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AVERTISSEMENT 


Il  pleut  des  Rabelais.  Tant  mieux!  Tout  le  monde  en 
aura.  Nul  ne  set'U  dorénavant  excusé,  s’il  parle  du  livre 
joyeux  ou  s’il  en  écrit  sans  l’avoir  lu.  Nous  nous  sommes 
levés  douze  à la  fois,  douze  savons  de  haute  fustaye,  hom- . 
mes  de  bien,  sacristains  du  curé  de  Meudon,  sonnant  son 
prêche  à gi'ande  volée,  in  clocherio  (et  equidem  in  com- 
menlario)  clochabiliter  clochantes.  Est-ce  une  conspi- 
ration? Non,  je  le  jure.  La  pensée  de  soulager  les  attristés 
est  même  si  pleine  de  charmes  que  chacun  de  nous' eût  pré- 
féré peut-être  accomplir  seul  la  bonne  œuvre;  mais  con- 
currence sans  villenie.  Jamais  Pantagruélistes  ne  furent 
envieux. 

Et  puis,  Montaigne  l’a  dit  : u II  y a toujours  place 
pour  un  suivant,  et  route  par  ailleurs.  » 

Donc  à chacun  sa  voie. 

Le  chemin  que  nous  avons  choisi  est  de  tous  le  plus 
long , le  plus  escarpé.  Personne  ne  nous  a précédés,  per- 
sonne ne  nous  a suivis.  Notre  édition  diffère  de  celles  de 
nos  confrères,  , 

Par  le  texte  ; 

Par  l’orthographe. 

Le  texte  est  de  prime  cuvée  ; nous  pouvons  le  dire, 
sans  manquer  à la  modestie  qui  nous  sied,  car  il  est  cor- 
rigé par  Rabelais  lui-même.  Nous  avons,  à grand  renfort 
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de  besicles,  lu,  relu,  comparé  les  éditions  de  son  temps.  Ce 
travail  de  simple  collation,  tout  le  monde  pouvait  le  faire  ; 
mais  personne  ne  l'avait  fait  encore.  Buffon  a dit  : Ia 
génie,  cest  la  patience.  Quel  dommage  que  ce  ne  soit  pas 
vrai  ! Nous  aurions  du  coup  gagné  notice  brevet. 

Les  altérations  qui  déparent  le  texte  de  Rabelais  sont 
dues  à deux  causes  : d'abord,  à la  négligence  et  à l imj^“ 
ritie  des  imprimeurs  successifs,  puis  à l obligation  où  s est 
trouvé  l'auteur,  de  supprimer  les  hardiesses  des  premières 
éditions,  pour  éviter  que  lui  et  le  livre  ne  fussent  jetés  au 
bûcher. 

Pendant  la  lutte  de  Rv.ne  avec  la  France,  la  censure 
fermait  les  yeux  : on  laissait  dire  et  écrire  beaucoup  de 
choses  non  pas  seulement  contre  les  moines,  comme  au  moyen 
âge,  mais  contre  les  théologiens,  les  évêques,  contre  la 
Sorbonne  surtout.  Louis  XII  avait  laissé  crier  : « Vive  la 
réforme  ! » Au  théâtre  français,  le  Molière  du  temps  atti- 
rait la  foule  avec  une  pièce  ou  l'on  disait  crûment  que^  les 
cardinaux  avaient  des  maîtresses  : un  des  personnages  s ex- 
primait ainsi  : 

Pource  que  l'Eglise  cntrcprcul 
Sur  temporaleité  et  prent. 

Nous  ne  pouvons  avoir  repos. 

Plus  tard,  quand  François  /"  se  fut  réconcilié  avec  le 
pape,  quand  on  commença  à brûler  les  hérétiques  et  leurs 

livres,  il  fallut  se  montrer  prudent. 

Un  privilège  de  Henri  II,  accordé  sur  la  demande  de 
Rabelais,  constate  que  ce  dernier  s'était  plaint  des  impri- 
meurs, qui  avaient  altéré , corrompu  et  perverti  son 
<cuvre  en  maints  endroits. 

Cette  allégation  n'était  qu'une  finesse  : finesse  bien  ex- 
cusable en  face  du  bûcher  toujours  allumé.  J absous  vo- 
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Imtiers  le  curé  de  Meudon  du  petit  péché  de  mensonge  ; 
mais  la  preuve  incontestable  qu’il  ne  disait  pas  vrai  ré- 
sulte d’un  fait  bien  facile  à constater  : 

Maintenez  les  premières  leçons,  les  leçons  hardies;  et 
tout  ce  qui  les  entoure  se  comprend  et  s’éclaire.  Avec  les 
leçons  substituées,  tout  est  obscur,  niais  ou  inintelligible. 

Les  lecteurs  apprécieront  par  quelques  exemples  pris 
sur  mille  au  hasard,  l’importance  des  corrections  de  deux 
sortes  que  nous  avons  pu  faire. 

1®  Leçons  altérées. 

Nous  impt'imons  que  Gymnaste  avait  habitué  son  che- 
val à ne  craindre  ((  les  armes  ny  corps  morts.  » Telle  est 
la  leçon  (feioSo,  et  de  l’édition  antét'ieure.  Dans  toutes  les 
autres,  armes  s’est  métamorphosé  en  âmes.  Un  cheval  qui 
a peur  des  âmes!  Depuis  plus  de  trois  siècles  on  prête  att 
noble  animal  une  superstition  qu’il  n’a  sans  doute  jamais^ 
eue. 

A partir  de  1534,  Rabelais  est  censé  dire,  en  parlant 
d’un  chevreuil  : Les  pieds  droits  de  devant.  Le  Duchat 
s’est  même  chargé  d’expliquer  le  phénomène.  Nous  avons, 
préféi'é  à son  explication  la  leçon  de  Nourry  et  de  Marne f,. 
qui  disent  simplement  : Le  pied  droit. 

Au  chap.  33  du  /"  livre  de  Pantagruel  (/>.  485)  nous- 
rétablissons  deux  lignes  que,  depuis  1534  aussi , tous  les 
éditeurs  ont  jugé  à»propos  de  sauter,  comme  des  moutons 
de  Panurge.  Grâce  à la  legereté  de  nos  confrères,  trois 
paysans  sont  placés  en  cinq  boules,  sans  en  éprouver 
aucun  malj  puisqu’ils  reparaissent  bientôt  s’escrimant 
avec  leurs  pasles  et  leurs  pioches.  Dieu  aidant,  nous 
avons  retrouvé,  dans  Claude  Nourry,  un  paysan  pour- 
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c'haque  boule,  et  nous  voilà,  dispensés  d'expliquer  comment 
on  peut  mettre  trois  paysans  en  cinq  boules.  Ce  qui  nous 
soulage  d’un  grand  poids. 

Grandgousier,  sur  un  propos  tenu  par  sa  femme,  menace 
de  se  couper  le  laboureur  de  nature...  Ah!  s'éci'ie-t-elle, 
pour  ma  parole  nen  faites  ny  pys  ny  moins.  Leçon  char- 
mante des  édifions  anciennes  : on  y substitue  depuis  trois 
siècles  ny  plus  ny  moins,  platitude  qui  aurait  exaspéré 
Grandgousier  au  lieu  de  le  calmer. 

Nous  lisons  dans  Nourry  des  livres  dignes  de  mé- 
moire ; peut-être  l’auteur  ou  l’imprimeur  a-t-il  eu  l’idée 
de  substituer  de  haute  fuslaye  à dignes  de  mémoire. 
Dignes  est  l'esté  et  nous  lisons  : dignes  de  haute  fustaye  ! 

2®  Leçons  hardies  enlevées. 

Gargantua  dans  les  premières  éditions  se  vante  d’avoir 
inventé  le  torchecul  le  plus  royal,  etc.  Cette  épithète  a été 
supprimée  par  flatterie,  pour  faire  croire  peut-être  que 
les  rois  n’ont  jamais  besoin  d’an  pat'cil  ustensile. 

Les  théologiens,  les  sorbonnistes  des  éditions  anciennes 
deviennent  des  sophistes. 

t 

La  Sorbonne  est  remplacée  par  la  tour  de  Nesle. 

Un  docteur  en  Sorbonne  devient  un  docteur  en  gaye 
science.  ' • ' 

Panurge  se  vante  d’avoir  embourré  pas  mal  de  pari- 
siennes, voire,  dit-il,  de  théologiennes  et  de  mange- 
resses  d’images. 

Le  passage  est  supprimé  depuis  plus  de  trois  siècles. 
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On  enseigne  à Grandgoitsier  comme  précepteur  pour 
Gargantua  un  grand  docteur  en  théologie. 

Dans  F.  Jmtc,  ce  nest  plus  qu'un  docteur  sophiste. 

Chopiner  theologalemeut  devient  chopiner  sophistique- 
ment;  comprenne  qui  pourra. 

Le  capitaine  merdaillc  (j).  217)  dit  : Je  renie  la  chair, 
la  mort  et  le  sang. 

Cette  leçon  est  supprimée  depuis  1534. 

Page  303,  Rabelais  parlant  des  chroniques  de  Gargan- 
tua dit  : Comme  vrais  fideles,  les  avez  creues  tout  ainsi 
que  texte  de  hible  ou  du  saint  Evangile. 

Depuis  1534,  on  enlève  la  bible  et  l'évangile  et  l'on  im- 
prime : Les  avez  creues  galantement. 

Notre  auteur  raille  les  commentateurs  des  lois  : Au  re- 
gard des  lettres  d'humanités,  dit-il,  Hz  en  usent  comme 
un  crucifix  d’im  pifre. 

* Depuis  1534,  la  comparaison  est  supprimée. 

L'orthographe  de  notre  édition  ne  nous  a pas  coûté 
moins  de  soins  que  le  texte. 

En  notre  qualité  de  bibliophiles,  d'hommes  curieux 
des  choses  du  passé,  nous  ne  trouvons  pas  que  la  presse 
elle-même  soit  assez  exacte  pour  reproduire  les  écrits  de 
cette  époque.  La  figure  des  leth'es,  leurs  dispositions,  leurs 
variétés  de  combinaisons  pour  représenter  le  même  mot, 
tout  cela  nous  paraît  digne  de  respect  comme  des  por- 
traits d'ancêtres.  La  photographie  devrait  avoir  le  droit 
exclusif  de  nous  en  fournir  des  images  ; mais  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  fait  bon  marché  de  cette  munie  d’an- 
tiquaires : il  ne  pense  pas  que  le  génie  d'un  grand  éan- 
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min  pende  au  cou  d'une  esse  longue  ; il  a la  faiblesse  de 
vouloir  des  livres  lisibles.  Nous  avons  essayé  de  le  satis- 
faire, sans  nous  compromettre. 

Vingt  personnes  m'ont  adressé  la  question  suivante  : Re- 
produisez-vous la  véritable  orthographe  de  Rabelais!  J'ai 
été  plus  d" une  fois  tenté  de  répondi'e  à la  manière  de  Pa- 
nurge  : Et  ubi  prenus?  Ou  prenez-vous  l'orthographe  de 
Rabelais!  Dans  ses  manuscrits!  — Sauf  les  inscriptions 
latines  de  Montpellier,  on  ne  connaît  de  lui  que  quel- 
ques lettres  écrites  deux  ou  trois  cents  ans  après  sa 
mort!!  — Dans  les  éditions  faites  de  son  vivant!  — Il 
n'y  en  a pas  qui  se  ressemblent.  — Dans  l'une  d'elles  de 
préférence!  Laquelle!  La  première  en  date,  ou  la  der- 
nièi'e!  — Toutes  sont  bariolées  également.  Veut-on  un 
exemple  entre  mille!  Au  prologue  de  Gargantua,  le 
mot  huile'  revient  quatre  fois  en  six  lignes  : il  est  cons- 
tamment écrit,  dans  une  môme  édition,  de  trois  ma- 
nières différentes.  L'orthographe  de  maître  Alcofribas? 
C'est  un  protée ; vous  n'en  saisirez  jamais  la  forme,  fus- 
siez-vous plus  fin  que  maistre  Mouche."  Dira-t  on  que 
cette  anarchie  même  est  la  loi  de  notre  auteur,  qu'il  sui- 
vait le  code  des  Thélémites  : Fais  ce  que  voudras.  On 
peut  parler  ainsi  de  ses  imprimeurs , mais  non  de  lui. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  l'étymologie  était 
fort  à la  mode;  nos  aïeux  la  poursuivaient  à outrance. 
Quelque  route  qu'ils  prissent,  ils  ne  manquaient  jamais  de 
s'égarer.  Tout  chemin  les  menait  ou  elle  n'était  pas.  C'a 
été  ime  sorte  de  péché  originel  qui  nous  a valu  la  perte  des 
traditions  du  moyen  âge  et  ce  déluge  de  foimies  bizarres, 
dont  bon  nombre  s'abritent  encore  sous  l'égide  de  l'Aca- 
démie. Il  faut  chercher  dans  cette  manie  la  cause  des  va- 
riétés d'orthographe  dont  fourmillent  les  éditions  de  cette 
époque;  et  si  ces  variétés  se  présentent  plus  fréquentes 
chez  Rabelais  que  chez  nul  autre,  la  cause  principale  en 
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est  au  grand  nombre  de  reproductions  de  ses  œuvres  par 
des  imprimeurs  différents. 

Un  bibliophile  instruit,  qui  voudrait  nom  donnei'  une 
idée,  non  de  l'orthographe  de  fiabelais  (c'est  tm  mythe), 
mais  de  celle  de  tous  ses  imprimeurs,  pourrait  s’y  prendre- 
ainsi  que  je  vais  dire.  Il  publierait  la  plus  ancienne  édition 
connue  de  chaque  livre , et  en  note  il  signalerait  les  va- 
riantes de  texte  et  d'orthographe  de  toutes  celles  faites  du 
vivant  de  l'auteur.  Un  pareil  travail  ferait  les  délices  ék» 
disciples  de  Nodier.  Jusqu'ici  personne  ne  l'a  entrepris.. 

Le  Duchat  et  Johanneau  se  sont  arrêtés  tantôt  aux 
formes  les  plus  compliquées,  tantôt  aux  pim  simples 
ils  n'ont  eu  aucun  soin  d'éviter  les  anachronismes.  Arnat 
le  premier  écrira  paour,  il  ha,  il  feut,  au  lieu  de  peur,  it 
a,  il  fut,  comme  on  lit  dans  Cl.  Nourry,  dans  Mar- 
nef,  etc.  : mais  il  imprimera  constamment  avec  s les  pro- 
noms ilz,  quelz,  qui,  sans  une  exception,  sont  terminés 
par  Z dans  les  éditions  anciennes. 

Johanneau  fait  de  même  : en  outre,  il  affuble  d'un 
malencontreux  y les  mots  si,  aussi,  ainsi;  ses  imparfaits 
sont  en  oys,  non  en  ois;  ses  prétérits  sont  souvent  en  diveni, 
« la  troisième  personne  du  pluriel. 

Le  quinteux  de  l'Aulnaye  s’est  attaché  aux  foimes  les 
■plus  bizarres,  les  plus  conüctes  en  babouyneries  ; et 
comme  si  les  éditions  anciennes  n'en  contenaient  pas  assez  à 
son  gré,  il  s’est  mis  à en  fabrique!'  un  bon  nombre.  Entre 
profit,  profict,  proffict,  prouffict,  son  choix  sera  bientôt 
fait,  il  prendra  le  dei'nier,  quoique  le  plus  rare.  \]ng pour 
un  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  des  3®,  4*  et  3®  livres  r 
il  se  rencontre  dans  quelques  éditions  des  deux  premiers  : 
vite  il  metti'a  des  ung  partout,  comme  Ix  Duchat  et  Jo- 
hanneau. Il  éa'it  constamment  : Respondi%i  avec  s au 
prétérit,  ce  qui  ne  se  voit  qu’à  l’état  de  faute  dans  les  vieux 
textes.  Les  prétérits  en  arent  (estimarent,  au  lieu  de  es- 
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limèrent)  ont  pour  lui,  comme  pour  Joharmeau,  un 
charme  inexprimable.  Or,  ce$  prétérits,  combien  sont- 
ils?  — Un  contre  mille  dam  les  éditiom  anciennes,  et  nous 
avons  la  certitude  qu  ils  ne  viennent  pas  de  Rabelais,  mais 
de  Dolet.  Si  de  l'Aulnaye  a eu,  la  pemée  de  rendre  noire 
auteur  illisible , il  na  pas  trop  mal  réussi. 

Je  fais  peut-être  un  jugement  téméraire;  mais  je  soup- 
çonne fort  mes  questionneurs  d’avoir  pris  son  orthogra- 
phe pour  celle  de  maître  François. 

Cette  manie  de  déguiser  les  mots  sous  des  formes  com- 
pliquées et  impossibles  a eu  son  temps.  J’ai  compté  dans 
une  édition  tiès- estimée  de  'Montaigne  plus  de  trente  mille 
mascarades  orthographiques  ajoutées  aux  éditiom  origi- 
nales et  qui  femient  le  désespoir  du  philosophe  gascon. 

Ze  procédé  que  nous  avom  imaginé  pour  faciliter  la 
lectv.re  ne  ressemble  en  rien  à celui  qui  nous  a été  légère- 
ment prêté.  Loin  d’habiller  Rabelais  à la  moderne,  nous 
avom  à cet  égard  poussé  la  réserve  jusqu  à ses  dernières 
limites. 

La  seule  liberté  grande  que  mus  nous  soyom  permise  est 
la  suivante  : Nous  distinguom,  d’après  l’usage  actuel,  les 
lettres  i et],  u et  v,  comme  on  le  fait  partout  pour  les  au- 
teurs latim,  pour  nos  écrivaim  du  grand  siècle,  comme 
l’ont  pratiqué  le  Bûchât,  Johanneau,  M.  Janet,  M.  de' 
Montaiglon,  et  dam  sa  belle  collection  des  anciem  poètes 
de  la  France,  notre  maître  à tous,  M.  Guessard. 

A cette  innocente  exception  près,  nous  n’admettom  pas 
pour  un  seul  mot  une  lettre,  un  signe  qui  ne  se  trouvent 
dans  une  édition  de  quelque  œuvre  de  Rabelais,  depuis  le 
Pantagruel  de  Nourry  jusqu’à  la  mort  du  curé  de  Meu- 
don.Nous  axcordom  la  préférence  à la  forme  autorisée  par 
l’académie,  ou,  si  elle  nous  fait  défaut,  à celle  qui  s’en 
rapproche  le  plus,  pourvu  quelle  se  rencontre  fréquem- 
ment et  non  à l’état  d’exception  ou  d’erreur. 
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Nous  n adoptons  pas  une  seule  élision  sans  l’avoir  ren- 
contrée dam  une  édition  contemporaine  de  l’auteur. 

L'accord  du  participe  avec  que  régime  était  autrefois 
facultatif:  nous  le  maintenons  quand  nous  le  trouvons,  sans 
jamais  l’étendre  d’un  cas  à un  autre. 

Ze  pcü'ticipe  présent  se  rencontre  souvent  avec  la  forme 
féminine  ou  avec  celle  du  pluriel.  Nous  nous  gardons  bien 
alors  de  lui  enlever  une  seule  lettre. 

Nous  écrivons  alternativement  au,  ou  et  on.  Au  a 
notre  préférence;  mais  nous  ne  l’admettons  que  dans  les 
cas  hü  une  ancienne  édition  nous  l’offre.  Les  trois  formes 
se  retrouvent  encore  dam  les  patois  français,  et  si  'par 
hasard,  il  avait  plu  à Rabelais  de  les  employei'  tour  à 
tour,  nous  sei'ions  coupables  de  nous  arrêter  à une  seule. 

Zæ  lecteur  verra  que  nous  ajoutons  une  s au  pluriel  des 
mots  terminées  en  é et  que  nous  adoptons  és,  non  ez.  Ce 
n’est  point  un  anachronisme  ; on  trouve  cette  orthographe 
dans  les  éditions  du  temps,  et  elle  est  très-fréquente  dans 
l’édition  de  Dolet,  qui  a même  7'ecommandé  spécialement 
la  règle. 

Leur  signifiant  à eu.x  (il  leur  a dit),  se  7'encontre  avec 
s et  sans  s.  — Nous  avons  pa7-tout  7'cspecté  cette  bha7'rerîe. 
Le  peuple  fait  encore  sonner  s en  pa7-eil  cas.  Qui  sait  si 
cette  prononciation  n’était  pas  facultative? 

A la  seconde  pe7'sonne  du  p7'ésent  de  l'indicatif,  dans 
les  ve/'bes  en  er,  tantôt  nous  t7'ouvons  e,  tantôt  es.  Nous 
7'espectons  cette  variété.  En  faisant  autre7)7ent  yious  laisse- 
rions suppose7'  que  la  règle  absolue  d’aujou7'd’ hui  était 
p7'atiquée  alo7's. 

Que  prono7u  est  toujours  7'égime  aujou7'd’ hui.  Parfois 
nous  le  t7'ouvons  sujet,  datis  Rabelais.  Évide7nmcnt  nous 
ne  le  7'emplaçom  jamais  par  qui. 

C se  rencontre  souvent  à l’état  de  lett7'c  pa7’Osite  bu  ét7j- 
mologique.  Nous  ne  le  supp7'imor<s  pas  de  not7'e  chef. 
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Une  foule  de  mots  sont  d’un  genre  diffét'ent  de  celui 
d'aujourd’hui.  Quelques-uns  se  renconti'ent  même  tantôt 
au  masculin,  tantôt  au  féminin  ; nous  respectons  tout  cela. 

Sur,  dans  les  éditions  anciennes,  est  parfois  écrit  comme 
aujourd’hui,  parfois  avec  s au  lieu  de  r.  Nous  avons  res- 
pecté ces  deux  formes.  Laquelle,  en  effet,  aurions-nous 
choisie  ? La  seconde?  c’était  un  démenti  à notre  méthode. 
La  première?  c’eût  été  laisser  croire  que  r sonnait  comme 
aujourd'hui,  tandis  qu’il  est  possible  et  probable  que 
cette  r n’avait  pas  plus  de  valeur  phonique  que  celle  des 
verbes  en  er,  sinon  pour  tous,  du  moins  pour  certains. 

Dans  tous  les  cas  oit  l’on  pourrait  soupçonner  que  la 
différence  d’orthographe  implique  différence  de  son,  nous 
avons  renoncé  à l’uniformité  sans  nous  contredire,  car  elle 
na  jamais  été  notre  but  direct. 

Quant  à la  ponctuation,  nous  nous  sommes  rapprochés 
le  plus  possible  du  système  ancien,  sans  nous  interdire- 
quelques  innocentes  modifications,  dans  le  genre  de  celle- 
ci.  Le  point  ordinaire  n’avait  pas,  au  temps  de  Rabelais, 
la  valeur  constante  qu’il  a aujourd’hui.  Souvent  on  l'em- 
ployait dans  les  cas  oh  nous  plaçons  les  deux  points.  Lorsque- 
pour  éviter"  toute  obscurité,  la  chose  était  indispensable, 
nous  avons  substitué  au  point  les  deux  points.  Nous  ajoutons 
parfois  quelques  virgules.  Dolet  ne  s’en  est  pas  fait  faute. 

Ce  qu’il  nous  a fallu  de  temps  et  de  travail  pour  accom- 
plir bien  imparfaitement  une  tâche  au-dessus  de  nos  forces, 
nous  aurions  presque  honte  de  le  dire.  Sans  les  encourage- 
ments éclairés  de  notre  excellent  et  savant  éditeur  M.  ..‘1. 
F,  Didot,  jamais  l’entreprise  n’eût  été  menée  à fin. 

Notre  bête  bactriçnne  aura-t-elle  le  même  sort  que 
celle  du  fils  de  Lagus  ? — Messieurs  les  Egyptiens,  nous 
attendons  votre  jugement. 
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XI 


La  cntique  décidera  si  nous  avons  bien  fait,  d'essayer 
malgré  notre  insuffisance,  d'appliquer  à un  auteur  du 
seizième  siècle  la  méthode  suivie  pour  la  reproduction  des 
livres  de  l'antiquité  classique;  si  nous  avons  résolu  le 
problème  de  faciliter  la  lecture  de  Rabelais,  sans  porter 
la  plus  légère  atteinte  au  texte  et  à la  grammaire  de  l'é- 
poque, sans  nous  rendre  coupables  de  ces  anachronismes 
orthographiques  si  fréquents  dans  les  éditions  modemes. 
Les  conseils  nous  flatteront  autant  que  les  éloges. 

Que  dirons-nous  de  notre  glose  ? • 

Le  métier  est  sans  gloire;  mais  il  n'est  pas  sans  périL 
L'évêque  d'Avranches  raconte  que  Copus,  notre  ancien, 
pour  avoir  matagrabolisé  quelques  notules  pantagruéli- 
nes,  fut  sanglé  d'importance.  Passerai,  faute  de  brûler  as- 
sez vite  son  commentaire,  faillit  mourir  sans  confession. 
Songez  avéc  quel  dédain  Rabelais  traite  Accursius,  le  roi 
de  notre  confrérie  ! Il  y a deux  vers  de  Gringore  qui  me 
sifflent  aux  oreilles  comme  le  fouet  de  Satan  : 

On  voit  aiilcuns  sur  textes  faire  gloses 
Ihiralement , qui  ny  entendent  rien. 

Seidons-nous  de  cesaulcuns?  Apposerions-nous,  comme 
les  douaniers  dont  parle  Voltaire,  notre  marque  de  plomb 
sur  la  dentelle  de  Venise  ? 

Je  lis  dans  la  préface  de  M.  Marty  Laveaux,  page  10, 
ligne  20  : « Souvent  pour  éclaircir  le  texte,  on  na  qu'à 
supprimer  les  notes.  » 

Notre  savant  confrère  est  trop  modeste  pour  parler 
ainsi  de  nous  tous,  en  faisant  exception  pour  lui  seul.  Les 
augures  se  sont  trahis.  Le  métier  est  perdu. 

Dans  une  réunion  d'amis,  on  venait  d'exalter  la  science 
outre  inesure.  Je  ne  me  souviens  plus  à quel  propos  l'un 
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de  nous  dit  à Miikieivicz  : Croyez -vous  que  le  monde  finirai 
— Oui,  fit-il,  et  je  sais  quand.  Il  finira  le  lendemain  du 
jour  où  les  savants  auront  démontré  quil  ne  peut  pas  finir. 

Si  j’osais  parodier  ces  paroles  sublimes  du  poète,  je 
vous  dirais  que  moi  aussi  je  sais  quand  Dante,  Rabelais 
et  le  géant  Shakespeare  ne  seront  plus  compris  de  per- 
sonne.... le  lendemain  du  jour  où  les  commentateurs  au- 
ront tout  expliqué. 

Chut!  ceci  entre  nous.  Quand  on  a pendant  des  années  ' 
tenté  mille  efforts  pour  faire  comprendre  aux  autres  ce 
qu'on  na  pas  toujours  compris  soi-même,  il  est  bien  de  ne 
se  point  vanter,  mais  il  est  permis  de  se  taire. 

Burgaud  des  Marets. 
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Ce  qu’on  sait  de  certain  sur  la  vie  de  Rabelais  se  borne  à bien 
peu  de  choses, et  l’on  a suppléé  à l’absence  des  faits  par  une  foule 
d’anecdotes  fausses,  absurdes  ou  suspectes.  En  effet , la  légende 
s’est  étendue  des  personnages  du  roman  jusqu’à  l’auteur  lui- 
même,  et  Rabelais  est  devenu,  sous  la  plume  de  ceux  qui  ont 
écrit  sa  vie,  un  être  presque  aussi  fantastique  que  Gargantua  ou 
Pantagruel  (i).  Faire  justice  de  ces  fables  ridicules,  replacer 
dans  la  réalité  des  faits,  dans  le  milieu  où  il  vécut,  l’homme 
que  l’on  a presque  toujours  envisagé  à travers  les  conceptions 
bizarres  de  sa  fiction  romanesque , telle  est  la  tâche  que  nous 
nous  sommes  imposée , heureux  si  nous  parvenons  à éclaircir 
certains  points  mal  compris  jusqu’à  présent,  et  à rendre  quelques 
traits  sérieux  à cette  physionomie  si  étrangement  défigurée  par 
la  légende  populaire  et  par  la  fantaisie  des  biographes. 

Nous  voyons  commencer  à sa  naissance  l’incertitude  qui  règne 
sur  une  partie  de  sa  vie.  D’après  l’indication  la  plus  générale- 
ment adoptée,  il  serait  né  en  i483,  comme  le  plus  grand  artiste 
de  la  Renaissance,  Raphaël,  comme  l’apôtre  de  la  Réforme,  Lu- 
ther. Nous  pensons,  avec  le  P.  Nioeron  qui  depuis  longtemps  a 
soupçonné  la  vérité  à cet  égard,  avec  M.  Paul  Lacroix,  l’un 
des  derniers  biographes  de  notre  auteur,  avec  M.  Benjamin 
Fillon,  l’un  des  éditeurs  de  Poitou  et  Feudte,  que  cette  date 
doit  être  avancée  de  plusieurs  années,  et  rapprochée  de  l’an 

* « Sa  vie  qui  est  imprimée  en  tête  du  Gargantua  est  aussi  fausse  et 
aussi  absurde  que  le  Gargantua  lui-même.  » Voltaire,  Lettre  tur  Jla- 
Mais. 

RABELAIS.  — T.  I.  * 
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1495,  moyenne  indiquée  par  mainte  circonstance,  notamment 
par  I âge  de  ceux  qm  ont  to„jc«.^  passé  pour  les  contemporains 
de  Rabelais.  CTcst  dans  cette  plantureuse  province  de  Tonrai- 
(0,  c «t  a Chinon  (2).  patrie  H’Agnès  Sorel,  que  l’auteur  de 
vmt  au  monde., Il  ^teit  le  dcroTer  de  piusieu.-s  frères 
et  son  père.  ThbmaS  Rabelais,  exerçaif  dans  cette  ville  la  prt 
ession  d apothicaire,  ou,  suivant  les  autres,  d’aubergiste,  à îen- 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que  celui-ci  pos- 

Th^.  ctait  devenue  un  cabaret  (3),  et.  aux  environs,  le  clos  de 
^I^vmiere,  renommé  pour  l’excellent  vin  pineau  qu’il  produi- 

Près  de  là,  au  village  de  Seully,  était  une  abbaye  où  le  jeune 
Rabelais  fut  mis  en  pension  vers  Page  de  neuf  à dix  ans.  Voyant 
quil  n y apprenait  rien,  on  l’envoya  au  couvent  de  la  Bau* 
mette  fondé  par  René  à un  quart  de  lieue  d’Angci-s,  d’autres  di- 

' ■ ' ■ ta  terra  molle  e Uela  e dUeUoM 

• .( . Simili  a se  gli  abitator  produce, 

J Tawo.  Cieruj.  H6e^.  . 

• V “ Odéans  qu’il  avoif'ouï  dire  que  Rabelais 

estoit  de  Èenais  petit  village  proche  de  Bourgueil,  et  Ju’i!  y avoit 
veu  une  Vieille  femmé  de  ce  nom-là.  , Note  r^nuscrite  l bZ  Z 
eurent  ne  sera  le  seul  que  nous  ferons  à la  piqmmte  rubliÎ- 
lon  de-notre  colique  a la  BibKothèque  impériale , M.  Baudement  • 
BaWata  de  fine/;  Paris,  Académie  des  bibliophiles,  18G7,  in-lfi’ 
Cette  aixo^ance  inspira  à de  Thou  des  vers  latins  agréablemeni 
imxtes  par  le  traducteur  français  de  ses  Mémoires  : 

*■  , ' : * Ainsi  Bacchus,  dieu  dr  U joie 

, , Oui  régla  loiijours  mon  destin,,  _ . 

*'  Jusqu  én  Tautre  laonde  m'enroie 

.1  De  quoi  dissiper  mon  chagrin:  ' 

■ • 1 J Car  le  ma  maison  patemelld  ..  , 

■'  it  rient  de  Csir*  unq^ret  ' 

• ' ' ■ * r , Où  le  plaisir  se  renouvelle  ’ * . 

Eatre  le  hiene  et  le  clairet. 

’ < U*  }#ue»  de  fête  oa  s'j  régale,  ' " ' 

. On  J rit  du  soir  au  matin;  ' . ' " 

®“* '«Jei^neldansla-saHe  

' ' ' ■ . lent  Chinon  se  trouve  en  festin. 

‘ ' tâ  cheean  dit  sa  chansonnelle,  * : . : 

U le  plus  sage  est  le  pins  feu,  i 
El  danse  au  ton  de  le  musette 

• tes  plus  gaii  branles  du  PoiloB,  et*.  "s  • ■ 

.1  .r  — 
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sent  à Tunivcrsité  de  cette  dernière  ville.  On  ajoute  qu’il  n’y 
proBta  guère  davantage,  et  le  seul  frti'it  de  son  séjour  en  Anjou 
aurait  été  sa  liaison  avec  les  frèies  du  Bellay,  qui  devaient  un 
jour  s’élever  aux  plu»  hautes  dignités  de  l'Ëlal  et  de  l’Église. 
Mais,  dans  une  histoire  manuscrite  et  tiès*détaillée  de  l’univer- 
sité d’Angers,  on  ne  trouve  aucune  trace  d'études  que  Rabelais 
y aurait  faites,  tandis  que  tout  porte  à croire  qu’il  fut  écolier  et 
novice  à la  Bauinelte.  Cela  résulte  d’abord  d’un  passage  de 
Gargantua  (i)  où  il  est  difïicile  de  ne  pas  l'econnaitre  un  sou- 
venir personnel.  • Je  sçaî,  fait-il  dire  au  maître  d’hôtel  du  sei- 
gneur de  Painensac,  des  lieux  à la  Basinette,  à Chainon  (Chi- 
non)...  et  ailleurs,  où  les  estables  sdnt  au  plus  haut  du  logis.  • 
A cette  première  pi'ésomption  vient  sc  joindre  une  tradition 
presque  contemporaine,  c’est  celle  qui  insulte  du  témoignage  de 
Bruneau,  sieur  de  Tartifume,  avocat  à Angers,  0101*1  en  t6a6,  à 
un  âge  très-avancé,  et  dont  la  jeunesse  touche  ainsi  aux  der- 
nières années  de  Rabelais.  Dans  un  ouvrage  manuscrit,  Pkilan- 
clinopolis,  conservé  à la  bibliothèque  d’Angers,  l’auteur,  parlant 
du  couvent  de  la  Bauraette,  s'exprime  ainsi,  p.  Sx  : < Il  y avoit 
des  religieux  c*ordeliers  de  l’ordre  de  Satnt-Fi*ançois  qui,  pour 
leur  trop  grande  licence,  en  furent  mis  dehors  par  les  Recollez, 
religieux  du  même  ordre....  Messire  Fran«^ois  Balielais  a été 
novice  en  ce  couvent,  duquel  aussi  il  fàicl  mention  au  i®'  livre 
de  son  Gargantua.  > Enfin  Bruneau  revient,  p.  373  du  même 
ouvrage,  sur  la  Baumette,  et  rappelle  une  seconde  fois  que  mes- 
sire Rabelais  y a été  novice  (x).  > 

11  ne  fallut  sans  doute  rien  moins  qu’une  volonté  formelle  de 
la  part  de  ses  parents  (3),  pour  que  Rabelais,  avec  le  caractère 


iCh.  12.  , • 

* Kous  devons  ces  rcuseignements  à l'obligcaiice  de  M.  de  Lens, 
inspecteur  de  l'Académie  d'Angers-  1 > 

* ’ ' C6r£gefvm  tfrt  ' 

• Yuli  |>atcr.  . 

F.  Ha6el«t$ii  Gtsia,  dans  le  yAilosopAieum  éTAntoine  Leroy. 

Cet  opuscule,  imprimé  à Faris-eii  llMti,  ih-4*,  renferme  des  détails 
cnrienx  sur  R.-ibeiais.  L'auteur,  descendant  d’Adrien  Leroy,  jt*idis  at- 
taclié 'au  - cardinal  dn  Bellay,  Ait  lui-même  Mceeaaivèicênt  curé  de 
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et  les  goûts  qu’on  lui  suppose,  se  décidât  à embrasser  l'état  mo- 
nastique, et  surtout  à entrer  dans  un  ordi-e  mendiant.  Quoi  qu’il 
en  soit,  nous  le  retrouvons  quelques  années  après  en  Poitou, où 
l'attira  sans  doute  un  autre  de  ses  compagnons  d’études  de  la 
Bauinette,  GeolTroy  d’Estissac,  et  chez  les  cordeliers  de  Fontenay- 
Ic-Comte,  qui,  dit<üollelct(i),  • iaisoient  vœu  d’ignoranceencore 
plus  que  de  religion  ■ et  pouvaient  s'appliquer  la  phrase  de  frère 
Jean  des  Enlomineures  : • Dans  notre  abbaye,  nous  n’étudions 
jamais  de  peur  des  auripeaux.  > C’est  là  qu’il  acheva  son  noviciat 
et  passa  successivement  par  tous  les  degrés  du  sacerdoce  jusqu’à 
la  prêtrise,  qu’il  aurait  reçue  en  i5ii,  suivant  Pierre  de  Saint- 
Romuald  (i),  mais  plus  probablement  en  i5ao,  ou  peut-être  un 
peu  auparavant  avec  dispense,  comme  d’Estissac  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  qui  n’avait  que  vingt-trois  ans  en  i5i8,  lors- 
qu’il monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Maille/ais.  Le  5 avril  iSig, 
nous  voyons  Rabelais  apposer  sa  signature,  en  qualité  de  li'ère 
mineur,  au  bas  d’un  acte  d’achat  par  les  cordeliers  de  la  moitié 
d’une  auberge  à Fontenay  (3).  Son  ordination  doit  être  rappro- 
chée de  cette  époque. 

La-Cbapelle-da-Bois  dani  le  Plaine , professeur  de  rliétoriqae  à An- 
gers , professeur  de  philosophie  au  collège  d'Harcourt  à Paris.  Il 
connut  personnellement  trois  des  successeurs  de  Rabelais  dans  la  cure 
de  Meudon  : Michel  Colin,  Antoine  Grandet  et  Antoine  Moreau.  C’est 
à l’instigation  de  ce  dernier  qu’il  se  retira  à Meudon  pendant  la  Fronde, 
et  put,  ainsi  qu’il  s'en  fait  honneur,  prêcher  dans  la  même  chaire,  en- 
seigner dans  la  même  école  que  Rabelais , et  composer  son  Floretum 
dans  le  cabinet  que  Rabelais  avait  autreCois  habité.  Dn  reste  cet  ou- 
vrage ne  renferme  qu’une  partie  des  matériaux  qu’il  fit  entrer  depuis 
( postérieurement  à 1 G54  ) dons  ses  Ttabtlasina  Eiogia , manuscrit 
latin  de  la  Bibliothèque  impériale,  in-fol.,  n"  8704,  dont  Bréquigny  a 
donné  une  analyse  insufiisante  dans  les  Notices  des  Mannscrils,  t.  Y, 
p.  132  , et  qui,  malgré  son  style  pédantesqne  et  souvent  obscur,  au 
milieu  d'interminables  citations  d’ouvrages  plus  ou  moins  connus, 
renfenne  une  foule  de  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

* Histoire  des  poètes  françois,  mss.  de  la  Bibliothèque  du  Louvre. 

* Trésor  chronologique,  1C42-47,  3 vol.  iii-fol.,  à l'année  lh&3. 

* Outre  la  signature  de  Rabelais , dont  le  fac-similé  a été  donné 
par  M.  Benjamin  Fillon  dans  son  orticle  Vontenag-le-Coiute  de  l’ou- 
vrage qu'il  a publié  avec  M.  0.  de  Bochebrune,  Poitou  et  Vendée, 
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Rabelais  resta  à Fontenay  ane  quin/Jiine  d'années  (i5og> 
i5a4  ).  De  ce  séjour  datent  deux  sentiments  Fortement  enracinés 
< hez  lui  ; l’amour  des  lettres  et  la  haine  des  moines.  Il  y com- 
pléta ses  études  négligées,  et  s’éprit  d’une  vive  passion  pour  ces 
auteurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  qui  renaissaient  alors  de  toutes 
parts,  pour  cette  science  encyclopédique  (i)  dont  on  trouve  les 
traces  dans  ses  ouvrages  et  qui  était  alors  le  mot  d’ordre  de  tous 
les  esprits  affamés  de  savoir.  Il  est  probable  qu’il  joignit  dès 
lors  à cette  étude  celle  de  nos  vieux  auteurs  fran^is  : romans 
de  chevalerie,  Bomun  de  la  Rose , Pathelin,  Villon,  Crétin  et 
toute  cette  littérature  de  la  fin  du  xv*  siècle  ou  du  commence- 
ment du  xvi”,  si  profondément  empraintc  du  vieil  esprit  gau- 
lois, dont  notre  auteur  devait  être  l’un  des  représentants  les 
plus  complets. 

Un  cordelier  qui  s’adonnait  aux  sciences  profanes,  au  grec 
surtout,  étude  encore  suspecte,  devait  aisément  passer  |iarmi 
ses  compagnons  pour  un  faux  frère,  pour  pis  encore.  On  a peine 
a s’imaginer  quelle  furieuse  opposition  Vhell^nisme , comme 
On  l’appelait  alors,  rencontra  dans  le  clergé  nu  cnmincnceinent 
du  xvi*  siècle.  I.’érudition  était  accusée  de  fiivoriser  la  révolte 
de  l’intelligence,  et  la  langue  grecque,  sa  plus  haute  expression, 
qui  livrait  à l’esprit  d’examen  les  monuments  de  la  primitive 
Eglise,  et  dont  le  nom  se  liait  au  souvenir  d’un  schisme  doulou- 
reux, devait  être  l’objet  d’une  suspicion  toute  particulière.  D’ail- 
leurs la  renaissance  des  études  grecques  coïncidait  avec  In  pre- 
mière introduction  en  France  des  do<;trines  du  lulliéranismc , 
et  le  clergé  prétendait  que  cette  coïncidence  n’était  pas  pure- 
ment fortuite.  « In  maximis  opiniouum  proocllis,  dit  Leroy  dans 
sa  Vie  de  Rodé,  ingens  græcæ  iinguœ  conflata  erat  invidia  , 
quud  harum  stirps  et  semen  omnium  malorum  videretur.  * Va- 

Fontenay,  18G1,  in-4°,  cet  acte  est  revêtu  d'une  douzaine  d'autres 
signatures  de  moines,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  Pierre 
Amy  sur  lequel  nous  allons  revenir,  et  d’Arlus  Coultant  dont  le  nom 
a pris  use  forme  grotesque  dans  le  I.  III,  cli.  18, du  Paulagruel. 

* *H  waiSeta,  oriicttlaris  scienlia,  telles  sont  les  expres- 

sions dont  se  sert  Budé  pour  caractériser  le  genre  d'études  auquel  se  li- 
vraient Rabelais  et  les  savants  de  cette  époque. 
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rillas  fait  d’Amjot  un  franc  hcrctiquc,  et  il  ajoute  qu’il  l’était 
devenu  à force  d’étudier  le  grec.  « C’était,  dit-il,  une  véritable 
contagion  pour  tous  ceux  qui  s’adoiinoient  à cette  étude.  » 

Les  chefs  des  communautés  religieuses  s’étaleut  mis  à la  tète 
de  cette  croisade  contre  les  lettres,  et  Rudé  nous  apprend  que 
précisément  les  franciscains  se  faisaient  remarquer  parmi  les 
plus  acharnés  (i).  Heureusement,  en  face  de  cette  ligue  hostile, 
il  s’était  formé  une  espèce  du  frauc-maçonnerie  qui  reliait 
entre  eux  tous  les  adeptes  de  la  science,  quels  que  fussent  du  reste 
leur  pajs,  leur  position  sociale,  leurs  croyances  même,  et  frère 
François,  grâce  à l’cspiit  communicatif  et  à la  joyeuse  humeur 
qu’il  savait  allier  aux  éludes  les  plus  sérieuses,  s’était  non-seule- 
ment fait  quelques  amis  parmi  les  plus  éclairés  d’entre  les  moi- 
nes, mais  encore  avait,  du  fond  de  son  cloître,  noué  des  relations 
avec  plusieurs  personnages  asscÿ  considérables  de  la  province  et 
même  de  la  cour.  Parmi  les  rares  complices  de  ses  goûts  stu- 
dieux et  SHSiiccls  dans  la  communauté  même,  il  faut  placer  au 
premier  rang  Pien-e  Amy  (a)  dont  nous  avons  déjà  vu  le  nom 
figurer  à côté  de  celui  de  Rabelais,  et  qui,  très-versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  hélu'alque,  grecque  et  latine,  avait  sur  ce 
dernier  la  supériorité  de  l’agc  et  des  connaissances  acquises. 
Peut-être  faut-il  citer  encore  un  autre  moine  dont  Budé  associe  le 
nom  (en  grec  <I>(vsto{)  à ceux  de  Pierre  Amy  et  de  Rabelais. 
(Ttst  probablement  le  même  que  Fiuetius,  ami  de  Dolet.  Mais 
c’est  à tort  qu’on  a voulu  adjoindre  à ce  petit  cénacle  Antoine 
Ardillon,  plus  tai^  abbé  de  Fontenay, ■ le  noble  ArdiHon  «, 
que  Rabelais  ne  connut  qu’à  Ligugé.  A Fontenay  et  dans  les  en- 
virons, il  était  en  relation  avec  l’avocat  du  n>i  Jean  Brisson 
et  plusieurs  autres  membres  de  celte  fitmillc  qui , dit  Col- 
Ictet,  V l’excitoieiit  à jeter  le ‘froc  aux  orties  pour  jouir  plus 
librement  de  sa  conversation  divertissante  • ; — avec  André 

Tiraqueau,  juge,  puis  lieutenant  au  tribunal,  • le  bon,  le  docte, 

\ 

^ UndeBi  Epi$lol«t  græcee;  Paris,  I&7  i,  peusim, 

* Nous  écrivons  ce  nom  comme  Rabelais  l'a  écrit  lui-même,  quoique  - 
la  signature  apposée  sur  l’ticte  dont  nous  nvoi»  parlé  porte  : P.  Laniÿ. 
Ce  persimnage  mourut  à Bâle  eu  lS26,a-t’ou  dit,  mais  cette  date  est 
douteuse. 
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le  sage,  le  tant  humain,  tant  débonnaire  et  équitable  Tira- 
queau  (i),  > qui,  de  sop  cAté,  n’était  pas  en  reste  avec  les  deux 
savants  moines  de  Fontenay.  . ■■ 

_ Les  liens  qui  existaient  entre  ces  trois  personnages,  Rabelais, 
Amy  et  Tiraqueau,  ressortent  d’une  lettre  latine  sans  date,  mais 
antérieure  à i523  (a),  que  Pierre  Amy,  alors  appelé  à Saintes 
par  le  président  Aymery  Bouchard , écrivait  à Tiraqueau  qui  le 
lui  avait  fait  connaitre.  Elle  se  termine  ainsi  : ■ J’éprouve  une 
violente  contrariété,  lorsque  je  prévois  que,  si  j’ai  dû,  dans  l’in* 
tci'êt  d’ Aymery,  rester  longtemps  éloigné  de  ceux  dont  le  regret 
me  consume,  c’est-à-dire  vous  et  notre  cher.  Rabelais,  le  plus 
érudit  de  nos  frères  franciscains , d’un  autre  côté,  pour  revenir 
près  de  vous,  ce  qui,  à ma  grande  joie,  ne  tardera  guère,  il  faudra 
m’arracher  aux  délices  d’Âymery.  Mais  je  trouve  ane  puissante 
consolation  dans  la  pensée  qu’en  jouissant  de  l’un  de  vous  deux 
je  jouis  de  l’autre,  tant  vous  vous  ressemblez  par  le  caractère  et 
par  la  science,  et  que  ce  même  Rabelais,  si  diligent  a remplir 
les  devoirs  de  l'amitié,  nous  tiendra  fréquemment  compagnie 
par  scs  lettres,  tant  latines,  dont  la  composition  loi  est  très- fa- 
milière, que  grecques,  dans  lesquelles  il  s'essaye  depuis  quelque 

temps Je  me  i-éserve  de  vous  en  dire  plus  long  quand  nous 

pourrons  à loisir  reprendre  nos  séances  sous  notre  bosquet  de 
lauriers,  ou  nos  promenades  dans  les  allées  de  notre  petit  jar- 
din. » ' ' ' 

Amy  s’élait  trouvé  mêlé  à une  polémique  où  Rabelais  joua 
son  rôle,  polémique  survenue  entre  Bouchard  et  Tiraqueau,  - 
à propos  du  traité  de  ce  dernier  •:  De  legibus  eonnubialibus , 
i5i3  et  i5i5,  auquel  Bouchard  avait  répondu  par  le  livre  de> 
iSia,  yuvatxelat  cité  par  nous  tour  à Fbeure.  Il 

affectait  de  s’y  poser  en  défenseur  du  sexe  attaqué , disait-il , 
p.nr  Tiraqueau,  et  bientôt  (i5a4  ) celui-ci  ripostait  par  une  nou- 


* L.  II,  ch.  5,  et  Prologue  du  IV*  livre. 

* Celle  date  %st  celle  du  volume  en  tête  duquel  se  Ironve  la  lettre 

dont  nous  parlons  .-  Almarici  Bouckardi,  rvj;  yuvottxgia;  çûtlnic,  àd~ 
tersus  Andream  Tiraquellum.  Venundatur  in  »dibas  Ascensianis, 
1522,  in-4®.  . 
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velle  édition  de  son  ouvrage , où , sous  des  formes  courtoises  , 
il  raillait  quelque  peu  celui  qu’il  traitait  d’avocat  sans  mission. 
Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  cette  espèce  de  passe  d’ar- 
mes, soutenue  par  deux  graves  jurisconsultes  avec  une  égale  éru- 
dition,'où  toute  l’antiquité  et  le  moyen  âge  étaient  appelés  à 
fonrnir  leur  témoignage  pour  et  contre  les  femmes , avait  pour 
juges  du  camp  deux  moines , Amy  et  Rabelais , dont  les  vers 
grecs  et  latins  figuraient  en  tête  du  livre  de  Tiraqueau.  Le  pre- 
mier y était  accepté  comme  arbitre  du  différend,  et  le  second 
cité  à plusieurs  reprises  comme  un  homme  faisant  autorité , 
non-seulement  en  matière  d’érudition  grecque  et  latine , mais 
dans  des  questions  plus  délicates  où  le  futur  satirique  apparatt  à 
travers  les  l>arreaux  du  doitre. 

Ainsi,  p.  ia4,  à propos  d’une  citation  d'Hérodote,  Tira- 
queau remarque  que  le  passage  est  omis  dans  la  traduction 
de  Laurent  Valla  , faite  probablement  d’après  un  texte  mu- 
tilé; mais  que  ce  livre,  le  premier,  a été  traduit  élégamment 
et  complètement  par  François  Rabelais , de  l’ordre  des  frères 
mineurs,  < dont  l’habileté  consommée  dans  les  deux  lan- 
gues et  dans  toutes  les  sciences  est  au-dessus  de  son  âge , et 
en  dehors  des  habitudes  et  des  su'upules  exagérés  de  son  or- 
dre (i)  » . 

Le  second  passage  où  notre'auteur  est  mis  en  scène  roule  sur 
des  matières  moins  graves.  A Tiraqueau,  qui  se  demande  où  et 
quand  les  femmes  ont  pu  charger  son  adversaire  de  leur  dé- 
fense, alors  qu’il  s’agit  d’un  livre  latin  qu’elles  n’ont  pas  lu, 
Rabelais  suggère  cette  idée  que  Bouchard,  qui  s’est  toujours 
piqué  de  plaire  au  beau  sexe,  nUdierarius,  comme  il  l’appelle, 
a bien  pu  se  laisser  aller,  à table  ou  au  coin  du  feu , en  petit 
comité  féminin,  à traduire  en  français,  à sa  façon  ( tradutlore 
traditorc  ),  le  livre  où  leur  sexe  n’était  pas  toujours  ménagé , 


t « Verum  librum  hnne  integrum  eleganlissime  traduxit  Franciscus 
Babelæsus  Minoritanus , vir  snpra  œtatem , preterque  Vjus  sodalicii 
mureta  , ne  nimiam  religionem  dicaia , utriusque  linguæ  omnifariæque 
doctrina:  periüssimus.  n Àndreœ  Tiraqttelli  De  legiéus  connubialibns 
teclio;  Paris,  Calliot  du  Pré,  1624,  iii-4“. 


- Digitized  by  Google 


SUR  RABELAIS. 


d 


excellent  moyen  pour  perdre  Tii-aqueau  dans  leur  opinion,  re- 
marque le  malin  interlocuteur;  puis,  en  homme  à qui  Lucien 
est  au  moins  aussi  familier  qu’Hérodote,  il  rappelle  le  traité  du 
satirique,'  'P7)Tc.'pci)v  AiSiaxaXo(,'où,  parmi  les  moyens  de  réussir 
comme  orateur,  celui  de  se  rendre  agréable  aux  femmes  est  forte- 
ment recommandé  (i).  ' 

Or,  quand  on  rapproche  les  plaidoiries  de  Bouchard  et  de 
Ticaqueau  pour  et  contre  les  femmes  des  chap.  9 et  suivants  du 
III'  livre  de  Pantagruel  et  des  consultations  de  Panurge  « pour 
sçavoir  s’il,  se  doit  marier,  ■ on  reconnaît  que  l’érudition  des 
deux  jurisconsultes  n’a  pas  été  inutile  au  romancier,  et  que 
cette  mise  en  langue  vulgaire,  dont  il  parlait  à Tiraqueau , de 
traits  hasai'dés  d’abord  par  celui-ci  dans  une  langue  '.qui  brave 
l’honnêteté,  > sans  en  excepter  les  plus  scabreux  (2),  a été  en- 
suite hardiment  réalisée  dans  Pantagruel,  et  notamment  dans 
les  chapitres  que  nous  avons  indiqués. 

Bien  que  ces  vers  et  ces  mentions  d’Amy  et  de  Rabelais  ne  se 
retrouvent  pas  dans  l’édition  postérieure,  Lyon,  in-fol., 

où  Tiraqueau  a refondu  son  ancien  traité  sur  les  lois  du  ma- 
riage, il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ait  oublié  les  deux  savants 
moines,  ses  anciens  amis  de  Fontenay -le-Comte , et  il  a pour 
eux  un  souvenir  aussi  flatteur  qu’inattendu  dans  un  gros  livre 
de  droit,  où  l’on  n’irait  guère  chercher  ces  sortes  de  témoi- 
gnages (3). 


^ Ibid.,  p.  118.  « Sed  temperare  mihi  non  possum  quin  dicam  id 
quod  noster  FranciscosRabelæsns,  sodalis  franciscaniis,  vir  utraque  lin- 
gna  doctissimns,  pronnnciavit,  etc.  » 

* Il  y a entre  antres  dans  la  première  édition  de  1513  du  traité  de 
Legibus  connubialibus , et  sons  la  glose  : Quicunque  ab  uxoribus 
amari  cupitù  ea*  quoque  ipti  vicissim'  amanto  , six  pages  d'une  in- 
croyable obscénité , et  qui , si  elles  étaient  acceptées  dans  un  traité 
de  droit , doivent  rendre  indulgent  pour  les  licences  d'un  livre  ayant 
ponr  but  avoué  « l’esbattement  des  lecteurs.  » 

* De  ulroque  relraclu  municipali  et  conventionali  ; Lyon,  1574, 
in-fol.  p.  604.  « Duo  fratres  vendiderunt  domum  aliquam  communem 
sitam  in  hoc  nostro  oppido  Fontis  Naladum  (ita  enim  appellabant  Ami- 
ens ille  et  Babelæsus,  divinitatem  locl  et  adolescentium  nostrorum  in-  , 
genia  admirati }.  a Ajoutons  ici,  sur  l’autorité  de  M.  B.  Fillon,  que  ce 

1. 
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Pierre  Amy  était  aussi  en  correspondance  avec  le  savant  Budé 
que  ses  fonctions  de  maître  des  requêtes  suivant  la  cour  ame- 
naient souvent  en  Touraine.  Il  lui  avait  fiiit  connaître  Rabelais, 
et  Budé  ne  manquait  pas,  dans  chacune  de  ses  lettres  au  pre- 
mier de  ces  religieux,  d’ajouter  un  mot  flatteur  pour  le  second. 
■ Saluez  de  ma  part  votre  frère  en  religion  et  en  science,  Ra- 
belais (i).  — Adieu,  et  saluez  quatre  fois  en  mon  nom  le  gentil 
et  savant  Rabelais,  on  de  vive  voix,  s’il  est  près  de  vous,  ou  par 
missive,  s’il  est  absent  (2).  > Cependant  Rabelais  auiuH  voulu 
recevoir  personnellement  une  lettre  du  savant  helléniste,  lettre 
qn’Amy  lui  promettait  toujours,  et  qu’il  tâchait  lui-même  de 
provoquer  par  des  épltres  badines  (3),  à grand  renfort  de  grec  et 
de  latin.  Dans  Pune  d'elles,  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  mais 
dont  Budé,  dans  sa  réponse,  a reproduit  le  sens  et  probable- 
ment les  termes,  il  parlait  d’intenter  à Pierre  Amy  une  action 
de  dolo  mah,  l’appelant  ami  trompeur,  amienm  dolosum,  qui 
s’était  vanté  d’un  crédit  qu’il  n’avait  pas,  et  l’accusant  de  l’avoir 
raptifié,  lui,  homme  simple  et  sans  malice,  en  le  compromet- 
tant auprès  d'un  personnage  orgueilleux  qui,  depuis  six  mois. 


fut  Rabelais  qui,  en  UStS,  flt  donner  par  François  I*f  à la  ville  de 
Fontenay  des  armes  et  nne  devise  dont  il  était  l’auteur.  L'écu  était 
d’azur  à la  fontaine  d’argent  maçonnée  de  sable,  et  avait  deux  licornes 
pour  support.  La  devise  portait  Felicionim  ingeniorum  fum  el  $ca- 
turigo. 

t Budæi  Epittolœ  grœcai,  lettre  datée  d’Autnn,  le  14  ao6t  { 1521  ), 
p.  48. 

* Ibti.,  p.  140. 

® Le  Bullcttn  du  bibliophile  belge  a inséré  dans  son  t.  XVI  (18G0), 
p.  171,  nne  lettre  de  Rabelais  à Budé,  datée  de  Fontenay,  le  4*  jour 
des  ides  de  Mars,  el  qui , si  elle  est  authentique , se  rapporterait  à 
l’ordre  de  faits  dont  nous  nou4  occupons  ici.  Il  y est  fait  allusion  aux 
promesses  de  P.  Amy,  k une  première  épttre  que  Rabelais  aurait  écrite 
à Budé  environ  six  mois  auparavant,  au  silence  de  celui-ci,  qui  l’oblige 
de  revenir  k la  charge.  Mais , k part  même  la  question  de  l’écriture 
pour  laquelle  les  objets  de  comparaison  nous  manquaient  lorsque  nous 
avons  vu  cette  lettre  chez  le  libraire  Boone  k Londres , bien  des  obs- 
curités , des  incorrections  même  , du  moins  dans  le  texte  imprimé , 
nous  font  un  devoir  de  ne  mentionner  ce  document  que  sous  tontes  ré- 
serves. 
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dédaignait  de  répondre  à ses  avances  (i).  C’est  a celte  piaisan- 
terie  que  Budé  répond  enfin  sur  le  même  ton,  rendant  grec  jrour 
grec  et  latin  pour  latin  à Rabelais  qu’il  ' félicite  de  son  habileté 
dans  les  deux  langues;  mais  il  hii  refaroebe,  au  nom  du  grand  , 
saint  François,  son  patron  et  «lui  de  son  ordre,  d’avoir  manqué 
à la  charité,  l’un  des  premiers  devoirs  de  sa  profession,  puisque 
si  par  hasard  lui,  Budé,  savait  pas  fait hooneuç  aux  promesses 
de  P.  Amy,  celui-ci  restait  exposé  à une  action  criminelle  dont 
la  formule  était  déjà  toute  dressée.  A ce  propos,  entrant  dans  la 
tjrèse  de  droit  romain  que  Rabelais  s’était  amusé  à développer, 
il  lui  démontre  doctement  qu’il  avait  suivi  une  marche  tout  à 
fait  vicieuse.  • Ai-je  besoin  de  vous  rappeler,  à vous  qui  ave/, 
étudié  le  droit  {qui  juris  t/udiosiis /uisti),  qu’il  fallait  d’abord 
essayer  de  l’action  civile,  ex  stipulatu,  et  que  l’édit  du  préteur 
n’accorde  que  subsidiairement  l’exception  doli  mali,  etc,  ? » Puis,' 
pour  rendre,  dii-ii,  la  pareille  à son  correspondant,  il  i^'oute  en 
V.  grec  : ■ Que  votre  compagnon  soit  donc  tout  d’altord  mis  hors 

de  cause,  et  que  le  procès  entier  retombe  sur  moi.  Vous  vous 
étonnez,  en  jeune  homme  qni  ne  doute  de  rien,  que  je  n’aie  pas. 
aussitôt  répondu  à l’appel  fait  par  vous,  et  vous  prenez  feu,  voas  ■’ 
disant  méprisé  par  moi.  Mais  ne  fallait-il  pas  préalablement  vous 
assurer  que  ce  grand  grief  était  fondé,  savoir  si  des  occupations , 


1 <1  Epistola  vero  tua,  ntriiisque  lingiiæ  perltiam 'singularem  redoleuîs, 
ut  mihi  jucunda  fuit  et  grata,  nescio  quid  sinistræ  in  me  suspiciiinculic 
præ  se  ferre  videtur,  ut  quidem  in  ilia  actionis  de  dolo  malo  fomulam 
rnneepisti,  qnam  in  Petram  Aroicum  sodalem  tuum  Franciscannm  inten- 
di.«se  te  dicis  ; ob  id  scilicet  quod  imposturam  fecerit  homini  tibi  sim- 
plici  et  incauto  : nescio  quid  de  me  spondens  quod  nec  tu  futurum  po- 
teras  tum  confidere , nec  postea  expenmento  verum  esse  cognovisti,  ni- 
mirum  dolosnm  amicum  esse  censens , qnum  hominem  te  ç tXàcXouv  xal 
ycur,6riv,  sciens  prudeusque,  quo  tibi  incommodaret,  in  hominem  me  91- 
XxXâi^ova  obtrnderit  ; qui  quantum  ipse  jam  hune  mensem  aat  etiam 
sextum  literas  tuas  fastidio  habuerim  ac  contemptui.  Epistolm  G.  Bu~ 
dtei  posleriores,  Josse  Bade,  mense  Martio  1522  (1523  ),  in-4‘>,p.  28. 
Cette  lettre  e.st  ainsi  datée  : In  pago  Burgimdite  qiue  Yillanova  rc-' 
ealur,  pridie  Iduum  Aprilis  ; elle  doit  être  de  1522,  comme  postérieure 
h celle  d’Autun  citée  plus  haut,  et  dont  la  date  est  certaine  d’après  l’i- 
tinéraire de  François  que  suivait  Budé. 
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ou  une  maladie  ne  m’avaient  pas  empêché  de  vous  écrire,  etc.?  • 

Les  biographes  qui  ont  pris  au  sérieux  la  querelle  de  P.  Ain  y 
et  de  Rabelais  et  les  savantes  plaisanteries  de  Budé  auraient  dû 
être  avertis  de  leur  erreur  |wr  la  phrase  qui  suit  immédiate- 
ment le  long  passage  que  nous  venons  d’analyser  : « Jusqu’ici 
j'ai  {Mrlé  en  badinant,  voulant  répondre  sur  le  même  ton  à tout 
ce  que  vous  m’avez  écrit  dans  ce  style,  avec  l’intention,  je  le 
sup|K>se,  de  me  soutirer  une  lettre  (i).  » Enfin  Budé  termine  par 
quelques  mots  plus  graves  sur  son  âge  et  ses  occupations,  qui 
ne  lui  permettent  plus  d’apporter  à ces  choses  de  la  science, 
qu’il  aimera  toujours,  le  même  loisir  et  la  même  ardeur. 

Toutes  ces  relations  en  dehors  du  cloître  supposent,  chez  nos 
deux  moines  lettrés,  une  certaine  indépendance  de  pensée  et 
d’allures  qüi  n’étaient  pas  pour  plaire  à leurs  frères  ignorants  et 
fanatiques.  C’est  alors  que,  vers  l’année  i5a3,  des  |>erquisitions 
faites  par  ordre  supérieur  dans  les  cellules  de  Pierre  Amy  et  de 
Rabelais  amenèrent  la  découverte  de  livres  grecs  qui  furent  con- 
fisqués par  le  chapitre.  Pour  tout  dire,  il  est  permis  de  pi-ésu- 
mer,  d’après  plusieurs  passages  des  lettres  de  Budé,  que,  parmi 
ces  volumes,  sc  trouvaient  quelques  écrits  théologiques  et  politi- 
ques «l’Érasme,  qui  faisaient  alors  grand  bruit,  et  qui,  suspects 
(TiDclincr  aux  erreurs  de  Luther,  étaient  particulièrement  en 
butte  aux  antipathies  des  théologiens  de  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois (a).  Ces  soupçons  se  trouvent  confirmés  par  un  curieux  do- 
cument qu’a  découvert  M.  Benjamin  Fillon,  et  duquel  il  i-essort 
clairement  que  le  jeune  et  libéral  évêque  de  Maillezais  ne  crai- 
gnait pas  de  procurer  à ses  amis  du  couvent  de  Fontenay  les 
produits  des  presses  suspectes  de  Henri  Eslienne  et  même  de 
colles  d’Allemagne  et  d’Italie  f3). 


' « Hactenus  jocatam  me  putato,  pariaque  facere  voluisse  cum  iis 
qnæ  tu  (ul  opiiior)  jocabande  scripsisti,  elicere  a me  epistolam  capiens.  » 
Ibid.,  p.  31. 

* Itmlœi  Epislolœ  ffrœcte,  p.  136,  137,  145. 

* C'est  «ne  quittance  d’un  des  voyageurs  en  librairie  de  H.  Estienne 
qui  confesse  avoir  reçu  par  les  mains  de  frère  Pien-e  Lamy  la  somme  de 
sept  éens  au  soleil  « à canse  des  livres  vendus  cejourd'hui  à Monsei- 
gneur l’évesque  de  Malezois;  c'est  assavoyr  la  Crontcçne  (de  Nurem- 
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Les  deux  amis  furent  dépouillés  de  leurs  livres  et  de  leurs  pa* 
piers,  privés  des  moyens  de  se  livrer  à leurs  études  chéries,  mis 
au  secret,  et  peut-être  la  persécution  aurail>elle  été  plus  loin 
s’ils  n’avaient  prévenu  par  la  fuite  (i)  les  mauvais  traitements 
qui  les  menaçaient.  Réfugiés  ensemble  ou  séparément  dans  quel- 
que autre  maison  de  leur  ordre  (a) , malades  de  tourment  et 
d'inquiétude  (3),  ils  attendirent  que  l’orage  se  calmât  et  qu’il 
leur  vint  quelque  secours  du  dehors. 

Lorsque  Budé  apprit  ce  que  ses  deux  correspondants  avaient 
souffert  pour  Pamour  du  grec  (4),  on  peut  juger  de  sa  douleur 
et  de  son  indignation.  ~Voici  comment  elles  s’exhalent  en  excla- 
mations classiques  dans  une  lettre  (5)  à P.  Amy  : ■ O Dieu  im- 
mortel, toi  qui  présides  à leur  sainte  congrégation  comme  à notre 
amitié,  quelle  nouvelle  est  parvenue  jusqu’à  moi?  J’apprends 
que  vous  et  Rabelais,  votre  Pybde,  à cause  de  votre  zèle  pour 
l’étude  de  la  langue  grecque,  vous  êtes  inquiétés  et  vexés  de 


berg) , Aritloieles,  Querela  pacis  (d'Erasme),  Jïomernt , Ctcero, 
Carrara,  la  Voye  célette  et  le  Tiriumphe  de  Mantuene.  Faict  à Fon- 
tenay le  Conte  ce  dernier  jour  de  jning  mil  cinq  cens  dix  et  nenf.  — 

O.  Febrabe.  » B.  Fillon,  Le/lres  écrites  de  la  Vendée,  p.  39. 

^ Cela  résulte  non-seulement  de  la  lettre  de  Budé  à Rabelais,  p.  142, 
où  il  lui  dit,  en  parlant  des  deux  amis  : « ijvuxXïiaOat  £ç6r,Tov  Onè 
TÎôv  xopu^àibiv  TV);  itaipeix;,  » mais  encore  du  passage  de  Rabelais 
lui-même , an  chap.  10  du  liv.  m de  Pantagruel,  où  il  représente 
Pierre  Amy  « explorant  les  sorts  virgilianes , pour  savoir  s'il  eschap- 
peroit  de  l’embuscbe  des  farfadets,  et  rencontra  ce  vers  : v 

Ben  fuge  crndclcf  tenu,  fUg*  littui  iwam. 

Puis  eschappa  de  leurs  mains  sain  et  saulve.  » 

* Budé,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  s’excuse  de  n'avoir 
pas  écrit  plus  tôt  aux  deux  amis,  parce  qu’il  ne  savait  pas  où  se  trou- 
vait alors  Rabelais  ( 5;  ys  j)yvâouv  6nou  rù  TÔrt  xatmati;  ] ni  dans  " 
quelle  maison  de  leur  ordre  ( év  Ttvi  vcotI  tûv  itaipeiüv  {i(uôv  ) Pierre 
Amy  pouvait  résider  pour  le  moment. 

* « "Hxouffa  yàp  twv  XeyovTcov  &o6evé<TTepov  8ttT(6ti; 

vnô  TV);  xaxoxxOréa;,  vûv  8à  ÿ<^v  yéyova;.  > Ibid.,  p.  139. 

* "Oye  vroXXa  vüv  xai  Seivà  xcnovOm;  ùnlp  Toû  lûv  fitXttvwiôv  îpco- 
To;.  » Ibid. 

^Ibid.,  p.  133  et  suiv. 
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mille  manières  par  vos  frèrts,  ces  eiœemis  jurés  de  toute  litté* 
rature  et  de  toute  élégance.  O funeste  délire  ! ô incroyable  éga- 
rement! Ainsi  ces  moines  grossiers  et  stupides  ont  poussé  Pa- 
Tcuglement  jusqu’à  poursuivre  de  leurs  calomnies  beux  dont  le 
savoir,  acqnn  en  si  peu  de  temps,  devait  honorer  la  commu- 
nauté tout  entière I...  Nous  avions  d^à  appris  et  vu  de  nos 
yeux  quelques  traits  de  leur  fureur  insensée  ; nous  savions  qu’ils 
nous  avaient  attaqué  nous-même;  comme  le  chef  de  ceux  qu’a- 
vait saisis,  ainsi  qu’ils  le  disent,  la  fureur  de  l’hellénisme,  et 
qu’ils  avaient  juré  d’anéantir  le  culte  des  lettres  grecques,  res- 
tauré depuis  quelque  temps  à l’éternel  honneur  de  notre  épo- 
que... Tous  les  amis  de  la  science  étaient  prêts,  chacun  dans  la 
mesure  de  son  pouvoir,  à votB  secourir  dans  cette  extrémité, 
vous  et  le  petit  nombre  de  frères  qui  partagent  vos  aspirations 
vers  la  science  universelle.... Mae  j’ai  appris  que  ces  tribula- 
tions avaient  cessé  depuis  que  vos  persécuteurs  ont  su  qu’ils  sc 
mettaient  en  hostilité  avec  des  gens  en  crédit  et  avec  le  roi  lui- 
même  .Ainsi  vous  êtes  sortis^à  votre  honneur  de  cette  épreuve,  et 
vous  aile/,  je  l’espère,  vous  remettre  au  travail  avec  une  nouvelle 
ardeur.  » 

La  lettre  de  Bude  à Rabelais  est  conçue  dans  des  termes  ana- 
logues : avec  de  nouvelles  excuses  pour  n’avoir  pas  répondu 
à plusieurs  lettres  que  celui-ci  dit  lui  avoir  écrites,  et  dont  il  dé- 
clare ne  se  rappeler  qu’une  seule  depuis  environ  douze  mois, 
avec  des  témoignages  de  vive  sympathie  pour  les  maux  qu’Us 
avaient  soulTerts,  elle  renferme  aussi  des  félicitations  de  ce  que 
ces  maux  avaient  eu  un  terme  : « J’ai  reçu  d’un  des  plus  éclairés 
et  des  plus  humains  d’entre  vos  frères  et  je  lui  ai  fait  alhrmer 
sous  serment  la  nouvelle  qu’on  vous  avait  restitué  ces  livres, 
vos  délices,  confisqués  sur  vous  arbitrairement,  et  que  vous 
étiez  rendus  à votre  liberté  et  à votre  tranquillité  premiè- 
res (i).  » 

* Ibid.,  p.  140  et  s.  La  lettre  à Amy  est  du  24  février  (1523); 
celle  à Rabelais  doit  être  environ  de  la  même  date.  Nons  en  sommes 
encore  à comprendre  comment  l’on  des  derniers  biographes  de  Rabelais, 
P.  L.  Jacob,  Habclait,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  1859,  in-18,  p.  26, 
a pu  voir  une  demande  d’argent  de  la  part  de  celui-ci  et  un  refus  de 
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Ces  hommes  en  crédit  qui  s’étaient  interposés  entre  les  deux 
moines  et  leurs  supérieurs  étaient  probablement  GeolTroy  d’Es- 
tissac,  les  Brisson,  Tiraqueau  et  Budé  lai>méme,  usant  de  leur 
influence  d’évêque,  de  magistrats  et  de  fonctionnaire  approchant 
la  personne  du  roi. 

On  connaît  les  griefs  des  moines  de  Fontenay>le>(iomte , la 
mesure  des  persécutions  exercées  envers  Rabelais  et  son  ami,  la 
manière  dont  ils  y échappèrent.  Parlerons-nous  maintenant  des 
épisodes  burlesques  ou  tragiques  dont  les  biographes  ont  cru 
devoir  illustrer  le  séjour  de  Rabelais  dans  ce  couvent  ; des  espiè- 
gleries sacrilèges  qu’ils  ont  prêtées  à un  hommede  près  de  trente 
ans,  engagé  dans  les  ordres  sacrés,  qui,  ainsi  qu’il  l’a  déclaré, 
• vaquait  souvent  au  saint  ministère  de  l’autel,  > et  se  livrait  même 
avec  succès  à la  prédication  (i),  occupé  d’ailleui's  des  études 
les  plus  sérieuses  et  les  plus  multipliées,  qui  put  bien,  comme  on 
l’a  dit,  ■ jeter  aux  orties  > l’habit  de  Saint-François,  mais  non 
le  traîner  dans  la  boue,  pour  iie  rien  dire  de  plus?  Parlerons- 
nous  davantage  de  cette  prétendue  querelle  avec  Pierre  Amy, 
plaisanterie  d’hommes  graves  prise  au  sérieux  par  des  bio- 
graphes trop  légers  ; enfin  de  cette  scène  fantasmagorique,  ré- 
miniscence de  la  Religieuse  de  Diderot  et  du  Moine  de  Lewis, 
où  l’on  a représenté  « le  lieutenant  général  de  Fontenay  se  ren- 
dant, au  nom  du  roi,  avec  les  principaux  habitants  de  la  ville, 
aux  portes  de  l’abbaye  qu’il  fait  ouvrir  de  force,  et  Rabelais 


Budé  dans  cette  lettre  qu’il  déclare  écrite  <t  en  grec  très-péniblement 
tourné  et  trèsrdifficile  à comprendre.  » Greccum  est,  non  legiiur.  Bien 
de  semblable  an  prétendu  passage  cité  ne  se  trouve  dans  la  lettre  en 
, question,  ce  qui  n’empéche  pas  que  le  pauvre  Rabelais,  encore  nne  fois 
Ü victime  du  grec,  n’enconre  cette  condamnation  sommaire  : « Il  emprun- 
tait toujours  et  ne  rendait  jamais  I * - • 

^ Ant.  Leroy,  s’appuyant  sur  un  passage  des  Lettres  de  Budé , que 
nous  n’avons  pas  retrouvé,  aiBrme  qu’un  des  griefs  des  moines  de 
Fontenay  contre  Rabelais  était  ■ qu'au  lieu  de  consacrer  à la  table 
conventuelle  les  profits  annuels  qn’fl  retirait  de  la  prédication  évangé- 
lique, il  les  afleciait  à l’entretien  d’une  nombreuse  bibliothèque  (tn-.. 
gentis  Mutcei),  où  il  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à feuil-  ■ 
leter  des  livres.  » Rabeltesina  Elogia,  p.  160. 
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trouvé  dans  une  des  oubluttes  de  la  pieuse  maison,  où  il  serait 
mort  en  peu  de  temps?  > 

« Rabelais,  dit  M.  Benjamin  Fillon,  auquel  nous  devons  de 
précieux  renseignements  sur  cette  période  obscure  et  mal  connue 
de  la  biographie  qui  nous  occupe,  Rabelais  quitta  Fontenay  en 
après  y être  resté  une  quinzaine  d’années.  Son  langage  y 
prit,  pendant  un  si  long  séjour,  ce  cachet  du  terroir  que  les 
personnes  étrangères  à la  contrée  ne  peuvent  apprécier,  mais  qui 
frappe  au  premier  abord  ceux  qui,  comme  nous,  y sont  nés. 
Les  noms  d’hommes,  de  lieux  et  de  choses,  les  mots  patois,  les  > 
allusions  aux  coutumes  pcq>olaires,  les  dictons  et  proverbes  du 
cru  se  trouvent  presque  à chaque  page  de  ses  livres,  et  les  com- 
mentateurs ont  eu  trop  souvent  le  tort  de  faire  dériver  de  bien 
loin  ce  qui  est  simplement  sorti  de  la  boutique  du  drapier 
de  la  rue  des  Ix>gei  ou  de  la  cal>aoe  de  roseaux  du  huttier  de 
Maillezais  (i).  » 

Cette  époque  de  la  vie  de  Rabelais  est  le  point  de  départ  de 
presque  toutes  les  accusations  odieuses  ou  ridicules  dont  il  a été 
l’objet.  Voici  en  quels  termes  François  Des  Rues,  auteur  d’une 
Description  de  la  France,  publiée  en  i6o5,  s’exprime  à son 
égard  : « Enfin  il  jeta  le  froc  aux  orties  pour  exercer  plus  libre- 
ment sa  vie  lubrique,  vivant  comme  un  épicurien,  ne  passant 
jamais  aucun  jour  qu’il  ne  fiât- ivre,  etc.  • Le  P.  Niceron  s’est 
chargé  de  répondre  à cette  sortie,  et  l’a  fait  avec  son  bon  sens 
ordinaire  : « Quelques-uns,  dit-il,  ont  prétendu  que  ce  fut  par 
un  esprit  de  débauche  qu’il  sortit  de  l’ordre  de  Saint-François, 
mais  c’est  une  imagination  avancée  sans  aucun  fondement  par 
des  gens  qui  se  sont  formé  de  Rabelais  des  idées  entièrement  op- 
posées à la  vérité,  et  qui  se  sont  accoutumés  à le  regarder 
comme  un  homme  dont  toute  la  vie  s’est  passée  à rire,  à plai- 
santer et  à se  divertir.  > 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  amis  de  Rabelais  comprirent 
qu’il  y avait  décidément  incompatibilité  entre  lui  et  les  ordres 
mendiants.  Ils  songèrent  à lui  assurer  les  avantages  d’une  règle 
plus  douce,  et,  vers  l'année  i5a4,  frère  François  obtint  du  pape 


* Poitou  et  Vendée.  — Fontenày~le~Comie,  p.  45. 
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Clément  VII  un  induit  qui  l’autorisait  à passer  dans  Tordre  de 
Saint-Benoit  et  à entrer  dans  Tabbaye  de  Maillezais,  avec  le  titre 
et  l’habit  de  chanoine  régulier,  et  la  faculté  de  posséder  des  bé- 
néfices. Mais , soit  que  l’ordre  des  bénédictins , où  I»  études  ne 
furent  organisées  que  par  l’insUtution  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  en  1618,  n’offrit  alors  guère  plus  de  ressourm  que 
les  autres  à un  esprit  cultivé,  soit  plutôt  que  le  caractère  de  Ra- 
belais r^ugnât  à toute  espèce  de  règle,  on  le  voit  bientôt,  < sans 
la  licence  de  ses  supérieurs  • (c’est  lui-méme  qui  l’avoue  dans 
sa  supplique  à Paul  III,  dont  nous  parlerons  pins  tard  ),  quitter 
le  couvent  de  Maillezais,  prendre  l’habit  de  prêtre  séculier  et 
courir  le  monde  {ptr  seculum  diu  vagari),  tantôt  exerçant  la 
médecine  dans  les  maisons  de  son  ordre  et  ailleurs,  tantôt 
disant  la  messe,  les  heures  canoniques  et  les  autres  divins  offices 
à l’occasion  {et  in  altaris  minlsterio  ministrando , ac  haras 
eanonieas  et  alla  divina  officia  alias  forsan  celebrando')\  enfin 
encourant  par  cette  vie  vagabonde  la  double  flétrissure  de  l’irré- 
gularité et  de  l’apostasie  ( apostasiæ  mactüam  ac  irregularitatis 
et  mfamiat  ita  vagedmndus  incurrit). 

On  voit  qu’il  se  jugeait  lui-même  assez  sévèrement.  Néanmoins 
il  ne  faudrait  pas  que  ces  expressions,  conformes  à la  rigueur  des 
règles  canoniques  et  naturelles  d’ailleurs  alors  qu’on  s’adressait 
au  chef  des  fidèles  pour  en  obtenir  indulgence  et  pardon,  abu- 
sassent sur  la  véritable  position  de  Rabelais.  Cette  position,  fausse 
sans  doute , n’avait  cependant  rien , dans  les  mœurs  du  temps, 
d’absolument  choquant,  non-seulement  pour  les  gens  du  monde, 
mais  même  aux  yeux  des  ecclésiastiques , puisque  nous  voyons 
notre  échappé  du  cou  vent  de  Maillezais  accueilli  chez  l’évêque  même 
du  diocèse,  Geoffroy  d’Estissac,  son  camarade  d’études  à la 
Baumette,  en  attendant  un  bénéfice  qu’on  lui  faisait  espérer.  Ce 
prélat,  grand  seigneur  et  lettré,  se  plaisait  à réunir,  dans  son 
château  de  Ligugé,  une  société  choisie d’ecdésiastiques,  d’hommes 
du  monde  et  de  savants.  De  ce  nombre  était  Jean  Bouchet,  pro- 
cureur à Poitiers,  auteur  des  Annales  Aquitaine  ci'  d'an  grand 
nombre  d’autres  ouvrages.  On  a mcÊpistre  de  maistre  François 
Rabelais,  homme  de  grans  lettres  grecques  et  latines,  à Jehan 
Bouchet,  traiclant  des  ymaginations  qu'on  peut  avCir  attendant 
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la  chose  desirée  (il  Itû  avait  écrit  au  nom  du  maître  de  la  'maison  ’ 
pour  presser  son  retour  à Ligugé)  ; et  une  Épktre  respoiisi/ve 
dudict  Bouchet  audict  Babelayt,  contenant  la  desc/^iplion  d’une' 
belle  demeure,  et  louanges  de  messieurs  d^Eslissac. ’ë.Wes  sont  ^ 
curieuses  l’une  et  l’autre  en  ce  qu’les  font  connaître  le  genre  de 
vie  qu’on  menait  à Ligugé,  séjour  riant ' et  tranquille,  espèce 
d’abbaye  de  Thélème  si  l’ou  veut  , mais  décente  et  digné'd’un 
évéque,  où  la  bibliothèque  teiait  plus  de  place  que  la  cuisine  (ï) 
et  dont  on  a bien  gratuitement  voulu  foire  un  rendez-vous  de  • 
libertins  et  de  grossiers  matérialistes,  ■ ■ < 

Jean,  Boudiet,  apiès  avoir  constaté  en  deux  mots  qu’on  troUVe  • 
à Ligugé  . ■ ■ . ■ ' < 

. les  bons fmietz  et  bon»  vin*  •;  . 

Que  bien  aymons  entre  nous  Poicteyins,  ■ i ^ , 

ajoute  que,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  , 

C’est  la  bonté  dn  révérend  évêque 
De  Maillezais,  seignear  de  ce  beau  h'en, 

, Partoutayiné  des  hommes  etde  Dieu, 

Prélat  dévot,  de  bonne  conscience,  . 

Et  fort  sçavant  en  divine  science,  , 

Eu  canonicque  et  en  hamanité  ; 

Non  ignorant  cette  mondanité 

Qn’on  doibt  avoir  entre  le»  roys  et  princes 

Pour  gowenaer  villes,  cite»,  provinces.  ' ' ■ 

A ce  moyen  il  ayme  gens  lettre»  i - 

^ En  grec,  latin  et  frauçoys,bien  estrez 
A.  deniser  d’hystoire  on  théologie. 

Dont  tu  es  l’ung;  car  en  toute  clergie 
Tues  expert.  A' ce  moyen  te  print 
Pour  le  semir,  dont  très  gmnt  heur  te  vint. 

Ta  ne  pouuoyg  trenner  meillenr  Semico,  ■ .r-  •' 

Pour  te  pourveoir  bientoust  «fo  bénéfice. . 

C’est  dans  cette  agréable  retraite  que  Rabelais  reprit  le  cours 
de  ses  études  encyclopédiques,  tantôt  travaillant  dans  sa  petite 


* Voy.  liv.  I,  ch.  53, 

\ 
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chambre  et  dans  son  Ut  (i),  Uabitnde  à laquelle  il  Kt  fait  allosion 
dans  Pantagruel;  tantôt  emnt  sur  les  IkhxIs  du  Clain,  > douce 
rivière,  * que  devait  célébrer  plus  tard  Vauquelin  de  la  Fres- 
naie,  et  qui  vit  sans  doute  plus  d’une  fois  Rabelais  rêver  ou  her- 
boriser le  long  de  ses  rives.  « Passans  par  quelques  prés  ou  autres 
lieux  herbus,  visitoient  les  arbres  et  plantes,  les  confiéraos  avec 
les  livres  anciens  qui  en  ont  escrit,  cranme  Thétqihraste,  Diosco- 
rides , Marions , Pline , Nicander,  Macer,  Galien  ; et  en  cinpor- 
toient  leurs  mains  pleines  au  logis;  desquelles  avoit  la  charge  un 
jeune  page  nommé  Rhixothome  ; ensemble  des  marrochous,  des 
pioches,  des  cerfouettes,  bêches,  tranefaes  et  autres  instruments 
requis  à bien  arboriser  (a).  » ' , 

En  cITet,  c’est  vers  celte  époque  que,  parmi  la  multitude  de 
connaissances  diverses  auxquelles  Rabelais  avait  jusque-là,  sans 
choix  et  sans  but  précis,  donné  son  tem{»  et  ses  facultés,  la 
science  d»  choses  naturelles,  la  botanique,  la  médecine  prennent 
décidément  le  dessus.  ■ Ainsy,  dit  CoUetet,  par  la  force  de  son 
esprit  et  par  ses  longs  travaux,  il  s’acquit  cette  polymathie  que 
peu  d'hommes  ont  possédée,  car  il  est  certain  qu’il  fut  très- 
sçavant  humaniste  et  très-proibnd  philosophe,théologien,  mathé- 
maticien, médecin,  jurisconsulte,  musicien,  arithméticien,  géo- 
mètre, astronome,  voire  même  peintre  et  poète  tout  ensemble  (3). 
Mais,  comme  la  science  des  choses  naturelles  estoit  celle  qui  re- 


t VÉpilre  de  Rabelais  à Bouchet  se  termine  ainsi  : 

A et;  mAli»,  de  septembre 

Sixiènitt  jour,  en  ma  poUU  chambre. 

Que  de  mon  Hct  je  me  rtnoQTe)la)i 
Ton  aervilcttf  ei  lUbelaû. 

* Garganlun,  c.  23.  ‘ •' 

* Louis  ' Rouzeitu  le  quaKiie  'ainsi  : « Totius  encyclopeediae  profun- 
dissimam  abyssum  , virnm  inddatigatas  lectionis  ; imo  helluonem  li- 
brurum  maximum,  stupeudu:  memorim  et  memstrosa:  pbantasias,  qui  ne- 
mioem  quam  se  ipsum  imitatus  est.  » Proilematutn  antariatoleli-' 
corum  ceniuria  dimidiala.  Problema  17.  Du  reste  le  lit.''  II  des 
Babelæsina  Elogia  d’Ant.  Leroy  , intitulé  : De  arlibus  et  scieaiiit 
in  généré  quibns  eloruit  Rabelatue,  est  la  démonstration  un  peu  pro- 
lixe , mais  péremptoire,  de  cette  aptitude  universelle. 
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venoit  le  plus  à son  humeur,  il  so  résolut  de  s y appliquer  en- 
tièrement, et  à oet  eilet  il  s’en  alla  droit  à Montpellier,  etc.  ■ 

On  ne  connaît  ni  les  causes  ni  la  date  précise  de  son  départ  de 
Maillezais  et  de  Ligugé,  et,  quoi  qu’en  dise  CoUetet,  il  y a une 
lacune  entre  ce  départ  et  son  arrivée  à Montpeilier.  On  a essayé 
de  la  combler  par  des  traditions  qui  ne  reposent  sur  aucun  do- 
cument authentique,  et  d’après  lesquelles  il  aurait  résidé  soit  à 
Souday,  village  du  Perche,  dans  la  double  qualité  de  curé  et  de 
médecin,  soit  aux  châteaux  de  Glatigny  et  de  Langey,  apparte- 
nant aux  frères  du  Bellay.  M.  Quicherat  (i)  suppose  avec  plus  de 
vraisemblance  qu'il  fréquenta  vers  cette  époque  l’université  de  Pa- 
ris. Ajoutons  comme  chose  très-probable,  qu’à  l’exemple  de  Pan- 
tagruel, < il  voulut  visiter  les  autres  universités  de  France  (a)  > : 
Poitiers,  Toulouse,  Bourges,  Orléans,  Angers  (3).  Cette  espèce 
de  tour  tle  Fmnce  répmidait  trop  bien  à la  soif  de  science  et  d’a-, 
ventures  que  Rabelais  partageait  arec  les  étudiants  d’alors  pour 
qu’on  ne  voie  pas  le  résultat  d’une  expérience  personnelle  dans 
la  connaissance  intime  que  trahit  le  Pantagruel  des  moeurs  uni- 
versitaires en  général,  ainsi  que  des  doctrines  et  des  habitudes 
particulières  à chaque  université.  On  ne  retrouve  d’une  manière 
certaine  la  trace  de  Rabelais  qu'à  l’époque  de  sa  première  ins- 
cription conservée  dans  les  registres  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier. 

■ Moi,  François  Rabelais,  de  Cbinon,  diocèse  de  Tours,  me 
suis  rendu  ici  à l’effet  d’étudier  la  médecine  et  me  suis  choisi 
pour  pariain  {patrem)  l’illustre  maître  Jean  Schyron,  docteur 
et  régentdans  cette  uni  versité.  Je  promets  observer  tous  les  statuts 
de  ladite  faculté  de  métlecine , lesquels  sont  d’ordinaire  gardés 
par  ceux  qui  ont  de  lionne  foi  donné  leur  nom  et  prêté  serment 
suivant  l’usage,  et,  sur  ce,  ai  signé  de  ma  propre  main.  Ce  17^ 


t CorretponilaHce  liltéraire,  t.  III,  p.  41C.  Quelques  traits  à 
ajouter  à la  tie  de  Itabelais. 

* Antoine  Leroy  dit  fort  bien  à ce  sojel  : « Rnbel  rsus  galiicas  om- 
nes  sciefitiarura  bonarnmque  nrtium  ocademias  sub  Pantagnielis  no- 
mine  peragravil.  > 

* On  conçoit  qoe  ces  visites  passagères  n’étaient  pas  constatées  snr 
!es  rej^istres  des  universités  comme  les  étndes  régulières. 
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jour  de  septembre,  l’an  de  Notre-Seigneur  i53o  (i).  » Voici 
la  seconde  inscription  de  la  même  année  : • Moi,  etc.,  ai  été 
promu  au  grade  de  bachelier  le  premier  jour  du  mois  de  no* 
vembre , sous  le  révérend  Jean  Sebyron,  maître  ès  arts  et  pro- 
fesseur de  médecine  (a).  » 

Astruc,  dans  son  Histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, nous  apprend  que  Rabelais  suivit  les  exercices  des  écoles 
pendant  toute  l’année  i53i,  et  que,  pour  remplir  l’obligation 
imposée  aux  bacheliers  de  faire  des  cours  pendant  trois  mois, 
il  expliqua  les  vtphorismes  d’Kippocrate  et  Vjirs  parva  de  Ga- 
lien, tirant  parti  de  ses  études  philologiques  pour  rectifier  le 
texte  grec  d’après  un  manuscrit  qu’il  possédait  (3).  Il  est  pro- 
bable qu’il  profita  de  son  séjour  à Montpellier  pour  faire  diverses 
excursions  dans  un  but  de  science  ou  déplaisir.  Les  îles  d’Hyères 
paraissent  avoir  été  de  sa  part  l’objet  d’une  prédilection  parti- 
culière. Laissons  parler  M.  Eugène  Noël,  que  cette  fois  son  ima- 
gination a bien  servi  : 


t -Registre  des  matricules  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, depuis  le  mois  de  février  1&02  jusques  au  10  mai  1601. 
Feuillet  109,  recto. 

* Registres  des  actes  depuis  le  mois  d'octoire  1623  jusqu’au  20 
avril  1669,  n®  1,  in-4« , vélin,  feuillet  7. 

* Ces  livres  d’Hipjiocrate  et  de  Galien,  où  étaient  reproduites  les  tra- 
ductions latines  de  Leonicenus  et  antres , accompagnés  d’éclaircisse- 
ments et  de  renvois  au  texte  grec , à l'nsage  des  étudiants  ( in  com- 
mnnem  studiosorum  utilitatem  ) , parurent  à Lyon  l’année  suivante, 
chez  Séb.  Grypbe,  1632,  in-16,  avec  cette  épigraphe  toute  rabelai- 
sienne : 

flic  nwdi»  foa>  «I  •inaduliiiimnt  ariif , 

Bise,  nag<  ni  «apial  pîRrt  lacnaa,  bibe. 

Ne  pressent-on  pas  celui  qui  va  bientôt  s’écrier  : « Enfants,  venez 
boire  a mon  tonneau,  et  ne  craignez  pas  d’y  puiser  : il  a la  source  vive 
et  veine  étemelle.  Arrière  seulement  les  docteurs  et  cafards.  Ce  n’est 
pour  eus  que  mon  vin  est  tiré  !»  . 

Gryplie  donna  de  cette  espèce  de  manuel  une  nouvelle  édition  en 
1643,  et  probablement  plusieurs  autres , ce  que  nous  ne  remarquons 
qu'afin  de  répondre  à l’assertion  d’Antoine  Leroy,  qui  prétend  que  Ra- 
belais écrivit  Gargantua  pour  dédommager  le  libraire  du  peu  de  succès 
qu’aurait  en  son  édition  d'Hippocrate, 
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* Pour  dc3  élèves  de  Montpellier,  ce  voyage  était  un  coinpié- 
ment  d’étude  : ces  îles  sont  et  étaient  encore  plus,  alors  renoin- 
paées  pour  leurs  plantes  médicinales.  Je  ne  sais  queltes  plantes 
ni  quelles  observations  scientidques  Rabelais  rapporta  de  cette 
navigation,  mais  le  climat  enchanteur  de  ces  îles,  la  beauté  de 

. leurs  sites  lui  plurent  telleraent  qu’il  fit  à ses  compagnons  la  dé- 
claration joyeuse  qu’ils  pouvaient  à leur  gté  poursuivre  le  voyage 
et  cheixrher  comme  tant  d’autres  quelque  île  dont  ils  se  feraient 
rois  ou  empereurs;  que,  pour  lui,  il  s’en  tenait  à ces  belles  Stœ- 
chades;  qu’à  partir  de  cette  heure  et  de  son  motu  proprio  il  s’en 
proclanudt  non  le  pape,  ni  l’empereur,  ni  le  roi,  mais  bien  le 
caUoier.  Ses  lettres  à ses  amis,  désormais  il  les  signera  : F.  Ra- 
belais, calloTer  des  îles  d’Hyères.  Il  conserva  même  ce  titre  en 
^ tète  du  HP  livre.  Aucune  de  ses  biographies  n’a  dit  un  mot  de 
. t'cttc  promenade  ; mais  j’en  retrouve  partout  la  trace  dans  sa  Chiv~ 
nique.  Il  ne  parle  de  ces  îles  qu’avec  éloges  et  toujours  en  disant  : 
mes  flesifHyères,  mes  Stœc/tades.  En  parlerait-il  avec  cette  émo- 
tion s’il  ne  les  avait  connues,  s’il  ne.  les  avait  aimées? Ce  voyage  ne 
fait  pour  moi  aucun  doute,  et  même  je  penserais  volontiers  qu’il 
visita  d’autres  fois  encore  ses  chères  îles  (i).  > 

Rabelais  nous  a donné  lui-méme  le  nom  de  ses  compagnons 
d’études  et  de  plaisirs  lorsque,  se  mettant  en  scène  nominative- 
ment, pour  la  première  et  la  dernière  fois  peut-être,  dans  ce  ro- 
man où  l’on  veut  qu’il  ait  introduit  tant  de  personnages  de 
son  temps,  il  fait  dire  à Panurge  par  Carpalim  : « Je  ne  vous 
avois  oneques  puis  veu  que  jouastes  à Montpellier  avecques  nos 
anticques  amis  Ant.  Sapocta,  Guy  Bouguier,  Balthazar  Noyer^ 
Tolet,  Jean  Quentin,  François  Robinet,  Jean  Perdrier  et  Fran- 
çois Rabelais  (a),  la  morale  comédie  de  celluy  qui  avoit  épousé  une 
femme  mute.  > Suit  une  longue  et  complaisante  analyse  de  cette 
farce,  qui  rappelle  évidemment  à Rabelais  de  joyeux  souvenirs. 
> Je  ne  riz  onques  tant,  dit-il,  que  je  fis  à ce  patelinage  (3),  • 

■ - ■ 

* Eug.  Noël,  Rabelais,  p.  52. 

,*  Nous  avons  retrouvé  la  plupart  de  ces  noms  sur  le  registre  dés 
actes  de  l’université  de  Montpellier.  , ■ . . 

* Poa/aoriie/,  liv.  ni,  ch.  XXXI7.  ' 

Pe  • ; I . 'r  ; .J  . 
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déclaration  remarqaabk  dans  la  boucbe  d’un  homme  qui  avait 
beaucou[>  ri<  ' ; . r: 

■ En  attendant  le  grade  de  docteur,  qui  ne  lui  fut  oonfëré  que 
plusieurs  années  après,  Rabelais  ne  laissa  pas  de  prendra  le  tiU.'e 
de  médecin  dans  ses  lettres  etsespublicatioas  de  cette  époquç  (t), 
et  d’exercer  dès  lors  la  médecine  à Mcmtpeilierÿ  à Lyon  et  en 
d’anti-es  lieux.  La  première . notoriété  qui  s’attacha  à ; son  nom 
• date  de  cette  époque,  et  fut  fondée  d’aboi'd  sur  sa  science  inédi* 
cale  et  encydopédiqne.  On  en  a un  témoignage  assoc-  curieux 
dans  un  document  qui  daté  de  l’année  x53a  : c’esti  un  article 
-de  V IiMiitaire  de  Florimond  Robertet,  dressé  par  sa -veuve  au 
-château  de  Bury  (Loir.et-^her)  t «lUne  apotiquairerie,  tant  pour 
le  besoin  de  nos  domestiques  quand  ib.  sont  intUsposez  que  pour 
assister  à quelque  heure  que  ce  soit  nos  voisins  et  les  bonnes  geris 
malades  qui  sont- dans  l’estendue  de  cette  baronnie;  me  i-essou- 
«venant  que  monsieur  Rabdab,  médecin,  et  le  iHray grand  espnt 
unuersel  de  ce  monde,  fut  en  admiration  quand  il  trouva  icy 
toutes  les  exodlentes  poudres, . les  (nédiéamens,  les  ingrédiens, 
la  manne , les  conserves,  les  sjrops  et  les  rares:  e^ences  que  la 
prévoyance  et  la  charité  de  mon  espoux  avolt  fait  venir  de  tous 
les  costés,  tant  des  pays  froids  que  chauds  (a).  • i 

Rabelais  se  rendit  à Lyon  au  commencement  de  cette  année 


t L'édition  d'Hippocrate  et  de  Galien,  que  nous  venons  de  citer, 
porte  : HippoenUit  ae  Galeni  libri  ex  rtoogHiliane  Frapcisci 

RaMasi,  medici  omnibnt  tuunerU  abtoluti*$vifU.  Rabelais  se  qualifie 
lui-même  un  peu  pins  modestement  dans  une  note  autographe  tracée  sur 
une  édition  du  Traité  de  Théophraste,  De  svffruticibus  hcrbitque, 
Argentorati,  per  Henricum  Sybold,  sine  anno,‘in-l6,  qui  est  à’ la  Bi- 
bliothèque impériale  : Francisci  Rabelati,  ptedici  evouSaio-réveo  xad 
-imv  oeù-roO  fiXmv-.  Cette  demièbe  formule^  que  le  Lyonnais  Grolier 
popularisait  vers  la  même  époque  , se  retrpave  sur  plusieurs  ou- 
viages  ayant  appartenu  à Rabelais  : iin  manuscrit  grec  : Proclus  in 
Betiodum,  qui  est  aussi  à la  Bibllothè^e  impériale  (F.  grec,  n>  2777),  t. 
' et.' un  livre  donné  par  Graslty  à la  Bibliethèqae'de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  Pétri  Bembi  Opneeuln:  aliqtuU , apud  Gryphium, 
-Lagdani,  1532,’Îb-16.  i '*4i  i . ..  ....  » 

* Publié  par  M.  Gfésy,  dans  le  XXXx  voUdé  la  Soeicié  des 
' quaire»  de  Franee^  ' • ..  .:.i  ...  ;i 
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l53a,  et  il  est  remarquable  que  l’absence  du  grade  de  docteur 
ne  l’ait  pas  empêché  d’être  attaché  à un  établissement  public.  On 
voit  en  elTet  qu’il  fut  médecin  du  grand  hôpital  de  Lyon  de 
novembre  i53a  à la  tin  de  février  i534i  avant  Pâques,  à raison 
de  t^o  liv.  par  an.  A cMe  demià^  époque,  on  lui  donna  un 
successeur,  parce  qu’il  s’était  absenté  deux  fois  sans  congé  (i). 
Mais  dans  un  rôle  de  i535,  conservé  à l’hôtel  de  ville,  on  lit 
en  marge  le  nom  de  M*  François  Rabelais,  comme  faisant  ou 
ayant  fait  partie  d’une  des  dizaines  du  pennonage  de  la  rue  du 
, Bois  (a).  Lyon,  comme  il  le  dit  luf-même,  était  le  siège  de  ses 
études  ( Lugdunum,  ubi  est  sedes  stndiorum  meorum),  et  les  sou- 
venirs de  c^te  ville  devaient  plus  d’une  fois  revenir  sous  sa 
plume,  8<Mt  que,  par  la  bouche  de  Pécolier  limousin,  il  la  nomme 
l’tnci^7e  et  famosissime  urbe  de  Lugdune,  soit  qu’il  parle  des 
gros  piliers  d'Emay,  des  basteliers  de  Lyon,  des  courtisanes 
lionnoises,  de  Michd  Parmentier,  libraire,  detnourani  à i’Escu 
de  Basle,  etc.  < 

C’est  surtout  pour  faire  des  livres  que  Rabelais  semble  être 
venu  à Lyon.  11  n’est  pas  exact  de  dire  qu’il  y ait  été  appelé 
par  Dolet  pour  être,  comme  lui,  correcteur  d’épreuves  chez  Sé- 
bastien Gryphe,  car  Dolet  ne  vint  à Lyon  qu’en  août  i533.  Mais 
il  est  probaUe  qu’il  se  mit  aux  gages  de  quelques-unes  des 
maisons  d’imprimerie  et  de  librairie  qui,  depuis  la  tin  du 
, quinzième  siècle,  avaient  fait  de  cette  ville  le  transit  des  produits 
de  la  renaissance  italienne  et  le  grand  marché  dfô  œuvres  de  la 
vieille  littérature  française,  roffians  de  chevalerie,  anciens 
poètes,  facéties,  chansons,  inspirations  de  l’esprit  gaulois,  qui 
allaient  bientôt  céder  la  place  à Fécole  de  Ronsard.  Cette  cir- 
constance attirait  à Lyon  un  grand  nombre  de  gens  de  lettres, 
que  Rabelais  y trouva  établis  on  * de  passage  : Estiennc  Dolet , 
que  nous  venons  de  nommer,  Marot  (3),  Btmaventure  Despériers,  s 


' * Actés  consulaires  des  14  et  23  février  et  S mars  1S34,  cités  par 
Pointe,  Loiiirs  mêdieatix  et  littéraires  ; Lyon,  1844,  p.  18. 

* A.  Péricand,  Notes  et  documents  pour  servir  à l'histoire  de  Lyon, 
1840,  in-8o,  p.  54,  d'après  les  notes  de  l'abbé  Sndan. 

* Marot.  qui  dut  revoir  Rabelais  à Lyon  en  1536  et  en  d'autres  oc- 
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Symphorien  Charapier,  Maurice  Scère,  Charles  Fontaine,  Bar* 
tbéleniy  Aneau , Sairnon  Macrin,  enfin  Hubert  Sussanneau,  qu^l 
avait  probablement  déjà  «Hinu  à Paris  et  que  nous  retrouverons 
à Montpellier  (i).  Fut*il  chargé  de  remanier  quelqu’un  de  ces 
romans  en  prose,  si  en  vogue  au  seizième  siècle,  et  dont  Panta- 
gruel chez  nous,  comme  Don  Quichotte  en  Eq>agne,  fut  à la 
fois  le  dernier  écho  et  la  parodie?  On  l’a  dit  (i),  omis  ne  savons 
sur  quelle  autorité,  mais  avec  vraisemblance,  du  roman  de 
Pierre  de  Provence,  dont  la  destinée  aorait  été  d’avoir  successive* 
ment  pour  éditeurs  Pétrarque,  Rabelais  et  Tressan. 

Travailla-t-il  à ces  belles  éditions  d’ouvrages  hébreux,  grecs 
et  latins,  au  frontispice  desquels  s’étalent  le  cube,  le  grilTon  et 
le  globe  ailé  des  Gryphes?  La  chose  est  probable^  mais  il  est 
certain  qu’à  partir  de  1 53a  Rabelais  mit  son  nom  ou  donna  ses 
soins  à un  grand  nombre  de  publications  de  Sébastien  Gryphe, 
François  Juste,  Claude  Nourry,  sur  la  médecine,  l’archéologie, 
la  jurisprudence  ; il  ne  reculait  même  pas  devant  la  composition 
d’almanachs,  dont  quelques-uns  seulement  ont  été  conservés, 
mais  dont  la  série  complète  parait  s’ètre  étendue  de  i533  à 
i55o  (3).  Dans  plusieurs  d’entre  eux,  Rabelais  proteste  avec 

casions,  l'a  toujours  mentioiuié  avec  estime,  soit  dans  son  Ëpigramme 
325,  qui  lui  est  adressée,  soit  dans  son  épttre  56 , oà  il  fait  dire,  en 
1537,  à son  valet  Fripelipes  : 

Je  ne  «o;  point  qu'un  Saint  Gelaie, 

Un  Reroët,  un  aibelnii, 

Vojeeat  Méritant  contre  loy. 

(1}  Sussanneau,  dans  une  épitre  qui  est  k la  tête  des  Alexandri 
Qtianltlalee  emendalm,  Simon  de  Colines,  1530,  in*8o,  a rappelé  en  ces 
termes  le  séjour  qu’il  fit  k Lyon  quand  François  y conduisit  la 
reine  Eléonore  (mai  1533  ),  et  l’amitié  qui  l’unissait  k Rabelais  : 
a Lngduni  morari  constitui  ut  auiae  nives  atras  et  simulatione  infus- 
ratas  larvas  propins  aliquando  intuerer,  et  Salmone  Macrino,  Fran* 
eisco  Babelœso  etBarthol.  Anulo,  biturige,  non  vulgaribus  aniicis,  mo* 
rîgerarer,  qui  amicitise  jure  me  Jlic , qnamdiu  bmsil  anla  regis , deti- 
nuerunt.  s 

(2)  F.  B.  Martin,  lu  Louvre  d’un  Langueduttn;  Montpellier,  1817, 

• in-8*,  p.  54. 

(3)  Dans  celui  de  1533,  l’auteur  s'intitule  Docteur  en  médecine  et  Pro- 
fetteur  en  tutrologie;  en  1535,  toujours  Doetemt  en  médecine,  et,  de 

3 
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beaucoup  de  sens,  comme  il  l'a  (ait  du  reste  dans  d'autres  occa- 
sions (i),  contre  le  rôle  de  devin  qu’on  lui  a prêté,  et  qu’il  a pu 
lui-même  s’attribuer  quelquefois  eu  plaisantant.  Ainsi,  dans  le 
calendrier  de  i533,  après  avoir  exposé  les  principes  de  l’astro- 
logie sur  l’influence  des  conjonctions  des  planètes  durant  cette 
année  : « Au  reste,  poursuit-il,  ce  sont  les  secrets  du  conseil 
étroit  du  Roi  éternel,  qui  tout  ce  qui  est  et  ce  qui  se  fait  modère 
à son  franc  arbitre  et  bon  plaisir,  lesquels  vauU  mieux  taire  et 
adorer  en  silence.  » Dans  celui  de  i535,  on  lit  : < Prédire  se- 
rait légèreté  à moi , comme  à vous  simplesse  d’y  ajouter  foi.  Et 
n’est  eucore , depuis  la  création  d’Adam.,  né  homme  qui  en  ait 
traité  ou  baillé  chose  à quoi  l’on  dût  acquiescer  et  arrêter  ca 
assurance.  ■ Puis,  annonçant  qu’il  se  bornera  à exposer  les 
prédictions  de  cette  année  selon  les  principes  des  auteurs  arabes, 
grecs  et  latins;  il  ajoute  ■ qu’il  faut  se  déporter  de  cette  curieuse 
inquisition  au  gouvernement  invariable  de  Dieu  tout-puissant., 
qui  a tout  créé  et  dispensé  selon  son  sacré  arbitre , requérant  sa 
sainte  volonté  être  continnellemeot  par&ite,  tant  au  ciel  comme 

plus,  Médecin,  du  grand  hôpital  de  Lÿon.  Les  feuillets  de  l’alniaQach  ^ 
de  1541  , que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  reproduisent  simple- 
ment le  titre  de  Docteur  an  médecine.  La  Croix  du  Maine  signale  en 
ces  termes  un  antre'  ouvrage  du  même  genre , qu’il  attribue  à Rabelais 
et  qu'on  ne  connait  que  par  cette  mention  : « Il  se  voUl  de  luy  un  Al- 
manach ou  Prognostication  pour  l’an  1548,  imprimé  à Lyon  audit  aa.  a 
L’Almanach  de  1550  porte  : Médecin  ordinaire  de  monseigneur  le 
récérendissime  cardinal  du  Bellay.  Enfin  un  exemplaire  du  Tiers  li- 
vre de  Fanlàgruel,  qui  est  à la  Bibliothèque  impériple,  contient  la 
note  suivante,  d’une  écriture  qui  se,  retrouve  sur  plusieurs  livres  ayant 
appartenu  à Huet,  mais  qui  n’a  aucun  rapport  avec  l’écriture,  bien  con- 
nue, de  l'évèque  d’Avranches  : , 

« J’ay  un  Almanach  pour  Tan  1546,  composé  par  luaistre  Franccys 
Rabélays,  docteur  en  médecine.  Item  la  déclaration  que  signifie  le  so- 
leil parmy  les  signes  de  la  Nativité  de  l'enfant.  A Lyon,  devant  Notre- 
Dame  de  Confort.  A la  dernière  feuille  tournée  se  voit  son  seing.  « Ici 
l’annotateur  a figuré  la  signature  : Rabelæbub.  Ainsi  le  livre  avait 
appartenu  à Rabelais  Im-mème.  ..  ' ’ ' 

( I ) Il  écrivait  de  Rome  à l'évêqae  de  Bfaillezais  : « Je  VQUS.envoye.us 
livre  de  progaosticr,  duquel  toute  Cette  VUIe  est  e^tbesoignée,.!  Üe  ma 
part  je  n’y  adÿonate  foy  aukune.  s " i ^ iv  ‘ •- 
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en  ia  terre.  » Ces  réflexions,  aussi  pieuses  que  sensées,  sont  ap* 
puvécssur  de  nombreuses  citations  de  la  Bible.  Ainsi  l’on  trouve 
un  philosophe  chrétien  là  où  l'on  s’attendait  à voir  un  charlatan 
dans  le  genre  de  Nostradamus  et  de  Matthieu  Laensbei^b. 

Encore  ne  connaît-on  pas  tous  les  ouvrages  auxquels  il  a pu 
prendre  part,  directement  ou  indirectement,  nominativement 
ou  sous  le  voile  de  l’anonyme , à cette  époque  ou  plus  lard , 
puisque  dans  le  privilège  du  Pantagruel  pour  i55o  il  est  fait 
mention  de  livres  quMl  aurait  composés  ■ en  grec,  latin  ou 
toscan  >.  Du  reste,  tontes  les  lettres,  préfaces,  épitres  dédica- 
toires  qui  se  rapportent  au  séjour  de  Lyon  et  aux  débuts  litté- 
raires de  notre  auteur  attestent  les  relations  et  les  sentimeuts  les 
plushonorables.  Non-seulement  il  n’oublie  aucune  des  personnes 
qui  lui  avaient  rendu  service , pour  leur  faire  hommage  de  ses 
premiers  essais,  mais  encore,  chose  remarquable,  l’ordre  de  ces 
hommages  est  précisément  edui  des  services  rendus.  Ainsi  la 
première  de  ces  publications,  Epistolœ  médicinales  Manardi, 
juin  i53a,  est  dédiée  à Tiraqueau,  qui  l’avait  tiré  des  mains  des 
moines  de  Fontenay  ; celle  des  Jphorismes  d'Hippocrate , qui 
,1a  suivit  de  près,  à Geoffroy  d’Estissac,  son  second  bienfaiteur. 
Le  4 septembre,  il  écrivait  à Aymery  Bouchard,  devenu  con- 
seiller du  roi,  maître  des  requêtes,  une  lettre  moitié  grecque, 
moitié  latine , pour  lui  dédier  une  édition  du  Testament  de  Lu- 
cius Cuspidius,  pièce  reconnue  d^uis  apocryphe , notamment 
par  le  savant  Barnabé  Brisson , mais  dont  lé  rédaction  habile  et 
la  savante  latinité  trompèrent  les  érudits  do  temps.  Enfin  nous 
le  verrons  offrir,  avec  des  expressiems  de  reconnaissance  égale- 
ment bien  senties,  la'  Topographia  antiquœ  Ronue  au  cardinal  du 
Bellay,  qui , eh  lui  faisant  voir  la  ville  éternelle , devait  réaliser 
Je  plus  cher  de  ses  souhaits,  le  veeu  formé  par  lui  depuis  qu’il 
avait  quelque  sentiment  des  choses  de  l’art  et  de  la  littérature  (i) . 
• ‘Au  mois  de  décembre  de  la  mêmeannée  i53a, Georges  d’Ar- 


(1)  « Nam  qnod  maxime  fuit  optatum,  jam  inde  ex  qoo  in  literis  poli- 
tioribus  aliquem  sennim  haboi , ut  Italiam  peragrare  Bomamque  or- 
bis  capot  invisere  possem,  id  tu  mirifica  quadam  benignitate  prnssti- 
tisti.  » Epistola  nuncupatoria  TopograpAitt  anfiqua  Ronue.  . . 
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magnac , évéque  de  Rodez,  depuis  ambassadeur  à Venise  et  à 
Rome,  cardinal,  archevêque  de  Toulouse  et  d’Avignon,  per* 
sonnage  considérable  et  respecté  dont  Rabelais  atteste  l’aiaitié 
déjà  ancienne  {pm  veteri  nostra  amieitia)  (i) , l’ayant  chargé 
de  faire  parvenir  un  Fiavius  Josiphe  à Bémard  de  Salignac^  il 
adresse  à ce  dernier  une  épitre  latine  non  moins  remarquable 
par'  Pélévation  des  sentiments  et  du  style  que  par  la  haute  in- 
fluence qu’elle  attribue  au' personnage,  aujourd'hui  à peu  près 
inconnu,  qui  s’y  trouve  désigné,  sur  l’éducation  intellectuelle  et 
scienti&qne  de  Rabelais  : • J’ai  saisi  avec  empressement  cette 
occasion  ,-ô  mon  père  en  humanités  {humanissime) , de  vous 
prouver  par  un  hommage  recoimaissant  quels  sont  pour  vous 
mon  profond  respect  et  ma  piété  toute  flliale.  M<ui  père , ai-je 
dit  ; je  vous-appellerais  ma  mère  si  votre  indulgence  m’y  autori- 
sait. Car  ce  que  nous  voyems  arriver  aux  mères,  qui  nourrissent 
le'  fruit  de  leurs  entrailles  avant  de  Favoir  vu , avant  de  savoir 
même  ce  qu’il  sera«  qui  le  protègent,  l’abritent  contre  l’inclé- 
mence de  l’air,  vous  l’avez  fait  pour  moi,  moi  dont . le  visage 
mémé  vous  était  inconnu  et  dont  le  nom  obscur  ne  pouvait  me 
recommander  à vous  ; vous  m’avez  élevé , vous  m’avez  prêté  les 
chastes  mamelles  de  votre  divin  savoir  ; tout  ce  que  je  suis,  tout 
ce  que  je  vaux,  je  le  dois  à vous  seul  : si  je  ne  le  proclamais 
hautement , je  serais  le  ]dus  ingrat  des  hommes.  Salut  encore 
une  fois , père  chéri , honneur  de  la  patrie , appui  des  lettres , 
champion  indomptable  de  la  vérité  ! > 

Quel  est  donc  ce  Bernard  de  Salignac  qui  a mérité  de  Ralie- 
lais  un  si  magnifique  élogePoù  ce  dernier  reçut-il  de  lui  les  leçons 
dont  il  avait  gardé  une  si  vive  impression  ? Dans  le  court  séjour 
de  Rabelais  à la  Baumette,  on  a peine  à trouver  place  pour  tant 
de  hantes  amitiés,  pour  tant  de  leçons  fécondes.  D’un  autre 
côté,  Prosper  Marchand,  qui,  dans  son  Dictionnaire  historiquey 
p.  laa  et  1 8a,  examine  quel  est  celui  des  nombreux  personnages 


(1)  Peat-ètre  était-ce,  comme  Geoffroy  d'Estissac,  comme  les  du  Bel- 
lay, un  anden  compagnon  d’étodes.  Les  relations  communes  qui  unis- 
saient Georges  d' Armagnac  et  Babelais  à Bernard  de  Salignac  rendent 
cette  snpposition  trés-vraisemblabie. 
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ilu  nom  de  Salignac  auxquels  la  lettre  peut  être  adressée,  n’en 
cite  qu’un  ayant  pour  prénom  Bernard.  C’est  un  helléniste  et 
mathématicien  bordelais,  disciple  de  Ramus,  et  qui  ne  peut  par 
conséquent  avoir  été  le  maître  de  Rabelais.  Je  le  reconnaîtrais 
plus  volontiers  dans  ce  moine  pieux  et  savant  dont  parle  Vouké 
en  des  vers  cités  par  M.  Quicherat  (i),  et  dont  le  nom  y est 
accolé  à un  Pytade  anonyme,  lequel  pourrait  bien  être  Rabelais 
lui-méme.  La  formule  pieuse  mise  en  tête  de  cette  letu*e,  et  plus 
encore  l’élévation  des  sentiments  religieux  qui  y régnent,  semblent 
indiquer  qu’elle  ne  s’adresse  pas  à un  laïque. 

Cependant  toute  cette  science , tous  ces  travaux,  célébrés  à 
l’envi  par  les  contemporains,  devaient  moins  faire,  pour  rendre 
le  nom  de  Rabelais  immortel,  qu’un  livre  bouffon,  basé  sur  des 
traditions  populaires  qui  couraient  les  rues  (a),  écrit  par  lui,  si 
on  l’en  croit,  en  buvant  et  mangeant,  pour  amuser  ses  malades; 
et,  suivant  d’autres,  aliendonné  à son  libraire  pour  le  dédomma- 
ger du  peu  de  débit  d’un  de  ses  ouvrages  scientifiques.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  donner  sur  la  publication  du  Gargantua  et  du 
Pantagruel  des  détails  qui  trouveront  mieux  leur  place  dans  une 
notice  bibliographique.  Bornons-nous  à dire  ici  que  cette  publi- 
(^tion,  à laquelle  on  ne  peut,  avec  les  données  actuelles,  assigner 
un  point  de  départ  plus  ancien  que  i53a  et  i533,  ne  fut  com- 


(1)  Correspondance  littéraire,  t.  ni,  p.  4lb. 

' ....  XotUn  PjladeiD  Salinaeamque?  - . 

, li  iunt  manaebi  pU,  p«riU, 

Pastiia  jam  célébrés. 

(2)  Comme  l'a  dit  avec  raison  M.  Bourquelot,  Gargantua  est  un  sou- 
venir palpitant  encore  sur  tous  les  points  de  la  France.  Allez  du  midi 
an  nord,  de  l'est  à l'ouest,  vous  trouverez  disséminés  çà  et  là  son  fau- 
teuil, ses  bottes,  la  boue  de  ses  sabots,  ses  palets,  sa  marmite,  ses  lu- 
nettes, sa  pierre  à repasser,  sa  dent,  son  tombeau.  Lui-méme,  vous  le  verrez 
dans  le  Berry  arrétaul  des  navires  en  se  désaltérant , dans  la  Beauce 
mangeant  à son  souper  un  troupeau  de  boeufs,  à Toury  (Loiret)  dépo 
sant,  pour  en  débarrasser  son  soulier,  un  dolmen  colossal  qui  le  gê- 
nait, etc.  Enfin  au  Heu  d'indiquer  tous  les  lieux  où  vivent  quelques  traits 
de  sa  légende,  il  serait  plus  court  de  nommer  les  provinces  où  ron 
souvenir  est  absent.  Pantagruel,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  dé- 
montrer, n'est  pas  non  plus  un  tyi>e  de  l'invention  de  Rabelais. 


2. 


30 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  . 

piétéc  et  réunie  dans  l’état  où  nous  la  voyons  aujourd’hui 
qu’après  la  mort  de  Fauteur. 

Du  reste,  comme  il  arriva  en  Grèce  pour  la  naissance  d’Ho- 
mère, on  trouverait  facüementen  France  une  douzaine  de  localités 
qui  prétendent  à l’honneur  d’avoir  vu  éclore  quelque  partie  de 
l’épopée  rabelaisienne  ; la  Devinière,  Castres,  Metz,  Meudon,  etc. 
Quelques  villes  même  invoquent  à cet  é|;ard  des  tradidons  locales 
plus  ou  moins  précises.  Suivant  Bernier  (i),  on  montrait  de  son 
temps  à Montpellier  le  cabinet  de  Rabelais  < en  une  maison  de 
M.  Hilaire , conseiller  à la  cour  des  Aydes,  où  il  auroit  continué 
son  roman  conAnencé  à la  Devinière  » . A Grenoble,  autre  souvenir 
du  même  genre  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir.  Il  y 
a de  plus  un  témoignage  du  séjour  de  Rabelais  dans  cette  dernière 
ville  ; ce  scmt  les  archives  lyonnaises  citées  par  nous  précédem- 
ment, et  qui  constatent  que,  lorsqu’il  s’agit  de  procéder  à la  no- 
mination d’un  nouveau  médecin  do  grand  hôpital,  l’écbevin  Pierre 
Durand  |>roposa  d’attendre  jusqu’après  Pâques  ; < car,  dit-il,  il  a 
entendu  que  maistre  Rabelais  est  à Grenoble  et  pourra  revenir.  » 

11  est  certain  que  la  Sorbonne  poursuivit  le  Pantagruel  aussitôt 
qu’il  parut.  Cela  résulte  d’une  lettre  latine  de  Calvin  d’octobre 
i533  dans  laquelle  il  raconte  que  la  Faculté,  cherchant  à s’ex- 
cuser d’avoir  fait  saisir  /e  Miroir  de  Pâme  pécheresse,  de  Mar- 
guerite de  Valois,  avait  déclaré  par  la  bouche  de  son  suppôt, 
Leclerc,  curé  de  Saint- André-des- Arcs,  que  ce  livre  avait  simple- 
ment été  mis  à part  pour  être  examiné,  et  qu’on  n’avait  tenu 
pour  décidément  condamnables  que  la  Forêt  d’amours,  Panta- 
gruel et  autres  romans  obscènes  ; « se  pro  damnatis  habuisse 
obscœnos  illos  Pantagruelem , Sylvam  amorum,  et  ejus  mo- 
netse.  » 

Revenons  à 1a  biographie  de  Rabehiis  et  aux  deux  voyages 
qu’il  ht  à Rome,  d’abord  au  commencement  de  i634,  puis  en 
i536-i537,  comme  médecin  et  attaché  à la  maison  de  Jean  du 
Bellay,  évêque  de  Paris,  depuis  cardinal,  envoyé  de  Finance  au- 
près du  saint-siège,  le  second  des  quatre  frères  qu’il  avait  connus 
à la  Baumette.  « Ce  cardinal,  dit  Colletet,  qui  faisoit  grand  cas 


[V)  Jugement  sur  les  œuvres  de  Babelais,  p.  19. 
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des  hommes  savants  et  qm  Festoit  extrêmement  lai*mesme , 
ayant  gonsté  la  doctrine  et  la  sufÜsanoe  profonde  de  Rabelais , 
d’ailleurs  l’ayant  reconnu  de  bdie  humeur  et  d’un  entretien  ca- 
pable de  divertir  la  plus  noire  mélanchoHe,  le  retint  toujonrs 
auprès  de  sa  personne  en  qualité  de  son  médecin  ordinaire  et 
de  toute  sa  famille,  et  l’ent  toujours  depuis  en  grande  considé- 
ration. » ' 

> Rabelais,  en  partant  pour  l’Italie,  avait  une  provision  de  notes 
et  tout  un  plan  d’études  (i).  Voir  Rome,  et  la  voir  sous  les  aus- 
pices d’un  tel  homme,  le  plus  docte  et  le  plus  libéral  de  tous 
ceux  que  couvre  le  ciel  ; s’entretenir  avec  les  savants,  à qui  cette 
ville  sert  de  rendez-vous,  de  certains  problèmes  qui  lui  te- 
naient depuis  longtemps  l’esprit  perplexe  ; ensuite,  ce  qui  ren- 
trait dans  l’exercice  de  son  art,  observer  par  lui-méme  certains 
animaux , certaines  plantes  et  curiosités  pharmaceutiques  qui 
manquaient  à la  France  et  abondaient  en  ce  pays  ; enfin,  assister 
aux  affaires  que  sdh  illustre  protecteur  traitait  par-devant  le  sou- 
verain pontife  avec  une  éloquence  et  une  belle  latinité  bien  faites 
pour  charmer  un  savant  tel  que  lui , parfois  même  à des  confé- 
rences intimes  sur  les  sujets  les  plus  délicats  et  les  plus  confi- 
dentiels (%),  telles  étaient  les  espérances,  tel  fut  en  effet  le  rôle 
de  Ral>elais. 

11  y a bien  dans  sa  correspondance  avec  Geoffroy  d*Estissac 
pendant  ce  voyage  quelques  appeb  à la  générosité  de  ce  dernier. 


(1)  « Farra^nem  annotationam  ex  variis  ntriusqne  lingua:  aactoribus 
collectam  mecum  ipse  detuleram.  a Epislola  tameupatoria  Topograpbiœ 
anliqua:  Romeo, 

(2)  U 3'esiois  présent  quand  le  cardinal  de  Trente  (envoyé  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  ) dit  à Monsieur  le  cardinal  du  Bellay  : « Le  Sainct 
Père,  les  Cardinaux,  Evesques  et  Prélats  de  l'Eglise  reculent  au  Concile 
et  n'en  veulent  ouïr  parler  quoiqu'ils  en  soient  semons  du  bras  séculier, 
mais  je  vois  le  temps  près  et  prochain  que  les  Prélats  d'Eglise  seront 
contraints  le  demander,  et  les  séculiers  n’y  voudront  entendre.  Ce  sera 
quand  ils  auront  tollu  de  l'Eglise  tout  le  bien  et  patrimoine,  lequel  ils 
avoient  donné  du  temps  que  par  fieqoents  Conciles  les  Ecclesiastiques 
entretenoient  paix  et  union  avec  les  séculiers,  a Lettres  de  François  Ra- 
belais escrites  pendant  son  voyage  d’Italie,  Bruxelles,  1110,  in-12, 
p.  42. 
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qui  sembleraient  prouver  que  notre  savant  docteur  n’était  pas  à 
l’abri  de  cette  maladie,  à laquelle  Panurge  était  < sujet  de  nature, 
et  qu’on  appelait  en  ce  terops-là  faute-d' argent  ( c'est  douleur 
non  pareille).  « Je  suis  contraint  de  recourir  encore  à vos  aumos- 
nes  ; car  les  trente  escus  qu’U  vous  plut  me  faire  ici  livrer  sont 
quasi  venus  à leur  fin,  et  si  n’en  ay  rien  despendu  eu  meschanceté, 
ni  pour  ma  bouche,  car  je  bois  et  mange  chez  M.  le  cardinal  du 
Bellay.  Si  vostre  plaisir  est  de  m’envoyer  quelque  lettre  de  change, 
j’espère  n’en  user  qu’à  vostre  service  et  n’en  estre  ingrat  au  reste.  ■ 
En  effet,  c’étaient  • mille  petites  mirolificqucs  à bon  marché 
qu’on  apportoit  de  Chypre,  de  Candie  et  Constantinople  (i),  » 
et  dont  il  faisait  l’emplette  pour  madame  d’Estissac.  C’étaient 
des  graines  destinées  à orner  ces  beaux  jardins  de  Ligugé  dont  il 
avait  gardé  un  si  agréable  souvenir,  > des  meilleures  de  Naples 
et  desquelles  4e  saint  père  faisoit  semer  en  son  jardin  secret  du 
Belvédère.  > Noti'fl  botaniste  acquittait  ainsi  la  dette  de  la  re- 
connaissance, et,  grâce  à lui,  des  fleurs,  des  salades,  des  lé- 
gumes indigènes  ou  acclimatés  en  Italie  furent  également  cultivés 
en  France.  On  lui  attribue  l’introduction  de  la  laitue  romaine, 
celle  du  melon,  des  artichauts,  des  œillets  d’Alexandrie  (a). 
C’est  probablement  aussi  pendant  ce  séjour  à Rome  que  Rabelais 
retrouva  la  recette  Axigarum  ou  garas,  espèce  d’assaisonnement 
que  Dioscoride  et  Pline  avaient  autrefois  mentionné  avec  éloge. 
Il  fit  pai't  à son  ami  Dolet  de  cette  découverte  semi-médicale, 
semi-culinaire,  en  lui  envoyant  un  flacon  àegurtim  accompagné 
d’une  épigramme  latine  où  il  vantait  sa  vertu  pour  ranimer  l’ap- 
pétit détruit  par  les  travaux  de  cabinet. 

Qood  medici  qnondam  tanfi  fecere  priores 
Ignotmn  nostris  en  tibimitto  gamin... 

' Dejectam,  assidnas  libris  dnm  incnmbis,  orexim 

Nulla  tibi  melins  pbarmaca  restituent,  etc.  (3). 


(1)  Jéid.,  p.  30. 

(3)  DUcottre  prononcé  h la  Société  d'acclimatation,  par  M.  Drouyn 
de  IJiuyg,  le  10  février  1800. 

(3)  Cette  pièce,  ainsi  que  la  réponse  de  Dolet,  se  trouve  dans  les  Do~ 
leti  Camtina,  Lugduni,  1538,  p.  75. 
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n^belais  avait  même  projeté , avec  les  eDcouragemcnts  du 
cardinal,  qui  lui  avait  adjoint  à cet  effet  deux  jeunes  gens  de  sa 
maison,  Nicolas  Leroy  et  Claude  Chapuis,  une  description  com- 
}Uète  de  la  ville  de  Rome,  dont  il  était  arrivé  à connaître  jusqu'à 
la  moindre  ruelle  (i).  Mais,  apprenant  qu’un  antiquaire  milanais, 
Marliani,  allait  publier  un  ouvrage  sur  le  meme  sujet,  il  se  con- 
tenta d’en  donner,  lors  de  son  retour  à Lyon,  une  édition  revue 
et  corrigée,  avec  une  dédicace  latine  à du  Bellay,  d’où  nous  avons 
tiré  la  plupart  des  détails  qui  précèdent  (a). 

Plus  d’un  souvenir  de  ce  voyage  d’Italie  se  retrouva  plus  tard 
sous  la  plume  de  Ralielais,  notamment  lorsqu’il  fait  dire  à Epis- 
temon  au  ch.  ii  du  l.  IV  : < Vrayement  vous  me  réduisez  en 
mémoire  ce  que  je  vis  et  ouy  en  Florence , il  y a environ  douze 
ans  (ainsi  porte  l’édition  de  i548;,  celle  de  i55a  porte  : vingt 
ans).  Nous  estions  bien  bonne  compaignie  de  gens  studieux, 
amateurs  de  peregrinité,  et  convoiteux  de  visiter  les  gens  doctes, 
antiquités  et  singularités  d’Italie,  etc.  • 

Le  voyageur  Tbevet,  qui  se  trouvait  à Rome  en  même  temps 
que  Rabelais,  nous  a laissé  un  témoignage  curieux,  et  non  en- 
core allégué,  du  crédit  et  de  la  considération  dont  celui-ci  jouis- 
sait auprès  des  grands  seigneurs  du  pays  : « Il  me  souvient, 
dit-il,  que,  contemplant  certaines  antiquitez  à la  cour  et  jardin 
d’un  seigneur  romain,  on  me  cuyda  oultrager,  disant  que  j’es- 
tois  trop  hardy,  et  que  par  aventure  j’estois  un  espion;  mais  es- 
tant ledit  seigneur  adverty  par  Rabelais,  qui  a tant  fait  depuis 
parler  de  luy,  de  ma  curiosité  et  voyages  par  moy  faits,  lors 
j’euz  entrée  de  toutes  parts  (3).  > 

Voilà  l’homme  que  l’on  a voulu  représenter  pendant  ce  voyage 


( 1 ) « Ut  nalli  notan  magis  domum  esw  suam  quam  Bomam  mihi  Bo- 
maMioe  viculos  omneis  putem.  » Epistola  nunctipaloria,  etc. 

(2)  La  Topographia  antiquœ  Romœ,  qui  parut  à Lyon,  chez  Gryphe, 
en  septembre  1S34,  comparée  anx  éditions  italiennes  qne  nous  avons  pu 
noos  procurer,  nous  a offert  un  grand  nombre  de  corrections  et  d’amé- 
liorations qui  paraissent  l'œuvre  de  Rabelais.  On  trouvera  dans  notre 
édition  l’épitre  latine  à du  Bellay,  datée  de  Lyon,  dernier  jour  d’août 
1534. 

(3)  Thevet,  Cosmographie,  t.  Il,  p,  732, 
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de  Rome  comme  un  charlatan  {i),nldant  partout  et  menant  Fours 
(ce  sont  les  paroles  du  P.  Garasse),  comme  une  espèce  de  bouITon 
capable  de  toutes  sortes  d’irrévérences  et  de  grossières  plaisan- 
teries, alors  qu’il  allait  recevoir  du  souverain  pontife  une  haute 
marque  de  bienveillance,  et  que  ses  lettres  datées  de  cette  époque 
lioüs  le  montrent  protégé  à l’cnvi  par  les  cardinaux  et  corres- 
pondant en  France  avec  un  prélat  qui  lui  confiait  le  soin  de 
ses  intérêts  les  plus  sérieux.  ' 

En  effet,  l’évêque  de  Maillezais  ne  se  bornait  pas"  à recevoir 
par  son  entremise  des  salades  pour  son  jardin,  ou  des  miroli- 
ficques  pour  sa  mère,  « mais,  dit  Colletet,  Payant  reconnu  d’un 
esprit  propre  è tout  faire,  il  ne  fit  point  difficulté  de  le  charger 
des  afTaires  les  plus  considérables  qu’il  avoit  à la  Rotte  et  en  la 
cour  du  pape , dont  il  s’acquittok  toujours  avec  adresse  et  avec 
un  heureux  succez  au  grand  contentement  de  ce  prélat,  qui  de- 
meuroit  ordinairement  à Paris  ou  en  Poictou,  tandis  que  son 
agent  le  servoit  si  fidèlement  à Rome.  Les  lettres  que  le  mesme 
Rabelais  lui  escrivit  de  cette  grande  ville,  et  qui  ont  été  depuis 
peu  publiées  à Paris  avec  de  curieuses  observations  historiques, 
justifieront  éternellement  cette  vérité,  et,  faisant  voiries  diverses 
intrigues  de  la  cour  romaine,  font  connoître  en  mesme  temps 
l’esprit  de  discernement  de  l’autheur. 

« Pendant  toutes  ces  négotiations  qu’il  faisoit  potu*  les  autres, 
il  se  mit  à penser  sérieusement  à luy  mesme , et,  considérant 
avec  une  grande  componction  de  cœur  les  affaires  temporelles 
dont  il  estoit  accablé  et  la  vie  turbulente  qu’il  menoit,  ses  ac- 
tions libertines  peu  dignes  d’un  homme  relligieux  et  d’un  prestre 
tel  qu’il  estoit,  et  enfin  le  crime  énorme  d’apostasie  et  d’irrégu- 
larité qu’il  avoit  encouru  en  quittant  son  cloistre  et  changeant 
d’habit  et  de  profession  > , il  adressa  au  pape  une  supplique 
{^Hupplicatio  pro  apostasia)  dans  laquefie,  après  avoir  fait  l’aveu 


(1)  Après  aToir  feiet  force  tours, 

Je  fus  Us  d*esprit,  et  «ti  aonme 
E&dâol  partout  et  cnenaat  Tours 
Youlos  Toir  que  c'est  que  de  Eome. 

Lt  Rabelaiê  réformé^  p.  1 1 . 
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de  ses  fautes,  il  demaudait  au  souverain  pontife,  outre  une  ab* 
solution  pleine  et  entière,  la  permission  de  reprendre  Hiabit  de 
Saint-Benoit,  de  rentrer  dans  un  monastère  de  cet  ordre  autre 
que  celui  de  Maille/ais,  et  de  pratiquer,  citrà  adustiomm  et  inci- 
sionem,  pietatU  iatuilu,  sine  spe  lucri,  hic  et  itbicumqtie  locorum, 
l’art  de  la  médecine,  dans  lequel  il  avait  pris,  disait-il,  les  degrés 
de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur.  Sa  requête  lui  fut  accordée 
par  un  bref  du  pape  Paul  111,  daté  du  17  janvier  1 536,  deuxième 
année  de  son  poqtificat.  l>u  moins  telle  est  la  date  que  donnent 
à ces  deux  documents  tous. les  biographes  de  Rabelais,  après 
Antoine  Lei'Oy,  qui  les  a publiés  le  premier  dans  son  Floretum 
phUosophiciim,  et  qui  les  tenait  du  célèbre  docteur  en  médecine 
Jean  Mentei.  Celui-ci  les  avait  reçus  d’Antoine  Grandet,  prévôt 
de  l’église  Saint-Nicolas  du  Louvre,  qui  avait  été  curé  de 
Meudon  et  les  avait  tirés  des  archives  de  cette  paroisse.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Rabelais  obtint  du  pape  tout  ce  qu’il , désirait, 

« ce  que  je  remarque  d’autant  plus,  dit  Colletet,  que  je  prétens 
faire  voir  par  là  que  Rabelais,  tout  libertin  qu’il  paroissoit  aux 
yeux  du  monde,  ne  laissoit  pas  d'avoir  de  pieux  et  dévots 
sentiments  et  de  defférer  merveilleusement  aux  saintes  cons*  , 
titutions  de  l’Église  catholique  et  orthodoxe,  qu’il  reconnut  tou- 
jours pour-  sa  véritable  mère , ce  qui  est  si  constant  qu’encorc 
que  Jean  Calvin,  ce  grand  hérésiarque,  fist  tout  ce  qu’il  put 
pour  l’attirer  de  son  party,'  mais  en  vain,  et  qu’ensuite  il  le 
traitast  ; d’impie  et  d’athée , comme  on  le  vend  dans  son  traitté 
des  scandales , si  est-ce  que , jugeant  cette  relligion  nouvelle  et 
de  l’invention  des  hommes  plutost  que  de  Dieu,  il  regimba 
contre  eUe,  et  se  tint  toujours  ferme  dans  celle  qu’il  avoit 
■receuc  de  ses  pères.  Et  c’est  ce  qui  obligea  sans  doute  ce  grand 
et  fameux  sectateur  de  Calvin,  Henry  Estienne,  de  parler  de  luy 
de  la  sorte  dans  son  ^dpologie  d'Hérodote  : • Quoyque  François 
Rabelais  semble  estre  des  nostres,  il  jette  souvent  toutefois  des 
pierres  dans  nostre  jardin.  > 

Nous  avons  à notre  tour  reproduit  ce  passage  parce  qu’il  marque 
avec  assez  de  justesse,  suivant  nous,  la  part  qu’il  faut  faire, 
chez  le  personnage  singulierque  nous  avons  entrepris  de  peindre, 
a la  hardiesse  de  l’imagination  et  à la  mesure  de  la  conduite 
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Vous  m’en  manderez  ce  qu’il  vous  plaira,  remeclant  à vous  d’en 
faire  entendre  au  Roy  ce  que  bon  vous  en  seinblera.  > 

Lors  de  son  second  retour  d’Italie  en  France,  au  commence- 
ment de  mars  i537,  Rabelais  dut  songer  à régulariser  sa  situa- 
tion temporelle,  comme  il  venait  de  le  faire  pour  son  état  reli- 
gieux. Mais  nous  avons  la  preuve  qu’il  ne  se  rendit  pas  directe- 
ment, comme  on  Pa  dit,  à Montpellier;  car  un  document  assez 
curieux  nous  le  montre  à Paris  dans  l’intervalle.  Étienne  Dolet, 
poursuivi  à raison  d’un  meurtre  commis  à Lyon  le  3t  décem- 
bre i536,  s’était  rendu  à la  cour  pour  solliciter  sa  grâce  du  roi 
François  P'';  il  l’avait  obtenue,  et  plusieurs  de  ses  amis,  litté- 
rateurs et  savants,  avaient  fêté  sa  délivrance  par  un  joyeux 
banquet,  dont  il  nous  a conservé  les  détails  dans  une  pièce  de 
vers  latins  adressée  à ce  même  cardinal  de  Tournon  que  nous 
venons  de  voir  traiter  Rabelais  si  lestement  (i).  Rien  n’y  manque, 
ni  le  lieu,  ni  la  date,  ni  le  nom  des  convives,  ni  la  conversation 
qui  s’engagea  pendant  le  repas.  • Là  prennent  place  ces  hommes 
qu’on  a nommés  avec  raison  les  lumières  de  la  Fiance  : Budé , 
le  premier  de  tous  par  la  science;  Bérauld,  à l’esprit  supérieur, 
à la  parole  facile;  Danès , illustre  par  les  connaissances  les  plus 
variées;  Toussain,  surnommé  la  bibliothèque  vivante;  Macrin, 
pour  qui  ^art  des  vers  n’a  point  de  secrets;  Bourbon,  riche  éga- 
lement des  trésors  de  la  poésie  ; Voulté,  qui  donne  aux  savants 
de  si  belles  espérances  ; Marot,  ce  Virgile  gaulois,  qui  a le  souffle 
divin  de  l’inspiration  poétique;  enfin,  François  Ralielais,  l’hon- 
neur de  la  médecine,  qui  peut  rappeler  les  morts  des  portes  du 
tombeau  et  les  rendre  à la  lumière  (a). 

■ Maints  propos  s’engagent  entit:  eux  (on  va. voir  qu’ils  ne 
ressemblent  guère  aux  Propos  des  beuveurs  ) ; on  passe  en  revue 
ce  que  les  pays  étrangers  possèdent  d’habiles  écrivains  : Érasme, 
Mélanchthon,  Bembo,  Sadolet,  Vida,  Jacques  Sannazar,  on 


( I ] <1  Cædis  a se  factœ  et  soi  deiiide  exilii  descriptio.  » Dolcli  Carmina, 
1538,  p.  59. 

(I)  FraoctKUiAabelxuis  honoi  elgloriacerU 

Arln  PœooîXf  qui  vel  de  limino  DUis 
EiUneto9  refoetre  poiett  el  reddere  luci« 

RàBELMS.  — T.  I. 
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salue  tour  à tour  chacun  de  ces  noms  par  des  acclamations 
bruyantes  (i).  > 

Vers  la  même  époque,  l’un  des  convives  de  ce  banquet,  Ni- 
colas Bourbon,  partant  pour  un  voyage,  probablement  celui 
d'Angleterre,  adressait  à Rabelais  des  vers  qui  nous  révèlent  en- 
core quelques-unes  de  ses  nombreuses  liaisons  littéraires  : 

• Déjà  j’ai  trop  rarement  occasion  de  voir  Lateranns  (a).  Du 
Maine  (3],Saint-Geiais,  absorbés  par  les  sérieuses  fonctions  qui  les 
enchaînent  à la  cour  ; mais  toi,  mon  cher  Rabelais , puisque  je  suis 
résolu  à partir  là  où  m’entraîne  le  destin  plutôt  que  ma  volonté, 
salue  en  mon  nom  tous  les  amis  que  je  viens  de  nommer  (4).  ■ 
Après  ce  détour  que  nous  avons  fait  à Paris  sur  les  traces  de 
Rabelais,  suivons-le  à Montpellier,  où  nous  le  voyons  promu  au 
grade  de  docteur  sous  la  présidence  d’Antoine  GrifTy,  le  aa  mai 
i537  C5).  On  n’a  pas  remaix]ué  deux  points  obscurs,  si  ce  n’est 
deux  irrégularités,  qui  se  rattachent  à ce  célèbre  doctorat.  D’a- 
bord l’acte  de  licence  n’a  jamais  été  produit,  et  nous  l’avons  inu- 
tilement cherché  sur  le  registre  des  actes  de  la  Faculté  de  méde-, 
cine  de  Montpellier,  qui,  malgré  l’énoncé  de  son  titre  latin  ( tam  , 
adgradum  baccalaurcatusquainliceniite  et  docloratus), n'enren' 
ferme  aucun  de  ce  genre  (6). 

(1)  Ho9  inter  mullas  «errao  tum  rutcUur,  orx 

Externe  quid  doeli  babeant  icriptorit  : Erasmuf, 

MeUncMbon,  Bembus,  Sadoletus,  Vida.Jacobus 
Sannaxani»  plêna  laadantur  voce  Ticissim. 

(2)  ( Guillaume  ) , attaché  à l’éducation  du  jeune  seigneur  Gui  de 
Laval.  , 

(3)  Guillaume  du  Maine , dit  Maïnus , puëte  latin  et  français , pré- 
cepteur des  enfants  de  Bndé,  qui  lui  a adressé  plusieurs  lettres , puis 
des  fils  de  François  ; abbé  de  Beaulieu,  leoteur  de  la  duchesse  de 
Berry. 

(i)  Nicolai  Borbonii  Nugarum  libri  ocio  ; Lyon,  Séb.  Gryphe,  là38, 
p.  247. 

(5)  « Ego  Franciscus  Babebesus,  dicBcesis  Turonensis,  suscepi  gradnm 
doctoratus  sub  B.  Antonio  Griphio  in  prœciara  medicinæ  facultate.  Die 
22  mensis  maii  anno  Domini  1537.  Babelæsus.  » Begisite  des  acles^ 
p.  33. 

(6)  C'est  ici  le  lien  de  déclarer  que  nous  avons  examiné  nous-méme 
les  registres  de  Montpellier,  et  vérifié  scrupuleusement , avec  l’assis- 
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Cette  absence  tient  évidemmeDt*  à une  particularité  attestée 
par  MM.  Astruc,  Eugène  lV>mas  (i)etKûhnholtz  : c’est  que  les 
thèses  (le  licence  en  médecine'étaient  ordinairement  discutées 
dans  la  chapelle  Saint-Michel  de  l’é^se  Notre-Dame-des-Tables, 
et  le  grade  conféré  par  Pévéque  daite  son  palais  épiscopal. 
L’acte  de  licence  de  Rabelais  avait  doue  diü'^être  inscrit  ou  dans 
les  archives  de  cette  église,  lesquelles  n’existent  plus,  ou  dans 
celles  de  l’évéché,  qui  ne  renferment  plus  rien  d’antérieur  à 

1709-  '' 

l<e  second  point  offre  plus  de  dilHculté.  Sans  adopter,  comme 
Antoine  Leroy  (a),  l’anecdote  qui,  ne  tenant  aucun  compte  des 
actes  authentiques,  veut  que  Rabelais  ail  conquis  scs  grades  sans 
stage  préalable  et  par  acclamation , U est  permis  de  supposer, 
avec  Astruc,  que  ce  stage  fut  abrégé  en  sa  faveur,  à raison  de 
lage  déjà  avancé  ( trente-cinq  ans  environ  ) qu’il  avait  lorsqu’il 
se  présenta  à la  Faculté,  et  des  connaissances  exceptionnelles  que 
dès  lors  il  possédait.  Mais  comment  a-t-il  pu,  dans  deux  publica- 
tions telles  que  les  Almanachs  de  i533  et  de  i535,.et  dans  un 
acte  aussi  solennel  que  sa  Supplicaiio  pro  apostasia  de  janvier 
j53('>,  s’attribuer  le  grade  de  docteur  que  les  registies  de  la 
Faculté  ne  lui  reconnaissent  qu’au  mois  de  mai  de  l’année  sui- 
vante? Faut-il  croire  qu’il  l’a  pris  par  anticipation,  ou  bien  qu'il 
avait  dès- lora  satisfait  aux  épreuves,  et  qu’il  ne  lui  manquait 
plus  que  la  consécration  de  l’investiture , si  solennelle  à Mont- 
pcdlier  (3),  qu’on  a pu  la  confondre  avec  l’obtention  même  du 
grade? 

Les  mentions  suivantes  sur  les  registres  de  la  Faculté  nous  le 
montrent,  cette  même  année,  interprétant  d’après  le  texte  grec 
les  Pronostics  d’Hippocrate,  et  l’année  suivante  i-ecevant  un  écu 


tance  du  savant  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine,  M.  KUhnhoItz- 
Lordat,  tous  les  points  qui  se  rattachent  aux  études  médicales  et  au  sé- 
jour de  Rabelais  à Montpellier. 

(1)  Montpellier,  Tableau  historique,  p.  33C. 

' (3)  Rabelœsina  Elcgia,  Ire  partie,  p.  310. 

(3)  Astinc,  Mémoires  pour  servir  a l'histoire  de  la  Faculté  de  méde^ 


aine  de  Montpellier,  p.  87  et  330. 

*****  « 

r » 

■ ' V ' 

« 
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d’or  du  doyen  Jean  Schyron  (i)  poor  avoir  fait  un  cours  d’ana- 
tomie (a). 

Cependant  les  le^ns  du  docteur  n’étaient  pas  moins  suivies  que 
ne  l’avaient  été  les  conférences  du  biachelier  quelques  années  au- 
paravant, et,  chose  remarquable,  les  termes  : frequenti  auditorio, 
que  Rabelais  s'était  appliqués  à lui-même  dans  sa  supplique  au 
pape,  sé  retrouvent  sous  la  plume  de  son  ami  Jean  de  Boyssonné 
dans  une  lettre  inédite  de  iSSy  à Maurice  Seève,  où  il  constate 
le  succès  que  Rabelais  obtenait  alors  à Montpellier  (3).  Les 
aperçus  que  Rabelais  a semés  en  se  jouant,  dans  le  Gargantua 
et  le  Pantagruel,  sur  la  médecine,  l’hygiène,  l’anatomie,  la  cir- 
culation du  sang,  témoignent  assez  de  la  profondeur  et  de  la  va- 
riété de  ses  études  médicales.  La  tradition  locale  et  le  témoi- 
gnage des  contemporains  s’accordent  également  à constater  l’éclat 
de  sa  pratique  et  de  son  enseignement.  Au  commencement  du 
siècle  suivant,  le  voyageur  allemand  Golnitz , dans  son  Ulysses 
belgico-gallicus,  publié  en  i63i,  parmi  les -détails  qu’il  donne, 
p.  565  et  suiv.,  sur  l’université  de  Montpellier,  indique  qu’on 
y conservait  la  robe  et  le  bonnet  de  Rabelais.  « Je  les  y ai  vus, 
dit-il;  ils  sont  de  couleur  rouge,  mais  sales  et  déchirés.  » Il 
ajoute  que  celui  qui  voulait  arriver  au  grade  de  docteur  de- 
vait endosser  cette  robe  jusqu’à  sept  fois.  Quelques  années  plus 
tard,  un  écrivain  assez  original  et  qui  présente  plusieurs  points 
de  rapprochement  avec  Rabelais,  comme  lui  médecin,  reçu  doc- 


(1)  Snree  personnage,  qni  avait  présidé  aux  études  médicales  de  Ra- 
belais, et  dont  celui-ci  a rappelé  le  nom  dans  soit  Pantagruel,  liv.  IV, 
ch.  43,  voy.  une  Notice  de  M.  Kiihnboltz  eu  tête  du  t.  VIII  des  Éphc~ 
miridet  médicales  de  Montpellier. 

(2)  « D . Franciscus  Rabelæsos  pro  sno  ordinario  elegit  Librum  Progiios- 
ticorum  Hippocratis,  quem  grmee  interpretatus  est....  Accepi  præterea 
a D.  Schyronio  aareum  nnnm  pro  anatonie  qnam  interpretatus  est  D. 
Franciscus  Babelæsus.  » Nous  empruntons  à Astmc  ces  deux  mentions 
tirées  par  lui  du  registre  des  procureurs  des  écoliers,  registre  qui  ne  se 
trouve  plus  aujourd’hid. 

(3)  « Jdonpessulum  appulimus,  ubi  Rabelsesus  frequenti  auditorio  li- 
brum Prognosticorum  Hyppocratis  praelegebat.  » Lettres  latines  de  Boys~ 
sonné,  mss.  de  la  bibliothéaue  de  Toulouse,  36  et  37. 
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teur  à Montpellier,  établi  à Lyon,  et  réduit  comme  lui  à faire 
des  almanachs,  Lazare  Meyssoonier,  rappelait,  dans  un  de  ces 
livrets  devenus  assez  rares  (i),  le  souvenir  de  celui  dont  il  avait, 
dit-il,  porté  la  robe  et  vu  le  portrait  ■ entre  ceux  des  plus  cé- 
lèbres docteurs  et  professeurs  dans  la  salie  où  se  font  les  actes 
publics  et  où  se  donne  le  bonnet  à ceux  qui  y prennent  leurs 
degrez  en  médecine  >. 

Le  docteur  R.  Desgenettes,  qui,  dans  la  Biographie  médicale, 
a consacré  un  excellent  article  à notre  auteur,  j^rle  aussi  « du 
culte  spécial  et  assez  ridicule  dont  la  prétendue  robe  de  Rabelais 
a été  l’objet  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Nous 
sommes  réputé  nous-même  avoir  porté  celte  robe,  ajoiite-l-il , 
mais  c’était  une  pure  commémoration , car  elle  avait  été  re- 
nouvelée au  moins  vingt  fois,  puisqu’environ  cinquante  doctcura 
annuellement  reçus  à Montpellier  en  ont  constamment  emporté 
des  lambeaux  avant,  pendant  ou  après  l’acte  proliatoire  dit  de 
rigueur  {punctum  rigorosum).  » Le  même  biographe  démontre 
le  peu  de  vraisemblance  d’une  anecdote  suivant  laquelle  Rabelais 
aurait  été  députéà  Paris  auprès  du  chancelier  du  Prat  avant  i535, 
et  à une  époque  où  il  n’était  que  simple  bachelier,  pour  faire 
rétablir  les  privilèges  de  l’université  de  Montpellier,  lesquels, 
suivant  le  témoignage  d’Astrne,  ’n’ont  jamais  été  abolis  (a). 
«'Nous  ne  rappellerons  point  non  plus,  ajoute  ce  judicieux 
écrivain,  le  moyen  bizarre  dont  on  dit  que  Raliciais  se  servit 
pour  obtenir  une  audience  du  premier  magistrat  du  royaume. 
Nous  garderons  également  le  silepce  sur  l’expédient  dont  on  veut 
qu’il  se  soit  servi  pour  se  faire  défrayer  d’un  voyage  de  Lyon  à 
Paris.  L’absurdité  est  ici  trop  manifeste.  > 

Sussanneau,  qui  passait  alors  par  Montpellier  pour  se  rendre 


(1]  Almanach  illustré  composé  de  plusieurs  pièces  curieuses  pour 
l’an  1639. 

(2)  Cependant  l’exact  Niceron  admet  qne  Rabelais,  pendant  son  séjour 

à Montpellier,  fut  chargé  de  faire  un  voyage  à Paris  pour  quelques  af- 
faires de  l’Université  de  médecine  ; mais  il  s’agissait  d'un  collège  parti- 
culier appellé  de  Gironne,  supprimé  depuis  quelque  temps,  et  qu'il  par- 
vint à faire  rétablir.  ' ' 
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eo  Italie,  y trouva  Rat>e)ais,  et  nous  avons  de  lui  des  témoignages 
en  vers  et  en  prose  de  la  manière  dont  ils  renouèrent  connais- 
sance. Cet  écrivain,  dans  ses  Ludi,  imprimés  en  i538,  afiirme 
que  la  présence  seule  du  cher  docteur  le  guérit  d’une  maladie 
de  langueur  qui  l’y  avait  atteint  (i).  Dans  un  autre  ouvrage  que 
nous  avons  déjà  cité,  Alexandri  Quanùtates  emendaUe,  il  rap- 
porte ainsi  une  conversation  qu’il  eut  avec  notre  auteur  : 

« Comme  je  passais  à Montpellier,  Rabelais,  qui  alors  y interpré- 
tait en  grec  les  Pronostics  d’Hippocrate,  insista  pour  que  je  res- 
tasse quelques  jours  avec  lui.  Voici  ce  qu’il  dit  pour  me  persua- 
der : Mon  cher  Sussanneau,  si  vous  ne  voulez  pas  inspecter  les 
urines  et  justifier  de  cette  manière  le  titre  que  vous  portez  ( léguai 
et  medicince  doctor),  vous  pouvez  du  moins,  comme  l’ont  fait 
beaucoup  d’anciens  médecins,  payer,votre  tribut  à l’État  et  vous 
honorer  vous-mème  par  des  publications  utiles  et  par  des  re- 
cherches sur  les  maladies  et  leur  traitement  (a).  > 

En  quittant  Montpellier  vers  le  milieu  de  l’année  i338,  notre 
nouveau  docteur  continua  d’exercer  la  médecine  dans  plusieurs 
villes  du  midi,  à Narbonne,  à Castres,  où  l’on  a des  traces  de  son 
passage  ; a Lyon,  où  il  revenait  toujours  avec  une  certaine  pré- 
dilection. Son  ami  Dolet,  dans  un  recueil  de  vers  plusieurs  fois 
cité  par  nous  et  imprimé  à Lyon  en  i538,  atteste  la  réputation 
médicale  dont  il  jouissait,  et  notamment  la  célèbre  démonstra- 
tion anatomique  à laquelle  il  se  livra  sur  le  corps  d’un  criminel , 
]x:ndu  la  veille,  et  qui  lui  servit  à expliquer  éloquemment  la 
structure  intérieure  du  corps  humain  (3).  Un  autre  convive  du 


(t)  Ad  Rabtlatum,  eum  tuttinnmatcPtuulaHa. 

Hokcrliu  c«ba  mediccrum  bnguct  in  urka  ; 

Plurmae*  Unguentem  nulla  jufara  queunl. 

, Tu  pales  : haud  ollo,  ni  lalUt  opinio,  morbo,  „ . . . 

Eli  desiderio  Unguidus  ille  lui. 

Fronte  lerenabis  dnlci,  penilnique  recedel 
Qui  Iota  inixlni  eotpore  hoguar  erat. 

(3)  « Eiiamsi  nolis,  inquit,  Sussansee,  loüom  inspicere  ac  titulo  too 
respondere,  at  in  libris  et  litteris,  ut  aliquot  veleres  medici  fecerunt, 
navare  reipnblicre  et  de  morbis  et  curationibus  quærere  magni  ad  bo-  ' 
norem  et  amplificandam  dignitatem  refert.  » 

(3)  Voici  le  titre  de  cette  pièce  : Cujusdam  epitaphium  qui  exemple 
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banquet  de  Paris,  Macrin,  a aussi  célébré  dans  des  vers  élégants 
la  science  encyclopédique , l’esprit  enjoué  de  Rabelais , dont  il 
s’honorait  d'être  le  L'ompatriotc  ( i),  et  les  cures  merveilleuses  dont 
furent  témoins,  dit-il,  > Paris,  Narbonne,  les  rivages  de  l’Aude, 
et  Lyon , l’opulente  cité,  où  sont  actuellement  ses  pénates  et  sa 
paisible  résidence  (a).  » 

Cependant  on  se  rappelle  que  le  bref  de  i536  permettait  à 
Rabelais  de  passer  dans  tout  couvent  ou  maison  régulière  de 
l’ordre  de  Saint- Benoit  où  l’on  voudrait  bien  le  recevoir  [ubi 


edilo  slrangttlalHs  publico  poslea  apeelaeulo  aeetva  eat,  Fr.  Rabelaiso^ 
medico  doctiasimo,fabricam  corporia  interprétante. 

(I)  Ad  FbAS'CISCUM  RA3LÆSU>i,CBlN0KIEK.  MEDICUH  FERITI8S.  ; 


Idem,  Rabixti,  pene  solun  luibt  eit 
NaUle  Ucum  : iuliodunifis 
Nam  Claiio  «Icinui  nuectU 
Continua  regione  floret  : 

Aërque  nottri«  civibuf  ae  luU 
ilaurilur  idem , parque  aereuîtas , 
Par  rurU  uiigo  beati,  , 

Horutn  cadeiii  qaoque  lenitudo. 
KaUlis  agrt  eoocilians  tibt 
Viciniui  me,  jangil  atnabili 
Vinclo,  sed  impenac  tuarum 
Vif  focial  mage  liUerariiiu. 


Sahnonii  Macrîni  Odavum  lib.  H,  Lugd.,  Seb.  GrypLius,  1537,  in-8®. 


(t)  Oiinonienfes  inter  enim  tuof, 

Unuf,  Rablasi,  e<,  eut  Deiii  «t  favpns 
Naturâf  «loetrinam  elcgaBUm 
Non  negal,  atque  iale«  aeutoi; 

Vntii  lepores  oui  sîmul  alticei 
Et  circuUris  doua  peritû» 
fiilargiatur,  floriilcntatii  et 
CogniÜoiieiii  ulrtufque  lingue. 

Artem  ut  incdendî  pretereaiu,  et  Ubi 
Sudore  MittUo  parta  malhemata, 

Quid  l’tna,  quid  slell»  niiràCiilur, 

<iuid  rapidl  faciei  plaiiels. 

Tu  non  Galcno  PergaiDce  tninor,  < 
]|ullo<  ab  atris  fauclbus  exitnis 
Eelhi  propinquanÜ%  (uaque 
. Bepofituf  opéra  fociUai.  i 

Quid  quieque  radix  herbare  conférât 
Cngtie  lenea  qt  non  seeuf  ac  luos, 
Fatoamque  lucrari?  peranoem, 

Arie  letans  genus  omoe  niorbos. 

, Teslei  tuarum  Parifitarlium  '*  < 

TetUsque  Ifarbo  Martius,  atque  Atat 
El  dite  Lttgduiium,  penales 
Sun!  Ubi  ubi  pfaciilxque  sedes. 


f 
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de  son  patron  et  supérieur  ecclésiastique,  le  cardinal  du  Bellay, 
abbé  de  Saint-Maur,  magniGquc . résidence  bâtie  par  Philibert 
Delorme,  dont  les  portes  lui  étaient  toujours  ouvertes  et  dont 
on  retrouve  quelques  traits  dans  la  description  de  l'abbaye  de 
Tbélème  (i).  Il  suivait  le  même  cardinal  chez  les  d’Angennes, 
ses  parents,  à Rambouillet,  où  l’on  montre  dans  le  parc  la  Grotte 
de  Rabelais  (a),  au  château  de  Langey,  oùcelui>ci  lui  avait  fait 
bâtir  une  maison  que  Pon  voit  encore  dans  la  commune  de  ce 
nom,  et  que  l’on  appelle  la  maison  de  Rabelais  ou  le  Rabelais  (3), 
avec  son  portrait  en  médaillon  sculpté  au-dessus  de  la  gerbière. 
Il  visitait  aussi  les  autres  frères  du  Bellay,  dont  l’un  était  lieute- 
nant général  en  Normandie,  l'autre  évêque  du  Mans.  Quant  à 
Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  l’ainé  de  tous  ces 
frères,  guerrier,  diplomate,  historien , dont  un  contemporain  a 
fait  ce  bel  éloge  : ■ Il  ne  sçait  ni  quand  le  roy  se  lève , ni 
quand  il  se  couche,  mais  il  sçait  bien  où  sont  les  ennemis;  > Ra- 
belais eut  avec  lui  des  relations  plus  intimes  et  plus  prolongées 
qu’on  ne  l’a  cru.  11  résulte  en  effet  des  correspondances  inédites 
deBoyssonné  et  de  Guillaume  Pelicier,  l**  que 'Rabelais  passa  par 
Chambéry  le  i8  décembre  iSSg  (4)  ; a“  qu’il  était  à Turin  au- 
près du  seigneur  de  Langey,  alors  vice-roi  de  Piémont,  en  juillet 
et  en  octobre  i54o  ; nous  allons  voir  sur  quel  pied. 

G.  Pelicier,  évêque  de  Narbonne,  puis  de  Montpellier,  qu’il 
faut  ajouter  à la  liste  nombreuse  des  prélats  qui  honorèrent 
notre  auteur  de  leur  amitié,  lui  écrivait  de  Venise,  où  il  avait 
remplacé  G.  d’ Armagnac,  autre  ami  de  Rabelais,  comme  ambas- 
sadeur pour  le  roi  de  France , une  lettre  datée  du  u3  juillet 


(1)  Voy.  1.  I,  ch.  55. 

(3)  Jeanne,  Environs  de  Paris,  p.  797.  Tallemant  des  Béanx,  Histo- 
riettes, t.  II,  p.  507. 

(3)  Merlet,  Dictionnaire  topographique  d'Eure-et-Loir,  18G1,  in-i°, 
p.  153. 

(4)  « Babelæsus  hisdiebus  hac  iterfecit  meqae  invisit.  * Rabelais  lui- 

méme  a rappelé,  dans  le  ch.  27  de  son  liv.  TV,  Jehan  Yinet,  maître  de 
poste  à Chambéry,  personnage  réel  dont  l’existence  est  attestée  dam 
'l’ouvrage  : Chambéry  à la  fin  du  qmatorsüme  siècle-,  par  Chaperon, 
p.  300,  • . , 

3. 
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l54o,  dans  laquelle,  après  s’être  excnsé  d’avoir  discontinué 
quelque  temps  de  lui  écrire  « pour  ce  qu’il  n’avoit  argument 
digne  de  lui  être  proposé,  « il  ajoute  : ■ Je  vous  ay  bien  vouleu 
advertir  de  ce  que  nous  avons  icy  touchant  certaine  consulta* 
tion  (qui  me  semble  appartenir  pour  vostre  profession  et  suffi- 
sance), c’est  que  Mons.  Philippus  Saccus,  présidant  de  Milan,  , 
a mandé  icy  et  à Bologne  à consulter  aux  collèges  de  docteurs,  si 
une  fille  qui  luy  est  née  est  sien  né  (sic),  et  est  pour  vivre,  si  doit 
estre  tenue  pour  légitime.  • On  cite  « Hippocrates,  Pline,  les 
Hébreux , les  Arabes , les  Caldéens.  Tous  les  docteurs  se  tra- 
vaillent sur  cette  question,  à savoir  si,  quand  à un  enfantement 
se  trouvent  sept  lunes,  on  ne  doit  pas  le  tenir  pour  l^itiine.  > 
I^a  lettre  se  termine  ainsi  : < Je  aurois  bien  à plaisir  que  vous 
m’en  maudissiez  vostre  advis,  d’autant  que  la  chose  de  soy 
mesmes  est  digne  (Testre  examinée,  et  le  sieur  mérite  bien  que 
tous  les  serviteurs  du  roy  lui  disent  le  profieitit,  tout  ainsi  qu’il 
a mérité  et  est  affectionné  de  Sa  Majesté.  > Nous  ignorons 
quelle  fut  la  réponse  de  Rabelais  à cette  grave  question,  niais 
les  termes  dans  lesquels  elle  est  posée  font  penser  immédiate- 
ment au  ch.  3 de  Garganlux  : * Comment  Gargantua  fut  unze 
mois  porté  au  ventre  de  sa  mère.  > 

La  seconde  épitre  de  Guillaume  Pelicier,  adressée,  comme  la 
première,  • a M . le  docteur  Rabelais,  » et  datéede  V enise,  1 7 octobre 
1 540,  commence  par  des  excuses  sur  ce  que,  « faisant  la  dernière 
depesche  à Turin,  il  n’eut  bonnement  le  loisir  de  lui  escripre, 
mais,  envèyant  son  maistre  d’hostel  au  pais,  il  n’a  voulu  le  laisser 
passer  sans  présenter  à Rabelais  ses  bonnes  et  affectueuses  re- 
commandations, et  faire  offre  qu’il  n’espargne  aucunement  tout 
ce  qu’il  connoistra  estre  commode  en  sa  maison  tant  pour 
M.  de  Langey  que  pour  lui.  » Puis  il  lui  parle  de  plusieurs  affaires 
de  nature  diverse,  qui  prouvent  que  Rabelais  avait  toute  la 
confiance  du  seigneur  près  duquel  il  se  trouvait.  D’abord  c’est 
un  gentilhomme , Antonio  Terzi , qui  attend  réponse  de  lui  et 
de  Rabelais  pour  se  décider  dans  une  affaire  délicate  , un  ma- 
riage probablement.  Le  prélat  ambassadeur  entretient  égale- 
ment Rabelais  d’une  négociation  plus  en  rapport  avec  la  com- 
pétence de  ce  dernier  et  qu’une  lettre  de  Pelicier  a François  I^^, 

''  -.i..  -•5 
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du  29  août  précédent,  imprimée  par  GaricI  (i) , avait  déjà  fait 
connaître.  II  s'agit,  outre  une  acquisition  de  manuscrits  hé- 
braïques et  syriaques  pour  laquelle  François  I'*'  avait  déjà  cnn 
voyé  mille  écus,  de  recueillir  et  restituer  « des  livres  grecs 
( inesmement  des  œuvres  de  Galien)  qui  ne  sont  imprime/,  et 
qui  ne  sc  trouvent  dans  la  librairie  du  roy  de  France.  « Le  sa- 
vant prélat  s’en  occupe,  dit-il,  tous  les  soirs  • avec  Martin  et 
quatre  autres  coUateurs,  et  n’est  encore  pour  quitter  le  jeu 
quelque  avancement  qu’il  y face,  » mais  il  voudrait  bien  ob- 
tenir quelque  provision , et  c’est  sur  quoi  il  attend  la  réponse 
de  Rabelais.  On  connaissait,  avons-nous  dit,  cette  négociation 
si  honorable  pour  tous  ceux  dont  le  nom  s’y  trouve  mêlé,  et 
dont  les  résultats  ont  enrichi  nos  dépôts  publics  (a),  maison  igno- 
rait que  l’auteur  de  Pantagruel  dût  en  partager  l’honneur  avec 
l’évêque  de  Montpellier  (3). 

Rabelais  resta-t-il  en  Italie  depuis  décembre  153g  où  nous 
l’avons  vu  de  passage  à Chambéry,  jusqu’en  janvier  i543,  épo- 
que de  la  mort  du  seigneur  de  Langey?  Ce  long  aliandon  de 
son  commode  canonicat  de  Saint-Maur-les-Fossé^  pourrait 
s’expliquer  à la  rigueur  par  la  tolérance  du  cardinal  du  Bellay 
en  considération  des  services  rendus  à son  frère.  Mais  il  est 
plus  probable  qu’il  revint  en  France  dans  l’intervalle.  Quoi  qu’il 
en  soit,  nous  le  rcti'ouvons  présent  aux  derniers  moments  de  ce 
digne  seigneur,  lorsqu’il  mourut  à Saint-Symphoricn,  près  de 
Lyon , à l’époque  que  nous  venons  d’indiquer,  laissant  des 
marques  de  sa  munificence  aux  serviteurs  qui  l’entouraient,  et 
notamment,  si  l’on  en  croit  Le  Duchat  (4),  ào  livres  tournois  de 
rente  à Rabelais , jusqu’au  moment  où  il  aurait  3oo  livres  en 
bénéfice.  Celui-ci , dont  on  connaît  mieux  maintenant  les  titras 


(1)  Serîet  prœsulum  Vfagalonenaium  et  Motupeliensium,  p.  251. 

(2)  <c  Hi  autem  libri  Bibliothecœ  regiæ  nunc  sunt  adjuncti.  » Gallia 
Chrisliana,  t.  VI,  p.  808. 

(3)  Ces  deu-x  lettres,  tirées  d'nn  manascrit,  n<>  1 42,  de  la  Bibliothè- 
que d'Arles , ont  été  communiquées  au  Comité  des  travaux  historiques 
par  M.  l’abbé  Verlacque. 

(4)  Voyez  son  édition  de  1725  des  OEuvret  de  Rabelaii,  t.  IV , 
p.  119. 
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à cette  faveur,  acquitta  digneinent  la  dette  de  la  reconnais- 
sance, soit  par  le  souvenir  ému  qu’il  a consacré  au  seigneur  de 
I^ngey  à plusieurs  endroits  de  son  livre  (liv.  III,  ch.  ai,  et 
liv.  IV,  ch.  a6  et  ay),  soit  par  un  ouvrage  latin,  aujourd’hui 
perdu,  qu’il  aurait  consacré  à ses  prouesses  de  guerre,  et  «jue 
Du  Verdier  cite  sous  ce  titre  : Stratagèmes,  c'est-à-dire  Proues- 
ses et  rusesde  guerre  du  preux  et  très-célèbre  chevalier  Langey,  au 
tommencement  de  la  tierce  guerre  Césariane,  traduit  du  latin  de 
Fr.  Rabelais,  par  Claude  Massuau;  Lyon,  Sébastien  Grypbius, 
i'543,  in-8°.  R est  aussi  nommé  à propos  de  la  sépulture  du  dé- 
funt, dans  une  lettre  inédite  et  sansdate  de  Joachim  du  Bellay, 
évêque  du  Mans,  au  cardinal  son  frère  (i). 

L’Estoile  nous  a conservé  une  lettre  de  Rabelais  sans  date , 
mais  écrite  de  Sainl-Ay,  près  d’Orléans,  dont  le  seigneur,  at- 
taché à la  famille  de  Bellay  et  nommé  dans  la  lettre  dont  nous 
\enons  de  parler,  parait  lui  avoir  offert  une  joyeuse  hospitalité 
dans  son  château.  L’Orléanais,  le  Poitou,  la  Touraine,  étaient 
en  général^  le  théâtre  de  ces  excursions , qui  s’étendaient  par 
occasion  un  peu  plus  loin  et  dans  la  direction  du  Midi.  On  aime 
à supposer,  avec  M.  Paul  Lacroix,  que  Rabelais  visitait  ses  vieux 
amis  de  jeunesse,  Antoine  Ardillon  et  Tiraqueau  à Fontenay- 
le-Comte,  GeofTroi  d’Eslissac  à l’Ermenaud  ou  à Ligugé,  Jean 
Bouchet  à Poitiers.  Enfin,  il  devait  faire  de  fréquents  voyages  à 
' Chinon , où  il  avait  conservé  une  maison  et  plusieurs  parents , 
entre  autres  un  neveu  apothicaire,  du  même  nom  que  lui.  L’abbé 
Pérau,  auteur  d’une  Vie  de  Rabelais,  placée  en  tête  de  l’édition 

(I)  « Monsieur,  depuis  ma  dernière  lettre  j'ay  receu  deux  des  vostres, 
l'uae  du  2à  et  l’autre  du  26  du  mois  passé.  Pour  répondre  quant  à la 
sépulture  de  feu  mon  frère,  Saiut-Ayl  u’en  sçoit  sinon  ce  que  je  vous 
en  ay  desja  mandé.  J’ay  eu  des  lettres  de  Rabelais  qui  ne  m'en  escript 
rien....  Il  a esleu  sa  sépulture  à Lungey....  Je  ne  sçais  si  au  cœur  se 
pourra  trouver  place....  Le  corps  est  à Saint-Ayl  du  i>éiuiltiesme  du 
passé....  Si  n'ay  devant  deux  ou  trois  jours  nouvelles  de  vous  toudiant 
le  lieu  de  sépulture  de  feu  mon  frère,  je  vous  envoyray  un  homme. 

Vostre  humble  frère  et  serviteur, 

I ’ J.  DU  Bt:i.LAY.  * 

Msi.de  la  l'ac.  de  méd.  de  Montpellier,  a°  86,  p.  87. 
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<ie  Genève,  piartcaussi,  nous  ne  savons  d’après  quelles  antorités  (i), 
d’un  voyage  de  Rabelais  en  Poitou,  où  il  aurait  joué  la  comédie 
« avec  ce  qu’il  y avait  de  mieux  dans  cette  province  ■ ; d’un 
autre  voyage  à Angers  où  il  aurait  été  appelé  pour  donner  des 
leçons  dans  la  Faculté  de  médecine,  et  d’où  il  aurait  été  éloigné 
par  la  peste,  il  y a là  ou  des  suppositions  gratuites  ou  des  con- 
fusions grossières  de  lieux  et  de  dates  qui  nous  empêchent  de 
nous  y arrêter. 

Les  pérégrinations  de  Rabelais  furent-elles  poussées  plus  loin? 
S’étendirent-elles  par  exemple  jusqu’à  l’Angleterre,  comme  l’a 
présumé  M.  Paul  Lacroix?  Aux  arguments  assez  plausibles  qu’il 
a produits  à l’appui  de  cette  conjecture,  on  pourrait  ajouter  le 
propos  tenu  par  Pantagruel  au  ch.  65  du  Hv.  IV  : ■ J’ay  vu  les 
îles  de  Cerq  et  Herm  entre  Bretaigne  et  Angleterre.  » Ce  qu'il  y 
a de  certain,  c’est  que  la  connabsance  minutieuse  des  lieux  et  des 
idiomes  que  révèle  maint  passage  de  l’Odyssée  rabelaisienne,  et 
d’autres  circonstances  encore,  permettent  de  douter  que  l’on 
connaisse  tous  les  voyages  de  l’auteur. 

deux  premiers  livres  de  son  roman , qui  faisait  assez  de 
bruit  et  de  scandale , n’avaient  pas  cessé  de  se  réimprimer  à 
Lyon,  avec  ou  sans  sa  participation,  et  toujours  anonymes  ou 
pseudonymes  ; mais  ce  n’est  pas  sans  surprise  qu’au  plus  fort 
de  la  persécution  contre  les  écrits  et  les  personnes , alors  que 
trois  amis  de  Rabelais,  Dolet,  Despériers  et  Marot,  payaient  de 
leur  liberté  ou  de  leur  vie  des  opinions  malsonnantes , on  voit 
Rabelais,  avec  cette  adresse  et  cet  esprit  de  conduite  dont  il  a 
donné  mainte  preuve,  obtenir  en  i545  de  François  I*'  un  pri- 
vilège , conçu  dans  les  termes  les  (dus  honorables , pour  l’im- 
pression du  tiers  livre  des  Faits  etdicts  héroïques  de  Pantagruel. 

« De  la  partie  de  notre  aimé  et  féal  maistre  François  Rabelais, 
docteur  en  médecine  de  notre  université  de  Montpellier,  nous  a 
esté  exposé  que,  iceluy  suppliant  ayant  ci-devant  baillé  à impri- 
mer plusieurs  livres,  mesmement  deux  volumes  des  Faits  et  dicts 


( I ) Le  përe  Garasse  parle  seulement  « d'une  farce  et  d'un  dialogue 
que  Cabelais  mirait  faits  à Poitiers.  » 
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héroïques  de  Pantagruel,  non  moins  utiles  que  délectables,  les  ‘ 
imprimeurs  autoient  iceulx  livres  corrompus  et  pervertis  eu 
plusieui's  endroits,  au  grand  desplaisir  et  détriment  dudit  sup* 
pliant,  et  préjudice  des  lecteurs  : dont  se  seroit  abstenu  de 
mettre  en  public  le  reste  et  sequence  desdits  Faits  et  dicts  he> 
roîques.  Estant  toutesfois  importuné  journellement  par  les  gens 
sçavants  et  studieux  de  notre  royaume  et  requis  de  mettre  en 
rulilité  comme  en  impression  ladite  sequence,  nous  auroit  sup-  ^ . 
plié  de  lui  octixryer  privilège,  etc.  POurquoy  nous,  ces  choses 
considérées , désirant  les  bonnes  lettres  estre  promues  par  nostre  , 
royaume  à l’utilité  et  érudition  de  nos  sujets , avons  audit  sup- 
pliant donné  privilège,  etc.  ■ 

Ainsi , non-seulement  Rabelais  avouait  hautement  le  Panta- 
gruel et  remplaçait  par  son  véritable  nom  le  pseudonyme  d’Al- 
cofribas  Nasier  (i)  ; la  qualification  de  calloïer  des  iles  (P/fyères, 
qu’il  prenait  à côté  de  son  titre  de  docteur  en  médecine,  équi- 
valait sans  doute  dans  son  esprit , comme  le  su(q>ose  M.  Paul 
Lacroix,  à celle  de  chanoine  de  Saint-Maur-des-Fossés.  Mais  ce 
n’était  pas  tout  : il  mettait  au  jour,  avec  privilège  du  roi,  ce 
troisième  livre  où  sa  manière  s’agrandit,  où  la  satire,  sans  cesser 
de  se  mêler  à la  fantaisie,  est  assaisonnée  parfois  de  la  plus  haute 
raison,  enfin  où  tous  les  états  de  la  société,  sans  en  exoe|>terceux 
qu’on  est  habitué  à respecter  le  plus , sont  passés  en  revue  avec 
une  liberté  inouïe.  En  vain  la  Sorbonne  voulut  opposer  sa  censuré 
à l’approbation  royale  ; elle  fut  forcée  de  se  taire  sur  la  lecture 
que  fit  au  roi , du  livre  incriminé , Pierre  Duchàtel , évêque  de 
Tulle  et  lecteur  de  François  1"  ; car  il  était  dons  la  destinée 
de  Rabelais  d’être  persécuté  par  les  moines  et  les  théologiens  et  • 
protégé  par  les  prélats  et  les  princes.  « Ces  follêtries  joyeuses , 
horé  l’offense  de  Dieu  et  du  roi,  • ce  pantagruélisme  que  Rabe- 
lais lui-même  définissait  « une  certaine  gaieté  d’esprit  confite  en 


(1)  On  sait  qnc  ce  nom  bizarre  est  l’anagrainine  de  François  Ra6e-  , 
luis.  L'anteur  avait  en  de  pins  l’attention,  dans  le  premier  livre,  de 
donner  l’ouvrage  comme  déjà  ancien  (jadis  composé)  ; dans  le  second  il 
va  encore  plus  loin  ; il  tue -son  pseudonyme  (compose  par  feu  M*  Alco- 
fribas  Nasier). 
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mépris  (les  choses  fortuites  (i),  > échappaient  non-séalement 
aux  accusations  injustes  d’athéisme , mais  enrore  à toute  arti- 
culation précise  d’hérésie,  ainsi  que  l’auteur  s’en  vante  avec  une 
certaine  complaisance  malicieuse  dans  ce  passage  ou  il  semble 
narguer  et  metti'e  au  défi  ses  ennemis  (2). 

Ralielais  était  alors  à l’apogée  de  |sa  fortune.  Pourvu  d’un 
bon  canonicat  qui  ne  lui  pesait  guère,  libre  de  se  livrer  à ses 
goûts  littéraires  et  à ses  études  scientifiques,  on  le  voit  figurer 
dans  cette  glorieitse  pléiade  qui  se  groupait  autour  du  roi  proteo 
teur  des  lettres.  C’est  ainsi  que  nous  le  peint  Louis  Des  Ma- 
zures,  le  traducteur  de  l'Énéxde^  dans  ses  poésies  publiées  en 
1557,  lorsque,  se  reportant  au  souvenir  de  ce  brillant  passé, 

Et  de  tant  d’amis  dont,  hélas  I 
L’accointe  plus  ne  me  récrée, 

‘ I 

parmi  ces  noms  qu’il  évoque,  S^int-Gelais,  Heéberay , Macrin , 
Peletier,  Salel,  Marot,  Ronsard,  il  fait  ainsi  figurer  l’auteur  de 
Pantagruel  : ' • 

Fuis  me  desguisoit  Rabelais 
Le  vray,  de  ses  plaisantes  feintes, 

Qui  de  Gargantua  récite 
Le  sent,  la  Force  et  l’exercite. 

Naguère  encore  François  Erraull , sieur  de  Chemant , l’un  de 
ceux  qu’il  nomme  parmi  les  amis  qui  se  trouvaient  présents  avec 
lui  à la  mort  du  seigneur  de  Langey,  venait  d’être  nommé  garde 
des  sceaux,  et  un  autre  ami  commun,  Jean  de  Boyssonné,  lui 
écrivait  à cette  occasion  une  lettre  datée  de  Chaml>éry,  le 


(1)  Il  est  cnrienx  de  rapprocher  cette  définition  du  titre  d’un  livre  ( da 
Contemplu  rerum  fortuitarum)  composé  par  Bndé  en  1520,  c’est-à- 
dire  à l’époqne  où  Rabelais,  encore  inconnu,  correspondait  du  fond  de 
son  couvent  avec  le  savaut  dont  le  nom  jouissait  déjà  d’une  grande  au- 
torité. 

(2)  « Car  l’une  des  moindres  contnmélies  dont  ilz  usoyent  estoyt  que 
tels  livres  toute  estoient  farcis  d’hérésies  diverses,  n'en  povoient  lonte- 
loys  une  seule  exhiber  en  endroit  aulcun.  1 Épilre  didicatoire  duliv.  IV. 


1 
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dixième  jour  des  calendes  'de  juillet  i543,  dans  laquelle  il  se 
félicitait  avec  lui  de  Theureuse  influence  que  cette  nomination 
devait  avoir  sur  l’intérêt  général  des  lettres  et  sur  la  fortune  de 
Rabelais  en  particulier  (i). 

La  maladie  et  la  mort  de  François  I***  portèrent  une  atteinte 
au  moins  momentanée  aux  franchises  de  l’esprit  français  per- 
sonnifié dans  Rabelais  et  au  crédit  de  ses  protecteurs.  Le  roi 
tomba  malade  au  commencement  de  février  i547>  et  mourut  le 
3i  mars  suivant.  Or,  deux  lettres  récemment  retrouvées,  et 
toutes  deux  adressées  au  cardinal  du  Bellay,  l’une  de  Rabelais 
lui-même,  datée  du  6 lévrier,  l’autre  de  Jean  Sturm,  recteur  du 
gjmnase  de  Strasbourg,  écrite  de  Saverne  à la  date  du  i8  mars, 
s’accordent  à représenter  Rabelais  comme  fugitif,  nécessiteux  et 
attendant  à Metz  (a)  quelques  secours  du  cardinal  du  Bellay,  à 
qui  toutes  deux  sont  adressées.  Voici  la  traduction  de  la  lettre 
latine  de  Jean  Sturm,  quant  au  passage  qui  nous  intéresse  : • Le 
malheur  des  temps  a aussi  chassé  Rabelais  de  France  ( Metz  était 
alors  ville  impériale).  Il  n’est  pas  encore  venu  ici.  Je  sais  qu’il 
s’est  arrêté  à Metz,  car  il  nous  a envoyé  de  là  ses  comjdiments. 
Je  l’assisterai  en  tout  ce  qui  me  sera  possible  lorsqu’il  arrivera 
chez  nous  (3).  ■ 


(1)  « Qotun  islatn  aadivi  digniiatis  et  nagistratns  novi  Chamano  ub- 
iigisse,  omnibus  incessi  lœtitiis.  Fieri  si  quidem  non  potest  ut  litle- 
rarura  Jionos  liujus  opéra  et  industria  non  ampUssime  proTehatur.... 
In.hac  aulem  Chamani  forlunæ  accessione,  spero  eum  quoque  commo- 
domm  tuorum  curam  aliquam  babitunim  qui  eum  semper  coluisti  et  ob- 
servasti  diligentissime.  » 

(2)  Voy.,  sur  le  séjour  de  Rabelais  à Meta , les  travaux  de  MM.  £. 
Bégin  et  de  Puymaigre,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Metz, 
XXXYl*  année,  p.  75,  etXLVI®  année,  p.  15  et  34. 

^3)  Comme  on  a exprimé  des  doutes  sur  la  source,  la  date  et  les  ter- 
mes de  cette  pièce,  nous  donnerons  ici  le  texte  du  passage  en  question 
' tiré  du  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  impériale , Fonds  latin , 
u°  8584,  jadis  de  la  Mare,  f.  33  : « Tempora  etiam  Rabelesum  eje- 
cemnt  e Gallia  çtû  tûv  ^pôvmv.  Nondum  ad  nos  venit.  Métis  consjstit, 
ut  audio,  inde  enim  nos  salntavit.  Adero  ipsi  quibuscumque  rebus 
potero,  eum  ad  nos  venerit....  Ad  Tabernas  Alsatiee  (Saverne),  vi- 
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C!elle  de  Rabelais  donne  de  sa  situation  une  idée  plus  fâcheuse 
encore.  On  y voit  figurer  ce  seigneur  de  Saint>Ay  qu’il  avait 
connu  dans  des  temps  meilleurs  parmi  les  gentilshommes  attachés 
aux  seigneurs  de  Langey  et  du  Bellay.  Elle  peint  sous  de  tristes 
couleurs  la  position  où  se  trouvait  alors  réduit  le  joyeux  au> 
teur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel.  Il  supplie  le  cardinal 
'de  lui  accorder  quelque  aumône.  ■ Si  vous  n’avez  de  moi  pitié, 
dit-il,  je  ne  sais  que  devenir,  sinon,  en  dernier  désespoir, 
m’asservir  à quelqu’un  de  par  de^ , arec  dommage  et  perte 
évidente  de  mes  études.  * fl  proteste  qu’il  est  impossible  de 
vivre  plus  frugalement  qu’il  ne  fait.  Tout  ce  qu’il  demande , 
c’est  de  pouvoir  « vivoter  » et  s’entretenir  honnêtement,  comme 
il  a fait  jusque-là,  pour  l’honneur  de  la  maison  à laquelle  il  ap- 
partenait lors  de  sa  sortie  de  France. 

Malheureusement,  celui  à qui  Rabelais  adressait  une  si  humble 
requête,  privé  de  son  crédit  par  la  mort  de  François  I'*','se  dé- 
mit de  toutes  scs  charges  et  céda  la  place  au  cardinal  de  Lor* 
raine  peu  après  l’avénement  de  Henri  II.  Presque  en  même  temps 
paraissait  la  fougueuse  diatribe  de  Gabriel  de  Puits- Herbault,  o 
..  Rabelais  était  représenté  sous  les  plus  noires  couleurs,  et  ses  ou- 
vrages dénoncés  comme  étant  du  nombre  de  ceux  qu'on  ne 
pouvait  lire  sans  danger  pour  la  foi  (i). 

Antoine  Leroy  fait  entendre  en  plusieurs  endroits  de  son  vo- 
lumineux manuscrit  (folios  8,  ai,  5o,  ai3,  3o4  ) qu’il  y avait  à 
cette  haine  de  Puits-Hcrbault  contre  Rabelais  des  raisons  plus 
personnelles  et  plus  intimes  que  l’intolérance  et  le  fanatisme  re- 
ligieux. Suivant  une  tradition  recueillie  et  attestée  par  lui,  ce- 
lui-ci, contemporain,  compatriote,  camarade,  puis  rival  ( armu- 
lits  ) de  Rabelais,  moine  comme  lui,  et  moine  de  Fontevrauld 


getima  octaea  Marlii.  » Aa  dos,  uae  note  ancienne  indique  la  date  de 
1&46  ( 1547). 

(1)  C’est  un  dialogue  intitulé  : Tkeolimns,  sice  de  loUendit  et  expiir- 
ffandis  malts  libris,  iis  preeeipue  qnosvix  ineolttmi  fide  ac  pietale  ple~ 
rique  legere  qneant.  Parisiis,  J.  Boigny,  1549,  in-S».  Ant.  Leroy  fait 
observer  que  l'antenr  a marqué  par  des  gnilleinets  le  passage  contre 
Rabelais,  comme  pour  le  signaler  d'une  manière  tonte  spéciale  à l'at- 
tention du  lecteur. 
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où  quelques-uDs  ont  voulu  voir  le  modèle  de  Fabbaye  de  Thé* 
lème,  aurait  été  de  plus  le  propre  frère  de  celui  que  Fauteur  de 
Pantagruel  aMaxl  ridiculisé’souslenoœde  Jean  des  Entommeures. 

Contraint  pour  cette  fois  de  laisser  le  champ  libre  à scs  en- 
nemis , Rabelais  remit  à un  autre  moment  la  vengeance  qu’il 
réservait  à ■ Fcnragé  Putherbe  »,  et  force  lui  (utd’alkr  chercher 
auprès  du  cardinal  du  Bellay,  réfugié  à Rome  (i),  les  secours 
que  celui-ci  ne  pouvait  guère  lui  faire  tenir  d’aussi  loin.  A défaut 
d’autres  documents  sur  ce  nouv^u  voyage  en  Italie,  la  preuve 
du  séjour  qu’il  fit  alors  à Rome  résulte  du  livre  qu’il  a publié 
sous  le  titre  de  Sciomachie,  renfermant  la  description  des  fêles 
célébrées  dans  cette  ville  par  le  cardinal  du  Bellay  et  le  seigneur 
d’Urfé,  ambassadeur  de  France,  en  février  et  mars  i549,  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  Louis,  duc  d’Orléans,  fils  de 
Henri  II  (a). 

Dans  cet  opuscule  qui,  d’après  son  titre,  forait  tiré  d’une 
correspondance  ( perdue  ) de  Fauteur  avec  le  cardinal  de  t 
Guise,  Rabelais  ne  figure  que,  comme  témoin  et  rapporteur 
fidèle  des  fêtes  dont  il  s’agit.  Mais,  si  l’on  en  croit  les  Rahelæ- 
V sina  Elogia  ( p.  4o6  et  suiv.),  il  y aurait  pris  une  part  beau- 
coup plus  active,  soit  comme  ordonnateur  général,  soit  comme 
auteur  de  plusieurs  inventions  qu’on  y remarqua  : feu  d’artifice 
au  milieu  duquel  on  vit  se  dessiner  une  espèce  de  panorama 
de  la  ville  de  Rome  et  la  figure  du  pape  au  haut  du  Vatican, 
tenant  d’une  main  la  foudre  et  de  l’autre  l’olivier,  fantasmago- 
ries, combats  de  spectres,  surprises,  etc.,  qui  en  France,  dit 
Antoine  Leroy,  n’auraient  pas  manqué  de  le  faire  accuser  de 
sorcellerie.  Il  ajoute  que  Finvontcur  de,  toutes  ces  merveilles , 


(1)  Voici  en  quels  termes  Pnits-Herbanlt,  dans  l’ouvrage  précité,  p. 180 
et  suiv . , fait  allnsion  à l’émigration  de  plusieurs  prélats  an  commencement 
du  nouveau  règne,  et  à la  disparition  de  Rabelais,  qui  tichait  de  se  faire  ou- 
blier : « Utinam  inter  illos  ( les  réfugiés  de  Genève  ) sit  Babelesus , si 
quidem  inter  homines  ille  adhuc  agit,  nam  cardinaKum  tnrbam  ineunte 
iiuner  hoc  regno  Romam  dimissam  et  ablegatam  secutus  fuerat.  » 

(2)  fa  Sciomachie  et  fetlins  faietz  à Borne  on  palais  du  R,  cardinal 
du  Bellay,  pour  l’heureuse  naissance  de  M.  d’Orléans.  Lyon,  Seb. 
Grjphe,  1549.  in-8«.  . , 
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demandé  à grands  cris  par  les  assistants,  leur  fut  présenté 
par  le  cardinal  du  Bellay,  comme  un  bon  Français  de  la  vieille 
souche,  son  serviteur,  qu’il  revendiquait  hautement  pour  . 
rhonneur  de  la  France  et  de  sa  maison  : « Suum  esse  honiinem, 
bonum  veterem  Callum,  Gallis  restituendum.  • 

G:s  détails  circonstanciés  sont>ils  de  pure  imagination  ? Nous  ^ 
avons  peine  à le  croire;  mais  ce  que  nous  pouvons  dire  ici , 
c’est  que  Rabelais  ne  fut  étranger  à aucun  des  arts  du  dessin, 
architecture , sculpture,  décoration,  peinture , en  y ajoutant  la 
mécanique  et  autres  sciences  accessoires. 

n était  lié,  on  en  a la  preuve,  avec  Guillaume  Philandrier  (i), 
l’un  de  « ces  ingénieux  architectes , disciples  de  Vitruve,  » qui 
put  bien,  sous  les  auspices  du  cardinal  d’ Armagnac,  leur  ami 
et  protecteur  commun  , faire  participer  Rabelais  à la  fabrica- 
tion du  roman  pseudo-grec  Du  vray  et  parfaict  amour,  dans 
lequel  l’hellénisme,  l'architecture  et  l’alchimie  se  donnent  la 
main  (a).  D’un  autre  côté,  ses  liaisons  avec  Philibert  de  l’Orme, 

« grand  architecte  du  roi  Mégiste  (3),  * que  le  cardinal  du  Bellay 
ramena  de  Rome  à Lyon  en  i536,  et  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine chargea,  vers  i55u,  de  la  construction  du  château  de 
Meudon  (4)  rendent  au  moins  vraisemblable  la  collaboration 
qu’Ant.  Lèroy  attribue  à Rabelais  dans  cette  construction,  ainsi  ' 
que  dans  la  distribution  des  statues  et  bas-reliefs , le  dessin  des 
grottes,  Papplication  des  machines  hydrauliques,  pneumatiques 
et  autres  engins  dont  on  fit  alors  usage  (5).  Ce  qui  appartient 
sans  conteste  à Rabelais,  c’est  l’architecture  de  l’abbaye  de 
Thélème  et  tant  d’autres  descriptions  où  sa  plume  éminem- 
ment pittoresque  rivalise  avec  le  crayon  et  le  pinceau , sans 


(1)  « Tu  omnibus  amicis,  nominatim  autem  Francisco  Babelaeso,  salu- 

tem  dices.  » Lettre  de  P.  Paschalins,  de  septembre  1548,  à G.  Pki- 
landrier,  à la  suite  de  l’ouvrage  du  premier  : Actio  in  parricidas  Mau~ 
lii,  p.  155.  

(2)  Huet,  de  VOrigine-des  romans,  p.  6 1 et  suhr.  — Lettre  de  La  Croze 
h J.-Chr.  Wolf. 

(3)  Panta%rnet,  liv.  IV,  ch.  61.  ■ - 

I (4)  A.  Berty,  Architeeles  français  de  la  Renaissance,  p.  5,  12,  25, 
(h)  Raielœsim*  Blegia,  f,  30i  etsuiv.  ‘ 
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parler  des  5o/»^m  drolatiques  de  Pantagruel , ces  compositions 
étranges  où  l'on  voit  briller  par  avance  la  verve  de  Callot  et  la 
fantaisie  dcTénicrs,  soit  que  Rabelais  les  ait  seulement  ins- 
pirées , soit  qu’il  en  ait  tracé  lui-même  le  d^sin , comme  l’édi- 
teur le  dit  expressément  (i). 

Suivant  toute  apparence , c’est  à cette  époque,  et  à l’aller  ou 
au  retour  de  ce  voyage  en  Italie,  qu’il  faut  rapporter  une  tradi- 
tion locale  fort  accréditée  à Grenoble  et  déjà  indiquée  par  nous, 
d’après  laquelle  Rabelais  persécuté  aurait  trouvé  un  refuge  rue 
des  Clercs,  n"  5,  dans  la  maison  de  François  Vachon,  président 
à mortier  au  parlement  de  Dauphiné,  où  il  aurait  achevé  son 
Pantagruel,  et  qui  aurait  aussi  servi  d’asile  à Corneille  Agrippa  (2). 

Mais  bientôt  Rabelais,  de  retour  en  France,  et,  comme  il  le 
dit  lui-même , « présentement  hors  de  toute  intimidation  (3),  > 
va  nous  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  adresse  à tirer  parti 
des  positions  les  plus  embarrassées.  Sans  perdre  les  bonnes 
grâces  de  son  premier  et  de  son  plus  ancien  protecteur,  il  eut 
l’art  de  s’attacher  à la  maison  de  Lorraine  et  de  mener  de  front 
ses  faveurs  avec  celles  de  la  maison  de  Chàtillon,  ennemie  de  la 
première  et  sa  rivale  en  influence.  Ainsi  le  crédit  de  du  Bellay, 
prêt  à s’éteindre,  et  la  fortune  naissante  des  conseillers  du  nou- 
veau r^ne,  le  catholicisme  des  Guise  et  les  sympathies  opposées 
des  Culigny,  tout  cela  servait  les  intérêts  de  Raltclais.  En  effet, 
après  avoir  obtenu  de  Henri  II,  pour  l’impression  des  ses  livres 
■ en  grec,  latin  et  tuscan,  ■ un  nouveau  privilège  daté  du  6 avril 
l55o  et  signé  : « par  le  roy,  le  cardinal  de  Chastillon  présent  ; » 
après  avoir  dédié  le  Quart  livre  de  Pantagruel  à ce  prélat,  d’as- 
sez lionne  composition,  il  est  vrai,  puisque  bientôt  après  il  em- 
brassa ouvertement  la  réforme  et  se  maria,  dit-on  , en  robe  de 


(1)  De  l’invention  de  Jf.  François  Rabelais,  porte  le  litre.  « La 
^ande  familiarité  que  j'ay  eue  avec  M.  François  Rabelais,  lit-on  dans 
VAvis  au  lecteur,  m’a  incité  de  mettre  celle  tfernière  de  ses  «euvres  en 
lumière.  » Paris,  Richard  Breton,  1S65,  iu-S^. 

(2)  Guy-Alard,  Bibliothèque  du  Dauphiné.  — Dictionnaire  de  Bayle, 
au  mot  Agrippa.  — Bulletin  de  la  société  de  statistique  de  l'Isère. 
t-II,  23&. 

\3)  Pantagruel,  l. IV,  Épistre  àûdet  de  Chastillom. 
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cardinal,  nous  voyons  l’objet  de  toutes  ces  laveurs  obtenir  de 
plus,  le  i8  janvier  i55i,  la  cure  de  Mcudon  (i)  du  cardinal  du 
Bellay,  évêque  de  Paris,  comme  on  s’en  souvient,  et  qui  venait 
de  faire  en  France  un  voyage  inutile  pour  lui-même,  puisqu’il 
tenta  de  vains  elîorts  pour  ressaisir  son  ancienne  importance 
politique,  mais  utile  encore  à son  ancien,  protégé. 

« 11  desservit  cette  eure,  dit  Colletet,  avec  toute  la  sincérité, 
toute  la  prud’homie  et  toute  la  charité  que  l’on  peut  attendre 
d'un  homme  qui  veut  s’acquitter  de  son  devoir.  Du  moins  l’on 
ne  void  ni  par  tradition  (a),  ni  autrement,  aucune  plainte  formée 
contre  ses  moeurs  ni  contre  sa  conduitte  pastorale.  Au  contraire, 
il  y a bien  de  l’apparence  que  son  trouppeau  estoit  très  content 
de  luy,  comme  on  le  peut  inférer  de  certaines  lettres  qu’il  es- 
crivit  à quelques  uns  de  ses  amys,  qui  sont  encore  entre  les 
mains  des  curieux  et  que  fay  veues,  où  entre  autres  choses  il  lui 
mande  qu’il  avoit  de  bons  et  pieux  paroissiens  en  la  personne 
de  Monsieur  et  de  Madame  de  Guise  (le  duc  et  le  cardinal  de 
Guise  venaient  d’acquérir  le  château  de  Meudon),  marque  du 
grand  soin  qu’il  apportoit  à faire  sa  charge,  et  à se  faire  aimer 
de  ceux  dont  son  evesque  loi  avoit  donné  la  direction  spirituelle.  > 


(1)  Voici  le  texte  même  des  provisions  : « Die  décima  octava  Janua- 
rii  anno  1 550 , collatio  parochialis  ecclesitc  Sancti  Martini  de  Mea- 
done,  Parisiensis  diœcesis,  ad  coUationem  Parisiensis  EpLscopi,  pleno 
jure  existentis,  vacantis  per  puram,  liberam  et  simplicem  resignationem 
Magistri  Bichardi  Berthe,  illios  Ecclesite  ultimi  Bectoris,  seu  Corali,  et 
possessoris  pacifici,  hodie  in  manibns  B.  Patris  DD.  Joannis  Ursini, 
Trevirensis  Episcopi,  Vicarii  generalis  illustrissimi  Domini  Cardinalis 
Bellaij,  Parisiensis  Episcopi,  per  Magistmm  Joannem  Haloii,  Cleri* 
cum,  ejns  Procuralorem , faciara , et  per  dictum  Dominnm  adniissam , 
facta  est  pleno  jnre  per  dictum  Dominum  .Vkarinm,  Magistro  Fran- 
cisco Babeleio,  Presbytero,  Doctori  Medico,  Turonensis  Diœcesis,  pne- 
sentibus  Magistris  Benedicto  Bleryc,  Presbytero,  Vicario  Ecclesiœ  Pa- 
rocfaialis  sancti  Londerici  Parisiensis,  et  Benato  Duhaubois,  Canonico, 
in  claustro  Sancti  Benedicti  Parisiensis  commorante,  Belvacensis  et  Pa- 
risiensis respective  Diœcesis  testibns.  . 

(2)  Ceci  est  expressément  confirmé  par  Bemier,  qui  s’exprime  ainsi, 

p.  14  : « La  tradition  même  de  Meudon  le  représente  comme  un  vigilant 
pasteur,  honneste,  charitable,  etc.  s . . 
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Bfmier,  à la  vérité,  dans  ses  Jugements  sur  les  ouvres  de 
Kabelais,  parle  ainsi  des  querelles  entre  l’auteur  de  la  Francisée 
Pt  celai  de  Pantagruel  : ■ Ils  se  {ûcotoient  souvent  à Meudon 
chea  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  avec  Ronsard,  qui  ce- 
pendant n’osa  l’attaquer  qu  api>ès  sa  mort  dans  une  épitaphe  où 
il  le  traite  fort  mal  (i).  > Mais  ces  pieoteries  entre  gens  de  lettres, 
dont  s’amusaient  les  grands  seigneurs,  ne  tiraient  point  à con- 
< séquence.  Antoine  Leroy,  qui  avait  recueilli  sur  ce  point  la  tra- 
dition locale  et  populaire  (a  nostris  pnpularibus  Meudonianis 
accepimus),  afBrmeque  Ronsard  passait  pour  avoir  été  jaloux 
de  Rabelais  à qui  ses  fonctions  curiales  donnaient  un  certain 
relief  dans  le  pays,  tandis  que  lui,  pauvre  poète,  vivait  alors 
assez  mesquinement  dans  le  réduit,  situé  au  milieu  des  bois, 
qu’on  appelait  encore  longtemps  après  la  Tour  de  Ronsard. 

Le  témoignage  du  même  écrivain  vient  s’ajouter  à celui  de  Col- 
letet  pour  attester  que  le  curé  de  Meudon  était  fort  exact  à ins- 
truire son  troupeau  ; enseignant  aux  enfants  le  plain-chant  qu’il 
possédait  parfaitement.  Déplus  la  mention,  plusieurs  fois  répétée 
par  Leroy,  qu’il  avait  non-seulement  travaillé  dans  le  cabinet  de 
Rabelais,  prêché  dans  sa  chaire,  mais  encore  enseigné  dans  son  ' 
école  ( schola,  et  ailleurs  ludus  litterarius  ),  ne  permet  pas  de 
douter  que  celui-ci  n’ait  en  effet  exercé  dans  sa  paroisse  ces 
humbles  et  utiles  fonctions  si  bien  appropriées  à sa  science  et  à 
son  humeur  éminemment  communicatives,  sauf  à en  élargir  le 
cadre  pour  y ouvrir  à l'occasion  ce  que  l’on  appellerait  aujour- 
d’hui des  conférences  littéraires.  En  effet  ( nous  continuons  à 
reproduire  les  paroles  d’Antoine  Leroy),  sa  maison,  interdite 
aux  femmes  (a),  était  ouverte  aux  savants,  avec  lesquels  il  aimait 
à s’entretenir.  Il  détestait  l’ignorance,  surtout  chez  les  ecclésiasti- 
ques , et  retrouvait , pour  caractériser  les  prêtres  illettrés  , la 
verve  satirique  de  l’auteur  de  Pantagruel.  Du  reste  c’étaient 

—X 

(1)  Cette  jnèce  assez  grossière  se  trouve  dans  les  OEutret  de  Ron-  ' 
sard,  1630,  in-12,  t.  IX,  p.  742,  sous  ce  titre  -.  Epitaphe  d'utig  bon 
biberon. 

(2)  • Nolla  retrolabentis  et  postico  veaieotis  sexus  consuetodine  in- 
fecta. * Rabeltesina  Elogia. 
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les  seuls  envers  lesquels'  il  manquât  de  charité.  Les  misérables, 
ajoute  A.  Leroy , étaient  toujours  sûrs  de  trouver  du  secours 
dans  sa  Imurse.  Il  était  d’une  si  'grande  intégrité  que  jamais  on 
ne  l’avait  surpris  manquant  de  parole  à personne.  Enfin  ses 
connaissances  en  médecine  l’avaient  rendu  doublement  utile  à sa 
paroisse  (i). 

Il  ajoute  d’ailleurs  une  remarque  qui  ne  peut  manquer  de 
frapper  par  sa  justesse  : au  moment  où  Rabelais  entra  en  pos- 
session de  cette  cure,  elle  relevait  d’Antoine  Sanguin,  cardinal 
et  seigneur  de  Meudon.  Or  ce  prélat  veillait  avec  tant  de  solli- 
citude sur  son  église  curiale  qu’il  ne  dédaigna  pas  d’y  exercei 
les  fonctions  de  marguillier  (a) . Est-il  à croire  cpi’il  eût  assez 
peu  à cœur  les  intérêts  spirituels  de  cette  même  église  et  sa 
propre  dignité  pour  y installer  un  personnage  cynique  tel  que 
. l’on  s’est  plu  à le  représenter? 

11  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  d’Antoine  Leroy  et 
des  circonstances  de  son  séjour  à Meudon  pour  apprécier  le 
degré  de  confiance  que  mérite  son  témoignage  sur  les  divers 
points  que  nous  venons  de  mentionner.  A peine  étaitdl  séparé 
par  plus  d’une  génération  des  contemporains  de  Rabelais,  et  la 
tradition  des  vieux  vignerons  du  pays,  invoquée  par  lui  à 
l’appui  des  détails  qui  précèdent,  est  d’autant  plus  digne  de 
foi  qu’ils  la  lui  transmettaient  naïvement  comme  ils  l’avaient 
■ reçue  (3) . 

Cependant,  malgré  le  privilège  du  roi,  la  publication  du  qua- 
trième livre  éprouvait  autant  de  difficultés  que  celle  du  précé- 
dent, sinon  davantage.  En  vain  l’auteur  y avait  mêlé  à ses  atta- 


(1)  C’est  à ce  propos  que  M.  Saint-Marc  Girardiii  a dit  ingénieuse- 

ment que  Rabelais  « était  bouffon  de  ses  malades  et  médecin  de  ses 
«vailles.  » , 

(2)  Lebeuf,  Hitioire  du  diocèse  de  Paris,  p.  S6T. 

(3)  s Ab  autiquis  Mendonii  vinitoribos , quique  id  a parentibns  velnt 
per  manus  tradHom  aecepissent,  JRabelæsam  didici  illiteratis  nnnqnam 
fâvisse  Mcerdotibus , qnos  vocaret  Isidis  suellos,  etc....  Nec  desnnt 
bisce  teniporibos  septnagenarii  et  octogeaarii  probatw  fidei  viri , qui 
didicere  a patribus  et  majoribus  suis  > ipsum  ^cantionis  peritissi- 
inum,  etc.  » 


GO  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

ques  ordinaires  contre  « les  cagots  et  papelards  • un  certain 
nombre  d’injures  à l’adresse  ■ des  démoniacles  Calvin  et  des 
iin]K>steurs  de  Genève  (i).  » Censuré  par  la  Sorbonne,  interdit 
par  arrêt  du  parlement  ( i*'  mars  i55i),  il  fallut,  pour  que  le 
Quart  livre  pût  enfin  se  débiter,  tout  le  crédit  dont  jouissaient 
les  amis  de  Rabelais,  et  notamment  le  cardinal  de  Châtillon. 
Une  épitre  dédicatoire,  lancée  à propos  et  datée  du  0,8  janvier 
i55a,  enleva  enfin  l’autorisation  de  mettre  en  vente,  si  long- 
temps retardée. 

Mais  un  fait  d’une  haute  importance , et  qui  n’a  pas  encore 
été  remarqué,  que  nous  sachions,  c’est  que,  le  9 février  de  la 
même  année,  c’est-à-dire  dix-neufjours  avant  l’autorisation  dé- 
finitive donnée  à la  publication  de  ce  livre,  le  dernier  qu’il  ait 
publié,  Rabelais  résigna  les  deux  cures  possédées  par  lui,  soit 
comme  titulaire , soit  comme  bénéficiaire , savoir  : celle  de 
Saint-Christophe  du  Jambet,  au  diocèse  du  Mans,  et  celle  de 
Saint-Martin  de  Meudon,  au  diocèse  de  Paris.  Les  deux  actes 
sont  de  la  même  date,  passés  en  présence  des  mêmes  témoins, 
faits  par  le  même  chargé  de  pouvoir  au  nom  de  Rabelais  d’une 
part,  et  reçus  de  l’autre  par  les  mêmes  mandataires  au  nom  du 
cardinal  du  Bellay,  évêque  du  Mans,  qui,  en  se  démettant  de 
l’évêché  de  Paris,  avait  conservé  la  collation  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques du  diocèse  ; en  un  mot,  sauf  le  nom  de  la  cure  et  celui 
du  successeur,  ces  deux  actes  paraissent  calqués  l’un  sur  l’antre. 
Le  premier  a été  donné  par  Piganiol  de  la  Force  dans  sa  Des- 
cription de  Paris  (2)  ; mais  le  second,  celui  qui  concerne  la  cure 
de  Meudon,  indiqué  par  une  addition  marginale  et  d’une  autre 
main  daus  le  manuscrit  de  VffisloiiT  des  poètes  de  Colletet, 
analysé  assez  inexactement,  comme  on  va  le  voir,  par  l’abbé 
Lebeuf,  n’a  pas  encore  été,  à ce  que  nous  croyons , donné  in 
extenso,  ce  qui  nous  engage  à l’insérer  ici  d’après  une  copie  qui 
nous  a été  obligeamment  communiquée  par  M.  Barbier,  conser- 

(1)  Ceux-ci  n'étaient  pas  en  reste  avec  Rabelais,  car  on  Kt  dans  ies 
Fragnieiilâ  extraits  des  registres  du  conseil  d’Etat  de  la  république 
de  GenèM,  p.  55,  que  le  nom  de  Pantagruel  y éfait  devenu  une  injure 
servant  à désigner  un  homme  irréligieux.  . .>  ■ 

(2}  Edition  de.nCS,  t.  IX,  p.  S36. 
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^vateur-adaiiDiMrateur  à la  Bibiiotbèque  impériale  du  Louvre. 
Cette  copie  r^t  d’une  écriture  de  la  fin  du  dernici-  siècle  et  pa* 
rait  provenir  des  papiem  de  l’abbé  Mercier  de  Saint* Léger. 

/ix trait  des  registres  du  secrétariat  de  FarcAeidc/ié  de  Paris. 

. « Die  nona  Januarii,  anno  Domini  i55a,  Magister  Remigius 
DouLsin  dericus  Carnotensis  Diœcesis  procurator  (i),et  nomine 
procuratorio  Magislri  Francisci  Rabelays,  Clerici  Diœcesis  Tu- 
ronensis,  Rectoris  scu  Curati  Ecclesiæ  Parochialis  Sancti  Mar* 
liai  de  Meudonc  Parisiensis  diœcesis,  resignavit,  cessit,  et  dimi* 
sit  pure,  libère,  et  simpliciter,  hujusmodi  Pai'ochialein  Ecclesiam 
cum  suis  juribus,  et  pertinentiis  universis,  iu  manibus  Domini 
Joannis  Moreau  Ecclesiæ  Parisiensis  Canonici , Vicarü  Gene- 
ralis  Reverendissimi  Domini  Cardinalis  Bellaij  rcverendissimi 
nuper  Parisiensis  Episcopi,  cuicollatioetdispositioBcneficiorum 
Ecclesiasticorum  Episcopatus  Parisiensis  auctoritate  Apostolica 
reservata  cxstitit.  Quam  quidem  resignationem  sic  factam  idem 
Dominus  Vicarius  adniisit,  et  adinittere  se  dixit,  contulitquc 
bujusmodi  Parochialem  Ecclesiam,  ut  prælcrtur,  vacantem  Ægi- 
dio  Duserra  clerico  Belvacensis  diœcesis,  præsentibus  nobili  et 
cii'cumspccto  viro  Magistro  Eustachio  de  la  Porte,  in  curia  Par* 
iamenti  Parisiensis  cousiliario,  et  Magistro  Dionysio  Gaillart 
Presbytero  Reverendissimi  Domini  Cardinalis  de  Meudone  Elee- 
jTiosynario  Aurelianensis  Diœcesis  testibus.  ■ 

L’abbé  Lebeuf  prend  occasion  de  cette  résignation  pour  révo* 
<)uer  en  doute  un  fait  attesté  par  une  tradition  à peu  près  unanime. 
> U paroit,  dit-il,  par  les  registres  de  l’évéché  de  Paris,  que  Ra> 
.Délais  n’exerça  jamais  tes  fonctions  curiales  par  lui-même.  Il 
n’est  qualifié  que  de  simple  clerc  du  diocèse  de  Tours  dans  la 
«lémission  qu’il  donna  de  cette  cure.  Rabelais,  ajoute-ii,  rési- 
doit  si  peu  à sa  cure  qu’Fiustache  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  y 
faisant  la  visite  au  mois  de  juin  i55i,  ne  le  trouva  pas,  mais 
.seulement  Pierre  Richard,  son  vicaire,  avec  quatre  autres  prô- 
4res  (a).  » , • . . . . 


i'  (i)  L’acte  de  résignation  dé  la  cnre  de  Jambet  porte  : Doucin  an  lien 
de  DouUin,  et  CcmomauensU  au  lieu  de  Carnateusis. 

(2)  Histoire  du  dioectc  de  Paris,  t.  VIII^  p.  3G8. 
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Le  savant  abbé  ne  noas  paraît  pas  avoir  procédé  ici  avec  son 
exactitude  ordinaire.  On  vient  de  voir  que  Rabelais  prenait  non- 
seulement  la  qualibcation  de  clerc  du  diocèse  de  Tours,  mais 
encore  celle  de  recfatr  ou  curé  de  Péglise  patoissiaU  de  Saint- 
Martin  de  Meudon.  Quant  au  second  fait,  il  prouverait  tout  au 
plus,  ce  qui  n’étonnera  pas  ceux  qui  connaissent  les  faabitudeé 
de  Rabelais , que  le  curé  de  Meudon , comme  le  médecin  du 
grand  hôpital  de  Lyon,  ne  résidait  pas  toujours.  Ces  raisons  ne 
sauraient  donc  prévaloir  contre  la  tradition  attestée  par  Colle* 
tet,  par  Antoine  Leroy,  enfin  par  l’auteur  des  Jugements  sur 
les  oeuvres  de  Rabelais,  qui  atteste  qu’au  xvii*  siècle  on  répétait 
encore  ce  dicton  local  : « Allons  à Meudon  ; nous  y verrons 
le  château,  la  terrasse,  les  grottes  et  M.  le  curé,  l’homme 
du  moude  |e  phis  revenant  en  figure , de  la  plus  belle  humeur, 
qui  reçoit  le  mieux  scs  amis  et  tous  tes  honnêtes  gens , et  du 
meilleur  entretien.  > 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  considère  les  cireonstaiices  de  la 
double  résignation  (i)  dont  nous  venons  de  parler,  sa  date,  an- 
térieure de  quelques  jours  seulement  à la  publication  définitive 
du  quatrième  livre,  de  quelques  mois  à l’époque  présumée  de  la 
mort  de  Rabelais,  ne  sera-t-on  pas  amené  à penser  que  ce  fut  un 
acte  de  haute  convenance  et  de  respect  pour  le  ministère  sacré, 
peut-être  une  concession  nécessaire  aux  répugnances  de  la  Sor- 
bonne et  du  parlement,  qui  ne  pouvaient  admettre  qu’un  homme 
ayant  charge  d’âmes  signât  un  livre  tel  que  le  Pantagruel,  enfin 
une  condition  formelle  mise  par  eux  à la  levée  de  leur  opposition  ? 

En  même  temps  qu’il  donnait  ainsi  des  témoignages  publics 
de  son  respect  pour  l’Eglise  catholique,  Rabelais  se  séparait  de 
plus  en  plus  du  parti  calviniste,  dont  l’humeur  chagrine  avait  de 
tout  temps  répugné  à sa  nature  franchement  gauloise,  et  qui 
commençait  à se  faire  autant  d’ennemis  par  son  intcdérance  que 
par  son  hétérodoxie.  Dès  i55o,  accusé  d’athéisme  par  Calvin 
dans  son  traité  de  Scandalis,  il  lui  avait  répondu  dans  son  qua- 


(i)  Un  ministre  de  l’église  anglicane,  dont  Ykumcmr  dmt  beaucoup  k 
l’étude  qu’il  avait  faite  de  Rabelais,  Sterne,  possédait  aussi  deux  cures 
lorsqu’il  publia  Trhtram  Shandy,  qui  1«S  en  valut  une  troisième. 
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trième  livre  comme  nous  avons  vu.  En  ce  moment  (i553),  Ro- 
bert Estienne,  de  Genève,  où  l’avait  exilé  l’intolérance  des  théo» 
logiens  de  Paris,  leur  reprochait,  en  des  termes  qui  donnent 
une  triste  idée  de  l’inconséquence  humaine,  < de  n’avoir  pas 
songé  à (aire  brûler  avec  son  livre  l’athée  et  blasphémateur  Ra- 
belais (i)  >.  Enfin,  un  peu  plus  tard,  Henri  Estienne,  dans  le 
chap.  XIV  de  son  jépologie  pour  Hérodote,  dressait  un  des  procès 
• de  tendance  les  plus  passionnés  qui  aient  jamais  été  dirigés 
contre  l’auteur  de  PantagmeL 

. • 11  est  certain,  dit  Colletet,  que,  «ir  la  fin  de  ses  jours,  ren- 
trant en  soy-m^me,  reconnoissant  ses  pèches^  et  ayant  recours 
à l’infinie  miséricorde  de  Dieu,  il  rendit  son  esprit  en  fidèle 
chrestien.  Ainsy  tous  ces  contes  ridicules  que  l’on  a &its  de  luy 
et  toutes  ces  paroles  libertines  que  l’oa  iuy  a attribuées  n’ont 
esté  que  de  vaines  chimères  et  des  fimssetés  punissables  inven- 
tées à plaisir  pour  le  rendre  fdus  odieux  au  monde . « Antoine 
Duverdier  dit  précisément  la  même  chose  dans  sa  Prosopogra- 
phie,  et  son  témoignage  doit  être  regardé  comme  d’autant  plus 
concluant  que  c’est  une  espèce  d’amende  honorable,  comme  on 
va  le  voir  : « J’ay  parlé  de  François  Rabelais  en  ma  Bibliotliique 
suivant  la  commune  voix  et  par  ce  qu’on  peut  juger  de  ses  œu- 
vres, mais  la  fin  qu’il  a (ail  fera  juger  de  luy  autrement  qu’on 
n’en  parle  communément...  11  a esté  touché  de  repentance  contre 
ce  qu'on  croit  communément,  a recherché  d’être  absous  par  le 
pape  de  son  apostasie  et  inrégtdarité,  comme  il  l’a  esté.  ■ 

Il  règne  sur  les  derniers  moments  de  Rabelais  la  même  incer- 
titude que  sur  plurieurs  détails  de  sa  vie.  Nous  ne  voulons  pas 
ici  parler  de  ces  < anecdotes  ridioiles  (u)  qui  le  font  mourir  en 


(1)  « Noverat  Irajns  modi  Doctore*  pro  Christ!  para  doctrins  libenter 

accepturos  doctriuam  Athei  F,  BablesU  jusque  libres  impie  et  in- 
sulse  Gargantua;  ac  Pantagruelis  nomine  inscriptos  ; nuSam  enim  ope- 
ram  dedenuit  ut  liber  ille  maledici  ac  blasphemi , coavkiatoris  cum 
autkore  crenuirctur  t » Prmfmt,  ad  Glose,  nov.,  1634.  , 

(2)  La  plupart  traînaient  déjà  partout  an  seizième  siècle.  Four  n'en 
citer  qu’nn  exemple,  le  mot  i a Je  n'oi  rien,  je  dois  beaucoup,  je  donne 
le  reste  aux  pauvres,  » ae  trouve  dans  une  lettre  d’Erasme  de  1527  au 
théologien 
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athée  ou  en  histrion,  et  que  Colietet  déclarait  déjà  indignes  de 
toute  créance,  nuis  des  dissentiments  qui  se  sont  produits  sur  le 
lieu  et  la  date  précise  de  sa  mort.  Quant  à celie>ci,  quelques-uns 
la  reculent  jusqu’en  iSSg  on  même  i56o,  mais  le  pins  grand 
nombre  la  fixent  en  i553.  D’autres  ontajouté  la  date  du  9 avril(i). 
Ce  qui  rend  difficile  de  la  placer  plus  tard  que  cette  dernière 
année,  c’est , d’une  part,  ce  passage  de  l^£pis/ofa  Passavtintii 
de  Théodore  de  Bèze  : « Pantagruel  eu  ni  suo  libro  quem  fecit  * 
impriinere  per  favorem  cardinalium,  qui  amant  vivere  sicut  ilie 
loquebatur.  > Ce  loquebatur  semble  indiquer  que  Rabelais  n’était 
plus,  et  la  .première  édition  du  Passavant,  quoique  sans  date, 
passe  généralement  pour  être  de  l’année  i553.  On  peut  tirer  une 
induction  analogue  du  fait  suivant,  qui  n’a  pas  encore  été  signalé. 
Dans  une  satire  latine  de  1 555  contre  le  médecin  Jacques  Du 
Bois,  Sri  vins  Ocreatus,  espèce  de  dialogue  des  morts  publié  sous 
le  nom  de  L.  Arrivabene,  Rabelais  figure  comme  habitant  déjà 
depuis  quelque  temps  l’empire  de  Pluton  et  y exerçant  certains 
emplois.  Nous  en  traduirons  un  passage  qui  fait  allusion  à sa 
mort  récente,  et  qui  montre  une  fois  de  plus  de  quelle  estime  il 
jouissait  comme  médecin.  H faut  remarquer  que  les  paroles  qui 
suivent  sont  adressées  à Rabelais  par  Du  Bois,  son  collègue,  sou 
contemporain  et  son  compagnon  d’études  roédicalrà  à Mont- 
pellier : « Toute  la  France  connaissait  ton  habileté  dans  notre 
art,  car  il  n’est  personne  de  si  ignorant  qui  ne  te  paye  un  tribut 
éclatant  d’éloges  et  de  regrets,  et  qui  ne  proclame  que  la  médecine 
est  morte  avec  toi.  Je  sais  en  quels  termes  honorables  n’a  cessé 
de  s’exprimer  sur  ton  compte,  depuis  que  tu  as  cessé  de  vivre, 
œ grand  cardinal  qui  t’aimait  tant  et  qui  ne  t’admirait  pas 
moins.  « Ajoutons  que,  sur  ce  point,  l’apologiste  de  Sylvius  est 
d’accord  avec  l’auteur  du  pamphlet,  et  qu’à  la  suite  de  cette 


(I)  Noas  rencontrons  ponr  la  première  fois  cette  indication  de  jour  et 
de  mois  dans  nnc  note  en  marge  de  la  Fie  ' de  BaMmis  qai  précède 
l’édition  de  1710  des  Lettres  eserites  pendant  son  voyage  d'Italie.  On 
s'appuie  sur  l’antorité  de  P.  de  Saint-Bomaald,  qni,  dans  les  édifions 
in-fol.  et  in-12  de  son  Trésor  ekronologiqns,  s’est  borné  à indiqaer 
l’année.  ~ 
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apologie,  signée  Qaude  Bourgeois,  se  trouve  une  longue  pièce  de 
vers  en  l’honneur  de  Rabelais,  considéré  comme  médecin,  comme 
érudit  et  comme  satirique  (i). 

Si  l’on  en  croit  ScévoIe*de  Sainte-Marthe  et  une  épitaphe 
qu’ Antoine  Leroy  vit  à la  porte  du  presbytère  (a) , c’cst 
à Meudon  qu’il  serait  mort.  Mais  du  reste  Iieroy  lui-méme 
ajoute  qu’aucune  tradition  locale  ne  venait  confirmer  cette  in- 
dication (3).  Il  y en  avait  une,  mais  peu  accréditée,  selon  la- 
quelle Rabelais  serait  mort  à Saint-Ay,  proche  Mcung-sur-Loire. 
D’autres,  dit  Bernier,  le  font  mourir  à Montpellier,  à Lyon,  à 
Chinon.  Toutefois  l’opinion  la  plus  digne  de  conSance  parait 
éh'e  celle  que  l’on  a souvent  alléguée,  mais  dontColletet  va  nous 
indiquer  pour  la  première  fois  l’origine,  Fautorité  et  la  filiation. 

« Il  mourut,  non  point  à Meudon,  comme  l’a  dit  Scévolc  de 
Sainte-Marthe  et  comme  lu  plupart  des  escrivains  le  croyent  (4), 
mais  à Paris , en  la  rue  des  Jardins , sur  la  poroisse  de  Saint- 


(1)  Le  tout  se  trouve  dans  Sylvii  Opéra,  Genève,  1C30,  in-fol. 

(S)  Conliger  el  Msiiicui,  dein  Reelor,  «I  intui  obifi  : 

Si  oomvii  qacrùi,  te  mes  scripts  docent. 

Cette  épitaphe  surmontait  un  portrait  où  liabelais  était  représenté  ' 
assez  grossièrement,  non  pas  en  costume  ecclésiastique,  mais  avec  la 
robe  et  les  insignes  de  doqfeur.  L’inscription  disparut  la  première; 
bientôt  le  portrait  eut  le  même  sort.  A.  Leroy,  qui  avait  vu  rime  et 
l’autre,  insinue  que  les  successeurs  de  Fauteur  de  Pantagruel  à la 
cure  de  Meudon  se  montrèrent  en  général  peu  jaloux  de  conserver  le 
souvenir  d’un  homme  dont  la  célébrité  les  flattait  médiocrement.  Il  ne 
restait  de  lui  que  le  toit  de  chaume  ( slramtneum  tectum  ) dont  il  avait 
fait  recouvrir  l'humble  presbytère.  Rabelasina  Elogîa,  lib.  VI,  p.  384 
et  suiv.  Leroy  possédait  un  autre  portrait  de  Rabelais  qu’il  sauva  à 
graiid’peiiie  du  pillage  de  Meudon  pendant  les  guerres  de  la  Fronde. 
Les  dangers  qu’il  courut  en  Cette  circonstance , les  excès  des  soldats . 
la  in.inière  dont  il  leur  échappa  , n’emportant , de  tout  ce  qn’il  possé- 
dait, que  cette  pieuse  relique,  forment  un  épisode  saisissant  du  manus- 
crit que  nous  venons  de  dter.  Lib.  1 , cap.  XIV. 

(3)  « Xulla  patruin  memoria  filiis  relicta  et  quasi  per  mauus  tradita 
apud  cives  nostros  Mendonianos  mortalis  .vit»  muniis  Babelmsus  fuisse 
Meudonii  defniictus  divulgatur.  s 

(4)  P.  de  Saint-Romuald  explique  cette  erréur  en  même-temps  qu’il  la 

4. 
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Paul,  au  cymetierre  duquel  U fut  enterré(i),  et  proche  d’un  grand 
arbre,  que  l’tm.voyoit  encore  il  y a quelques  années  (a).  • 

Puis,  une  page  plus  loin,  faisant  allusion  tant  aux  sentiments 
religieux  qu’il  lui  attrilme  dans  ses  derniers  instants  qu’aux 
circonstances  matérielles  dont  il  vient  d’étre  question,  il  ajoute  : 
■ Que  sa  fin  ait  esté  telle  que  je  l’ay  ditte,  nous  en  avons  un 
illustre  garant  en  la  personne  de  messire  Jacques  ( Usez  Char- 
les) Fay  d’Epesse,  conseiller  du  roy  et  son  ambassadeur  en  Hol- 
lande, qui  m'a  dit  plusieurs  fois  de  sa  bouclée  propre  que  Ra- 
belais estoit  mort  ainsy  dans  le  sein  de  l’Eglise,  et  enterré, 
comme  il  l’avoit  appris  du  président  d’Epesse,  son  père,  qui  es- 
toit un  des  grands  amys  de  ce  docte  deGTunct.  Ce  que  Guy  Patin^ 
célèl>re  docteur  de  la  Faculté  de'Paris,  m’a  quelquefois  confirmé 
encore,  puisque  ce  célèbre  and>assadeur  luy  a dit  la  mesme 
chose,  et  que  c’est  sur  son  fid^  rapport  que  ce  docte  religieux 
feuillant,  le  R.  P.  Pierre  de  Saint- Romuald,  l’a  couché  dans  son 
Thresor  chronologique,  aussi  bien  qu’Antoine  Leroy  dans  sa 
préface  latine.  » 

Les  documents  oflîciels  manquent  pour  vérifier  l’exactitude 
du  fait,  les  anciens  registres  de  la  paroisse  deMeudon  n’existant 
plus,  et  ceux  de  l’ancienne  paroisse  Saint-Paul  ne  remontant  pas 
jusqu’à  l’époque  dont  il  s’agit. 

Du  reste,  une  épitaphe  tirée  d’un  manuscrit  de  la  fin  du  dix* 
septième  siècle,  qui  avait  passé  du  cabinet  de  A.-A.  Monteil  dans 
la  bibliothèque  de  M.  de  Warenghien,  confirme  les  principales 
circonstances  du  récit  de  Colletet. 

L’an  mil  cinq  cens  cinquante-trois 
Je  ne  sçays  le  jour  ni  lè  mois, 

Il  trespassa  en  ceste  ville 
L’n  homme  gaillard  et  habille. 


rectifie,  lorsqu’il  dit  « que  Rabelais  mourut  à Paris,  où,  estaut  malade, 
il  s’étoit  fait  apporter  de  sa  cure  de  Meudon.  » 

(1)  Et  non  dans  la  nef,  ainsique  cela  sesablerait résulter  d’un  passage 
des  Mémoires  de  Garasse,  p.  87,  alléguant  raulorité  du  curé  de  Saint- 
Nicolas. 

(2)  Cet  arbre  fut  détruit  entre  1047  et  1662. 
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Il  fit  k voyage  de  Boiw,  • 

Où  il  passa  pour  galant  bomme. 

' A son  retour,  on  lui  fit  don 

D’une  ..bonne  cnre  à Meudon. 

Son  corps  fut  mis  dans  le  tombeau 
Au  pied  d'un  gentil  arbrisseau 
Au  cimetierre  de  l'église 
Du  grand  Saint-Paul  que  chacun  prise. 

’ f K 

On  dit  coimnunénient  que  Rabelais  est  mort  à soixante-dix 
ans , en  prenant  pour  point  de  départ  l’année  présumée  de  sa 
naissance,  i483. Mais,  comme  noua  lavons  indiqué  au  commen- 
cement de  cette  notice,  tout  prouve  qu’il  a dù  naître  postérieu- 
rement et  dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle.  Autre- 
ment la  plupart  des  actes  de  sa  vie  seraient  en  retard , si  l’on 
peut  se  servir  de  cette  expression.  Ainsi  il  aurait  eu  une  douzaine 
d’années  de  plus  que  les  frères  du  Bellay  (i),  treize  ans  de  plus 
que  Geoffroy  d’Elstissac,  ses  camarades  d’études.  Nous  l’avons 
vu  à Fontenay-le-Comte  traité  de  Jeune  homme  par  Budé,  et  l’on 
serait  forcé  de  lui  attribuer  à cette  époque  au  moins  trebte-neuf 
ans.  Enfin  il  fimdrait  croire  qu’il  approchait  de  la  cinquantaine 
alors  qu’il  prenait  le  grade  de  bachelier  en  médecine,  et  qu’il 
jouait  avec  de  jeunes  et  joyeux  compagnons  la  comédie  de  la 
Femme  mute  à Montpellier.  Remarquez  que,  parmi  ceux  de  cos 
compagnons  qu’il  cite,  presque  tous.  Rondelet,  Saporta,  Tolet, 
étaient  nés  vers  le  commencement  du  seizième  siècle  ; presque 
tous,  comme  le  fait  remarquer  Astruc,  étaient,  de  même  que 
Rabelais , bacheliers  en  1 53a.  Guy  Patin  , en  lai  donnant  sept 
ans  de  moins,  n’a  fait  qu’atténuer  ces  invraisemblances,  en 
sorte  que  ce  même  Astruc  a pu  dire  : « Si  Rabelais  avait  soixante- 
trois  ans  à sa  mort  en  i553,  il  était  donc  né  en  i4go,  et  il  aurait 
eu  quarante  ans  en  i53o,  quand  il  alla  étndier  en  médecine  à 
Montpellier.  Cest  avoir  pris  son  parti  bien  tard . » 

Pour  couronner  les  témoignages  d’estime  prodigués  à Ra- 


(1)  Les  frères  du  Bellay  étuent  nés  de  1491  à 1500,  Georges  <TEf- 
tiuac  en  1405,  Georges  d'Ârmagnac  en  1501,  etc. 
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bêlais  par  tous  ceux  de  ses  couteinporati»  qui  Pavaient  connu 
personnellement,  nous  voulons  enregistrer  ici  un  dernier  bom* 
mage  rendu  à sa  mémoire  par  un  médecin  poitevin  qui,  s’il  était 
jeune  encore  quand  mourut  l’auteur  de  Pantagruel,  avait  cer* 
tainement  recueilli  parmi  ses  collègues  et  ses  compatriotes  la  tra- 
dition encore  vivante  du  grand  Chinonnais.  Nous  vouions  parler 
de  Pierre  Doulenger,  qui,  à la  suite  d’un  ouvrage  assez  rare, 
Hippocratis  Aphorismorum  Paraphrasis  poetica;  Parisiis,  apud 
G.  Linoceriuro,  i587,  in>8°,  a inséré,  p.  io4,  la  remarquable 
épitaphe  latine  que  nous  traduisons,ici  en  l’abrégeant  : 

Épitaphe  de  François  Babelais, 

Médecin  très-savant  et  très-facétieux. 

< Sous  cette  pierre  est  couché  le  premier  des  diseurs  de  baga- 
telles. Il  sera  une  énigme  pour  la  postérité , car  quiconque  a 
vécu  de  son  temps  savait  à quoi  s’en  tenir  sur  ce  railleur  connu 
de  tous  et  aimé  de  tous  (i).  Peut-être  voudra-t-on  voir  en  lui  un 
boufTon,  un  fai'ceur  qui  débitait  des  bons  mots  pour  attraper  de 
bons  repas.  Non,  non,  ce  ne  fut  point  un  bouflbn,  ni  un  char- 
latan de  place  publique  (2),  mais  un  bomme  qui , grâce  à la 
pénétration  de  son  esprit  d’élite,  saisissait  le  côté  ridicule  des 

^choses  humaines un  autre  Oémocrite  qui  se  riait  des 

vaines  terreurs,  des  esjiérances  non  moins  vaines  du  vulgaire 
et  des  grands  de  la  terre,  ainsi  que  des  labeurs  anxieux  qui 
remplissent  cette  courte  vie. 

« Et  pourtant  on  n’aurait  su  trouver  un  homme  plus  savant 
■que  lui,  alors  que,  laissant  la  raillerie,  il  lui  plaisait  d’aborder 
les  choses  sérieuses.  Sans  affecter  l’air  rébarbatif  d’un  docteur, 
.il  en  avait  au  besoin  la  solidité.  S’agissait-il  de  résoudre  les 
questions  les  plus  difficiles,  vous  eussiez  dit  que  la  nature  avait 
ouvei't  poiu*  lui  seul  son  sein  mystérieux.  Tout  ce  qu’ont  pro- 


(I)  Han  quolquoi  •jui  Umpore  . . ' ' . ' 1 

Vixere  novenat  proba 

Hogalor  hit  qaii  foret.  

..  (X  Hoo  AiU  , - . ■ , 

Ht*  leurra,  aoe  dieMOtoi 
QoU  e toro. 
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duit  la  Grèce  et  nialic  lui  était  familier,  et  ses  discours  élo* 
quents  frappaieiit  d’admiration  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  de- 
viné le  savant  sous  ses  mordantes  railleries  et  ses  ironies 
magistrales,  etc.,  etc.  ■ 

' Ce  don  de  la  parole,  attribué  ici  à Rabelais  par  Pieire  Bou- 
lenger,  n’est  pas  un  lien  commun  de  panégyriste.  Vingt  témoi- 
gnages viennent  à l’appui.  Religieux , nous  l’avons  vu  prêcher 
avec  succès  la  |>arole  divine  ; professeur  et  démonstrateur,  cap- 
tiver à Montpellier  et  à Lyon  un  nombreux  auditoire  ; dans 
la  capitale  du  monde  chrétien , solliciteui'  des  affaires  du  car- 
dinal du  Bellay  et  des  siennes  propres,  mener  à bien,  auprès 
du  pape  et  des  cardinaux , les  aRaires  les  plus  délicates.  Ainsi 
l’auteur  de  Pa/tlagruel  sut  appliquer  aux  choses  de  la  vie  réelle 
le  talent  oratoire  qui  brille  dans  la  Harangue  tP  Ulrich  Gallet  à 
Picrockote(}\\.\,  ch.  3i)  et  dans  la  Concion  que  fit  Gargantua 
ès  iHiincuj  ( ibid.,  ch.  5o).  Des  avocats  et  méme  des  prédica- 
teurs ont  avoué  à Antoine  Leroy  que  la  lecture  de  Ralielals  ne 
leur  avait  pas  été  inutile,  et  lui-même , nous  le  verrons , avait 
emprunté  plus  d’une  fois  à nos  vieux  sermonnaires  un  franc 
parler  qui  s’égarait  jusqu’à  la  licence. 

Nais  il  parait  qu’il  excellait  surtout  dans  la  conversation  sé- 
rieuse ou  enjouée.  A Ligugé,  à Lyon,  à Rome,  à Paris,  il  était 
recherché  pour  le  charme  de  ses  entretiens,  et  le  curé  de  IVIeu- 
don  conserva  jusqu’à  la  fin  ce  talent  de  causerie  à la  fois  savante 
et  spirituelle  qui  charmait  déjà  dans  le  moine  de  Fontenay-le- 
Comte  > ses  amis  du  dehors , et  qui  faisait  dire  de  lui  au 
cardinal  du  Bellay  que  c’était  v un  homme  de  toutes  les 
heures  > . > 

Antoine  Leroy  raconte  {ibid.,  p.  160)  que  l’abbé  de  Saint- 
'Victor,  < Pierre  Liset,  voyant  Rabe  ais  se  prélasser  sur  la  mule 
que  lui  avait  prêtée  cet  évêque,  leur  supérieur  à tous  deux, 
■ Tattira  dans  son  couvent  et  le  traita  avec  toutes  sortes  d’égards. 
Tandis  que  Fabbé,'  homme  de  savoir  et  premier  président  pen- 
dant vingt  ans  du  parlement  de  Paris , admirait  à table  la  fa- 


''(!)■  Rabelæsnm  domi  fovitÿ  tanquam  omnlam  honurom  homiaem.  ■ 
Rabclœsiiia  Elogia,  p.  19. 
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conde  de  so»  hôte,  qui  dissertait  dt  omni  re  scibili,  quelques 
moines,  beaux  esprits  de  Sorbonne,  crurent  rembarrasser  en 
lui  posant  inter  pocula  quelqu’un  de  ces  problèmes  qu’il  a voués 
à l’immortalité  du  ridicule  dans  son  Répertoire  des  livres  dt 
r abbaye  de  Saint-Victor.  Rabelais  eut  réponse  à tout,  et  dé> 
joua  par  l’ironique  gravité  de  ses  réponses  le  petit  complot  des 
moines  pour  le  compromettre.  Nous  allons  Tentendre  lui-même 
exposer  sa  manière  d’agir  dans  les  cas  analogues,  a J’ai  entendu 
dire  à Rabelais,  lit>on  dans  un  auteur  poitevin,  commentateur 
d’Horace,  à propos  du  passage  bien  connu  de  la  satire  III,  sur  les 
caprices  des  chanteurs,  que,  lorsqu’il  s’apercevait  que  quelque 
grand  sâgnem'  l’invitait  à dîner  dans  l’unique  but  d’amuser 
ses  convives,  il  ne  desserrait  les  dents  que  pour  boire  et  manger, 
choisissant  avec  un  sérieux  imperturbable  les  meilleurs  morceaux 
et  s’interdisant  toutes  les  plaisanteries  qui  ailleurs  s’ér^appaient 
sans  elîort  de  ses  lèvres  (i).  > C’est  en  petit  comité  et,  comme  le 
dit  dans  son  latin  Antoine  Leroy,  « conseils  quatuor  duntaxat 
oculis,  ■ que  se  donnait  pleine  carrière  cette  verve  joyeuse  qui 
éclate  dans  ses  éa'its.  Excellent  physionomiste , comme  Herr 
Trippa,  ni  le  corps  ni  le  cœur  humain  n’avaient  pour  lui  de 
mystères  ; il  savait  parler  la  lan^e  de  tous , et  tenait  tête  aux 
savants  en  us  comme  aux  bonnes  gens  de  village. 

Tl  y a dans  la  vie  de  Raillais  un  épisode  jusqu’à  présent  in- 
connu , et  qui,  révélé  ici  pour  la  première  fois,  reste  mystérieux 
dans  plusieurs  de  ses  circonstances.  Nous  le  plaçons  à la  ân’de 
cette  Nodee,  parce  que  nous  n’aurions  su  à quelle  époque  pré- 
cise le  rattacher.  On  se  rappelle  ce  professeur  à l’université  de 
Toulouse , ensuite  membre  du  conseil  de  Chambéry,  Jean  de 
Boyssonné,  dont  Rabelais  parle  en  termes  si  affectueux , « le 
docte  et  vertueux  Boyssonné , lequel  j’aime  et  révère , comme 
l’un  des  plus  sufSsans  qui  soit  huy  en  son  estât,  ■ que  notre 
auteur  avait  introduit  dans  la  fateur  des  frères  du  Bellay,  et 
qui  entredot  lui-même  avec  Rabelais  des  relations  suivies,  at- 
testées par  des  poésies  et  des  épitres  latines  dont  on  trouve  la 


(1)  Gautier  Chabot,  Horatii  Opéra,  Basile8e,'lS95,  in-fol.,  t.  II, 
<>•  -13.  .... 
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trace  au  moins  jusqu'en  i543.  Les  poésies  de  Boyssonné , con- 
servées avec  sa  correspondance  à la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Toulouse  (i),  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  destinées  à la 
publicité,  renferment,  outre  certaines  particularités  dont  nous 
avons  fait  notre  profit,  plusieurs  pièces  de  vers  sur  la  mort  d’un 
jeune  enfant  de  deux  ans  désigné  sous  le  nom  de  Théodule 
Rabelais.  La  première  est  un  dialogue  touchant  entre  le  poète, 
qui  lui  demande  pourquoi,  si  jeune  encore,  il  renonce  aux  joies 
de  l’existence,  et  l’enfant,  qui  répond  que  ce  n’est  pas  par  haine 
de  la  vie  qu’il  l’abandonne , mais  podr  vivre  éternellement  avec 
le  Christ  (a). 

A la  suite  de  ces  vers  vient  un  distique  qui,  malgré  l'hyper- 
bole louangeuse  destinée  à caractériser  le  père,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  filiation  de  l’enfant.  « Lyon  est  sa  patrie,  Rabe- 
lais est  son  père.  Qui  les  ignore  tous  deux  ne  connaît  pas 
deux  grandes  choses  en  ce  monde  (3).  > 

Enfin  une  autre  pièce , en  développant  la  même  idée , ferait 
cesser  toute  hésitation,  s’il  en  existait  encore  : « Sous  cet  étroit 
sépulcre  repose  le  petit  Théodule,  petit  de  corps,  d’âge,  de 
traits,  mais  grand  par  son  père , ce  personnage  savant  et  versé 
dans  tous  les  arts  qui  conviennent  à un  homme  bon,  pieux  et 
-honnête.  Le  jeune  Théodule,  s’il  lui  avait  été  donné  de  vivre, 
se  serait  approprié  cette  science,  et,  de  petit  qu’il  était , serait 
devenu  grand  à son  tour  (4)>  ■ 

A quelle  époque  naquit  cet  enfant  ? quelle  fut  sa  mère? quelles 


(1]  Nous  en  devons  la  communication  àTobligcance  de  MM.  G.  Guibal. 
auteur  d’une  thèse  de  J.  Boyssonnæi  vita,  Toa\onse,  18C3,  in-Sf.  et 
Catien  Âmoult,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  etc.,  de 
Toulouse. 

(2)  Ad  Thcodtilum  Ralelecsum,  puerum  iimulum,  morieniem  ; 

Cur  nos  tam  lubllo,  rogo  te,  BAbelaese,  reliaquis,  etc, 

■ss.  de  Tootouee,  Blegorum  liber,  t.  63. 

(*3)  Lngdunum  patrie,  et  peter  est  Rabelaeus  : utrumque 

Qui  nescit,  neicit  su  xi  ma  ia  erbe  duo. 

(4]  De  TheoduloBaMceso,  puera  bimulo  defuncto. 

Qnsris  quio  jaccat  sub  hoc  sepulchro  , . 

‘ Tam  puTo  r Thtoilalua.ipM  parvas,  «le. 

Kis.  d«  TonlouM,  BauiceatÿU.  Hier  wau,  I*  U . 
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circonstances  entourèrent  son  berceau?  Lyon,  indiqué  comme 
lieu  de  sa  naissance,  servit  à plusieurs  reprises  de  résidence  à 
Rabelais  depuis  1 53a  jusqu’à  i54o.  Deux  vers  inystéi  ieux,  où 
l’auteur  représente  des  cardinaux  romains  prodiguant  leurs  soins 
au  jeune  Théodule , semblent  rattacher  vaguement  son  enfance 
à l’un  dos  deux  premiers  voyages  de  Rabelais  à Rome  et  aux  il- 
lustres amitiés  qu’il  avait  su  y conquérir  (t)  Mais  le  fait  prin- 
cipal semble  à l’abri  de  toute  contradiction.  Ainsi  Rabelais  fut 
père , et  la  révélation  inattendue  (a)  de  cette  paternité  double- 
ment in'égulière,  qui  semble  donner  raison  à la  chronique  scan- 
daleuse du  curé  de  Meudun,  nous  airive  escortée  de  tou- 
chants détails,  de  sentiments  chrétiens  , des  témoignages  d’une 
amitié  et  d’une  estime  qui  ne  se  démentent  pas  plus  qu’elles 
ne  cherchent  à se  dissimuler  en  cette  occasion. 

Le  moraliste  appréciera  le  degré  de  solidarité  qui  peut  exister 
entre  cette  faute  ignorée  et  la  licence  des  écrits  publics  de  Tau- 
teur.  La  critique  littéraire  et  philosophique,  qu’avaient  frappée 
et  peut-être  surprise  les  accents  paternels  de  la  lettre  de  Gar-  ' 
gantua  à son  fils,  constatera  une  fois  de  plus  que  ces  grands 
peintres  de  l’humanité  échappent  difficilement  à l’expérience 
personnelle  des  sentiments,  des  vertus,  des  faiblesses  qu’ils  sont 
appelés  à retracer,  et  que  leur  génie  est  peut-être  au  prix  de 
cette  science  du  bien  et  du  mal.  Quant  à nous  simple  rappor- 
teur, nous  nous  sommes  efforcé,  sur  ce  point  comme  sur  tous 
les  autres,  de  rester  fidèle  aux  devoirs  du  biographe,  que  résument 
ces  deux  mots  : exactitude  et  impartialité. 

E.-J.-B.  Ratiiery. 


(0  Quem  cernii  lumolo  exif^uo  requieteere, 

Romanos  haboi  ponlificet  famiiloi.  , 

Mis.  de  Toulouse,  Ele^orum  Uber,i.  35. 

(2)  Nous  avions  cru  pouvoir  faire  remarquer,  dans  notre  article  Ra~ 
èelaii  de  la  Biographie  générale,  p.  395,  que,  « parmi  toutes  les  or- 
dures mises  sur  le  compte  de  Rabelais  par  ses  bibgraphes,  on  ne  ren- 
contrait pas  une  histoire  de  femme,  s Antoine  Leroy  avait  déjà  fait  lu 
même  remarque  : » Ne  in  minimam  quidem  suspicionem  venit  licen- 
tiosius  adamati  retrolabentis  ejurmodi  sexus.  s Babeltesina  Elogia, 
p.  393. • 
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LE  GARGANTUA 

ET 

LE  PANTAGRUEL. 


LIVRE  PREMIER. 

GARGANTUA. 

AFAen  TTXI^ 

LA  riE  TRES  UORRIFIQUE  DU  GRAND  GARGANTUA  % PERE  DE  PANTAGRUEL, 
JADIS  COMPOSÉE  PAR  M.  ALGOPRIBAS  ABSTRACTEUR 
DE  QUINTE  ESSENCE. 


AUX  LECTEURS. 


Amis  lecteurs,  qui  ce  livre  lisez, 
Despouillez  vous  de  toute  affection*; 


* Bonne  chance.  C’est  une  for- 
mule qui,  chez  les  Grec.s,  se  pla- 
çait en  tête  des  décrets.  Elle  cor- 
respond au  Quod  èonum  faustum- 
qtie  sil  des  Bomains.  Babelais 
semble  dire  : (i  Voici  un  code  que 
je  publie,  le  code  des  pantagrué- 
listes.» 

Ces  mots  se  retrouvent  en  tête 
de  l'édition  qu'il  a donnée  en  1532 
de  quelques  livres  d'Hippocrate  et 
de  Galien. 

* L’édition  de  1535,  celle  de 
1 537  et  celle  de  Dolet  portent  : 
« La  vie  inestimable  du  grand  Gar- 
« gantua,  pere  de  Pantagruel,  ja- 
u dis  composée  par  l’abstracteur 

RABELAIS.  — T.  I. 


« de  quinte  essence.  Livre  plein 
(I  de  pantagruélisme.  » 

*Le  PanlagrHcl[éd.  C.  Noni-ryl 
a été  publié  sous  les  noms  de  Alco- 
fribas  Nasier,  qui  fonnent  l’ana- 
gramme de  François  Babelais. 

Dans  la  chanson  de  Ganfrey. 
dont  MM.  Guessard  et  Chabaiii  • 
nous  ont  donné  une  édition  evre'- 
lente  , on  voit  figurer  un  certain 
Nasier,  une  sorte  d’ogre  sowi«i- 
nois.  Qui  sait  .si  Babelais,  tiés- 
versé  dans  la  littérature  du  moyen 
âge,  n'a  pas  pris  là  ce  nom  bizarre 
* ÂlTection  est  employé  ici  dans 
le  sen.s  que  Cicéron  donne  au  mot 
affectio  : molus  ammi,  passion. 
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Et,  le  lisant,  ne  vous  scandalisez  : 

Il  ne  contient  mal  ny  infection  *. 

Vray  est  qu’icy  peu  de  perfection 
Vous  apprendrez,  sinon  en  cas  de  rire: 

Autre  argument*  ne  peut  mon  cœur*  elire.. 
Voyant  le  dueil  qui  vous  mine  et  consomme*, 
Mieulx  ést  de  ris  que  de  larmes  escrire  : 
Pource  que  rire  est  le  propre  de  î’homrae  *. 

VIVEZ  JOYEUX*. 


* Contagion;  poison. 

* Sujet  (du  latin  argumenlum), 

* Cette  forme,  que  nous  avons 
rencontrée  dans  plus  d’une  édition 
contemporaine  de  Babelais,  se 
trouve  ici  dans  celle  de  F.  Juste, 
1M7. 

* Consume.  Consommer  se  dit 
encore  dans  ce  sens  en  bas  langage. 
Il  se  trouve  dans  Régnier  et  dans 
d'autres  auteurs  du  seizième  siè- 
cle. 

* L'auteur  a ici  en  vue  la  définition 
de  l'homme  attribuée  à Platon, 


{(ÿov  YtXxoTtxèv , animal  doué  de 
la  faculté  de  rire.  — Dante  aussi  a 
dit  : Essere  risibile. 

* Ces  deux  mots,  qu'aucune  édi- 
tion n’a  reproduits,  sont  en  gros  ca- 
ractères dans  celle  de  1535.  Ce 
n'est  pas  sans  intention  que  Rabe- 
lais avait  placé , au  fronton  de  son 
monument,  cette  enseigne  exté- 
rieure qui  ré.sume  toute  une  philo- 
sophie, comme  l’inscription  du 
tombeau  de  Sardauapale,  ’'Eo6ic, 
nïve,  7tail(e,  résume  celle  des  mat^ 
rialistes. 


Digitized  by  GoogI 


PROLOGUE  DU  UVRE  1. 


75 


PROLOGUE  ‘ DE  L’AUTEUR. 


Bcuveurs*  très  illustres  et  vous  vcrolés  très  précieux  ® (car 
^ à vous,  non  à autres,  sont  dédiés  mes  escrits *),  Alcibiades,  au 
dialogue  de  PJaton,  intitulé  le  Banquet,  louant  son  précep- 
teur Socrates,  sans  controverse  prince  des  philosophes,  entre 
autres  paroles  le  dit  estre  semblable  es  Silenes*.  Silenes  es- 


, *-De  l’Aiilnaye  écrit  : proloÿe. 
Johamieau  l'imite,  et  prétend  que 
telle  est  l’orthographe  suivie  par 
l’auteur  dans  les  deux  premiers 
livres.  Le  Duchat  soutient  que  }*ro- 
loge  et  prologue  ont  deux  sens 
distincts. 

Johaiineau  .se’ trompe.  Les  trois 
plus  anciennes  éditions  ont  prolo- 
■“  giie.  Quant  à l’assertion  de  Le  Du- 
clint,  elle  n'a  |vas  le  moindre  fqn- 
deinent.  La  vérité  c.«t  que,  du  temps 
«le  Kabelnis,  prologe  et  prologue 
avaient  le  inéinc  sens  et  1e  même 
son.  Ceux  qui  écrivaient  /.rologiie 
|)ensaient  que  l'u  était  utile  |>onr 
lUMiscrver  an  9 le  son  dur.  Meigrct 
disait  : u Toutes  lettres  sont  noin- 
' luées  selon  leur  puissance  : nutre- 
inenl  il  ut  fallu  qu’elles  iis.«cnt 
deux  noms.  » El  il  mninteuail  le  son 
dur  du  g devant  e et  i.  Il  écrivait 
prolnge,  lange. 

C’était  alors  simplement  le  su- 
jet d’une  disciis.siun  grammaticale. 

* Buveurs.  Nous  conservons  éc«- 
veurs , parce  que  dans  les  éditions 
contemporaines  il  n’est  écrit  autre- 
ment qu’une  fois  peut-être,  et  que 
nous  ne  voulons  pas  nous  exposer 
à altérer  la  prononciation  de  liabe- 


lais.  Dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces, on  prononce  encore  betitcur. 
Dans  les  anciennes  éditions , nous 
trouvons  même  bereur,  hérons,  de- 
viez sans  H. 

^ Itabelais  appelle  les  véroles pre- 
cieu.v,  parce  qu'il  compte  sur  eux 
comme  lecteurs  et  peut-être  comme 
client.*. 

* Voilà  une  |irécautioii  oratoire 
d’une  grande  finesse,  comme  le  fait 
observer  l’abbé  Morellet,  dans  des 
annotations  manuscrites  que  nous 
aurons  plus  d’nne  fois  occasion  de 
citer.  Qui  donc  osera  reprocher  à 
Rabelais  l’excès  de  liberté,  quand 
il  ne  pense  qu’à  soulager  de  pau- 
vres malades? 

^ Il  A ces  Silènes  expo.sés  dans 
Il  les  ateliers  des  statuaires,  et  te- 
« liant  .i  la  main  une  ilùte  on  des 
« pipeaux.  £ii  séparant  les  deux 
« pièces  dont  sont  formées  ces  sta- 
II  tues,  on  découvre  à rintérieur 
« l'image  d’uii  Dieu,  o (Platon,  le 
Banquet.) 

.Johamieau,  qui  ne  connaissait 
pas  ce  passage  du  Banquet,  en  cite 
un  autre  où  Socrate  est  comparé  nu 
dieu  Silène,  et  s’en  empare  pour  ac- 
cuser à tort  Rabelais  d’inexactitude- 
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toient  jadis  petites  boites,  telles  que  voyons  de  présent  es  bou- 
tiques des  apothicaires,  peintes  au  dessus  de  figure?  joyeu- 
ses et  frivoles,  comme  de  harpies,  satyres^  oisons  bridés*, 
lievres  comuz,  canes  bastées,  boucs  volans,  cerfs  liraon- 
niers,  et  autres  telles  peintures  contrefaites  à plaisir,  pour 
exciter  le  monde  à rire  : quel  fut  Silène , maistre  du  bon 
Bacchus  : mais,  au  dedans,  l’on  reservoit  les  fines  drogues, 
comme  baume,  ambre  gris,  amomon,  musc,  civette,  pier- 
reries*, et  autres  choses  précieuses.  Tel  disoil  estre  So- 
crates* : par  ce  que,  le  voyans  au  dehors,  et  l’cstimans  par 
l’exterieure  apparence,  n’en  eussiez  donne  un  coupeau^ 
d’oignon,  tant  laid  il  estoit  de  coips,  et  ridicule  en  son  main- 
tien; le  nez  pointu*,  le  regard  d’uii  taureau*,  le  visage 
d’un  fou,  simple  en  mœurs,  rustique  en  vestemens,  pauvre 
de  fortune,  infortuné  en  femmes,  inepte  à tous  offices  de 
la  republique  ; tousjours  riant,  tousjours  beuvant  d’autant  à 
un  chascun’,  tousjours  se  gabelant*,  tousjours  dissimulant 
son  divin  savoir.  Mais,  ouvrans  ceste  boite,  eussiez;  au  de- 
dans trouvé  une  celestc  et  impreciablc*  drogue,  cnlendeincnt 


* On  lit,  dans  nne  ancienne  his- 
toire de  Bouen,  que  les  religieux 
de  Saint-Onen  donnaient  en  rede- 
xancc  un  oison  bridé,  c’est-à-dire 
ayant  au  cou  et  aux  ailes  des  ru- 
bans de  soie. 

Dans  Icsfresques  d’Hemilanum, 
on  voit  non  des  oies,  mais  des  cy- 
gnes, avec  des  brides  et  des  selles. 

* Nous  pensons,  comme  Mo- 
rellet, qu'ici  pierreries  ne  signifie 
pas  des  diamants , mais  certaines 
pierres  en  usage  dans  la  pharmacie. 

* Aldbiade  disait  que  Socrate 
était  tel. 

^ Nous  avons  entendu  désigner 
en  patois  charentais,  par  coupeaux 
d'oignon,  les  deux  extrémités  qu’on 
en  détache  ; ce  qui  est  conforme 
à la  Iradnction  que  Du  Gange  donne 
du  mot  copef/ns.  Ménage  n’estdoncj 


pas  tout  à fait  exact,  quand  il  prête 
ici  à coupeau  le  sens  de  ]>elures. 

* Ijc  Duchat  remarque  avec  rai- 
son que  les  pierres  gravées  repré- 
sentent au  contraire  le  nez  de  So- 
crate écrasé  du  milieu  et  rond  par 
le  bout.  Pourtant,  de  profd,  Socrate 
a le  nez  retroussé,  et  c'est  proba- 
blement, ainsi  que  Morellet  le  sup- 
pose, ce  que  Babelais  aura  voulu 
exprimer. 

® De  grosyeux  empreints  de  Ireau- 
coup  de  douceur. 

Toujours  teuaiit  tête  à ceux 
qui  le  provoquaient  h boire.  C’«st 
bien  ainsi  que  Platon  nous  repré- 
sente Socrate,  tout  en  afTirninnt 
qn’il  ne  s’enivra  de  sa  vie. 

® Raillant. 

s Impretiabilis (Du  Gange),  inap- 
préciable. 
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plus  qu'Iiuiuaiii,  vertu  merveilleuse,  courage  invincible,  so- 
bresse*  non  pareille,  contentement  certain,  asseurance  par- 
faicte,  deprisement*  incroyable  de  tout  ce  pourquoy  les  hu- 
mains tant  veillent,  courent,  travaillent,  naviguent  cl 
bataillent. 

A quel  propos,  en  vostre  advis,  tend  ce  préludé  et  coup 
d’essay  ? Par  autant  que*  vous,  mes  bons  disciples,  et  quel- 
ques autres  fous  de  §ejour*,  lisans  les  joyeux  tiltres  d’au- 
cuns livres  de  nostre  invention,  comme  Gargantua,  Pan- 
tagruel, Fessepinthe,  la  Dignité  des  Braguettes,  des  Pois  au 
tard  cum  commenta^,  etc.,  jugez  trop  facilement  n'estre 
au  dedans  traicté  que  mocqueries,  folateries,  et  menteries 
joyeuses  : veu  que  l’enseigne  extérieure*  (c’est  le  tiltre),  sans 
plus  avant  enquérir,  est  communément  receue  à dérision 
et  gaudisserie’'.  Mais  par  telle  legiereté*  ne  convient  estiuu'r 
les  œuvres  des  humains  : car  vous  mcsmes  dictes  que  l’habit 
ne  fait  point  le  moine*  : et  tel  est  vestu  d’habit  monachal 
qui  au  dedans  n’est  rien  moins  que  moine  ; et  tel  est  vostu 
de  cappc  espagnole  qui,  en  son  courage,  nullement  aflîert*®  à 
Espagne.  C’est  pourquoy  fault  ouvTir  le  livre , et  soigneuse- 
ment peser  ce  que  y est  deduict.  Lors  cognoislrez  que  la 
drogue  dedans  contenue  est  bien  d’autre  valeur  que  ne  pro- 
metloit  la  boite.  C’est  à dire  que  les  matières  icy  traictees  ne 
sont  tant  folastrcs,  comme  le  tiltre  au  dessus  pretendoit. 

Et  posé  le  cas  qu’au  sens  litcral  vous  trouvez"  matières 


* Sobriété.  Sobriété  tii  même  la 
leçon  de  l'édit,  de  Dolet. 

* Mépris,  détachement. 

* Parce  que. 

* De  loisir. 

* Malheureusement  ces  trois 
dentiers  livres,  qui  sont  là  pour  faire 
venir  l’eau  à la  bouche  du  lecteur, 
n'ont  jamais  vu  le  jour. 

* Edit,  de  Dolet.  — Ensigne 
cxleriore  (édit,  de  153S). 

t Divertissement  (gaudere). 

® Si  légèrement. 

* Ce  proverbe  date  de  loin.  On 


lit  déjà  dans  le  roman  de  la  Rose  : 

Tel  a robe  relieicure, 

Donequet  H en  religions  ; 

Cesl  argument  est  ricioux 
El  ne  vaut  une  sieillc  gaine. 

Car  la  robe  ne  faict  le  moyne. 

Ne  se  rapporte,  ne  convient 
nullement.  Le  mot  affiert  appar- 
tient encore  an  patois  de  la  Tou- 
raine. 

U Pour  vous  trouviez.  — De 
Marsy  prétend  qu’au  siècle  de  Ka- 
be'lais,  un  ne  connaissait  pas  d'autre 
forme  pour  le  subjonctif.  — Ceci 


78 


PROLOGUB 


assez  joyeuses,  et  bien  correspondantes  au  nom,  toutesfois 
pas  demourer  là  ne  fault,  comme  au  chant  des  sirènes; 
ains*  à plus  haut  sens  interpréter  ce  que  par  adventure 
cuidiez*dit  en  gaieté  de  cœur.  Crochetastes  vous  onques 
bouteilles?  Caisgne*!  Réduisez  à mémoire  la  contenance 
qu’aviez.  Mais  vistes  vous  onques  chien  rencontrant  quelque 
os  medullare  *?  C'est,  comme  dit  Platon,  lib.  II  de  Rep.,  la 
beste  du  monde  ‘ plus  philosophe.  Si  veu  l’avez , vous  avez 
peu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette,  de  quel  soing  il  le 
garde,  de  quel  ferveur*  il  le  tient,  de  quelle 'prudence  il 
l'entomme  de  quelle  affection  il  le  brise,  et  de  quelle  di- 
ligence il  le  sugee.  Qui  l’induict  à ce  faire?  Quel  est  l’espoir 
de  son  estude  ? Quel  bien  prétend  il?  Rien  plus  qu’un  peu 
de  moelle.  Vray  est  que  ce  peu  plus  est  délicieux  que  le 
beaucoup  de  toutes  autres  ®,  pourcc  que  la  moelle  est  ali- 

« 

est  par  trop  absolu,  car  on  lit  trou-  c’est  que,  dans  les  plus  anciennes 
vicz'  dans  l’édition  de  Dolet.  éditions,  on  lit  Caûgné,  et  non 

1 Mais.  Caisgne.  Ce  signe,  alors  de  fautai- 

* Vous  pensiez.  Rabelais  sup-  sie,  a bien  pu  être  employé  pour 
prime  parfois  le  pronom  devant  le  indiquer  le  prolongement  du  son. 
verbe,  comme  on  le  faisait  souvent  ^ A moelle, 

au  moyen  âge  et  comme  on  le  fait  ^ Du  temps  de  Rabelais,  Informe 

encore  dans  plusieurs  de  nos  pa-  superlative  n’exigeait  pas  absolii- 
tuis.  ment  l’article. 

^ Caitgtie  en  viens  français  si-  ^ Fereeur  est  ici  masculin, 
guifiait  chienne.  Ce  mot  s’est  con-  comme  le  mot  latin /error,  dont  il 
serré  dans  le  patois  lorrain,  et  s’y  dérive  ; ailleurs  nous  le  trouverons 
emploie  comme  imprécation,  ainsi  féminin.  Plus  loin,  odeur  est  éga- 
que  chien  en  français.  iement  masculin 

M.  P.  Paris  pense  que  c’est  ici  L’entame.  L’édition  de  Dolet 
nue  onomatopée  pour  exprimer  le  a l'entame.  Fniommer  se  dit  en- 
tintement  sourd  du  verre  mis  en  vi-  core  en  plusieurs  patois, 
bration,  lorsqu’on  débouche  une  * A quoi  se  rapporte  ce  féminin 
bouteille.  Il  se  fonde  sur  ce  qu’en  toutes  autres?  Faut-il,  comme  Le 
Champagne  les  gais  buveurs  ont  Duchat,  se  référant  aux  mots  rien 
encore  l’habitude,  en  pareil  cas,  plus  qui  précèdent,  comprendre  : 
de  faire  entendre  uiie  exclamation  le  beaucoup  de  toutes  autres  riens , 
semblable , en  prolongeant  long-  ou  de  toutes  autres  choses?  — Car 
temps  la  seconde  syllabe.  Cet  usage  riens  avait  autrefois  le  sens  de  clio- 
peutêtre  aussi  ancien  que  Rabelais  ; i«s.  — Nous  ne  pouvons  admettre 
et  ce  qui  semble  venir  à l'appui  cette  conjecture.  Rien,  eu  effet, 
de  l’interprélation  de  M.  Paris,  n’avait  pas  toujours  un  sens  néga- 
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ment  elabouré  à perfection  de  nature,  comme  dit  Galen.  III 
Facult.  nai.,  et  XI,  De  usa  partiitm. 

A l’exemple  d’iceluy  vous  convient  estre  sages,  pour  fleu- 
rer‘,  sentir  et  estimer  ces  beaux  livres  de  haute  gresse  *, 
Icgiers  au  prochaz*,  et  hardis  à la  rencontre.  Puis,  par  cu- 
rieuse leçon  et  méditation  frequente;  rompre  l’os,  et  sugcer 
la  substantifique  moelle,  c’est  à dire  ce  que  j’entends  par 
ces  symboles  Pythagoriques,  avec  espoir  certain  d’ estre 
faits  escors*  et  preux  à ladite  lecture;  car  en  icelle  bien 
autre  goust  trouverez,  et  doctrine  plus  absconse*,  laquelle 
vous  révélera  de  très  hauts  sacremens  et  mystères  horrifi- 
ques, tant  en  ce  que  concerne  nostre  religion,  que  aussi  l’estât 
politicq  et  vie  oeconomicque. 

Croyez  vous  en  vostre  foy  qu’onques  Homere,  escrivant 
Iliade  et  Odyssée,  pensast  es  allégories  lesquelles  de  luy  ont 
beliité  * Plutarche,  Heraclides  Ponticq,  Eustatie,  Phomute, 
et  ce  que  d'iceux  Politian  ’ a desrobé  ? Si  le  croyez,  vous 
n’approchez  ny  de  pieds  ny  de  mains*  à mon  opinion,  qui 
décrété  icelles  aussi  peu  avoir  esté  songées  d’Homere  que 


tif;  mais  il  l’avait  parfois,  et  ici  il 
l'a  évidemment.  L’idée  de  Kabelais 
porte  sur  le  mot  choses  : perdant 
de  vue  le  substantif  qui  précède, 
fait-il  accorder  l’adjectif  avec  le 
mot  de  l’idée?  Nous  trouvons  de 
pareils  exemples  dans  les  meilleurs 
auteurs  du  grand  siècle.  Peut-être 
ne  faut-il  voir  là  qu’une  ellipse 
alors  autorisée  par  l’usage. 

‘ Flairer.  Fleurer  est  encore 
usité  dans  plusieurs  de  nos  patois. 

* On  a dit  ; Chapon  de  haute 
gresse,  putain  de  haute  gresse. 
Grosnet  parle  de  paroisses 

Bichev  île  parcs  à haute  gresse... 

Aiant  bestial  à haute  gresse. 

On  voit  par  quelle  analogie  Rabe- 
lais a pu  employer,  pour  caracté- 
riser des  livres  substantiels,  de 
grande  importance  , cette  expres- 


sion, que  nous  retrouveronssouvent. 

* Poursuite.  Comparaison  em- 
prunté'e  à la  vénerie.  — Le  Du- 
chat  rapporte  legiers  et  hardis  aux 
lecteurs  ; d’autres , aux  livres. 

* Adroits,  avisés.  (Scor/i.) 

® Cachée. 

* On  lit  heluté  dans  l'éd.  de 
1535  : dans  d’autres,  ealfreté. 

Ange  Politien,  savant  philolo- 
gue et  littérateur  italien  du 
siècle,  a résumé  plutôt  que  dérobé 
les  travaux  antérieurs  des  sco- 
liastes  d’Homère.  Du  reste,  ce  re- 
proche de  plagiat  lui  a été  adressé 
par  plusieurs  contemporains,  entre 
autres  par  Budé. 

* Jeu  de  mots  foudé  sur  la  locu- 
tion latine  : Fedibus  ire  in  senten- 
tiam  alicujus,  se  langer  à l’avis  de 
quelqu’un,  passer  de  son  côté. 
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(i'Ovidc,  en  ses  Metamorphoies,  les  sacremens*  de  l’Evangile; 
lesquelz  un  frere  lubin*,  vray  croquelardon,  s’est  efforcé  de- 
monstrer,si  d’adventure  ilrencontroit  gens  aussi  fous  que  luy, 
et  (comme  dit  le  proverbe)  couvercle  digne  du  chaudron. 

Si  ne  le  croyez,  quelle  cause  est  pourquoy  autant  n’en 
ferez  de  ces  joyeuses  et.  nouvelles  chroniques  ? combien  que, 
les  dictant,  n’y  pensasse  en  plus  que  vous,  qui  par  adven- 
ture  bcuviez  comme  moy.  Car,  à la  composition  de  ce  livre 
seigneurial,  je  ne  perdis  ny  employay  onques  plus  ny  autre 
temps  que  celuy  qui  estoit  estably  à prendre  ma  réfection 
corporelle , savoir  est,  beuvant  et  mangeant  *.  Aussi  est  ce 
la  juste  heure  d’escrire  ces  hautes  matières  et  sciences  pro- 
fondes. 

Comme  bien  faire  savoit  Homere,  paragon  * de  tous  phi- 
lologes, et  Ennie®,  pere  des  poètes  latins,  ainsi  que  tes- 
moigne  Horace,  quoy  qu’un  malautru  ait  dit  que  ses  carmes 
sentoient  plus  le  vin  que  rhuUe. 

Autant  en  dit  un  tirelupin  * de  mes  livres  ; mais  bren  ’’  pour 


* Les  choses  saintes,  et  non  ce 
que  nous  entendons  par  les  sacre- 
ments proprement  dits. 

® Allusion  à Thomas  Walleis, 
dominicain  d'Angleterre.  Fischart 
met  ici  son  nom  en  toutes  lettres. 
Ce  Walleis  a écrit  des  Moralités 
sur  Ocide,  où  il  cherche  à établir 
des  rapports  entre  ce  poète  et  la 
Bible  ; son  livre  a été  imprimé  à 
Paris,  par  J.  Bade  (in-4°,  1509], 
sous  le  titre  de  : Melamorpkosis 
Oeidianamoralilerexplanala.Vw 
traduction  française,  sous  le  titre 
de  Biôle  des  poêles,  ou  le  Grand 
Olympe,  faite  par  C.  Mansion,  a 
été  publiée  à Bruges  (1484,in-fol.). 

Montaigne  parle  d’interprétations 
forcées  du  même  genre. 

« Kst-il  possible  (dit-il.  Essais, 
II,  12)  que  Homere  aye  voulu  dire 
tout  ce  qu’on  luy  faict  dire?... 

s Un  personnage  sçavantet 

de  mes  amis,  c’est  merveille  quels 


rencontres  et  combien  admirables  il 
en  faict  naistre  en  faveur  de  nostre 
religion.  » 

® Il  est  clair  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  à la  lettre  ce  passage, 
comme  l’ont  fait  certains  critiques. 

* Modèle. 

® Le  poète  latin  Ennius,  dont 
Horace  a dit  : 

Ennius  ipie  pater,  iiunquuii  nisi  potus.  ad 
Proiiluit  dicenda [ arma 

* Un  mauvais  garnement  (scurey 
fellow  , Cotgrave).Dans  la  chrono- 
logie de  Genebrard,  nous  lisons  que 
les  turlnpiiis  étaient  une  secte  de 
cyniques  qui  prêchaient  nudilalem 
pudendorum  et  publicum  eoitum. 
Ils  furent  condamnés  par  Gré- 
goire XI.  Tirelupin  est-il  ici  un 
synonyme  ou  une  corruption  de 
turelupin*  La  chose  n’est  pas  im- 
probable. 

’ Merde.  Ce  mot  est  encore  usité 
dans  plusieurs  de  nos  patois. 
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luy.  L’odeur  du  vin  ô combien  plus  est  friant,  riant,  priant, 
plus  celeste  et  délicieux  que  d'huile  ! Et  prcndray  autant  à 
gloire  qu’on  die  de  moy  que  plus  en  vin  aye  despendu  qu’en 
huile , que  fist  Demosthenes  quand  de  luy  on  disoit  que 
plus  en  huile  qu’en  vin  despendoit.  A moy  n’est  que  hon- 
neur et  gloire  d’estre  dit  et  réputé  bon  gaultier  ‘ et  bon  com- 
pagnon : en  ce  nom,  suis  bien  venu  en  toutes  bonnes  com- 
pagnies de  PantagTuelistes.  A Demosthenes  fut  reproché 
par  un  chagrin*  que  ses  oraisons  sentoient  comme  la  ser- 
pilliere  d’un  hord  et  sale  huilier.  Pourtant,  interprétez  tous 
mes  faits  et  mes  dicts  en  la  perfectissime  partie*,  ayez  en 
reverence  le  cerveau  caseiforme*  qui  vous  paist  de  ces 
belles  billes  vezees,  et  à vostre  pouvoir  tenez  moy  tousjours 
joyeux  *. 

Or  esbaudissez  vous*,  mes  amours,  et  gaiement  lisez 
le  reste  *,  tout  à l’aise  du  corps  et  au  profit  des  reins.  Mais 
escoutaz  *,  vietzdazes,  que  le  maulubec  vous  trousque  : vous 


* Bon  vivant. 

* Un  esprit  chagrin. 

* En  très-bonne  part. 

* En  forme  de  fromage.  C’est 
une  comparaison  fort  exacte. 

® Et  puissiez- vous  me  regarder 
comme  étant  tovijours  joyeux  I Cette 
expression  h vostre  pouvoir  a beau- 
coup d’analogie  avec  cette  autre, 
que  nous  rencontrerons,  a la  mienne 
volonté,  je  voudrais,  Dieu  veuille 
que. 

* Esbaudir  avait  au  moyen  âge 
deux  sens  bien  distincts , celui  de 
rejouir  et  celui  A'évcillcr.  II  a 
encore  cette  double  acception  en 
patois  saintongeais.  L’un  et  l’autre 
de  ces  sens  trouvent  ici  leur  ap- 
plication. Si  Babeluis  n’a  pas  perdu 
de  vue  ses  malades,  il  est  tout  na- 
turel qu’il  les  suppose  an  lit,  et 
qu’il  leur  dise  : « Lisez  tout  a l’aise 
du  corps.» 


Ceux  qui  ne  croiraient  pas  qu’un 
médecin  pOit  parler  de  boire  à des 
goutteux  et  à des  vérolés,  expli- 
queraient ce  passage  en  donnant  à 
esbaudissez-vous  le  sens  de  rcveil- 
lez-vous.  Babelais  peut  bien  faire 
lire  ses  amis  au  lit,  comme  au 
chap.  45  il  y fait  prier  Grandgou- 
sier. 

’’  Ed.  antér.  à 1535  et  de  1535  , 
dans  d’autres  on  a supprimé  le 
reste. 

* » Mais  écoutez , visages  d'â- 
« nos,  que  l’ulcère  vous  ronge  ( en 
« gascon).» 

Nous  pensons  que  ces  mots,  es- 
coutaz, etc.,  sont  adressés  aux  ca- 
fai-ds,  que  Knbelais  aimait  peu; 
puis,  revenant  à ses  amis , l’auteur 
ajoute  ; « Votis  souvienne  de  boire  a 
my  pour  la  pareille,  c’est  à dire 
pour  que  j'en  fasse  autant  à votre 
égard.  « 

5. 
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souvienne  de  boire  à my  pour  la  pareille;  et  je  vous  ple- 
geray  ‘ tout  ares  metys  *. 


* Est.  Pasquiernous  fournit  une 
complète  explication  des  mots  ; je 
TOUS plegcray . x Noos  avons, dit-il, 
« une  coutume  aux  banquets  de 

• boire  les  nns  aux  autres,  et  la 

• formule  que  l'on  tient  est  que,  si 
« un  homme  boit  à moi , je  lui  di- 
« rai  que  je  le  plegeray,  c'est-à-dire 
« que  je  vais  boire  à lui.» 

C'est  donc  comme  si  Sabelais 
disait  à ses  amis  : Ne  manquez  pas 
de  me  provoquer  à boire,  je  vous 
tiendrai  tête  à tous.  Dans  une  vieille 


moralité,  la  Condamnaeion  Jet 
banquets,  il  y a un  personnage  qni 
s'appelle  Je  pleige  d'autant.  On 
dit  aussi  en  anglais  : 7o  pledge, 
dans  le  sens  de  faire  raison  en 
buvant. 

* Immédiatement.  En  catalan, /o/ 
are,  à l’instant;  tôt  cre  (en  bres- 
san); toutaro  (en  prov.);  tout  ôro 
(en  Limousin  j;  en  toulousain  , aro- 
metys,  à l'heure  même:  peut-être 
ces  mots  viennent-ils  du  latin  ho- 
rametipsa. 


! 

I 
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CHAPITRE  I. 


De  la  Keneaiagie  et  antitiaité  de  Gargantua. 


Je  vous  remetz  ‘ à la  grande  chronique  Pantagrucline  re- 
eognoistre  la  genealogie  et  antiquité  dond  * nous  est  venu 
Gargantua.  En  icelle  vous  entendrez  plus  au  long  comment 
les  geans  nasquirent  en  ce  monde,  et  comment  d’iceux,  par 
lignes  directes,  issit  Gargantua,  pere  de  Pantagruel  : et  ne 
vous  faschera  si  pour  le  présent  je  m’en  déporté,,  combien 
que  la  chose  soit  telle  que,  tant  plus  seroit  remembrée,  tant 
plus  elle  plairoit  à vos  seigneuries,  comme  vous  avez  l’auto- 
rité de  Platon,  in  Philebo  et  Gorgîa^,  et  de  Flaccc,  qui  dit 
estre  aucuns  propos,  telz  que  ceux  cy  sans  doubte,  qui  plue 
sont  délectables  quand  plus  souvent  sont  redits. 

Pleust  à Dieu  qu’un  chascun  sceust  aussi  certainement  sa 
genealogie,  depuis  l'arche  de  Noë  jusques  à cest  aage.  Je 
pense  que  plusieurs  sont  aujourd’huy  empereurs,  rois,  ducs, 
princes,  et  papes,  en  la  terre,  lesquelz  sont  descenduz  do 
quelques  porteurs  de  rogatons  et  de  costrets.  Comme,  au 


‘ Des  coinmentatenrs  et  des  bi- 
bliographes, qui  prétendent  que  le 
premier  livre  du  Pantagruel  a pré- 
cédé le  Gargantua  dans  l’ordre  de 
publication,  invoquent,  à l’appni  de 
leur  opinion,  ce  passage  comme  étant 
décisif.  — Il  nous  parait  au  con- 
traire qu’il  les  condamne. 

On_  ne  remet  pa&  une  chose  à la 
veille,  mais  au  lendemain. 

Et  ce  futur  : Vous  entendrez, 
n’a-t-il  pas  un  sens  clair,  surtout 
rapproché  des  mots  : Pour  le  pré- 
sent, je  m’en  déporte? 


Si  le  Pantagruel  eut  été  publié  le 
premier,  Pabelais  aurait-il  supposé 
que  ses  amis  ne  le  connussent 
pas?  Ne  leur  eût-il  pas  dit?  Vous 
avez  maintes  fois  lu , dans  la 
chronique  pantagruéline , com- 
ment les  géants  naquirent  en  ce 
monde. 

* D’où  (du  latin  uude). 

* Pages  435  et  365,  éd.  Didut. 
Platon  met  dans  la  bouche  de  So- 
crate le  proverbe  : Il  est  bien  de 
ré|M-tCr  deux  et  trois  fois  ce  qui 
est  beau. 
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rebours,  plusieurs  sont  gueux  de  l’hostiaire  souffreteux  et 
misérables,  lesquelz  sont  descenduz  de  sang  et  ligne  de 
grands  rois  et  empereurs;  attendu  l’admirable  transport  des 
régnés  et  empires  : 

Des  Assyriens,  es  Medes  ; 

Des  Medes,  es  Perses  ; 

Des  Perses,  es  Macedones  ; 

Des  Macedones,  es  Romains  ; 

Des  Romains,  es  Grecs; 

Des  Grecs,  es  François*. 

Et,  pour  vous  donner  à entendre  de  moy,  qui  parle,  je 
cuide  que  sois  descendu  de  quelque  riche  roy,  ou  prince,  au 
temps  jadis.  Car  onques  ne  vistes  homme  qui  eust  plus 
grande  affection  d’estre  roy  et  riche  que  moy  : afin  de  faire 
grand  chere,  pas  ne  travailler,  point  ne  me  soucier,  et  bien 
enrichir  mes  amis,  et  tous  gens  de  bien  et  de  savoir.  Mais  en  ' 
ce  je  me  reconforte  qu’en  l'autre  monde  je  le  seray  ; voire 
plus  grand  que  de  présent  ne  l’oserois  souhaiter.  Vous,  en 
telle  ou  meilleure  pensée,  reconfortez  vostre  malheur,  et  beu- 
vez  frais,  si  faire  se  peut. 

Retournant  à nos  moutons,  je  vous  dis  que,  par  don  sou- 
verain des  cieulx,  nous  a esté  reservée  l’antiquité  et  généa- 
logie de  Gargantua,  plus  entière  que  nulle  autre;  excepté 
celle  du  Messias,  dont  je  ne  parle,  car  il  ne  m'appartient  : 
aussi  les  diables  (ce  sont  les  calomniateurs*  et  calïars)  s’y 
opposent.  Et  fut  trouvée  par  Jean  Audeau,  en  un  pré  qu’il 
avoit  prés  l’arceau  Gualeau,  au  dessous  de  l’Olive  *,  tirant  à 
Narsay.  Duquel  faisant  lever  les  fossés , touchèrent  les  pio- 
cheurs,  de  leurs  marres  ®,  un  grand  tombeau  de  bronze  ®, 


* De  rhôpital,  suivant  les  uns; 
selon  Pasqiiier,  allant  de  porte  en 
porte,  mendicus  osliarins. 

* Racine  paraît  avoir  eu  souvenir 
de  ce  passage  de  Balvelais,  dans  le 
plaidoyer  de  l’intimé. 

* A'.i6o).o;  a en  grec  cette  si- 
gnification. 


* Localités  de  Cliinou  ou  des 
environs.  Au-delà  de  la  rue  de  la 
Lamproie,  aujourd’hui  rue  Rabelais, 
sont  deux  maisons  nommées  la 
Grande  et  la  Petite  Olive. 

* Pioches. 

® L'auteur  des  Causeries  sur  Fc~ 
. comp(  1857, in-1 8,  p.  125)  assure 
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long  sans  mesure  : car  onques  n’en  trouvèrent  le  bout,  par 
ce  qu’il  entroit  trop  avant  les  excluscs  de  Vienne  Iccliiy 
ouvrans  en  certain  lieu  signe  au  dessus  d’un  goubcict,  à 
l’entour  duquel  estoit  escrit  en  lettres  étrusques  Hic  bibitur*, 
trouvèrent  neuf  flaccons,  en  tel  ordre  qu’on  assiet  les  quilles 
en  Gascoigne.  Desquelz  celuy  qui  au  milieu  estoit,  couvroil 
un  gros,  gras,  grand,  gris  *,  joly,  petit,  moisy  li^Tet,  plus 
mais  non  mieulx  sentant  que  roses. 

En  icehiy  fut  la  dite  généalogie  trouvée  escrite  au  long  de 
léttres  cancelleresques  S non  en  papier,  non  en  parchemin, 
non  en  cere  ^ ; mais  en  escorce  d’ulmeau  *,  tant  toutesfois 
usées  par  vétusté,  qu’à  peine  en  pouvoit  on  trois  recognoistre 
de  rang. 

Je  (combien  que  indigne)  y fus  appellé;  et,  à grand  ren- 
fort de  bezicles,  pratiquant  l’art  dont  on  peut  lire  lettres  non 
apparentes,  comme  enseigne  Aristotcles,  la  translatay ainsi 
<iue  voir  pourrez  en  pantagruelisant*,  c’est  à dire,  beu  vans 
à gré,  et  lisans  les  gestes  horrifiques  de  Pantagruel.  A la 


que  les  habitants  de  Veulettes, 
près  Cany  ( Seine-Inf.),  prétendent 
«lescendre  en  droite  ligne  du  cé- 
lèbre Gargantua  et  posséder  son 
tombeau . 

’ Il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
Vienne  passe  à Chinon. 

* Ici  l’on  boit. 

’ Rabelais  fait  le  li>Tet  à la  fois 
gros,  gras  et  joli,  grand  et  petit. 
C’est  une  manière  fine  de  se  mo- 
quer d’avance  des  lecteurs  dispo- 
sés à prendre  son  conte  pour  une 
histoire.  Il  parait,  du  reste,  que  ce 
bizarre  assemblage  de  mots  n’était 
pas  sans  charmes  pour  les  oreilles 
de  nos  ancêtres.  Grosnet  adit  aussi  ; 
Pour  rerjoiiir  grani,  gras,  gros  et  menu. 

Les  derniers  mots  de  la  phrase 
ont  été  imités  par  Regnier,  dans  sa 
dixième  satire  : 

Il  Oeuroit  bien  plus  fort,  mais  non  pas  mieux 
[ qne  roses. 


* De  chancellerie. 

® Cire.  Cgre,  édit,  de  Dolet. 

® Ormeau. 

" La  traduisis.  En  patois  poitevin, 
trinlaty  ; en  anglais,  translatcd, 
*Ce  passage  demande  une  explica- 
tion. D’anciennes  éditions  portent  : 
es  pantagruclisants,  d’autres,  en 
pantagruelisant  ; quant  aux  mois 
beuvans  et  lisans,  on  les  trouve 
partout  au  pluriel  avec  juste  raison. 

En  pantagruelisant  semble  nu 
premier  abord  constituer  une  équi- 
voque. Est-ce  Rabelais  qui  a trans- 
laté en  pantagruelisant  l sont-ce 
ses  amis  qui  pourront  voir  en  pan- 
tagruelisant? 11  est  clair  pour 
nous  qne  en  pantagruelisant  ne 
peut  s’appliquer  qu’aux  amis. 

La  leçon  es  panlagruelisanls,  si 
on  l’admettait,  devrait  s’entendre 
ainsi  ; 

« Je  translatai  pour  ceux  qui 
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fin  du  livre  estoit  un  petit  traicté  intitulé  les  Fanfreluches 
antidatées.  Les  rats  et  blattes  S ou  ( afin  que  je  ne  mente  ) 
autres  malignes  bcstes  avoient  brousté  le  commencement  : 
le  reste  j’ay  cy  dessous  adjousté , par  reverence  de  l’anti- 
(luaille  *. 


pmitagruelisent , c'est-à-dire  qui 
boivent  à gré  et  Usent  les  gestes 
<le  l'antagmel. 

t Insectes  qui  vivent  dans  les 
maisons  et  qui  dévorent  le  cuir,  les 
étoffes,  etc.  {Dicl.  Acad.). 

* M.  de  I.aborde  {Gloss,  des 


émaux)  constate  qu’au  commence  - 
ment  du  seizième  siècle,  ce  mqt  était 
en  usage  dans  son  acception  sé- 
rieuse. Nous  l'avons  en  effet  trouvé 
souvent  pris  dans  le  sens  d'a»/i- 
quUés.  Üabelais  l'emploie  encore 
ainsi  à la  page  1 1 o. 


! 
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CHAPITRE  II. 


‘ Les  Fanfeelncbes  antldotées , trouvées  en  un 
moBument  antique. 


( ),  i ? enu  le  grand  dompteur  des  Cimbres, 

: : sant  par  l'air,  de  peur  de  la  rousce. 

" . sa  venue  on  a remply  les  timbres 
:!.  heure  frais,  tombant  par  une  housée. 
:..uquel  quand  fut  la  grand  mer*arrousée. 
Cria  tout  haut  : Hers,  par  grâce,  i)cschez  le. 
Car  sa  barbe  est  presque  toute  erabousée  ; 
Ou,  pour  le  moins,  tenez  luy  une  eschelle. 

Aucuns  disoient  que  leicher  sa  pantoufle 
Estoit  meilleur  que  gaigner  les  pardons  : 


1 Nous  n'essayerons  pas  d’an- 
noter ce  chapitre,  où  tout,  à com- 
mencer par  le  titre , est  inintelli- 
gible à dessein.  Dans  ces  prophé- 
ties , aussi  obscures  que  celles  de 
Merlin  et  de  Nostradamus,  on  peut 
à la  rigueur  soupçonner  quelques 
allusions  aux  alTaires  de  religion , 
au  pape , au  protestantisme  ; niais 
vouloir  aller  plus  loin,  et  préciser, 
au  bout  de  trois  siècles,  ce  que  l’au- 
teur n’avait  pus  voulu  que  l’on  com- 
prit de  son  temps,  ce  serait  tomber 
dans  les  aberrations  de  ces  com- 
mentateurs qui  ont  si  étrangement 
abusé  du  système  des  interpréta- 
tions historiques. 

Dans  son  imitation  de  Babelais, 


l’écrivain  satirique  allemand  Fi- 
schart  n’a  pas  cru  devoir  reproduire 
textuellement  ce  chapitre,  et  y a 
substitué  d’autres  plaisanteries 
aussi  )>en  intelligibles.  S'il  y avait 
vu  les  allégories  hérétiques  qu’y 
découvrent  certains  commentateurs, 
il  n’aurait  pas  manqué , avec  son 
antipathie  contre  l’F.glise  de  Home, 
de  les  reproduire  et  de  les  rendre 
plus  transparentes. 

Renonçant  à expliquer  l'ensem- 
ble du  chapitre,  nous  n’avons  p.ss 
cni  devoir  donner,  sur  les  mots  pris 
isolément,  des  explications  qui 
n’auraient  eu  aucune  utilité  pour  le 
lecteur. 

* Grand  nurc  édit,  de  1S3S. 
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Mais  il  survint  un  affecté  marrouflo 
Sorti  du  creux  où  l’on  pesche  aux  gardons, 

Qui  dist  : Messieurs,  pour  Dieu  nous  en  gardons. 
L’anguille  y est,  et  en  cest  estau  musse. 

Là  trouverez  (si  de  prés  regardons) 

Une  grand  tare  au  fond  de  son  aumusse. 

Quand  fut  au  point  de  lire  le  chapitre. 

On  n'y  trouva  que  les  cornes  d’un  veau. 

Je  ( disoit  il  ) sens  le  fond  de  ma  mitre 
Si  froid  qu’ autour  me  morfond  le  cerveau. 

On  l’eschauffa  d’un  parfum  de  naveau. 

Et  fut  content  de  soy  tenir  es  aires, 

Pourveu  qu’on  fist  un  liraonnier  nouveau 
A tant  de  gens  qui  sont  acariâtres. 

Leur  propos  fut  du  trou  de  saint  Patrice, 

De  Gilhathar,  et  de  mille  autres  trous  ; 

S’on  les  pourroit  induire  à cicatrice. 

Par  tel  moyen  que  plus  n’eussent  la  toux  : 

Veu  qu’il  sembloit  impertinent  à tqus 
Les  voir  ainsi  à chascun  vent  baisler. 

Si  d’adventure  ilz  estoient  à point  clous. 

On  les  pourroit  pour  houstages  bailler. 

En  cest  arrestle  corbeau  fut  pelé 
Par  Hercules  qui  venoit  de  Libye. 

Quoy?  dist  Minos,  que  n’y  suis  je  appelle  1 
Excepté  moy,  tout  le  monde  on  convie  : 

El  puis  l’on  veult  que  passe  mon  envie 
A les  fournir  d’huytres  et  de  grenoilles. 

Je  donne  au  diable,  en  cas  que,  de  ma  vie, 
Preigne  à raercy  leur  vente*  de  quenoilles. 

Pour  lesmatter  survint  Q.  B.  qui  dope. 

Au  saufeonduit  des  mistes  sansonnetz. 

Le  tamiseur,  cousin  du  grand  Cyclope, 

Les  massacra.  Chascun  mouschc  son  nez  : 

* L’édiiiüa  de  1535  a vente;  d'autres,  ventre. 
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^En  ce  gueretpeu  de  bougrins  sont  nés. 

Qu’on  n’ait  berné  sus  le  moulin  à tan. 

Courez  y tous,  et  alarme  sonnez. 

Plus  y aurez  que  n’y  eustes  antan. 

Bien  peu  après  l’oiseau  de  Jupiter 
Délibéra  pariser  pour  le  pire  : 

Mais,  les  voyant  tant  fort  se  despiter. 

Craignit  qu’on  mist  ras,  ]us,  bas,  mat  l’empire. 

Et  mieulx  aima  le  feu  du  ciel  empire 
Au  tronc  ravir  où  l’on  vend  les  sorets. 

Que  l’air  serain,  contre  qui  l’on  conspire, 

Assubjectir  es  dicts  des  massorets. 

Le  tout  conclud  fut  à pointe  affilée, 

Maulgré  Até,  la  cuisse  heronniere. 

Qui  là  s’asist,  voyant  Pentasilée 

Sus  ses  vieux  ans  prise  pour  cressonnière. 

Chascun  crioit  : Villaine  charbonnière. 

T’appartient  il  toy  trouver  par  chemin  ? 

Tu  la  tolluz  la  romaine  bannière. 

Qu’on  avoit  fait  au  traict  du  parchemin. 

Ne  fust  Juno,  qui,  dessous  l’arc  celeste. 

Avec  son  duc  tendoit  à la  pipée. 

On  luy  eust  fait  un  tour  si  tresmoleste 
Que  de  tous  points  elle  eust  esté  frippée. 

L’accord  fut  tel  que,  d’icelle  lippée. 

Elle  en  auroit  deux  œufe  de  Proserpine  : 

Et,  si  jamais  elle  y estoit  grippée. 

Oh  la  lieroit  au  mont  de  l’Albespine. 

Sept  mois  après,  oustez  en  vingt  et  deuXj 
Cil  qui  jadis  anihila  Carthage 
Courtoisement  se  mit  en  milieu  d’eux. 

Les  requérant  d’avoir  son  héritage  : 

Ou  bien  qu’on  fist  justement  le  partage 
Selon  la  loy  que  l’on  tire  au  rivet. 
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Distribuant  un  tatin  du  potage 
A ses  lacquins  qui  firent  le  brevet. 

Mais  l’an  viendra,  signé  d’un  arc  turquois. 
De  cinq  fuseaux,  et  trois  culi  de  marmite, 
Onquel  le  dos  d’un  roy  trop  peu  courtois 
Poivré  sera  sous  un  habit  d’hermite. 

O la  pitié  ! pour  une  chattemite 
Laisserez  vous  engouffrer  tant  d’arj)ens  ? 
Cessez,  cessez,  ce  masque  nul  n’imite. 
Retirez-vous  au  frere  des  serpens. 

Cest  an  passé,  cil  qui  est  régnera 
Paisiblement  avec  ses  bons  amis. 

Ny  brusq  ny  smach  lors  ne  dominera  : 

Tout  bon  vouloir  aura  son  compromis. 

Et  le  soulas  qui  jadis  fut  promis 
Es  gens  du  ciel,  viendra  en  son  befroy. 

Lors  les  haratz  qui  estoient  estommis 
Triompheront  en  royal  palcfroy. 

Et  durera  ce  temps  de  passepasse 
Jusques  à tant  que  Mars  ait  les  empas. 

Puis  en  viendra  un  qui  tous  autres  passe, 
Délicieux,  plaisant,  beau  sans  compas. 

Levez  vos  cœurs,  tendez  à ce  repas. 

Tous  mes  féaux  : car  tel  est  trespassé 
Qui  pour  tout  bien  ne  retourneroit  pas. 
Tant  sera  lors  clamé  le  temps  passe. 

Finalement,  celuy  qui  fut  de  cire 
Sera  logé  au  gond  du  Jacquemart. 

Plus  ne  sera  réclamé  sire,  sire. 

Le  brimbaleur  qui  tient  le  coquemart. 

Heu,  qui  pourroit  saisir  son  braquemart? 
Toust  seroient  netz  les  tintouins  cabus  : 

Et  pourroit  on,  à fil  de  poulcmart. 

Tout  bassouer  * le  maguazin  d’abus. 

’ BafToaer,  éd.  antérieure  à 1S35  et  de  1535. 
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CHAPITRE  III. 


CMmu«D(  GargABiua  tat  onze  mois  porté  oa  sentre 
de  sa  mere. 


Grandgousier  estoit  bon  raillard  en  son  temps,  aimant  ii 
boire  net autant  que  homme  qui  pour  lorsfust  au  monde, 
et  mangeoit  volontiers  sale.  A ceste  fin,  avoit  ordinairement 
bonne  munition  de  jambons  de  Magence*  et  de  Bayonne, 
force  langues  de  bœuf  fumées,  abondance  d'andouilles  en  la 
saison,  et  bœuf  salé  à lamoustarde.  Renfort  de  boutargues*, 
provision  de  saulcisses,  non  de  Bouloigne  (car  il  craignoit  ly 
boucon*  de  Lombard),  mais  de  Bigorre,  de  Lonquaulnay  ®, 
de  la  Brene,  et  de  Rouargue.  En  son  aage  virile  espousa 
Gargamelle,  fille  du  roy  des  Parpaillos  belle  gouge  et  de 
bonne  troigne.  Et  faisaient  eux  deux  souvent  ensemble  la 


^ C'est-à-dire  sans  laisser  une 
goutte  dans  son  verre. 

* Mayence  [MagoHlia  ou  Mo- 
gonlia). 

* En  provençal,  poulargo,  œufs 
de  poisson  salés  et  confits  , dont 
on  fait  une  espèce  de  saucisse. 
( Pellas,  Dict.  jtrov.)  Aujourd'hui 
la  poutargue  est  préparée  avec  les 
œufs  et  le  sang  du  mulet  et  de  quel- 
ques autres  espèces,  du  genre  des 
muges  : c'est  le  même  mets  que  les 
Grecs  anciens  nommaient  Ù)|j.otx- 
pt/ov  , et  que  les  modernes  nom- 
ment aÙYOTâp«xov. 

^ Les  bouchées  de  Lombard  ou 
d’Italien,  c'est-à-dire  les  bouchées 
de  mets  empoisonnés. 


Voudroit  il  bien  4 bailleur  de  boucons 
Donner  luy  mesme  4 g:arder  ses  flacons  ? 

(Marot,  Cantique  IXI.) 

® Longannay. 

**  Ce  mot  avait  le  sens  de  papil- 
lon , comme  parpaglio  en  italien , 
parpiyonea  saintoiigeais,  parpail- 
lounen  provençal.  Il  se  disait  aussi 
pour  mécréamt. 

Femme  ou  fille  ; témoin  ce  pas- 
sage de  Coquillart  : 

Une  bourgeoUe  qui  aura  le»  yeulx  rouge». 
Les  lave  au  matin  d'une,  eau  blanche. 
Tellement  que  sur  (eûtes  (louÿct 
Klle  semblera  la  plus  franche. 

Ce  mot  est  très-fréquemment 
employé  dans  les  CcHi  Nouvelles 
nouvelles. 
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bcstc  à deux  dos',  joyeusement  se  frottans  leur  lard,  tant 
qu'elle  engroissa  d'un  beau  Hlz,  et  le  porta  jusques  à l'un- 
ziesme  mois. 

Car  autant,  voire  davantage,  peuvent  les  femmes  ventre 
porter,  mesmement  quand  c’est  quelque  chef  d’oeuvre,  et 
personnage  quedoibvc  en  son  temps  faire  grandes  prouesses. 
Comme  dit  Homère  que  l'enfant  duquel  Neptune  engroissa 
la  nymphe,  nasquit  l’an  après  révolu,  ce  fut  le  douziesme 
mois.  Car  (comme  dit  Aulus  Gcilius,  lib.  111)  ce  long  temps 
eonvenoit  à la  majesté  de  Neptune,  afin  qu’en  iccluy  l’enfant 
fusl  forme  h perfection.  A pareille  raison  Jupiter  fit  durer 
quarante  huit  heures*  la  nuyl  qu’il  couchaavec  Alcmene.  Car 
en  moins  de  temps  n’eust  il  peu  forger  Hercules,  qui  nettoya 
le  monde  de  monstres  et  tyrans. 

Messieurs  les  anciens  Pantagruclistes  ont  conformé*  ce  que 
je  dis,  et  ont  déclaré  non  seulement  possible,  mais  aussi  lé- 
gitimé, l’enfant  né  de  femme  l’unziesme  mois  aprésla  mort  de 
son  mary.  . ' 

Hippocrates,  lib.  de  AUmento. 

Pline,  lib.  Vil,  cap.  v. 

Plaute,  in  Cistellana. 

Marcus  Varro,  en  la  satyre  inscripte  le  Testament,  allc- 
gant  l’autorité  d’Aristotelcs  à ce  propos. 

Censorinus,  lib.  de  Die  natali. 

Aristot.,  lib.  Vil,  cap.  iii  et  iv,  de  Nutura  animalitim. 

Gellius,  lib.  111,  cap.  xvi.  Servius,  in  EgL,  exposant  ce 
mclre  de  Virgile, 

Malri  longu  deeem,  etc. 


' Cette  expression  n'est  pa.s  de 
l’invention  de  Rabelais,  comme  de' 
L'AuInaye  le  suppose.  Coquillait 
avait  déjà  dit  : 

Jebannt  fait  la  bcle  A deux  des, 
Shakspeare  s'en  est  servi  depuis 
dans  Othello,  act.  I,  sc.  i : 


Vourdauxhter  and  UieMoor  are  non  mallng 
The  keasi  with  Iieo  backs. 

* Ovide  et  Propcrce  indiquent 
deux  nuits;  Âpollodore  et  Lucien, 
trois.  Il  y a même  des  auteurs 
qui  parlent  de  neuf  nuits  cotisé  • 
cutives. 

* Confirmé. 
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Et  mille  autres  fous  : le  nombre  desqueiz  a esté  par  les  lé- 
gistes acreu.  ff.  de  suis,  et  legit.  l.  intestato.  ^fin. 

Et  in  Authent.  de  restitut.  et  ea  que  parit  tn  imdecitno 
mense. 

D’abondant  en  ont  chaffourré  ‘ leur  robidilardique  loy,  Gal- 
lus.  ff.  de  lib.  et  posthum.  et  l.  septmoff.  de  stat.  homin.,  et 
quelques  autres  que  pour  le  présent  dire  n’ose. 

Moyennant  lesquelles  lois,  les  femmes  veuves  peuvent  fran- 
chement jouer  du  serrecropiere  à tous  enviz  et  toutes  restes*, 
deux  mois  après  le  trespas  de  leurs  maris.  Je  vous  prie  par 
grâce,  vous  autres  mes  bons  averlans*,  si  d'icelles  en  trouvez 
que  vaillent  le  debraguetter,  montez  dessus  et  me  les  ame- 
nez. Car,  si  au  troisiesme  mois  elles  engroisseiit,  leur  fruict 
sera  heritier  du  defunct.  Et,  la  groisse  cognue,  poussent 
hardiment  oultre,  et  vogue  la  galée  *,  puis  que  la  panse  est 
pleine. 

Comme  Julie,  fdle  de  l’empereur  Octavian,  ne  s’abandon- 
nait à ses  taboureurs  sinon  quand  elle  se  sentoit  grosse,  à la 
forme  que  la  navire  ne  reçoit  son  pilot,  que  premièrement  ne 
soit  callafatée  et  chargée. 

Et  si  personne  les  blasme  de  soy  faire  rataconniculer  ainsi 
sus  leur  groisse,  veu  que  les  bestes  sus  leurs  ventrées  n’en- 
durent jamais  le  masle  masculant,  elles  respondront  que  ce 
sont  bestes,  mais  elles  sont  femmes,  bien  entendantes  les 


* Barbouillé.  Ce  mot  est  usité 
en  Saiiitcnge.  ChaffourriA  le  même 
sens  en  poitevin. 

* Tous  loisirs.  (V.  Paisgrave  ). 
Rest  se  dit  encore  en  anglais  dans 
le  même  sens.  En  patois  bressan , 
réla. 

Couicj  desrej,  delé;,  sans promlre  fln  ne 
ritn,  (B.  tcliard.) 

* Begis  traduit  ce  mot  par  fia- 
verlinger,  et  Le  Duchat  prétend 
qu’on  appelait  en  Lorraine  haver- 
linns\e%  ronIiers,de  Jlaver,  dans 
le  Limbourg.  Par  ave,  avers,  on  a 


désigné  autrefois  les  animaux  do- 
mestiques. Averlan,  averlin  (qu’on 
trouve  aussi  ) pouvaient  bien  signi- 
fier les  valets  de  ferme.  En  patois 
boulonais,  averlan  signifie  faiseur 
d’embarras. 

* Vogue  la  galère.  « Uè!  vogue  ta 
galée  » était  le  refrain  d’une  vieille 
ronde,  dont  nous  citerons  un  cou- 
plet : 

Y ATOit  trois  filles. 

Toutes  trois  d'un  ffrand; 

Disoient  Vune  à l'autre  : 

Je  n'ai  point  d'amanL 
, Et  hé  ! hé  ! 

Vopie  U {ra’.èe  î 
Donnez  luy  du  »enU 
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beaux  et  joyeux  menus  droits  de  superfétation  : comme  jadis 
respondit  Populie,  selon  le  rapport  de  Macrobe,  lib.  II  Sa- 
tvtrnal.  Si  le  diavol  ‘ ne  veult  qu’elles  engroissent,  il  fauldra 
tortre  le  douzil*,  et  bouche  close. 


1 I.e  diable. 

* Ce  mot  appartient  encore  a 
pluaieurs  de  nos  patois,  et  signifie 
le  fausset  d'un  tonneau.  Torlre  ou 
tordre  le  douzil,  c'est  le  rompre. 

Dans  une  farce  de  l'Ane.  Thcdt. 


franc,  (publié  par  Jnnnet),  Jolyet, 
à qui  l'on  attribue  un  enfant,  dit 
dans  le  même  sens  : 

Ha,  Yraimeiit,  il  ert  «lont  i moy  î 
Piii«]iie  »ont  jurai  iwlre  f»y, 

I C’ait  bien  raiton  qu'il  me  demeure, 

' Ma»  cou2>ont  la  broche  à celle  heure. 
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CHAPITRE  IV. 

CommcDi  Garsunelle,  estant  grasse  de  GarKantiUt  manfea 
crand  planté  de  tripes*. 


L’occasion  et  maniéré  comment  Gargamelle  enfanta  fut 
telle.  Et,  si  ne  le  croyez,  le  fondement  vous  cschappe  ! Le 
fondement  luy  eschappoit  une  aprésdinée,  le  troisiesme  jour 
de  février,  par  trop  avoir  mangé  de  gaudebillaux.  Gaudebillaux 
sont  grasses  tripes  de  coiraux.  Coiraux  sont  bœulz  engres- 
.scs  à la  creche  et  prés  guimaux.  Prés  guimaux  sont  qui  por- 
tent berbe  deux  fois  l’an.  D’iceux  gras  bœuCc  avoient  fait  tuer 
trois  cens  soixante  sept  mille  et  quatorze,  pour  estre  à mardy 
gras  salés,  afin  qu’en  la  prime  vcre*  ilz  eussent  bœuf  de  saison 
à tas,  pour,  au  commencement  des  repas,  faire  commémora- 
tion * de  saleures  et  mieulx  entrer  en  vin. 

Les  tripes  furent  copieuses,  comme  entendez,  et  tant 
friandes  estoient  que  chascun  en  leichoit  ses  doigts.  Mais  la 
grande  diablerie  à quatre  personnages  * estoit  bien  en  ce  que 
possible  n'estoit  longuement  les  reserver.  Car  elles  fussent 


* Se  parla  h manger  tripes  (éd. 
l.S3à).  — Planté,  abondance. 

* Au  printemps. 

* Cette  expression  ( dit  Morel- 
let) est  empruntée  de  l’ofKce  de 
l’Eglise,  et  de  la  messe  en  particu- 
lier, où  le  saint  qui  n'est  pas  celui 
du  jour  n'est  célébré  que  par  une 
petite  oraison  qu’on  appelle  com- 
mcmaralio. 

Comme  les  viandes  salées  que 
nos  ivrognes  devaient  manger  pour 
entrer  en  vin  n’étaient  pas  le  fond 


du  repas,  Babelais  les  appelle  des 
commémorations. 

* Dans  nos  anciens  mystères,  le 
diable  avait  toujonrs  son  rôle,  et  on 
appelait  la  grande  diablerie  à qua- 
tre personnages  celle  où  il  y avait 
quatre  diables  ; petite  diablerie  , 
celle  où  il  n’y  en  avait  que  deux. 

La  grande  diablerie  signifie  ici  c 
le  grand  obstacle.  — Aujourd’hui 
on  dit  encore  vulgairement  : C'est  le 
diable,  pour  : C’est  d'une  difficulté 
insurmontable. 
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pourries.  Ce  que  sembloit  indécent.  Dont  fut  conclud  qu’ilz 
les  bauftreroient  sans  rien  y perdre.  A ce  faire  convièrent 
tous  les  citadins  de  Sainnais,  de  Suillé^de  la  Roche  Clermaud, 
de  Vaugaudry,  sans  laisser  arriéré  le  Coudray  Montpen- 
sier,  le  Gué  de  Vede,  et  autres  voisins,  tous  bons  beuveurs, 
bons  compagnons,  et  beaux  joueurs  de  quille  là*.  Le  bon 
homme  Grandgousier  y prenoit  plaisir  bien  grand,  et  com- 
mandoit  que  tout  allast  par  escuelles  *.  Disoit  toutesfois  à sa 
femme  qu’elle  en  mangcast  le  moins,  veu  qu’elle  approchoit 
de  son  terme,  et  que  ceste  tripaille  n’estoit  viande  moult 
louable*.  Celuy  (disoit  il)  a grande  envie  de  mascher  merde, 
qui  d’icelle  le  sac  mange  *.  Non  obstant  ces  remontrances, 
elle  en  mangea  seize  muiz  deux  bussars*,  et  six  tupins*.  O 
belle  matière  fecale,  qui  devoit  boursoufiler  en  elle. 

Après  disner,  tous  allèrent  pesle  raesle  à la  Saulsaie"',  et 
là,  sus  l’herbe  drue,  dansèrent  au  son  des  joyeux  flageollets 
et  douces  cornemuses , tant  baudement  que  c’estoit  passe- 
temps  celeste  les  voir  ainsi  soy  rigoller. 


> (Ed.  1.^35  et  ant.].  Quille  da 
(d’autr.  édit.).  C’est  probablement 
le  refrain  d’une  chanson. 

* Fût  serri  abondamment. 

* Ce  mot  désignait  une  qualité 
médicinale  ou  hygiénique. 

*11  y a un  prorerbe  (en  Al- 
sace), à ce  qne  prétend  I.e  Du- 
chat,  dont  la  sens  est  : 

« L’ordure  qui  reste  dans  les  tri- 
pes les  mieux  raclées  en  fait  au 
moins  la  dixième  partie.  » 


* Futaille  contenant , suivant 
Trévoux , une  demi-pipe  ; suivant 
l’Académie , presque  un  demi- 
mnid. 

• Pot  de  terre  servant  à diffé- 
rents usages. 

« De  ceulz  qui  vendent  chairs 
cuites  en  tupins.  » (Chart.  S.  Mar. 
Ang.). 

’’  La  Saullaie  ou  la  Saulsaie  est 
un  lien  planté  de  sanies,  et  par  ex- 
I tension  d’arbres  quelconques. 
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propoH  des  beovenn<. 


Puis  entrèrent  en  propos  de  reciner  on  propre  lieu  *.  Lors 
flaccons  d’aller,  jambons  de  trotter,  goubelets  de  voler, 
breusses*de  tinter.  Tire*,  baille,  tourne,  brouille.  Boutte 
à moy  sans  eau;  ainsi,  mon  amy;  fouette*  moy  ce  verre 
galantement;  produis  moy  du  clairet,  verre  pleurant*.  Trê- 
ves de  soif.  Ha,  faulse  fievre,  ne  t’en  iras  tu  pas  ? Par  ma 
foy,  commere,  je  ne  peux  entrer  en  bette''.  Vous  estes  mor- 
fondue, m’amie.  Voire.  Ventre  saint  Qûenet,  parlons  de  boire. 
Je  ne  boy  qu’à  mes  heures,  comme  la  mule  du  pape.  Je  ne 
boy  qu’en  mon  bréviaire  *,  comme  un  beau  pere  guardian. 
Qui  hit  premier,  soif  ou  beuverie  ? Soif  : car  qui  eust  beu 
sans  soif  durant  le  temps  d’innocence  î Beuverie  : car  pri- 
vatio  presupponit  Jiabitum^.  Je  suis  clerc.  Væmndi  calices 
^uem  non  fecere  cUsertum  ? Nous  autres  innocens  ne  beuvons 


* Voyez  dans  Pétrone  (Satt/ricon, 
c.  4)  des  propos  de  table  qui  ont 
pu  fournir  à Rabelais  l’id^  pre- 
mière et  le  ton  de  ce  chapitre. 

* Fouetter  un  verre , c’est  lui 
frapper  sur  le  fond  après  l’avoir 
vidé,  et  en  le  renversant. 

*Sipleinqu'ildébordeIé{;èrenient.  ' 
Me  mettre  en  train  , entrer  eu 
boisson.  Boite  est  encore  usité  en 
Berry,  en  Saintonge^etc. 

* Allusion  aux  flacons  faits  en 
forme  de  bréviaire. 

* La  privation  suppose  l'usage. 

A qui  les  coupes  inspiratrices 
n’ont-elles  pas  donné  de  l’élo- 
quence'? (Horace,  liv.  I,  ép.  5.) 

f.' 


> On  lit  : des  bienyvres , dans 
r.  .Juste,  1542.  Ce  doit  être  une 
laiite',  car  les  causeurs  ont  toute 
leur  raison. 

* Faire  collation  dans  l’endroit 
même.  En  messin  on  dit  encore  rcs 
séné  ; en  franc-comtois,  recye , res 
fie , rêssioH.  Tontes  ces  formes  se 
tronventdansles  chartes.  Montaigne 
écrit ressinsr.  Math.  Cordierditqn’à 
Paris  s le  goftter  s'appelle  reciner  n . 
s ® Un  irosseron  était  une  sorte 
de  vase  versant  la  liqueur  par  un 
tuyau  ou  robinet.  (Du  Gange. 1 Nous 
|>eison8  que  les  mots  brosseron, 
ireusse,  broc,  sont  de  la  même  fa- 
mille. 
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que  trop  sans  soif.  Non,  moy  pecheur  sans  soif  : et,  sinon 
présenté,  pour  le  moins  future;  la  prévenant  comme  en- 
tendez. Je  boy  pour  la  soif  advenir.  Je  boy  etemellement.  Ce 
m’est  etemité  de  beuverie,  et  beuverie  d’etemité.  Chantons, 
beuvons;  un  motet.  Entonnons.  Où  est  mon  entonnoir? 
Quoy  ! je  ne  boy  que  par  procuration. 

Mouillez  vous  pour  seicher,  ou  vous  seiehez  pour  mouil- 
ler ? Je  n’entends  point  la  théorique.  De  la  practique  Je  me 
aide  quelque  peu.  Baste.  Je  mouille,  je  humecte,  je  boy;  et 
tout  de  peur  de  mourir.  Beuvez  tousjours  , vous  ne  mourrez 
jamais.  Si  je  ne  boy,  je  suis  à sec.  Me  voila  mort.  Mon 
arae  s’enfuira  en  quelque  grenoillere.  En  sec  jamais  l’ame 
ne  habite*.  Sommeliers,  ô créateurs  de  nouvelles  formes, 
rendez  moy  de  non  beuvant  beuvant.  Perannité  d’arrouse- 
ment  par  ces  nerveux  et  secs  boyaux.  Pour  néant  boit  qui 
ne  s’en  sent.  Cestuy  entre  dedans  les  venes,  la  pissotière  n’y 
aura  rien.  Je  laverois  voluntiers  les  tripes  de  ce  veau  que 
j’ay  ce  matin  habillé  *.  J’ay  bien  saburré*  mon  stomach.  Si 
le  papier  de  mes  schedules  * beuvoit  aussi  bien  que  je  fais, 
mes  créditeurs  auroient  bien  leur  vin  quand  onviendroità  la 
formule  de  exhiber  ®.  Ceste  main  vous  gaste  le  nez®  ! O quantz 
autres  ''  y entreront,  avant  que  cestuy  cy  en  sorte  ! Boire  à si 
petit  gué,  c’est  pour  rompre  son  poictral.  Ceci  s’appelle  pipée 
à flaccons.  Quelle  différence  est  entre  bouteille  et  flaccon  ? 
Grande  : car  bouteille  est  fermée  à bouchon,  et  flac  con*  à 
vitz.  De  belles.  Nos  peres  beurent  bien  et  vuiderent  les  potz 


* Passiige  de  saint  Augustin, 
déjà  imité  dans  la  Nef  des  fols , 

(LViroe) Jamais  ne  se  contient, 

Ainsi  que  lisons,  en  sec  lieu. 

* Plaisanletie  de  Rabelais  sur 
le  double  sens  du  mot  habiller. 

* Lesté  : de  saburre,  gros  sable 
dont  on  lestait  les  navires. 

* Cédules. 

' C’est-à-dire  à la  production 
des  pièces. 

* Ces  mots  sont  adressés  sans 


doute  à un  mauvais  buveur  qui 
portait  la  main  à son  nez,  au  lieu 
de  la  porter  à son  verre. 

''Combien  d’autres. 

® Cette  orthographe  , que  nous 
empruntons  à l'éd,  ant.  à 1535  et 
à celle  de  1535,  fait  encore  mieux 
ressortir  l'équivoque. 

* C’est  un  vers  d’une  très-vieille 
chanson.  Le  causeur  vient  de  se 
permettre  un  propos  par  trop  égril- 
lard. Il  entonne  un  air  bachique 
^ur  détourner  l’attention. 
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C’est  bien  chien  chanté  *,  beuvons.  Voulez  vous  rien  mander 
à la  riviere  ? Cestuy  cy  va  laver  les  tripes.  Je  ne  boy  en  plus 
qu’une  esponge.  Je  boy  comme  un  templier  : et  je,  tanqmm 
sponsus  * ; et  moy,  sicut  terra  sine  aqiia  *.  Un  synonyme  de 
jambon,  c’est  un  compulsoire  de  beuvettes,  c’est  un  pou- 
lain. Par  le  poulain  on  descend  le  vin  en  cave;  par  le  jam- 
bon, en  l’estomac.  Or  ça  à boire,  boire  ça.  11  n’y  a point 
charge.  Bespice  personam,  pone  pro  duos  * ; bus  non  est  in 
«SM.  Si  je  montois  aussi  bien  comme  j’avalle  *,  je  fusse  pie- 
ça*  haut  en  l’air. 

Ainsi  se  fit  Jacques  Cuenr  riche. 

Ainsi  profitent  bois  en  friche; 

Ainsi  conqncsta  Bacchusllnde; 

Ainsi  Philosophie  Melinde  7,  ' ■ • 

* 

Petite  pluye  abat  grand  vent.  Longues  beuvettes  rompent  le 
tonnoirre.  Mais  si  ma  couille  pissoit  telle  urine,  la  voudriez 


* Ces  termes  reviendront  sou- 
vent. On  lit  chien  chanté  dans  cer- 
taines éditions  ; dans  d'autres,  chié 
chanté.  — chien  chié  (A«c.  Th. 
franc.)  : 

VU-t-i  nt  qu'est  bici  chié  (cbanlé)  ! 

(Beauniercluis,  Couplet*  pour,  la 
file  deH.  Lenormantd’Êtiolé*.  ) 

A notre  avi.s,  il  ne  faut  voir  dans 
ce  rapprochement  de  mots  formant 
assonance  qu'un  moyen  plaisant  de 
tenir  un  instant  le  lecteur  indécis 
entre  déux  sens , dont  l'un  est  or- 
durier. 

' * Comme  un  fiancé. 

* Comme  la  terre  sans  eau. 

* Ayez  égard  à la  personne'  : 
mettez  pour  deux.  II  aurait  fallupro 
duobus;  mais  Babelais  retranche 
bus,  qui,  dit-il,  n’est  pas  en  u.sage. 
C’est  un  jeu  de  mots  sur  la  teniiir 
naison  de  dnobus  et  sur  le  participe 


passé  bus,  pour  exprimer  que  boire 
doit  s’employer  au  présent  et  non 
au  passé.  On  lit  dans  les  Epistolie 
obscuroritm  viroriim  : « Nostrn, 
tras,  trare  non  est  in  xsm.»  (Epist. 
I.]  Rabelais  a puisé  dans  cet  ou- 
vrage plus  d’une  raillerie  anti-scho- 
lastique. 

• Equivoque  fondée  sur  le  dou- 
ble sens  d'avaler. 

• Depuis  longtemps. 

7 On  ne  voit  pas  trop  ce  que  la 
philosophie  peut  avoir  eu  à faire 
dans  la  conquête  de  Melinde  parles 
Portugais,  à moins  que , comme  le 
veut  Le  Duchat,  l’auteur  n’entende 
par  ce  mot  l'adresse  dont  ils  usèrent 
vis-à-vis  des  naturels , et  dans  la- 
quelle l'attrait  du  vin  et  des  li- 
queurs fortes  entrA' pour  beaucoup. 
Il  s’agirait  donc  de  la  philosophie 
pantagruélique. 
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vous  bien  sugcer  ? Je  retiens  après.  Page,  baille  : je  t'insinue 
ma  nomination  en  mon  tour 

Hume  Guillot, 

Encorcs  y en  a il  on  pot 

Je  me  porte  pour  appellant  de  soif,  comme  d’abus.  Page, 
rclieve  mon  appel  en  forme.  Geste  roigneure  ! Je  soulois  jadis 
boire  tout,  maintenant  je  n’y  laisse  rien.  Ne  nous  hastons 
pas,  et  amassons  bien  tout. 

Voicy  tripes  de  jeu,  gaudebillaux  d’envy,  de  ce  fauveau 
à la  raye  noire. 

O,  pour  Dieu,  estrillons  le  à profit  de  mesnage.  Beuvez, 
ou  je  vous...  Non,  non,  beuvez,  je  vous  en  prie.  Les  pas- 
sereaux ne  mangent  sinon  qu’on  leur  tappe  les  queues.  Je 
ne  boy  sinjn  qu’on  me  flatte. 

Lagonaedatera^.  11  n’y  a raboulliere*  en  tout  mon  corps 
où  cestuy  vin  ne  furette  la  soif.  Cestuy  cy  me  la  fouette  bien. 
Cestuy  cy  me  la  bannira  du  tout.  Cornons  icy,  à son  de  flac- 
cons  et  bouteilles,  que  quiconques  aura  perdu  la  soif  n'ait 
à la  chercher  céans.  Longs  clysteres  de  beuverie  l’ont  fait 
vuider  hors  le  logis.  Le  grand  Dieu  fit  les  planètes,  et  nous 

‘C’est-à-dire,  je  me  mets  en  * Compagnon,  à boire  {en  beu- 
mesure  de  profiter  de  mon  droit,  que).  Ces  deux  mots  ne  se  tronvent 
quand  viendra  mon  tour.  — Allu-  pas  dans  l'éd.  de  1535.  On  doit 
sion  à la  loi  bénéficiale.  « Les  gra-  écrire  laguna,  du  moins  c’est  ainsi 
« dués  qui  auront  omis  d’insinuer...  que  nous  le  lisons  dans  les  plus  an- 
« feront  privés  de  requérir  ou  ac-  ciens  textes  basques  ; l’«  se  pro- 
« cepter  les  bénéfices  qui  vaque-  nonce  différemment,  suivant  les 
« ront  esdites  années  qu’ils  n’au-  dialectes.  Mais  dans  la  plupart,  et 
« ront  insinué.  » (Louis  XII,  Lyon,  ainsi  que  le  dit  Liçarrague  en  tèt* 
1510.)  L’insinuation  était  une  ins-  de  son  édition  dn  Nonvean  Testa- 
cription  sur  des  registres  publics,  ment  basque , « U voyelle  se  pro- 
comme  est  aujourd’hui  l’inscription  nonce  à pleine  bouche , comme  si 
hypothécaire.  c’estoit  oii.  s 

* Au  pot.  (édit,  de  1535  );  d’an-  Edalcra  {ad  bibendum,  à boire), 
très  éditions  ont  un  pof,  mais  à tort,  est  le  gérondif  accusatif  du  verbe 

On  dit  encore  aux  enfants  : edalea  (boire).  (Larramendi) . 

■«  »•  Ml  * Creux  habilement  dissimulé 

I* « du  beu^tu  »oi.  où  1®  lapine  fait  ses  petits. 
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Taisons  les  platz  netz.  J’ay  la  parole  de  Dieu  en  bouche  : Si- 
Tio‘.  La  pierre  dite  asbestos  n'est  plus  inextinguible  que  la 
soif  de  ma  paternité.  L’ appétit  vient  en  mangeant,  disoit 
Angesi  on  Mans*  : la  soif  s’en  va  en  beuvant.  Remede  contre 
la  soif?  Il  est  contraire  à celuy  qui  est  contre  morsure  de 
chien  : courez  tousjours  après  le  chien,  jamais  ne  vous 
nordera  ; beuvez  tousjours  avant  la  soif,  et  jamais  ne  vous 
adviendra.  Je  vous  y prends.  Je  vous  resveille.  Sommelier 
eternel,  garde  nous  de  sommes  Argus  avoit  cent  yeulx  pour 
voir  : cent  mains  fauU  à un  sommelier,  comme  avoit  Briareus, 
pour  infatigablement  verser.  Mouillons,  hay,  il  (ait  beau 
seicher.  Du  blanc,  verse  tout,  verse  de  par  le  diable  : verse 
deçà,  tout  plein.  La  langue  me  pelle.  Lans  tringue*  : à toy, 
compaing,  de  hait,  de  hait.  La,  la,  la,  c’est  morfîaillé*  cela. 
O lacryma  Christi  I c’est  de  la  Deviniere  ‘ : c'est  vin  pineau. 
O le  gentil  vin  blanc  ! et,  par  mon  ame,  ce  n’est  que  vin  de 
tafetas*.  Hen,  hen,  il  est  à une  oreille’,  bien  drappé  et  de 


* J’ai  soif. 

* Leçon  de  l'éd.deF.  Juste  1542. 
Rabelais  veut-il  désigner  Jérôme 
de  Haugest , ardent  ennemi  des  no- 
vateurs, mort  an  Mans  en  1538? 
Dans  tes  éd.  postérieures,  on  lit 
(I  Angetton  : mais.  » 

® Pays,  camarade,  bois.  — Trtnk, 
landsmann. 

* C’est  bien  avalé  (argot). 

® Propriété  de  Rabelais. 

* En  18 15,', l’empereur  Alexandre 
visitait  l’officine  du  plus  célèbre 
distillateur  de  Paris.  Tout  en  dé- 
gustant le  nectar  qui  lui  fut  pré- 
senté ; « Monsieur  N...  (dit-il),  ce 

n’est  pas  de  la  liqueur c’est  du 

velours  en  bouteille.  — S.  M.  se 
rencontrait  avec  Rabelais,  proba- 
blement sans  le  savoir. 

’ Cette  expression  doit  s’expli- 
quer par  la  céramique. 

Horace  dit(Ca;vn.,lib.I,od.IX)  ; 

Depp^c  quadrinun  Sabina 
O Thaliarche,  aerum  diota» 

Diota,  6<u>‘rov,  vas  utrimque  an- 


satum.  Chez  les  Romains,  on  mettait 
le  bon  vin  dans  des  cruches  à deux 
anses,  ou  à deux  oreilles. 

Fortiguerra  (Bicciardetto,  XXX, 
62 , V.  4 ) nous  montre  que  de  son 
temps  on  appelait  aussi  le  bon  vin 
du  vin  à deux  oreilles  ; 

E d«l  CaMero  ancor  ro'arreca  un  potzo 
Ch'egliè  perDio  da  Tono  e Tallro  oreccUio. 

Chez  nous , le  bon  vin  était  à une 
oreille  non  à deux,  parce  que  les 
cruchons  où  on  le  mettait  avaient  u ne 
seule  anse,  — On  lit  dans  la  XJ- 
gende  de  Fai/eu  : 

Si  & nio»lel  y avoit  d*  bon  vin. 

Croire  bien  faiiU  qu'au  t<  rvice  divin 
Ne  le  raeUoient  ; mais  iuy  tiraient  l'oreille^ 
Puis  emporioienl  cbascun  une  bouteille. 

Roger  de  Côlieryc  dit  aussi  : 

Gentib  suppoits  «ujoaril'hu}  je  conseille, 
Pour  efiler  d*avoir  la  bouche  fade 
Qu’en  luig  preau  au  dcMoubt  d’iina  Ircillo 
A ces  Bacons  vous  tirerex  Voreilh. 

{Cry  pour  les  clercs  du  Chaetclet.) 

Chez  les  Percherons,  c’est  encore 
dans  des  cruchons  à une  oreille  que, 
par  privilège , on  met  le  nectar  du 
pays  ( le  poiré,  première  qiiali/é). 
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bonne  laine  *.  Mon  compagnon,  courage  ! Pour  ce  jeu  nous 
ne  volerons  * pas,  car  j'ay  fait  un  levé  Ex  hoc  in  Aoc*.  Il 
n’y  a point  d’enchantement.  Chascun  de  vous  l’a  veu.  Je  y 
suis  maistre passé.  A brum,  a brum,  je  suis  prestre  Macé  O 
les  beuveurs  ! O les  altérés  ! Page,  mon  amy,  emplis  icy  et 
couronne  le  vin  *,  je  te  prie.  A' la  cardinale.  Natura  ah- 
horret  vacwm  Diriez  vous  qu’une  mouscbe  y cust  beu  ? A 
la  mode  de  Bretaigne.  Net,  net,  à ce  pyot.  Avaliez,  ce  sont 
herbes*. 


* Alluxion  aux  expressions  du 
marchand  de  drap  dans  la  Farce 
de  Patelin. 

* Nous  ne  serons  pas  volés. 

* Du  coude. 

* De  ceci  en  cela,  du  verre  dans 
l'estomac  ; comme  parlent  les  es- 
camoteurs, quand  ils  font  passer 
une  muscade  d’un  gobelet  dans  un 
autre. 

® Cette  éqnivoque  entre  nmiitre 
Passé  et  prestre  Macé,  est  très- 
probablement  à l'adresse  du  moine 
René  Macé , continuateur  de  la 
chronique  de  Crétin.  En  outre,  nous 
ferons  remarquer  qu'au  seizième 


siècle  Macé  était  synonyme  de  sim- 
ple, niais. 

On  lit  dans  Coquillart  : 

....  ung  goguclu. 

Je  un  ptucre  Jenin  ou  Maeé. 

* Verse  à ronges  bords,  à la 
cardinale.  — Kpr.TTipaç  èneoTé- 
tJ/avTo  TîOTOÏo  (Homère).  — Vina 
coronant  (Virgile). 

‘‘  La  nature  a horreur  du  vide. 

* En  Languedoc  et  en  Dauphiné, 
quand  un  malade  répugne  à pren- 
dre une  potion,  on  lui  dit,  suivant 
Le  Ducliat  : « Avalez,  ce  sont  her- 
bes. » C’est-à-dire  herbes  médici- 
nales qui  vous  feront  do  bien. 
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CHAPITRE  VI. 

Cooiment  Gargaaltu  naagolt  en  façon  klen  catrangr. 


Eux  tcnans  ces  menus  propos  de  beuverie , Gargamclle 
commença  se  porter  mal  du  bas;  dont  Grandgousier  se  leva 
dessus  Therbe,  et  la  reconfortoit  honnestemcnt,  pensant  que 
ce  fust  mal  d'enfant,  et  luy  disant  qu’elle  s’estoit  là  herbée  ‘ 
sous  la  saullaye,  et  qu’en  brief  elle  feroit  pieds  neufz  * : par 
ce,  luyi  convenoit  prendre  courage  nouveau,  au  nouvel  ad- 
vonement  de  son  poupon  ; et,  encores  que  la  douleur  luy  fust 
quelque  peu  en  fascherie,  toutesfois  que  icelle  seroit  brieve  ; 
et  la  joye,  qui  tost  succederoit,  luy  tolliroit  ’ tout  cest  en- 
nuy  ; en  sorte  que  seulement  ne  luy  en  resteroit  la  souve- 
nance. Je  le  prouve,  disoit  il  : Nostre  Sauveur  dit,  en  l’E- 
vangile Joanms,  XVI  : La  femme  qui  est  à l’heure  de  son  en- 
fantement a tristesse  ; mais,  lorsqu'elle  a enfanté,  elle  n'a 
souvenir  aucun  de  son  angoisse.  Ha,  dist  elle,  vous  dictes 
bien,  et  aime,  beaucoup  mieulx  ouïr  telz  propos  de  l’Evaugiic, 
et  mieulx  m'en  trouve  que  de  ouir  la  vie  de  sainte 
Marguarite  *,  ou  quelque  autre  capharderie. 


* Hcrber  sigiiinait  autrefois, 
comme  aujourd'hui , étendre  sur 
l’herbe,  et  de  plus,  en  maréchale- 
rie  et  probablement  en  médecine, 
soumettre àun bain  de  vapeurd'her- 
bes. 

Ce  remède  était  préconisé  pour 
faire  disparajtre  les  euflnres.  — 
Kabclais  nous  paraît  jouer  ici  sur 
les  deux  sens  du  mut. 

* Comme  on  le  dit  d'une  jument 
dont  le  sabot  a repoussé.  Rabelais 


pense  aussi  aux  p'eds  neufs  de  l'en- 
fant dont  Gargainelle  va  bientôt 
accoucher. 

’ Lui  enlèverait,  lollerct  (lat.). 

t On  la  lisait  aux  femmes  en 
couche.  La  ceinture  de  cette  sainte 
passait  pour  faciliter  l’accouche- 
ment/ Voy.  un  cantique  à la  suite 
de  la  Yie  de  sainte  Marguerite, 
Epinal,  s.  d.,  iii-12,  livre  popu- 
laire qui  se  vend  encore  dans  les 
campagnes. 


104 


GARGANTUA. 


Courage  de  brebis  (disoit  il),  depeschez*  vous  de  cesttiv 
cy,  et  bien  tost  en  faisons  un  autre.  Ha  (dist  elle),  tant  vous 
parlez  àvostre  aise,  vous  autres  hommes.  Bien,  de  par  Dieu, 
je  me  parforceray,  puis  qu’il  vous  plaist.  Mais  pleust  à Dieu 
que  vous  l’eussiez  coupé  1 Quoy?  dist  Grandgousier.  Ha,  dist 
' elle,  que  vous  estes  bon  homme!  vous  l’entendez  bien.  Mon 
membre?  dist  il.  Sang  de  les  cabres*  ! si  bon  voüs  semble, 
faites  apporter  un  Cousteau.  Ha,  dist  elle,  ja  Dieu  ne  plaise! 
Dieu  me  le  pardoint,  je  ne  le  dis  de  bon  cœur,  et,  pour  ma 
parole,  n’en  faites  ne  pys  * ne  moins.  Mais  j’auray  prou  * 
d’affaires  aujourd’huy,  si  Dieu  no  me  aide,  et  tout  par  vostrc 
membre,  que  vous  fussiez  bien  aise.  , 

Courage,  courage!  dist  il;  ne  vous  souciez  au  reste,  et  . 
laissez  faire  aux,  quatre  boeuiz  de  devant.  Je  m’en  vais  boire 
encores  quelque  veguade®.  Si  ce  pendant  vous  survenoit 
quelque  mal,  je  me  tiendray  prés  : huschant  • en  paulme,  je 
me  rendray  à vous. 

Peu  de  temps  après  elle  commença  à souspirer,  lamen- 
ter et  crier.  Soudain  vindrent  à tas  sages  femmes  de  tous 
costes.  Et,  la  tastans  par  le  bas,  trouvèrent  quelques  pel- 
lauderies,  assez  de  mauvais  goust,  et  pensoient  que  ce  fust 
l’enfant;  mais  c’estoit  le  fondement  qui  luy  eschappoit  à la 
mollitlcation.  du  droit  intestin,  lequel  vous  appelez  le  boyau 
cuiller,  par  trop  avoir  mangé  des  tripes,  comme  avons  dé- 
claré cy  dessus.  ...  , ^ 

Dont  une  hordé  vieille  de  la  compagnie,  laquelle  avoit 
réputation  d’estre  grande  medicine,  et  là  estoit  venue  de 
Brisepaille,  d’auprès  Saint  Genou  ’’ , d’avant  soixante  ans, 

' Débarrassez,  désempéchez.  > ® Rucher,  huchicr,  dans  notre 

* Sang  des  chèvres,  juron  gas*  vieille  langue  et  dans  plusienis  pa  - 

con.  tois,  a le  sens  de  : crier  fortement. 

® Toutes  les  réimpressions  ont  Nous  ne  l'avons  jamais  rencoutré 
plus.  — Nous  rétablissons  la  le-  avec  celui  de  que  lui  donne 

çon  de  1535  et  de  l'éd.  aiitér.  ici  Le  Ducliat. 

* Assez.  i/uc/io' en  paume  signifie  : crier. 

® Bcgada,  vegada,  en  dialecte  appeler  en  faisant  un  porte-voiz  de 

roman,  begade,  eu  saintongeais,  si-  ses  mains. 

gnifient  une  fuis,  une  courte  séance.  En  Languedoc  et  en  Dauphiné. 
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luy  fit  un  restrinctif  * si  horrible  que  tous  ses  îarrys*  tant 
furent  oppilés*  et  reserrés  qu’à  grand  peine,  avec  les  dent«, 
vous  les  eussiez  eslargis  ; qui  est  chose  bien  horrible  à pen- 
ser. Mesmement  ^ que  le  diable,  à la  messe  de  saint  Martin  ^ 
escrivant  le  caquet  de  deux  gualoises,  à belles  dents  alongea 
bien  son  parchemin  *. 

Par  cest  inconvénient,  furent  au  dessus  relaschés  les  coty- 
lédons'' de  la  matrice,  par  lesquelz  sur^ulta  l’enfant,  et 
entra  en  la  vene  creuse  * ; et  gravant*  par  le  diaphragme  jus- 
ques  au  dessus  des  espaules,  où  ladite  vene  se  part  en  deux, 
prit  son  chemin  à gauche,  et  sortit  par  l’oreille  senestre. 
Soudain  qu’il  fut  né,  ne  cria,  comme  les  autres  cnfans. 
Mies,  mies,  mies  : mais,  à haute  voix,  s’escrioit  : A boire,  à 
boire,  à boire  ! comme  invitant  tout  le  monde  à boire.  Si 
bien  qu'il  fut  ouy  de  tout  le  pays  de  Beusseet  de  Bibarois  **. 

Je  me  doubte  que  ne  croyez  asseurement  ceste  estrange 


dire  d’une  femme  qu’elle  est  venue 
de  Brise-Paille,  d’auprès  de  Saint- 
Genou,  c’est,  suivant  Le  Ducbat, 
désigner  une  débancb’ée.  Villon  a 
dit  : 

Fillei  tant  (r«t  bellëi  et  (entes, 

Demoannlei  i Sainct  Genou. 

‘Remède  astringent.  Dans  l’Ane. 
Tk.  franc,  (t.  I pag.  152),  deux 
maris  discutent  quel  remède  il  con- 
vient de  donner  à une  femme,  l’un 
prétendant  que  c’est  un  clystère,  et 
l’autre  un  restrinctif.  L’un  des 
deux  s’exprime  ainsi  : 

Ta  nous  die  que  le  bault  le  perd. 

Si  le  hu  n'eit  toiisjours  ouvert; 

Et  puis  tu  dis  qu'il  luy  faut  prendre 
Dn  restrinctif. 

* I.es  membranes  du  vagin. 

® Bouchés. 

* De  même  que. 

* Pendant  une  messe  que  disait 
saint  Martin. 

* Allusion  à une  légende,  ainsi 
racontée  par  Pièrre  Grosnet  dans 


les  Mots  et  Sentences  dorées  de 
Cathon.  ( Lyon  et  Paris,  1533.) 


En  rEecIite  de  Dieu 

Feramet  ensemble  caqueto^ent. 

Le  diable  y esloit  en  unq  lieu, 

Escripsant  ee  qu'elles  disoyent. 

Son  rollet  plein  de  point  en  point, 
Tireaui  dente  pour  le  faire  eroisire. 

Sa  prinse  esebappe  et  ne  tient  poial. 

Au  pilier  s'est  heurté  ta  teste. 

Du  grec  xotvXpSûv. 

a Les  cotylédons  ne  sont  antre 
chose  qu’orifice  des  extrémités  des 
veines  et  arteres  manstrueles.  » 

(A.  Paré,  1,34.) 

« En  anatomie,  on  a donné  le 
nom  de  cotylédons  aux  lobes  nom- 
breux qui  constituentle  parenchyme 
du  placenta.  » 

(Nyslen,  1855,  éd. Littré. ) 

* Appelée  aujourd’hui  la  veine 
cave. 

* Grimpant.  Graver  se  dit  encore 
en  plusieurs  de  nos  patois. 

Beus.se,  bourget  rivière  du  Ixio- 
1 danois.  Bibarois,  c’est  le  Vivarais 
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nativité.  Si  ne  le  croyez,  je  ne  m’en  soucie  ; mais  un  homme 
, de  bien,  un  homme  de  bon  sens  croit  tousjours  ce  qu’on  luy 
dit,  etce  qu’il  trouve  par  escrit.  Ne  dit  Salomon,  Proverbio- 
rum  Xrv  ; Jnnocens  crédit  omni  verbo  etc.  Et  saint  Paul, 
p>m.  Corinthior.  XllI  : Chantas  omnia  crédit*’!  Pourquoy  ne  le 
croiriez  vous?  Pour  ce,  dictes  vous,  qu’il  n’y  a nulle  appa- 
rence. Je  vous  dis  que,  pour  ceste  seule  cause,  vous  le  devez 
croire,  en  foy  parfaicte.  Car  les  Sorbonistes  disent  que  foy  est 
argument  des  choses  de  nulle  apparence. 

Est  ce  contre  nostre  loy,  nostre  foy,  contre  raison,  contre 
la  sainte  Escritureî  De  ma  part,  je  ne  trouve  rien  escrit  es 
Bibles  saintes  qui  soit  contre  cela.  Mais,  si  le  vouloir  de 
Dieu  tel  eust  esté,  diriez  vous  qu’il  ne  l’eust  peu  faire  ? Ha, 
pour  grâce,  n’emburelucoquez  jamais  vos  esprits  de  ces  vai- 
nes pensées.  Car  je  vous  dis  que  à Dieu  rien  n’est  impos- 
sible. Et,  s’il  vouloit,  les  femmes  auroient  dorénavant  ainsi 
leurs  enfans  par  l’oreille.  Bacchns  ne  fut  il  pas  engendré  par 
la  cuisse  de  Jupiter?  Rocquctaillade  nasquit  il  pas  du  talon 
de  sa  mere  ? Croquemouche,  de  la  pantoufle  de  sa  nourrice? 
Minerve  nasquit  elle  pas  du  cerveau  par  l’oreille  de  Jupiter  ? 
Adonis,  par  l’escorce  d’un  arbre  de  mirrhe  ? Castor  et  Pol- 
lux,  de  la  cocque  d’un  œuf,  pont*  etesclos  par  Leda?  Mais 
vous  seriez  bien  davantage  esbahis  et  estonnés,  si , je  vous 
exposois  présentement  tout  le  chapitre  de  Pline,  auquel  parle 
des  enfantemens  estranges  et  contre  nature.  Et  toutesfois  je 
ne  suis  point  menteur  tant  asseuré  comme  il  a esté.  Lisez  le 
septiesme  de  sa  Naturelle  Histoire,  chap.  3,  et  ne  m’en  ta- 
bustez  plus  l’entondement. 


prononcé  à la  gasconne.  Ces  deux 
roots  rappellent  l'idée  de  boire. 

' L’innocent  croit  toute  parole. 


* La  charité  croit  tout. 

* Pondu.  Pont  est  encore  usité 
en  plusieurs  patois. 


t 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  le  nom  ftal  impose  à Carganian,  et  conimeni 
ii  feomoit  le  plot. 


Le  bon  homme  Grandgousier,  beuvant  et  se  rigollant  avec 
les  autres,  entendit  le  cry  horrible  que  son  filz  avoit  fait  en- 
trant en  lumière  de  ce  monde,  quand  il  brasmoit  demandant 
A boire,  à boire,  à boire  1 dont  il  dist  : Que  grand  tu  as, 

( swpple)  le  gousier.  Ce  que  oyans  les  assistans,  dirent  que 
vrayement  il  devoit  avoir  jfer  ce  le  nom  Gargantua,  puisque 
telle  avoit  esté  la  première  parole  de  son  pere  à sa  naissance, 
à l’imitation  et  exemple  des  anciens  Hebreux.  A quoy  fut 
condescendu  par  iceluy,  et  pleut  très  bien  à sa  mere.  Et, 
pour  l’appaiser,  luy  donnèrent  à boire  à tirelarigot,  et  fut 
porté  sus  les  fonts,  et  là  baptisé,  comme  est  la  coustume  des 
bons  chrestiens. 

Et  luy  furent  ordonnées  dix  et  sept  mille  neuf  cens  treize 
vaches  de  Pautille  et  de  Brehemond',  pour  l’alaicter  ordi- 
nairement ; car,  de  trouver  nourrice  suffisante  n'estoit  posr 
sible  en  tout  le  pays,  considéré  la  grande  quantité  de  laict 
requis  pour  iceluy  alimenter.  Combien  qu’aucuns  docteurs 
scotistes  ayent  affermé  que  sa  mere  l’alaicta , et  qu’elle  pou- 
voit  traire  de  ses  mamelles  quatorze  cens  deux  pipes  neuf 
potées  de  laict  pour  chascune  fois.  Ce  que  n’est  vray  sem- 
blable. Et  a*esté  la  proposition  déclarée  par  Sorbone  * scan- 


* Villages  du  Chinonais  renom- 
més pour  leurs  beaux  pâturages. 

* Kdilîon  de  1.S35.  Au  lieu  de 
par  Sorbone,  on  lit  mammaUcmcnl 


dans  les  éditions  suivantes.  De 
L’Aulnaye,  9n  rétablissant  la  pre- 
mière leçon,  a ev,  le  fort  de  con- 
server aussi  la  seconde. 
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(laleuse,  des  pitoyables  oreilles  offensive,  et  sentant  de  loing 
heresie. 

En  cest  estât  passa  jusques  à un  an  et  dix  mois  ; onquel 
temps,  par  le  conseil  des  médecins,  on  commença  le  porter, 
et  fut  faite  une  belle  charrette  à bœufz,  par  l’invention  de 
Jean  Denyau.  Dedans  icelle  on  le  pourmenoil  par  cy,par  là, 
joyeusement  : et  le  faisoit  bon  voir,  car  il  portoit  bonne 
troigne  et  avoit  presque  dix  et  huit  mentons,  et  ne  crioit 
que  bien  peu  ; mais  il  se  conchioit  ' à toutes  heures  : car  il 
estoit  merveilleusement  phlegmatique  des  fesses,  tant  de  sa 
complexion  naturelle,  que  de  la  disposition  accidentale  qui 
luy  estoit  advenue  par  trop  humer  de  purée  septembrale*.  Et 
n’en  humoit  goutte  sans  cause.  Car,  s’il  advenoit  qu’il  fust 
despit,  courroussc,  fasché,  ou  marry  ; s’il  trepignoit,  s’il 
pleuroit,  s’il  crioit,  luy  apportant  à boire,  l’on  le  remettoit 
en  nature,  et  soudain  deineuroit  coy  et  joyeux.  Une  de  ses 
gouvernantes  m’a  dit,  jurant  sa  fy*,  que  de  ce  faire  il  estoit 
tant  coustumier,  qu’au  seul  son  des  pinthes  et  flaccons  il  en- 
troit en  ecstase,  comme  s’il  goustoit  les  joyes  de  paradis.  En 
sorte  qu’elles,  considerans  ceste  complexion  divine,  pour  le 
resjouir  au  matin,  faisoient  devant  luy  sonner  des  verres 
avec  un  Cousteau,  ou  des  flaccons  avec  leur  touppn  *,  ou  des 
pinthes  avec  leur  couvercle.  Auquel  son  il  s’esgayoit,  il  tres- 
sailloit,  et  luy  mesmes  se  bressoit  * en  dodelinant  ® de  la  teste, 
monochordisant  des  doigts,  et  baritonant  du  cul. 


i Le  vin,  qui  se  récolte  générale- 
ment dans  le  mois  de  septembre. 

* Foi.  Fy  appartient  encore  à 
plusieurs  patois. 

^ Bouchons  en  verre.  On  dit  en- 
core to»j)on dans  la  Charente.. 

* Berçait.  Bresser,  bres,  bresso, 
appartiennent  à notre  vieille  langue, 
et  se  sont  conservés  dans  plusieurs 
de  nos  patois. 


DOQrriii,  d doormi  bounic  nin  : 

La  ne;  t rooul  freda  e buyarda  ; 

Li  a iBâré  pre  le  breço 
Che  ne?  e jour  beyara.* 

{Cheoit  dt  nourrice  det  Pyrriieci.) 

® Doder,  dodeliner  de  la  tète, 
se  disent  dans  la  Charente  pour 
exprimer  le  balancement  régulier 
qu’on  imprime  à la  tête  ^’une  épaule 
à l’autre , souvent  par  suite  d’un 
tic. 
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CHAPITRE  VIII. 

Gamni«ni  oa  TCtlit  G«rr«ntaa. 


Luy  estant  en  cest  aage,  son  pere  ordonna  qu’on  luy  fist 
des  habillemens  à sa  livrée,  laquelle  estoit  blanc  et  bleu.  De 
fait,  on  y besoigna,  et  furent  faits,  tailles  et  cousus  à la 
mode  qui  pour  lors  couroit.  Par  les  anciennes  pantarebes* 
qui  sont  en  la  chambre  des  comptes  à Monsoreau,  je  trouve 
qu’il  fut  vestu  en  la  façon  que  s’ensuit. 

Pour  sa  chemise,  furent  levées  neuf  cens  aulnes  de  toille 
de  Chasteleraud,  et  deux  cens  pour  les  coussons  • en  sorte 
de  carreaux,  lesquelz  on  mit  sous  les  esselles.  Et  n’estoit 
point  froncée  ; car  la  fronceure  des  chemises  n’a  esté  inven- 
tée, sinon  depuis  que  les  lingieres,  lorsque  la  pointe  de  leur 
aiguille  estoit  rompue,  ont  commencé  besoigner  du  cul. 

Pour  son  pourpoint,  furent  levées  huit  cens  treize  aulnes 
de  satin  blanc;  et  pour  les  agueilicttes,  quinze  cens  neuf 
peaux  et  demie  de  chiens.  Lors  commença  le  monde  attacher 
les  chausses  au  pourpoint,  et  non  le  pourpoint  aux  chausses  : 
car  c’est  chose  contre  nature,  comme  amplement  a déclaré 
Ockam  sus  les  exponibles  de  M.  Haultechaussade  *. 


* Pancartes,  refistres. 

* Goussets.  — On  dit  encore 
eouM$otu  en  Anjon,  en  Sanitonge. 

* Cette  dissertation  sur  les  chaus- 
ses, attribuée  à Ockam  ou  Occam, 
le  fameux  théologien  scolastique 
anglais  du  quinzième  siècle,  rap- 
pelle Aristote  et  son  chapitre  des 
chapeaux,  cité  par  îilolière. 

RADEL4IS.  — T.  I. 


Ockam,  élève  célèbre  de  Scot  ( le 
docteur  subtil],  plus  subtil  encore 
que  son  maître,  qu'il  combattit  à 
outrance,  composa  plusieurs in-fol. 
de  disputes  théologiques. 

Il  traite  souvent  des  questions 
tout  aussi  intéressantes  que  celle 
des  chausses  et  du  pourpoint.  Ra- 
belais s'en  moque,  non  sans  raison. 
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Pour  ses  chausses,' furent  levées  unze  cens  cinq  aulnes  et 
un  tiers  d’estamet  ‘ blanc,  et  furent  deschiquetées  en  forme 
de  colonnes  striées  et  crenelées  par  le  derrière,  afin  de  n'es- 
chauffer  les  reins.  Et  flocquoit  par  dedans  la  deschicqueteure 
de  damas  bleu,  tant  que  besoin  estoit.'Et  notez  qu'il  avoit 
très  belles  griefves  *,  et  bien  proportionnées  au  reste  de  sa 
stature. 

Pour  la  braguette,  furent  levées  seize  aulnes  un  quartier 
d’iceluy  mesmes  drap,  et  fut  la  forme  d’icelle  comme  d’un  • 
arc  boutant,  bien  estachée  joyeusement  à deux  belles  boucles 
d’pr  que  prenoient  deux  crochets  d’esmail,  ,en  un  chascun 
dcsquelz  estoit  enchâssée  une  grosse  esmeraude  de  la  gros- 
seur d’une  pomme  d’orangq.  Car  ( ainsi  que  dit  Orpheus, 
libro  de  Lapidibus,  et  Pline,  librp  uHimo)  elle  a vertu  erec- 
tive  et  confortative  du  membre  naturel.  L’exiture*  de  la 
braguette  estoit  à la  longueur  d’une  canne , deschiquetée 
comme  les  chausses,  avec  le  damas  bleu  flottant  comme  da- 
vant.  Mais,  voyans  la  belle  brodeure  de  canetille,-et  les  plai- 
sans  entrelaz  d’ orfèvrerie  garnis  de  fins  diamants,  fins  rubis, 
fines  turquoises,  fines  csmeraudes,  et  unions*  persicques, 
vous  l’eussiez  comparée  à une  belle  corne  d’abondance,  telle  ' 
que  voyez  es  antiquailles,  et  telle  que  donna  Rhea  es  deux 
nymphes  Adrastea  et  Ida,  nourrices  de  Jupiter. 

Tousjours  galante,  succulente,  resudante,  tousjours  ver- 
doyante, tousj ours  fleurissante,  tousjours  fructifiante,  pleine 
d’humeurs,  pleine  de  fleurs,  pleine  de  fruietz,  pleine  de  tou- 
tes delices.  J’advoue  Dieu  s’il  ne  la  faisoit  bon  voir.  Mais  je 
vous  en  exposeray  bien  davantage  au  livre  que  j’ay  fait  de  la 
Dignité  des  braguettes.  D’un  cas  vous  advertis,  que,  si  elle 
estoit  bien  longue  et  bien  ample,  si  estoit  elle  bien  garnie 
au  dedans  et  bien  avitaillée,  en  rien  ne  ressemblant  les 


* Tissu  ou  tricot.  On  dit  en  Sain- 
tonge  estameîle,  pour  tissu  ; oher- 
stam  (en  breton),  tricoter.  Et~ 
tame,  estamine  (français],  êtamen 
(latin). 

* On  donnait  ce  nom  an  devant 


de  la  jambe  et  k l'espèce  de  vêle- 
ment qui  le  couvrait.  I.e  mot  grheo 
a encore  ce  premier  sens  en  patois 
picard. 

• La  sortie. , 

* Perles  (en  latin  unto). 
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hypocfitiques  braguettes  d’un  tas  de  muguetz  S qui  ne  sont 
pleines  que  de  vent,  au  grand  inlerest*du  sexe  féminin 

Pour  ses  souliers,  furent  levées  quatre  cens  six  aulnes  de 
velours  bleu  cramoysi,  et  furent  dcschiquetcs  mignonnement 
par  lignes  parallèles,  joinctes  en  cylindres  uniformes.  Pour 
la  quarreleure  d’iceux  furent  employés  unze  cens  peaux  de 
vache  brune,  taillés  à queues  de  merluz. 

Pour  son  saye,  furent  levéès  ’dix  èt  huit  cens  aulnes  de  ve- 
lours bleu  tainct  en  grene  *,  brodé  à l’entour  de  belle  vi- 
gnettes, et,  par  le  milieu,  de  pinthes  d’argent  de  canetille, 
enchevestrées  de  verges  d’or,  avec  force  perles;  par  ce  dé- 
notant qu’il  seroit  un  bon  fessepinthe  en  son  temps. 

Sa  ceinture  fut  de  trois  cens  aulnes  et  demie  de  cerge 
de  soye,  moitié  blanche  et  moitié  bleue /ou  je  suis  bien 
abusé. 

Son  espée  ne  fut  Valentienne  *,  ni  son  poignard  Sarragos- 
sois  : car  son  pere  haissoit  tous  ces  indalgos  bourrachous  *, 
marranisés*  comme  diables;  mais  il  eut  la  belle  espée  de 
bois  et  le  poignard  de  cuir  bouilly,  peintz  et  dorés  comme  un 
chascun  souhaiteroit. 

Sa  bourse  fut  faite  de  la  couille'd’un  oriflanf',  que  luy 
donna  her  Pracontal,  proconsul  de  Libye. 

Pour  sa  robe , furent  levées  neuf  mille  six  cens  aulnes 
moins  deux  tiers  de  velours  bleu  comme  dessus,  tout  profilé 
d’or  en  figure  diagonale,  dont,  par  juste  perspective,  issoit 
une  couleur  innommée,  telle  que  voyez  es  coulz  des  tourte- 
relles, qui  resjouissoit  merveilleusement  lesyeulx  des  spec- 
tateurs. 


1 Les  muguetz  étaient  les  ga- 
lants. Knos  lisons  dans  Roger  de 
Collerye  : 

Cl  gStt  le  bonbomina  nugnet. 


Qai  en  ion  Umi>i  ne  (eist  jenëll  le  (uel 
Aux  imonreux  qui  eaeiUenf  k muguet. 


* Dommage,  préjudice. 
^ Cochenille. 


* DrVdence. 

* Qentilshomines  ivrognes. 

* Ce  mot,  qui  paraît  venir  de 
marrano,  ancien  nom  espagnol  du 
porc,  s'appliqua  d’abord  aux  Juifs, 
pois  par  extension  aux  Mores , 
aux  Espagnols , à tons  ceux  qu’on 
voulait  accuser  d'étre  de  race  infi- 
dèle. 

' Eléphant. 
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Pour  son  bonnet,  furent  levées  trois  cens  deux  aulnes  un  j 
quart  de  velours  blanc,  et  fut  la  forme  d'iceluy  lai^e  et  j 

ronde  à la  capacité  du  chef.  Car  son  pere  disoit  que  ces  < 

bonnetz  à la  marrabaiae  *,  faits  comme  une  crouste  de  pasté, 
porteroient  quelque  jour  malencontre  à leurs  tonduz. 

Pour  son  plumart,  portoit  une  belle  grande  plume  bleue, 
prise  d’un  onocrotal  * du  pays  de  Hircanie  la  sauvage,  bien 
mignonnement  pendante  sus  l’oreille  droite. 

Pour  son  image  % avoit,  en  une  plataine  d’or  pesant 
soixante  et  huit  marcs,  une  ûgure  d’esmail  competent  : en 
laquelle  estoit  portraict  * un  corps  humain  ayant  deux  testes, 
l’une  virée  vers  l’autre,  quatre  bras,  quatre  pieds,  et  deux 
culz  ; ainsi  que  dit  Platon,  in  Symposio,  avoir  esté  l'humaine 
nature  à son  commencement  mystic  ; et,  autour,  estoit  escrit 
en  lettres  ioniques,  'H  où  ÎTitEr  -ci  lauT^î  *. 

Pour  porter  au  col,  eut  une  chaîne  d’or  pesante  vingt  et 
cinq  mille  soixante  et  trois  marcs  d’or,  faite  en  forme  de 
grosses  bacces*,  entre  lesquelles  estoient  en  oeuvre  gros 
jaspes  verds,  engravés  et  taillés  en  dracons,  tous  environnés 
de  rayes  et  estincelles,  comme  les  portoit  jadis  le  roy  Ne- 
cepsos'^.  Et  descendoit  jusques  à la  boucque  * du  petit  ventre. 

Dont,  toute  sa  vie,  en  eut  l’emolument  • tel  que  savent  les 
médecins  gregoys  ‘®. 

Pour  ses  gands,  furent  mises  en  oeuvre  seize  peaux  de 


* A la  moresque.  Autrefois  on 
obligeait  les  Juifs  à porter  des  bon- 
nets à la  marabaise , pour  les  dis- 
tinguer des  chrétiens.  Il  est  parlé 
dans  le  Journal  d'un  hourgeoü  de 
Paris,  à l'année  1533,  de  gens 
appelés  Marrabats  Italians , qui 
tnaient  les  petits  enfants, 

* Pélican.  ' 

* Son  cachet.  , , 

* Beprésenté.  , 

* La  charité  ne  cherche  pas  ses 

propres  intérêts.  (Saint  Paul,  /f/ 
aux  Corinth.,  ch.  13.)  . I 


* Baies,  graines. 

Roi  d’Egypte. 

* Le  creux  de  l'estomac. 

* Cet  émolument  était  la  venu 
prolifique  que  l’on  attribuait  au 
jaspe  vert  (Galien).  Même  du  temps 
de  Rabelais , on  prêtait  au  jaspe 
vert  de  singulières  propriétés,  celle, 
entre  antres,  d’empêcher  la  fonna- 
tion  du  calcul,  si  l’ôn  y gravait  la 
figure  d’un  scorpion , à l'heure  où 
le  soleil  entrait  dans  le  Scorpion. 

Les  médecins  savants  formés 
à l'école  des  Grecs. 
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lutins,  et  trois  de  loups  guarous,  pour  la  brodure*  d’iceux.  Et 
de  telle  matière  luy  furent  faits,  par  l'ordonnance  des  caba- 
iistcsde  Sainlouand*. 

Pour  ses  anneaux  ( lesquelz  voulut  son  perc  qu’il  portast 
pour  renouvcller  le  signe  antique  de  noWcsse  ),  il  eût,  au 
doigt  indice  de  sa  main  gauche , , une  escarboucle  grosse 
comme  un  oeuf  d’austruche,  enchâssée  en  or  de  seraph  * bien 
inignonnemcnt.  Au  doigt  medical  ^ d’icelle,  eut  un  anneau 
fait  des  quatre  metaulx  ensemble,  en  la  plus  merveilleuse 
façon  que  jamais  fust  veue,  sans  que  l’acier  Iroissast  l’or, 
sans  que  l’argent  foullast  le  cuivre.  Le  tout  fut  fait  par  le 
capitaine  Chappuys  * et  Alcofribas  son  bon  facteur.  Au  doigt 
medical  de  la  dextre  eut  un  anneau  fait  en  forme  spirale, 
auquel  estoient  enchâsses  un  balay  en  perfection,  un  dia- 
mant en  pointe,  et  une  esmeraude  de  Physon  *,  de  pris 
inestimable.  Car  Hans  Carvel  % grand  lapidaire  du  roy  de 
Melinde,  les  estimoit  à la  valeur  de  soixante  neuf  millions 
huit  cens  nonante  et  quatre  mille  dix  et  huit  moutons  à la 


* Bordure. 

* Sainlouand  était  un  célèbre 
prieuré  près  de  Chinon.  Rabelais  se 
moque  ici  de  scs  moines,  eu  les  ap- 
pelant cabnlistes  ; leur  ordonnance 
prouve  qu’ils  étaient  plus  supersti- 
tieux que  savants. 

* Monnaie  égyptienne,  dont  l'or 
était  très-pur. 

* C’est  le  doigt  autrement  nommé 
annnlaire  ; on  lui  donnait  aussi  le 
nom  de  médical,  parce  que , dit- 
on,  les  anciens  médecins  s'en  ser- 
vaient pour  délayer  les  médica- 
ments. 

* Le  Duchat,  Johanneau , Régis, 
prenant  ici  Rabelais  au  sérieux, 
veulent  que  le  capitaine  Cbappnys 
soit  Claude  Chappuys,  garde  de  la 
bibliothèque  de  François  I*';  et 
Alcofribas,  notre  auteur  Ini-méme 
TAIcofribas  Nasier. 


Les  amis  de  Chappuys  ont  bien 
pu  lui  donner  le  sobriquet  de  capi- 
taine. Mais  on  est  étonné  de  le  voir 
transformé  en  orfèvre,  ainsi  que 
Rabelais,  son  facteur,  son  aide  {fac- 
tor, Du  Gange). 

Faut-il  supposer,  avec  Morellet, 
que  Chappuys  avait  fourni  quelques 
idées  plaisantes  à notre  auteur  tou- 
chant le  costume  de  Gargantua,  et 
que  Rabelais  s'est  servi  de  ce  moyeu 
ingénieux  pour  l’en  remercier  ? 

* L’un  des  quatre  fleuves  qui 
sortaient  du  paradis  terrestre.  Moïse 
dit  que  tous  les  pays  qu’arrose  le 
Physon  sont  abondants  en  pierres 
pr^ienses. 

Ce  personnage  figure  dans  une 
satire  de  l’Arioste,  imitée  par  la 
Fontaine.  Rabelais  Ini-méme  en 
reparle.  (PantOÿr.f  1.  III,  c. 
28.) 
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grand  laine*  : antant  l'e^imerent  les  Fourques*  d’Aiix- 
bonrg.  ■ J 


* « Ges  montons,  dits  h la  grand 
laine,  pour  les  distinguer  des  autres 
moins  grands,  remontaient  au  rë> 
gne  du  roi  Jean;  ils  avaient  été 
émis  pour  un  franc  ou  nne  livre 
tournois,  et  vaudraient  é présent 
seize  francs,  ce  qui  ferait  monter 
l'anneau  de  Gargantua  à un  bon 
prix  {un  milliard  douze  millions  ].p 
Cartier,  De  la  numismatique  de 
Rabelais,  dans  la  Reçue  de  nu- 
mismatique, t.  XII. 


* C'était  une  manière  de  franci- 
ser le  nom  des  Fngger  (on  Fueàart, 
comme  écrit  Fiscliart),  riches  mar- 
chands d'Augsbonrg  et  protecteurs 
des  lettres.  Leur  immense  fortune 
était  proverbiale.  S’il  savait  guérir 
de  la  goutte,  il  serait  plus  riche 
que  lee.Poucres  d'Ausbourg.  (C. 
d'Eutrapel,  c.  5.) 

a Quisiera  ser  un  Fucak  para 
remediarlos.  s (D.  Quij.,  1.  H,  c. 
23.)  < 


« 
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CHAPITRE  IX. 

Ln  coalenm  rt  livrée  de  Garcantiia, 


Les  couleurs  de  Gargantua  furent  blanc  et  bleu,  cotume 
cy  dessus  avez  peu  lire.  Et,  par  icelles,  vouloit  sou  perc 
(ju’on  entendis!  que  ce  luy  estoit  une  joye  celeste.  Car  le  > 

blanc  luy  signifioit  joye,  plaisir,  delices  et  resjouissance  ; et 
le  bleu,  choses  cclestes. 

J’entends  bien  que,  lisans  ces  motz,  vous  mocqucz  du  vieil 
licuveur,  et  reputez  l’exposition  des  couleurs  par  trop  in- 
dague ' et  abhorrente  ; et  dictes  que  blanc  signifie  foy,  et 
bleu  fermeté.  Mais,  sans  vous  mouvoir,  courroucer,  es- 
chauffer,  ny  altérer  (car  le  temps  est  dangereux),  respondez 
moy,  si  bon  vous  semble.  D’autre  contraincte  n’useray  en- 
vers vous,  ny  autres  quelz  qu’ilz  soient.  Seulement  vous  diray 
un  mot  de  la  bouteille. 

Qui  vous  meut?  qui  vous  poinct?  qui  vous  dit  que  blanc 
‘ signifie  foy,  et  bleu  fermeté  ? Un  (dictes  vous)  livre  trepelu  *, 
qui  se  vend  par  les  bisouars^  et  porteballes,  au  tiltre.  Le 
blason  des  couleurs*.  Qui  l’a  fait?  Quiconques  il  soit,  en  ce 


* I.es  dictionnaires  et  les  com- 
mentateurs interprètent  ce  mot  par 
grotsier,  sans  grâce.  Borel  y ajoute 
le  sens  de  décontenancé,  ce  qui  jus- 
tifierait jusqu’à  un  certain  point  l’é- 
tymologie qu’il  en  donne  ; sans 
dague.  « Gniebe  soit  Vindagre  et 
if  incivil  I » Agréable  conférence  de 
Jeux  paysans  de  St-Ouen  et  de 
Montmorency,  1C441. 

* Poilu,  très-moisi,  et  par  équi- 
voque irés-peu  ht.  ■* 


* Colporteurs,  vêtus  d’etofTe  bise. 

* Eabclais  veut  évidemnrent  par- 
ler d'un  livre  publié  , sans  date  et 
sans  nom  de  lieu,  vers  1530,  sous 
ce  titre  : le.  Blason  des  couleurs 
en  armes,  lirrecs  et  devises,  et 
réimprimé  eri'  1614  (Pâtis,  Mc- 
nier). 

De  L’Aulnaye,  qui  aime  fort  à 
trouver  Rabelais  en  défaut , lui  re- 
proche d’avoir  désigné  ce  livre 
comme  anonyme.  Il  est  vrai  que  le 
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a esté  prudent  qu’il  n'y  a point  mis  son  nom.  Mais,  au  reste, 
je  ne  sçay  quoy  premier  en  luy  je  doibve  admirer,  ou  son 
uultrecuidance,  ou  sa  bcsterie. 

Son  oultrecuidance  : qui,  sans  raison,  sans  cause,  et  sans 
apparence,  a ose  prescrire,  de  son  autorité  pnvée,  quelles 
idioses  seroient  dénotées  par  les  couleurs  : ce  que  est  l’usance 
des  tyrans,  qui  veulent*  leur  arbitre  tenir  lieu  de  raison;  non 
(les  sages  et  savans,  qui,  par  raisons  manifestes,  contentent 
les  lecteurs. 

Sa  besterie  : qui  a existimé  que,  sans  autres  démonstra- 
tions et  argumens  valables,  le  monde  reigleroit  ses  devises 
par  scs  impositions  badaudes.  De  fait  (comme  dit  le  pro- 
' verbe,  à cul  de  foyrard  * tousjours  abonde  merde),  il  a trouvé 
quelque  reste  de  niays  du  temps  des  hauts  bonnetz*,  lesquelz 
(jnt  eu  foy  à ses  escrits.  Et,  selon  iceux,  ont  taillé  leurs  apo- 
phthegmes  * et  dictés,  en  ont  enchevestré  leurs  mulets,  vestu 
leurs  pages,  escartelé  leurs  chausses,  brodé  leurs  gands, 
frangé  leurs  licts,  peint  leurs  enseignes,  composé  chansons  ; 
et  (que  pis  est)  fait  impostures  et  lasches  tours  clandestine- 
ment entre  les  pudiques  matrones. 

. En  pareilles  tencbres  sont  compris  ces  glorieux  de  court, 
et  transporteurs  de  noms,  lesquelz,  voulans  en  leurs  devises 
signifier  espoir®,  font  pourtraire  une  sphère;  des  pennes 
d’oiseaux  pour  peines  ; de  l’ancholie,  pour  melancholie  ; la 
lune  bicorne,  pour  vivre  en  croissant;  un  banc  rompu,  pour 


iiüm  de  l'autear,  Sicile,  héraut 
d’armes  du  roi  d'Aragon , figure  à 
la  première  ligne  du  prologue  ; mais 
il  n’est  pas  suf  le  titre. 

Voici  les  deux  passages  dont  Ra- 
belais se  raille  : 

» puant  aux  sept  sacremens  de 
Il  l’Église , blanche  couleur  repré- 
« sente  le  sacrement  de  baptême. 
• Azur  se  prend  pour  le  sacrement 
Il  de  confirmation,  s 

* Veulent. 

* A cul  brenout  ( édit.  ant.  à 
1535). 


•Vieille  mode,  alors  fort  ridicu- 
lisée. 

* Adages. 

® Ces  deux  mots , qui  paraissent 
si  fort  s’éloigpierl’un  de  l'autre,  pou- 
rraient, pour  le  besoin  de  l’équivo- 
que , se  rapprocher  complètement  ; 
d'une  part, espoir  se  pouvait  pronon- 
cer esper,  et,  d’antre  part , sphère 
se  prononçait  et  s’écrivait  esperr. 

« Le  livre  de  l'espere.  » (BibL.dcs 
(t  ’ct  de  Bourbon.)  « L’espere  du 
ciel.  » (réron.  de  Nangis.) 

(De  Laborde,  Gl.  de*  e'm.) 
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banque  roupie;  non,  et  un  halcret*,  pour  non  durhabit; 
un  Hct  sans  ciel,  pour  un  licentié.  Que  sont  homonymies  * 
tant  ineptes,  tant  fades,  tant  rustiques  et  barbares,  que  l’on 
deirToit  attacher  une  queue  de  renai-d  au  collet,  et  faire  un 
masque  d’une  bouze  de  vache  à un  chascun  d’iceux  qui  en 
voudroient  dorénavant  user  en  France,  après  la  restitution 
des  bonnes  lettres. 

Par  mesmes  raisons  (si  raisons  les  doibs  nommer,  et  non 
resveries)  ferois  je  peindre  un  penier*,  dénotant  qu’on  me 
fait  peiner.  Et  un  pot  à moustarde,  que  c’est  mon  cœur  à qui 
moult  tarde.  Et  un  pot  à pisser,  c’est  un  otticial  *.  Et  le  fond 
de  mes  chausses,  c’est  un  vaisseau  de  petz*.  Et  ma  braguette, 
c’est  le  greffe  des  arrestz*.  Et  un  estronc  de  chien,  c’est  un 
tronc  de  céans,  où  gist  l’amour  de  m’amye.  ’ 

Bien  autrement  faisoient  en  temps  jadis  les  sages  d’Egypte, 
quand  ilz  escrivoient  par  lettres  qu’ilz  appellolent  hiérogly- 
phiques. Lesquelles  nul  n’entendoit  qui  n’entendist,  et  un 
chascun  entendoit  qui  enten'dist  la  vertu,  propriété  et  na- 
ture des  choses  par  icelles  figurées.  Desquelles  Orus  Apollon  ' 
a en  grec  composé  deux  livres,  et  Polyphile  ®,  au  Songe  d’a- 
mours, en  a davantage  exposé.  En  France,  vous  en  ave/, 
quelque  transon  en  la  devise  de  monsieur  l’ Admirai®,  laquelle 
premier  porta  Octavian  Auguste. 


* Cuirasse  ou  cotte  de  mailles  , 
qui  est  un  dur  habit , un  vêtement 
dur.  Pas  un  commentateur  n’a  fait 
remarquer  que  cela  signifie  non  du- 
rabit.  Du  reste,  durhabit  est  écrit 
en  un  seul  mot  dans  l’éd.  antér.  à 
1535^  et  dans  celle  de  1535. 

* Kquivoqnes  (A}t(>>vu|xîat). 

* Pour  saisir  celte  équivoque  , il 
faut  ne  pas  perdre  de  vue  l’office  du 
panier,  qui  est  un  instrument  de 
peine. 

* L’équivoque  porte  sur  le  mot 
official,  par  lequel  on  désignait 
autrefois  un  pot  à pisser  et  aussi 
nne  espèce  d’ofiieier  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique. 


® Par  opposition  à un  vaisseau  de 
guerre. 

* On  donnait  le  nom  d'arrêt  .à 
nette  pièce  du  bamois  où  l’homme 
d’armes  aifermissait  le  bois  de  sa 
lance.  Il  est  facile  de  deviner  à 
quelle  lance  Rabelais  fait  allusion. 

On  Horapollon  , grammairien 
grec  du  quatrième  siècle , auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  Uicrogly- 
phica. 

* Le  vrai  titre  de  cet  ouvrage  est  : 
Hypnerotomachia  Polipkili,  Aide 
Manuce,  1499,  in-8°,  et  son  vé- 
ritable auteur  esf*  le  dominicain 
A.  Colonna. 

^CaUedeviscéln!tFu/ina  lenie. 
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Mais  plus  oultre  ne  fera  voile  mon  esquif  entre  ces  gouf- 
fres et  gués  mal  plaisans.  Je  retourne  faire  scalle  * au  port 
dont  suis  issu.  Bien  ay  je  espoir  d’en  escrire  quelque  jour 
plus  amplement,  et  monstrer,  tant  par  raisons  philosophi- 
ques que  par  auctorités  receues  et  approuvées  de  toute  an- 
cienneté, quelles  etquantcs  couleurs  sont  en  nature,  et  quoy 
par  une  chascune  peut  estre  désigné  ; si  Dieu  me  sauve  le 
raoulle  du  bonnet*;  c’est  le  pot  au  vin,  comme  disoit  ma 
raere  grand. 

« 

L’amiral  dont  Babelais  veut  parler  Dieu  me  taure,  etc.,  on  lit  : Si  le 
est  probablement  Philippe  Chabot,  prince  le  veiilt  et  commende;  cil 
qai,  ■un'ant  Le  Duchat,  avait  la  qui  en  conunendant  ensemble  donne 
même  devise,  avec  une  ancre  et  un  et  povoir  et  sçavoir. 
dauphin  pour  corps  ; mais  il  faut  Le  moule  du  bonnet , c'est  la 
remarquer  que  les  armes  de  cette  tète  : le  pot  au  vin  se  disait  aussi 
famille  portent  des  chabots  et  non  autrefois  teste  (du  latin  testa). 
des  dauphins.  Rabelais  les  confond  Jean  Chartier  emploie  cette  e\- 
plaisamment  à dessein.  pression  en  parlant  du  sire  de  Les- 

L’anere  était  on  emblème  com-  paire,  condamné  à.  mort  en  1454  : 
mon  à tous  les  amiraux  de  France.  « Il  fut  délivré  au  bourreau,  lequel, 
t Escale.  lui  trancha  la  moitié  et  le  moule 

* Dans  l'édition  antérieure  à de  son  chaperon , c'est-à-dire  la 
1535.  à la  place  de  ces  mots.  Si  leste,  c • 
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Oe  ce  qa'cst  slgaiOt  par  les  coalcars  blanc  et  bien. 


Le  blanc  donc  signifie  joyc,  soûlas,  et  liesse;  et  non  à tort 
le  signifie,  mais  à bon  droit  et  juste  tiltre.  Ce  que  poun-ez 
vérifier,  si,  arriéré  mises  vos  affections,  voulez  entendre  ce 
que  présentement  je  vous  exposeray. 

Aristoteles  dit  que,  supposant  deux  choses  contraires  en 
leur  espece,  comme  bien  et  mal,  vertu  et  vice,  froid  et 
ehauld,  blanc  et  noir,  volupté  et  douleur,  joye  et  dueil  ',  et 
ainsi  des  autres,  si  vous  les  coublez  * en  telle  façon  qu’un 
•contraire  d’une  espece  convienne  raisonnablement  à l’un  con- 
traire d’une  autre,  il  est  conséquent  que  l’autre  contraire 
compete  * avec  l’autre  résidu.  Exemple  : vertu  et  vice  sont 
contraires  en  une  espece  ; aussi  sont  bien  et  mal.  Si  l’un 
des  contraires  de  la  première  espece  convient  à l’un  de  la 
seconde,  comme  vertu  et  bien  (car  il  est  scur  que  vertu  est 
bonne  ),  ainsi  feront  les  deux  résidus,  qui  sont  mal  et  vice  ; 
car  vice  est  mauvais. 

Geste  rciglc  logicale  entendue,  prenez  ces  deux  contraii-cs, 
joye  et  tristesse,  puis  ces  deux,  blanc  et  noir  ; car  ilz  sont 
contraires  physicalement.  Si  ainsi  donc  est  que  noir  signifie 
dueil,  à bon  droit  blanc  signifiera  joye. 

Et  n’est*  ceste  signifiance  par  imposition  humaine  insti- 
tuée, mais  reccue  par  consentement  de  fout  le  monde,  que  les 


I An  lieu  de  joye  el  dueil,  on  lit, 
dans  l’édit,  antér.  à 1535,  dueil  et 
irisietse.  Cette  inadvertance  ne  ré- 
parait pas  dans  l’édit,  de  1 535. 


* Accouplés,  assemblés. 

* S’accorde. 

* Et  n'est  point  (édit,  antér.  h 
1535). 
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philosophes  nomment  jus  gentium,  droit  universel,  valable 
par  toutes  contrées. 

Comme  assez  savez  que  tous  peuples,  toutes  nations  (je 
excepte  les  antiques  Syracusans  et  quelques  Argives  ‘,  qui 
avoicnt  l’ame  de  travcre),  toutes  langues  *,  voulans  exterio- 
remcnt  demonstrer  leur  tristesse,  portent  habit  de  noir  : et 
tout  dueil  est  fait  par  noir.  Lequel  consentement  universel 
n’est  fait  que  nature  n’en  donne  quelque  argument  et  rai- 
son : laquelle  un  chascun  peut  soudain  par  soy  comprendre 
sans  autrement  estre  instruict  de  personne  ; laquelle  nous  ai>- 
pcllons  droit  naturel. 

Par  le  blanc,  à mesmcs  induction  de  nature,  tout  le  monde 
a entendu  joye,  liesse,  soûlas,  plaisir  et  délectation. 

Au  temps  passe,  IcsThraees  etCretes  signoient  * les  jours 
bien  fortunés  et  joyeux  de  pierres  blanches  ; les  tristes  et 
defortunés,  de  noires.  La  nuyt  n’est  elle  funeste,  triste,  et 
melancholieuse  ? Elle  est  noire  et  obscure  par  privation.'  La 
clarté  n’esjouit  elle  toute  nature  î Elle  est  blanche  plus  que 
chose  que  soit.  A quoy  prouver  je  vous  pourrois  renvoyer  au 
livre  de  Laui^ens  Vallc  contre  Bariole  : mais  le  tesmoignage  * 
evangelique  vous  contentera.  Matth.,  17,  est  dit  qu’à  la 
transfiguration  de  Nostre  Seigneur,  vestimenta  ejus  facta 
sunt  alba  siait  lux  : ses  vestemens  furént  faits  blancs 
comme  la  lumierc.  Par  laquelle  blancheur  lumineuse,  don- 
noit  entendre  à ses  trois  apostres  l’idée  et  figure  des  joyes 
éternelles.  Car,  par  la  clarté,  sont  tous  humains  esjouis. 
Comme  vous  avez  le  dict  d’une  vieille  qui  n’avoit  dents  en 
gueule  ; eneores  disoit  elle  : Bona  lux.  Et  Thohic,  ch.  5, 
quand  il  eut  perdu  la  veue,  lors  que  Raphaël  le  salua,  respon- 
dit  : Quelle  joye  pourray  je  avoir,  qui  point  ne  voy  la  lumière 
du  ciel?  En  telle  couleur  tesmoignerent  les  anges  la  joye  de 
tout  l’univers  à la  résurrection  du  Sauveur,  Jean,  20;  et  à son 
ascension,  Act.  \ . De  semblable  parure  vit  saint  Jean  evan- 


> La  mauvaise  réputation  des  f argiennes  portaient  le  deuil  enblauc. 
habitants  d’Argos  était  prover-  * Toutes  nations, 
biale  chez  les  Grecs.  Les  dames  ’ Marquaient. 
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gcliste,  Apoc.,  4 et  7,  les  fldeles  vestus  en  la  celeste  et  beati- 
liée  Hienisalem. 

Lisez  les  histoires  antiques,  tant  grecques  que  romaines, 
vous  trouverez  que  la  ville  de  Albe  (premier  patron  de  Rome) 
fut  et  construicte  et  appellée  à l'invention  d’une  truie  blanche. 

Vous  trouverez  que,  si  à aucun,  après  avoir  eu  des  enne- 
mis victoire,  estoit  décrété  qu’il  entras!  à Rome  en  estai 
triomphant,  il  y entroit  sur  un  char  tiré  par  chevaux  hlancs. 
Autant  celuy  qui  y entroit  en  ovation . Car,  par  signe  ny 
couleur,  nepouvoient  plus  certainement  exprimer  lajoye  de 
leur  venue  que  par  la  blancheur. 

Vous  trouverez  que  Pericles,  duc  des  Athéniens,  voulut 
celle  part  de  ses  gensdarmes  esquelz  par  sort  estoient  adve- 
nues les  febves  blanches,  passer  toute  la  journée  en  joye , 
soûlas  et  repos  ; ce  pendant  que  ceux  de  l’autre  part  batail- 
loient  *.  Mille  autres  exemples  et  lieux  à ce  propos  vous  pour- 
rois  je  exposer;  mais  ce  n’est  icy  le  lieu. 

Moyennant  laquelle  intelligence,  pouvez  resouldre  un  pro- 
blème, lequel  Alexandre  Aphrodisé  a reputé  insoluble  : 
Pourquoy  le  leon , qui  de  son  seul  cry  et  rugissement  es- 
pouvante  tous  animaux,  seulement  crainct  et  revere  le  coq 
blanc?  Car  (ainsi  que  dit  Proclus,  libro  de  Sacrificio  et  magia) 
c’est  parce  que  la  presence  de  la  vertu  du  soleil,  qui  est  l’or- 
gane et  promptuaire  de  toute  lumière  terrestre  et  syderale, 
plus  est  symbolisante  et  competente  au  coq  blanc,  tant  pour 
icelle  couleur  que  pour  sa  propriété  et  ordre  spécifique,  que 
au  leon.  Plus  dit,  qu’en  forme  leonine  ont  esté  diables  sou- 
vent veus,  lesquelz,  à la  presence  d’un  coq  blanc,  soudaine- 
ment sont  disparus. 

C’est  la  cause  pourquoy  Gali  ( ce  sont  les  François,  ainsi 
appellés  parce  que  blancs  sont  naturellement  comme  laict, 
que  les  Grecs  nomment  Gala)  volontiers  portent  plumes  blan- 
ches sus  leurs  bonnetz.  Car,  par  nature,  ilz  sont  joyeux,  can- 
dides, gracieux  et  bien  âmes  ; et,  pour  leur  symbole  et  en- 
seigne, ont  la  fleur  plus  que  nulle  autre  blanche,  c'est  le  lys. 


> Edit,  de  1535.  Batailleroient  (édit,  antér.  à 1535]. 
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Si  demandez  comment,  par  couleur  blanche,  nature  nous 
induict  entendre  joye  et  liesse  : je  vous  responds  que  l'ana- 
logie et  conformité  est  telle.  Car,  comme  le  blanc  extcriorc- 
inent  disgrege  et  espart  la  veue,  dissolvent*  manifestement 
les  esprits  visifc,  selon  l’opinion  d’Aristoteles  en  scs  Problèmes 
et  des  perspectif/  ( et  le  voyez  par  eviMîrience,  quand  vous 
passez  les  monts  couvers  de  neige,  en  sorte  que  vous  plaignez 
de  ne  pouvoir  bien  regarder;  ainsi  que  Xenophon  escritestre 
advenu  à ses  gens,  et  comme  Galen  expose  amplement  libro  1 ü 
de  Usu  pariium),  tout  ainsi  le  cœur,  par  joye  excellente,  est 
interiorement  espart,  etpatit  manifeste  résolution  des  esprits 
vitauLx  : laquelle  tant  peutestre  acreue,  que  le  cœurdemeure- 
roit  spolié  de  son  entretien,  et  par  conséquent  seroit  la  vie 
estaincte  par  ceste  pericharie,  comme  dit  Galen  l.  12  Me- 
thod.,  libro  5 de  locis  affectis,  et  libro  2 de  symptomaton  causis. 
et  comme  estre  au  temps  passé  advenu  tesmoiguent  Marc 
Tulle,  libro  1 Question.  Tuscul.,  Verrius,  Aristotelcs,  Tite 
Live,  apres  la  bataille  de  Cannes;  Pline,  libro  7,  cap.  32  et 
33;  A.  Gellius,  lib.  3,  13,  et  autres,  à Diagoras  Rhodien, 
Chilon,  Sophoclcs,  Diony  tyran  de  Sicile,  Philippid(?s,  Phi- 
lemon,  Polycrate,  Philistion,  M.  Juventi*,  et  autres  qui 
moururent  de  joye.  Et  comme  dit  Avicenne,  in  2 canone,  et 
libro  de  Yiribus  cordis,  du  zaphran,  lequel  tant  esjouit  le 
cœur  qu’il  le  dcspouille  de  vie,  si  on  en  prend  en  dose  ex- 
cessive, par  résolution  et  dilatation  superflue.  Ici  voyez 
Alex.  Aphrodisé,  libro  primo  Problematum,  cap.  19,  et  pour 
cause.  Mais  quoy?  j’entre  plus  avant  en  cc.ste  matière  que 
n’establissois  au  commencement.  Icy  donc  calleray  mes 
voiles,  remettant  le  reste  au  livre  en  ce  consommé  du  tout  *. 
Et  diray,  en  un  mot,  que  le  bleu  signifie  certainement  le 
ciel  et  choses  celcstes,  par  mesracs  symboles  que  le  blanc  si- 
gnifioit  * joye  et  plaisir. 


* Edit,  antér.  à 1535  et  édit, 
de  1.S35.  D’autres  ont  sediasolvenl. 

* Juventius.  Voy.  Pline,  liv.  VII. 
ch.  53, et  Val.  Maxime,  MX,  ch,  12. 


* Au  livre  où  cette  matière  est 
complètement  traitée. 

^ Signifioil  (édit,  antér.  à 1533 
et  de  1535).  Alias,  signifie. 
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CHAPITRE  XI. 

De  radolCMeace  de  Garsanlua. 


Gargantua,  depuis  les  trois  jusques  à cinq  ans,  fut  nourry 
et  institué  en  toute  discipline  convenente,  par  le  commande- 
ment de  son  pere  ; et  celuy  temps  passa  comme  les  petits  en- 
fans  du  pays,  c’est  assavoir,  à boire,  manger  et  dormir  ; à • 
manger,  dormir  et  boire  ; à dormir,  boire  et  manger. 

* Tousjours  se  vaultroit  par  les  fanges,  se  raascaroit  * le  nez, 

SC  chaffourroit’  le  visage,  aculoit  ses  souliers,  baisloit  sou- 
vent aux  mousches , et  couroit  voluntiers  après  les  parpail- 
lons,  desquelz  son  pere  tenoit  l’empire.  Il  pissoit  sus  ses  sou- 
liers, il  chioit  en  sa  chemise,  il  se  mouschoit  à ses  manches,  il 
morvoit  dedans  sa  soupe,  et  patrouilloit^  par  tout  lieu  ®,  et 
beuvait  en  sa  pantoufle,  et  se  frottoit  ordinairement  le 
ventre  d’un  panier.  Ses  dents  aguisoit  d’un  sabot,  ses  mains 
lavoit  de  potage,  se  pignoit  * d’un  goubelet,  s’asseoit  entre 
deux  selles  le  cul  à terre,  se  couvroitd’un  sac  mouillé,  beu- 
voit  en  mangeant  sa  soupe,  mangeoit  sa  fouace  sans  pain, 
raordoit  en  riant,  rioit  en  mordant,  souvent  crachoit  au  bas- 
sin, petoit  de  gresse,  pissoit  contre  le  soleil,  se  cachoit  en 


* Dans  cette  longue  énumération 
des  gestes  de  Gargantua , Babelais 
a pour  but  d’indiquer  qu’il  faisait 
les  choses  de  travers.  — Nous  n’a- 
vons pas  cru  utile  de  multiplier  ici 
les  notes , sans  gramd  profit  pour 
le  lecteur. 

* Barbouillait  de  noir.  (Maicara, 
en  provençal.) 

^ Couvrait  de  taches.  Ce  mot  est 


encore  usité  dans  la  Charente. 

* Patrouiller  ou  patoiiillcr  sont 
encore  usités  en  plusieurs  patois  , 
avec  la  signification  de  : Piétiner 
dans  la  boue. 

* Ce  qui  suit,  iusqu’aux  mots 
etcorchoit  le  renard , manque  dans 
l’édit,  antér.  a lü35etdans  celles 
de  1S35  et  de  Dolet. 

* Se  peignait. 

« 
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l’eau  pour  la  pluyc,  battoit  à froid,  songeoit  creux,  faisoit  le 
succré,  escorchoit  le  renard*,  disoit  la  palenostre  du  cngc*, 
retournoit  à ses  moutons,  tournoit  les  truies  au  foin,  battoil 
le  chien  devant  le  lion,  mettoit  la  charrette  devant  les  bœufr, 
se  gratoit  où  ne  luy  demangeoit  point,  tiroit  les  vers  du  nez, 
trop  embrassoit  et  peu  estraignoit,  mangeoit  son  pain  blanc 
le  premier,  ferroit  les  cigalles,  se  chatouilloit  pour  se  faire 
.rire,  se  ruoit  très  bien  en  cuisine,  faisoit  gerbe  de  feurre* 
aux’ dieux,  faisoit  chanter  Magnificat  à matines  et  le  trou- 
voit  bien  à propos,  mangeoit  choux  et  chioit  pouirée,  co- 
gnoissèit  mousches  en  laict*,  faisoit  perdre  les  pieds  aux 
mousches,  ratissoit  le  papier,  chaffouroit  le  parchemin, 
' , gaignoit  au  pied , tiroit  au  chevrotin , comptoit  sans  son 
hoste,  battoit  les  4)uissons  sans  prendre  les  oizillons,  croyoit 
que  nues  fussent  paelles  d’airain»,  et  que  vessies  fussent 
lanternes;  tiroit  d’un  sac  deux  moultures,  faisoit  de  lasne 
pour  avoir  du  bren,  de  son  poing  faisoit  un  maillet,  pre- 
noit  les  grues  du  premier  sault,  vouloit  que  maille  à maille 
on  fist  les  haubergeons»,  de  cheval  donné  tousjours  regar- 
doit  en  la  gueulle  saultoit  du  coq  à 1 asne,  mettoit  entre 
deux  verdes  une  meure,  faisoit  de  la  terre  le  fossé,  gardoit 
la  lune  des  loups®.  Si  les  nues  tomboient,  esperoit  prendre 


* Écorcher  le  renard  *e  dit  en- 
core pour  : vOmir.  Cette  image  est 
mise  en  action  dans  une  des  scul- 
ptures qui  ornent  le  jubé  de  Saint- 
Fiacre  au  Faouet,  en  Bretagne.  De 
la  bouche  d'un  homme  personni- 
fiant rivrogherie  sort  un  renard  à 
moitié  dépouillé.  Voy.  à ce  sujet , 
dans  les  Annales  archéologiques , 
t.  ni,  p.  1 8,  un  piquant  article  de 
M.  de  Guilhenny. 

* « C’est-à-dire  , suivant  I.e  Du- 
chat , murmurait  .entre  ses  dents , 
comme  fait  le  singe  en  remuant  les 
babines,  i 

» De  paille , au  lieu  de  leur  offrir 
la  plus  belle  gerbe.  ' 

4 Je  connoU  bien  roouKbet  en  laict. 

(Villon.) 

t 


C’est-à-dire  : » Je  sais  distinguer 
le  blanc  du  noir.  » 

» Poêles  d’airain Villon  avait 

dit  dans  sa  Double  Ballade,  parlant 
de  sa  maîtresse  : 

Abusé  m't  et  rai»  entendre 

Tounourt  d'ung  que  il  fast  un  autre... 

Du  Tieil  mâchefer  que  fu«t  peanlhre , 

Du  ciel  unepaesle  d'arain. 

^PluRieurs  raisins  precedent  d'un  bourjon. 

Et  maille d maille  on  faille  hauberjeon. 

Vers  de  Crétin  (p.  232,  ed.  Cons- 
telier),  et  non  de  Joinville  , comme 
le  prétend  Johanneau. 

7 t ...  car  j'oj  tenir. 

Aux  Miges , qu'à  cheval  donne 
On  ne  doibt  point  la  gueule  ouvrir. 

' (Coquillart  ] 

» Protégeait,  défendait  la  lune 
contre  les  loups. 


♦.  I 
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les  allouettes;  faisoit  de  nécessité  vertu,  faisoit  de  tel  pain 
soupe,  se  souciuit  aussi  peu  des  raiz  comme  des  tonduz. 
Tous  les  matins  escorchoit  le  renard  ; les  petits  chiens  de 
son.pere  mangeoient  en  son  escuelle,  luy  de  mesmes  man- 
geoit  avec  eux.  Il  leur  mordoit  les  oreilles,  ilz  luy  graf)hi- 
noient‘  le  nez,  il  leur  soufRoit  au  cul,  ilz  luy  leschoient  les 
badigoinces*. 

'Et  sabez  quey  hillotz?  Que  mau  de  pipe  bous  bire*  j ce 
petit  paillard  tousjours  tastonnoit  ses  gouvernantes  cen 
dessus  dessous*,  cen  devant  derrière,  harry  bourriquet  : et 
desja  commençoit  exercer  sa  braguette.  Laquelle  un  chascun 
jour  ses  gouvernantes  ornoient  de  beaux  boucquets,  de 
beaux  rubans,  de  belles  fleurs,  de  beaux  flocquars  ® : et  pas- 
soient  leur  temps  à la  faire  revenir  entre  leurs  mains,  comme 
un  magdaleon  d’entraict*.  Puis  s’esclaffoienf'  de  rire  quand 
elle  levoit  les  oreilles,  comme  si  le  Jeu  leur  eust  pieu.  L’une 
la  nommoit  ma  petite  dille,  l’autre  ma  pine,  l’autre  ma 
branche  de  coural,  l’autre  mon  bondon,  mon  bouchon, 
mon  vibrequin,  mon  possouer,  ma  teriere,  ma  pendilloche. 


^ Egratignaient  [grafigna,  en 
prnv.;  grafigné,  en  saintongeais  et 
eu  bourguignon] . 

* Les  lèvres.  S’en  liché  les  ba- 
digoene,  les  badigoinces. s’ en  lécher 
les  lèvres  (en  saintongeais). 

* Et  savez- vous,  mes  enfants, 
Que  le  mal  de  pipe  [à  renfermer  le 
vin),  l'ivrognerie,  vous  retourne! 
( en  dial.  gasc.  ) 

* Cette  orthographe  est  la  véri- 
ble , bien  qu’elle  n’ait  pas  prévalu. 
Autrefois  on  disait  cen  pour  ce, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  lettre 
d’Âdalbéron,  de  940  : « Pour  cen 
que  m*as  été  féaulds.  » Cen  des- 
sus dessous  étut  donc  la  même  chose 
que  ce  dessus  dessous , comme  écrit 
Froissait,  et  voulait  dire  : ce  qui 
était  dessus  étant  dessous. 

Toufles  de  rubans. 

* Par  Magdaleon  on  désigne  de 


petites  masses  cylindriques  d'em- 
plâtres amollies  dans  les  mains. 
Entraict,  entrait,  vieux  mot  dont 
il  ne  reste  que  les  composés , rcn- 
iraire  et  rentraiture,  désignait 
l'action  de  joindre  bord  à bord  deux 
morceaux  séparés , soit  'qu’il  s’agtt 
de  pièces  de  bois , d’étoffes , ou,  par 
analogie,  des  lèvres  d’une  plaie. 
C'est  en  ce  dernier  sens  qu’il  est  em- 
ployé dans  le  Roman  cC Alexandre  : 

Lor  plaiei  fait  laver  et  tordre  et  ersuier, 

Et  jus  d'erbee  couler  et  emplâtres  loier, 

Et  desui  les  entrais  bendcr  et  estancier. 

Un  magdaleon  d'entroict  est  donc 
un  rouleau  de  toile  à emplâtre  ser- 
vant à recoller  les  bords  d’une  plaie. 
Dans  l’édition  antérieure  à 153  S on 
lit  ; a Comme  lapaste  dedans  la  mect 
(le  pétrin).  » 

^ Eclataient  de  rire.  ( En  pro- 
vençal, esclafa.) 
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mon  rude  esbat  roide  et  bas,  mon  dressouoir,  ma  i)e(ile  aa- 
' douille  vermeille,  ma  petite  couille  bredouille.  Elle  est  à 
moy,  disoit  l’une.  C'est  la  mienne,  disoit  l’autre.  Moy  (di- 
soit l'autre),  n’y  auray  je  rien  T par  ma  foy,  je  la  couperay 
donc.  Ha  couper  (disoit  l'autre),  vous  luy  feriez  mal,  ma- 
dame ; coupez  vous  la  chose  aux  enfans  ? 11  seroit  monsieur 
sans  queue. 

Et,  pour  s’esbatre  comme  les  petits  enfans  du  pays  *,  luy 
firent  un  beau  virollet  * des  ailes  d’un  moulin  à vent  de  Mi- 
rcbalays  ®. 


1 I)e  Hostre  pays  (édit,  antér.  à | enfants.  Vtrolei  vient  du  mot  tirer, 
1635).  tourner. 

* Petit  moulin  pour  amnser  les  I * En  Poitou. 


\ 
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Des  chevaux  facflces  de  GarKantua. 


Puis,  afin  que  toute  sa  vie  fust  bon  chevaucheur,  l'on  luy 
fit  un  beau  grand  cheval  de  bois,  lequel  il  faisoit  penader 
saulter,  voltiger,  ruer  et  danser  tout  ensemble  ; aller  le  pas, 
le  trot,  l’entrepas,  le  galot,  les  ambles,  le  hobin*,  le  tra- 
quenard*, le  camelin*  et  l’onagrier*.  Et.  luy  faisoit  changer 
de  poil,  comme  font  les  moines  de  courtibaux  *,  selon  les 
Testes;  de  bailbrun,  d'alezan,  de  gris  pommelé,  de  poil  de 
rat,  de  cerf,  de  rouen,  de  vache,  de  zencle  % de  pecile  *,  de 
pye,  de  leuce  ®. 

Luy  mesmes,  d'une  grosse  traine  fit  un  cheval  pour  la 
chasse  ; un  autre  d'un  fust  de  pressoir,  à tous  les  jours  : et, 
d'un  grand  chesnc,  une  mule  avec  la  housse,  pour  la  cham- 
bre. Encores  en  eut  il  dix  ou  douze  h relais,  et  sept  pour  la 
poste . Et  tous  mettoit  coucher  auprès  de  soy. 

Un  jour,  le  seigneur  de  Painensac  visita  son  perc  en  gros 
train  et  apparat,  au  quel  jour  l'estoient  semblablement  venus 

* Ea  provençal , penadm , c’est  * Pas  du  chameau, 

l'empreipte  du. pied;  faire  penader  *Pas'de  l'onagre  ou  âne  sauvage, 

im  cheval,  c’est  en  terme  de  ma-  * Courtibautf  en  poitevin,  lottr- 

nége , le  faire  piaffer.  Ce  sens  s'al-  tînba<m , en  auvergnat , signifient  : 
Ile  trhs-bien  à celui  des  mots  qui  daimatique  du  diacre. 

suivent.  Faire  pennadet  se  disait  Qui  a des  taches  en  forme  de 
aussi  nu  moyen  fige , dans  le  même  faux , (dyxlLov.  ^ 

sens  que  nous  disons  faire  la  rone.  * Du  grec  vcoixilio; , varié. 

* C'est  l'allure  du  bidet , hobby  ® Blanc , Xsuxô;. 

en  écossais.  t*  Grosse  poutre,  et  non  soliveau. 

* Le  traquenard  est  une  allure  Traine  a encore  ce  sens  en  patois 
qui  tient  de  l’amble  et  du  trot.  saintongeais. 
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voir  le  duc  de  Francrcpas  et  le  comte  de  Mouillevcnt.  Par  ma 
foy,  le  logis  fut  un  peu  estroict  pour  tant  de  gens,  et  singu- 
lièrement les  estables  : donc  le  maistre  d'hostcl  et  fourrier 
dudit  seigneur  de  Paincnsac,  pour,  savoir  si  ailleurs  en  la 
maison  estoient  estables  vacques  s’adressèrent  à Gargan- 
tua, jeune  garsonnet,  luy  demandans  secrettement  où  es- 
toient les  estables  des  grands  chevaux,  pensans  que  volontiers 
les  enfans  dccellent  tout. 

Lors  il  les  mena  par  les  grands  degrés  du  chasteau,  pas- 
sant par  la  sceonde  salle  en  une  grande  galerie,  par  laquelle 
entrèrent  en  une  grosse  tour,  et,  eux  montans  par  d’autres 
degrés,  dist  le  fourrier  au  maistre  d’hostcl  : Cest  enfant  noos 
abuse,  car  les  estables  ne  sont  jamais  au  haut  de  la  maison. 
C’est,  dist  le  maistre  d'hostcl,  mal  entendu  à vous  : car  je 
sçay  des  lieux,  à Lyon,  à la  Basmette,  à Chaisnon  * et  ail- 
leurs, où  les  estables  sont  au  plus  haut  du  logis  : ainsi  peut 
estre  que  derrière  y a issue  au  montouer.  Mais  je  le  deman- 
deray  plus  asseurement.  Lors  demanda  à Gargantua  : Mon 
petit  mignon,  où  nous  menez  vous?  A Testable,  dist  il,  de 
mes  grands  chevaux.  Nous  y sommes  tantost,  montons  seule- 
ment ces  eschallons. 

Puis,  les  passant  par  une  autre  grande  salle,  les  mena  en 
sa  chambre,  et,  retirant  la  porte  : Voicy,  dist  il,  les  estables 
que  demandez  : voila  mon  genest  *,  voila  mon  guildin,  mon 
lavcdan^,  mon  traquenard  : et,  les  chargeant  d’un  gros  li- 
vier*  : Je  vous  donne,  dist  il,  ce  phryzon*  ; je  Tay  eu  de 
Francfort,  mais  il  sera  vostre  ; il  est  bon  petit  chevallet,  et 
de  grand  peine  : avec  un  tiercelet d’autour  *,  demie  dou- 
zaine d’espanolz  et  deuxlevriers,  vous  voila  roy  des  perdrix  et 
lievres  pour  tout  cest  hyver.  Par  saint  Jean,  dirent  ilz,  nous 


* ICcuriei  vacantes. 

* Chinon.  , j 

* Oheval  d'Espagne.  > 

* Cheval  du  pays  de  ce  nom , en 
Bigorre. 

■ L’abbé  les  fournit  des  meilleurs 
« chevaux  qui  fussent  en  Laredan.  ■ 


(Préf.  des  Contes  de  la  reÎM  de 
Navarre.  ) 

1 * Levier. 

• Frison. 

^ Mâle,  en  terme  de  fancennerie. 

* Sorte  de  faucon  falco  fimlum- 
Ixritu. 
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en  sommes  bien  ; à ceste  heure  avons  nous  le  moine*.  Je  le 
vous  nye,  dist  il.  11  ne  fut  trois  jours  a céans.  Devinez  icy 
duquel  des  deux  ilz  avoient  plus  matière,  ou  de  soy  cacher 
pour  leur  honte,  ou  de  rire  pour  le  passetemps. 

Eux  en  ce  pas  descendcns,  tout  confus,  il  demanda  : Vou- 
lez vous  une  aubeliere  * ? Qu'est  ce?  dirent  ilz.  Ce  sont,  res- 
pondit  il,  cinq  cstroncs  pour  vous  faire  une  museliere.  Pour 
cejourd'huy,  dist  le  maistre  d’bostel,  si  nous  sommes  rous- 
tis,  ja  au  feu  ne  bruslerons,  car  nous  sommes  lardés  à 
point  en  mon  advis.  O petit  mignon,  tu  nous  as  baillé  foin  en 
corne*  : je  te  verray  quelque  jour  pape.  Je  l’entends,  dist  il, 
ainsi . Mais  lors  vous  serez  papillon,  et  ce  gentil  papeguay  ^ 
sera  un  papelard  tout  fait.  Voire,  voire,  dist  le  fourrier. 

Mais,  dist  Gargantua,  devinez  combien  y a de  points  d’a- 
gueillc  en  la  chemise  de  ma  mere?  Seize,  dist'  le  fourrier. 
Vous,  dist  Gargantua,  ne  dictes*  l'evangile  : car  il  y en  a 
sens  devan  et  sens  * derrière,  et  les  comptastes  trop  mal. 


* Le  moine  est  un  instrument  fort 
ancien  , faisant  l’oflice  de  la  bassi- 
noire. Il  consiste  en  deux  châssis  de 
bois  entre  lesquels  on  place  un  ré- 
chaud. 

Nos  ancêtres , amateurs  des  plai- 
sauts  tours , substituaient  à l’occa- 
.sion  un  plat  de  glaces  an  réchaud. 
Donner  ou  avoir  le  moine  étaient 
derenus  synonymes  de  faire  ou  de 
subir  l’espièglerie  dont  nous  venons 
de  parler  : 4 cetU  heure  avons  nous 
le  moine , signifie  donc  : Nons  voilà 
bien  attrapés. 

Le  jeune  Gargantua  qui  ne  con- 
naît pas  le  proverbe  ou  qui  sent 
déjà  le  besoin  de  faire  un  calem- 
bour, répond  ; Je'le  vous  nie, -le 
moiue  n'est  pas  venu  ici  depuis  trois 
jonrs. 

De  quel  moine  s’agit-il?  sana 
rloute  d’un  familier;  mais  nulle- 
ment de  Jean  des  Entommeures, 
dont  Gargantua,  ainsi  que  le  fait 


observer  de  l'AuInaye , ne  fit  con- 
naissance que  beaucoup  plus  tard. 

* Les  commentateurs  cherchent 
maladroiteroent  à expliquer  le  sens 
de  ce  mot.  11  ne  doit  pas  en  avoir 
ici,  puisqu’il  est  fait  pour  appeler 
la  question,  Qu  est-ce l 

Les  gamins  de  Paris  ont  encore 
une  plaisanterie  de  carnaval  du 
même  genre.  Je  me  déguise  en  urlu- 
bière,  disent-ils;  et,  si  on  leur  de- 
mande ce  que  c'est,  ils  font  la 
même  réponse  que  Gargantua,  en 
disant  mentonnière , au  lieu  de 
muselière. 

* Tu  nous  as  désignés  à la  risée  : 

Fenum  habit  lu  cornu. 

. . (Horace.) 

Il  a du  foin  à la  corne , à cause  de 
l’usage  où  l’on  était  de  marquer 
ainsi  les  animaux  méchants. 

* Ne  dictes  pas  (édit,  antér.  à 
1535). 

* Babelais  n'a  pas  maintenu  ici 
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Quand  ? dist  le  fourrier.  Alors,  dist  Gargantua,  qu'tm  fit  de 
vostre  nez  une  dille  pour  tirer  un  muy  de  merde,  et  de 
vostre  gorge  un  entonnoir,  pour  la  mettre  en  un  autre  vais- 
seau , car  les  fonds  estoient  esventés.  Corps  Dieu,  dist  le 
maistre  d’hostel,  nous  avons  trouvé  un  causeur.  Monsieur  le. 
jascur.  Dieu  vous  gard  de  mal,  tant  vous  avez  la  bouche 
fraische.  > 

Ainsi  descendons  à grand  haste,  sous  l’arceau  des  degrés 
laisseront  tomber  le  gros  levier  qu’il  leur  avait  chargé.  Dont 
dist  Gargantua  : Que  diantre  ! vous  estes  mauvais  chevau- 
chours.  Vostre  courtaut  vous  fault  au  besoing.  S’il  vous  fal- 
loit  aller  d’icy  à Cahusac,  qu’aimeriez  vous  mieulx,  ou  che- 
' vaucher  un  oison,  ou  mener  une  truie  en  laisse  ? J’aimerois 
mieulx  boire,  dist  le  fourrier.  Et,  ce  disant,  entrèrent  en  la 
sale  basse,  où  estoit  toute  la  brigade,  et,  racontans  ‘ cestc 
nouvelle  histoire,  les  firent  rire  comme  un  tas  de  mous- 
ches  *. 


l’orthographe  rationnelle  que  nous 
avons  signalée  ci-dessoi , p.  S3. 
Mais  s’il  a écrit  Mtu  (h  l’impéra- 
tif), il  l’a  fait  uniquement  pour  le 
besoin  de  l’éqnivoqne.  C'est  une 
plaisanterie , dans  le  genre  de  celle- 
ci  : — Combien  ce  .chien?.  — 
Quatre  francs  la  tête  , sens  sous  la 
queue. 

• t Conttaru  (éd.  ant.  à ISSS). 

* Le  Dnchat  prend  cette  compa- 
raison au  sérieux  : C’est,  dit-il, 
rire  eonfusément,  comme  les  tnow- 
ches  bwrdonnent. 


Rabelais  a voulu  plaisanter,  voilà 
tout.  II  n’est  pas  le  seul  qui  dit  fait 
rire  les  mouches.  On  retrouve  la 
même  image  dans  une  trèàAÎeille 
chanson  d’imprimeur,  dont,  grâce  à 
l’érudition  de  M.  A. -F.  Didotj  nous 
pouvons  citer  on  couplet  : 

Lm  nunubei  qu'éloient  au  plafoail 
Oui  le  erccoitiil  de  rire, 

Y «a  a une  qu'a  tant  ri,  bon  ! 

Qu'elle  l'eet  caste  la  euiuc. 

Refrain. 

Tout  y ait  vert , ah  ! j'en  laii  long, 
Tout  y ait  vert  dani  noi  maiioni. 
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CHAPITRE  XlII. 


* Comment  Grandgoosler  cognent  fesprit  meneilieus  de 

Gorgantoa  0 rinvention  d'on  torctaecal  > . 


t 


‘ Sur  la  fin  sde  la  quinte  année,  Grandgousier,  retournant 
de  la  defaicte  des  Canarriens,  visita  son  fiiz  Gargantua.  Là 
fut  resjouy,  comme  un  tel  pere  pouvoit  estre,  voyant  un  sien 
tel  enfant.  Et,  le  baisant  et  accollant,  l’interrogeoit  de  petits 
propos  puériles  en  diverses  sortes.  Et  beut  d’autant  avec  luy 
et  ses  gouvernantes  esquelles  par  grand  sôing  demandoit, 
entre  autres  cas,  si  elles*  l’avoient  tenu  blanc  et  net  ?;  A ce 
Gargantua  fit  response  qu’il  y avoit  donné  tel  ordre  qu’en 
tout  le  pays  n’estoit  garson  plus  net  que’  luy. 

Comment  cela?dist  Grandgousler.  J'ay,  respondit  Gargan- 
tua, par  longue  et  curieuse -expérience,  inventé  un  moyen 
de  me  torcher  le  cul,  le  plus  royal  *,  le  plus  seigneurial,  le 
plus  excellent,  le  plus  expédient  que  jamais  fut  veu.  Quel? 
dist  Grandgousier.  Comme  vous  le  raconteray,  dist  Gargan- 
tua, présentement.  ^ 

^ Je  me  torchay  une  fois  d’un  cachelet‘  de  velours  de  vos 


i Ce  chapitre , qui  n'est  plus 
dans  nos  moeurs , a fait  rire  antre- 
fois  plus  d'un  grand  personnage , 
et,  sans  aucun  doute  , François  I*' 
lui-inéme.  C’est  ainsi  que  Babelais 
dorait  ses  pilules. 

Les  esprits  délicats  devraient  le 
comprendre  , et  ne  pas  Int  faire  un 
crime  de  ces  joyeusetés , qui  peut- 
être  ont  préservé  des  flammes  et  le 
livre  et  l’auteur. 

Noos  sommes , autant  que  qui  ce 


soit,  éloignés  de’ nous  complaire 
dans  de  pareilles  descriptions  : mais 
nous  n’hésitons  pas  à dire  que,  même 
dans  ces  pqgep , Babelais  ne  cesse 
pas  d’étre  un  grand  artiste. 

* S'ilz  (édit,  antér.  à 153S  et 
de  153S),  pour  si  on  Vatait... 

* Ce  mot , qui  se  trouve  dans 

l’édit,  antér.  à IhSS  et  dans  celle 
de  153S,  n'a  été  reproduit  par  au- 
cune autre.  • ' ' 

* Sorte  de  masque 
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damoiselles  et  le  trouvay  boo  ; car  la  mollice  de  la  soye  me 
caasoit  au  fondement  une  volupté  bien  grande. 

Une  autre  fois,  d’un  chaperon  d’icelles,  et  fut  de  mesmes. 

Une  autre  fois,  d’un  cachecoul  ; une  autre  fois,  des  orei- 
lettes*  de  satin  cramoysi  : mais  la  dorure  d’un  tas  de  spheres 
de  merde  qui  y estoient,  m’escorcherent  tout  le  derrière.  Que 
le  feu  Saint  Antoine  arde  le  boyau  cullier  de  l’orfevre  qui  les 
lit,  et  de  la  damoiselle  que  les  portoit  ! Ce  mal  passa,  me  tor- 
chant d’un  bonnet  de  page,  bien  emplumé  à la  suisse. 

Puis,  fiantant  derrière  un  buisson,  trouvay  un  chat  de 
mars*,  d’iceluy  me  torchay  ; mais  ses  gryphes  m’exulcererenl 
tout  le  périnée.  De  ce  me  guéris  le  lendemain,  me  torchant 
des  gands  de  ma  mere,  bien  parfumés  de  maujoin  *. 

Puis  me  torchay  de  saulge,  de  fenoil,  de  aneth  V de  mar- 
jolaine, de  roses,  de  feuilles  de  courtes*,  de  choux,  de  bettes, 
de  pampre,  de  guymauves,  de  verbasce  *,  qui  est  escarlatte 
de  cul  ; de  lactues,  de  feuilles  d’espinards.  Le  tout  me  fit 
grand  bien  à ma  jambe  ; de  mercuriale,  de  persiguiere,  d'or- 
ties, et  de  consolde  ; mais  j'en  eus  la  cacque  sangue*  de  Lom- 
bard. Dont  fus  guery  me  torchant  de  ma  braguette. 

Puis  me  torchay  aux  linceulx  *,  à la  couverture,  aux  ri- 
deaux, d’un  coissin,  d’un  tapis,  d’un  verd  ’®,  d’une  nappe 
d’une  serviette,  d’un  mouschenez**,  d’un  peignouoir.  En  tout 


1 (Edit,  aniér.  à 1535  et  de 
1535.  ) Les  autres  portent  d'une 
damoitelle. 

* Ces  oreillettes  faisaient  partie 
du  cbaperon. 

* Martre.  Martes  eatla,  (Du 
Cange.  ) 

* Plaisanterie  sur  Benjoin  et 
Maujoin. 

Tondre  Ktajoint  ou  ruer  Priemi. 

(O.  kerot , Bonds  dss  Barbiers.) 

> Ou  anel,  hei1>e  odoriférante. 

* Courge,  suivant  Le  Duebat, 
d'après  Oudin. 

1 Bouillon  blanc.  ' 


* Flux  de  sang. 

* En  vieux  français , et  aujour- 
d'hui  encore  dans  les  provinces. 
linceux  s’emploie  pour  draps  de 
lit. 

Verd  oxLvair,  tapie  de  table 
on  étoffe.  — ünam  robam  de  ri- 
ridi , dans  Du  Cange. 

**  Dans  l'édit,  antér,  à 1535  et 
dans  celle  de  1 535 , on  lit  mappe  , 
qui  avait  le  même  sens.  , 

Moneboir.  — On  dit  encore 
en  Saintonge , dans  le  Berry,  dans 
le  Poiton,  mouchenez;  mucaneça^ 
en  basque. 
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je  trouvay  de  plaisir  plus  que  n’ont  les  roigneux  quand  on  les 
estrille. 

Voire,  mais,  disl  Grandgousier,  lequel  torchecul  trouras 
tu  meilleur  ? J’y  estois,  dist  Gai^antua,  et  bien  tost  en  sçau- 
rez  le  tu  xutem.  Je  me  torchay  de  foin,  de  paille,  de  bau- 
duffe  de  bourre,  de  laine,  de  papier  : mais, 

Tousjours  laisse  aux  couillons  esmorche  * 

Qui  son  bord  cul  de  papier  torche 

Quoy,  dist  Grandgousier,  mon  petit  couillon,  as  tu  pris 
au  pot,  veu  que  tu  rimes*  desja?  Ouy  dea,  respondit  Gar- 
gantua, mon  roy,  je  rime  tant  et  plus,  et,  en  rimant  sou- 
vent m’enrime  *. 

Escoutez  que  dit  nostre  retraict*  aux  fianteurs  : 

• • 

Cbiart, 

Foirart, 

Petart, 

Brenous, 

Ton  lard 
Chappart 
S’espart 
Sus  nous. 

Hordous, 

Merdous, 

Esgous, 

Le  feu  de  Saint  Antoine  fard, 


* Lavette  d'étoapes. 

* Amorce. 

3 Ces  vers  sont  de  Marot. 

* Jeu  de  mots  sur  le  double 
sens  de  rimer.  — Rima,  en  pro- 
vençal, rimer,  en  saintongeais,  se 
disent  des  viandes  ou  légumes  qui , 
par  suite  d’une  cuisson  trop  ar- 
dente, adhèrent  aux  parois  d' un  vase 
où  on  les  a mis  cuire , qui  prenneni 
au  pot. 

* On  disait  autrefois  en  français, 


et  aujourd'hui  encore  on  dit  en  di- 
vers patois,  s'enrimer  pour  t'en- 
rhumer. 

Kl  en  rUIunwt  bien  lonvcnl  je  m'ennaa. 

(Marot.) 

* On  dirait  aujourd'hui  : Cabinet 
d'aisance. 

On  lit  dans  le  Blason  de  la  cham- 
bre secrète  ou  retraict  : 

Betraict  auquel  penonne  n’enire , 

Si  ce  n'est  pour  piirser  son  rentre. 

( Aectwti  de  blaions  ; Paris,  ISM,  in-8.) 

8 
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Si  tous 
Tes  trous 
Esclous 

Tu  ne  torche  avant  ton  départ  ' . ' 

En  voulez  vous  davantage  ? Ouy  dea,  respondit  Grandgou- 
sier.  Adonc,  dist  Gargantua  : 

ROSDEVO. 

En  chiant,  l’autre  hier  senty 
La  gabelle  .qu’à  raoa  cul  doibs; 

L’odeur  fut  autre  que  coidois  : 

J’en  fus  du  tout  empuanty. 

O ! si  quelqu’un  eust  conseaty 
M’amener  une  qu’attendois 
En  chiant  ! 

Car  je  lui  eusse  assimenty  * 

Son  trou  d’urine,  à mon  bourdoys 
Ce  pendant  qu’enst  avec  ses  doigts 
Mon  trou  de  merde  garanty, 

En  chiant. 

Or,  dictes  maintenant  que  je  n’y  sçay  rien.  Par  la  merde, 
je  ne  les  ay  fait  mie  : mais,  les  oyant  reciter  à dame  grand 
que  voyez  cy,  les  ay  retenu  en  la  gibbessiere  de  ma  mémoire. 
Retournons,  dist  Grandgousier,  à nostre  propos. 

Quel?  dist  Gargantua,  chier?  Non,  dist  Grandgousier, 
mais  torcher  le  cul.  Mais,  dist  Gargantua,  voulez  vous  payer 


1 Marot  a dit  dans  son  épigramme 
da  livre  VII,  à LynotU,  lingère 
médùanU  : 

L«i  ponli 
Lealoupi, 

Le»  cloat, 

. Te  puissent  ronger  loobi  le  colla 
Trestous, 

Tes  trous, 

OrSoux, 

Les  cuisses , le  ventre  et  U molle. 


* Àstimenlé , en  bas  Poiton  , si* 
gnifîe  : Assaisonné.  Cotgrave  expli- 
qne  assimenty  par  : Bouché. 

* Ces  mots , qui  reviennent  plu- 
sieurs fois  dans  Babelais , serableni 
signifier  : A ma  manière  lourdaude, 
tout  bonnement.  Mathurin  Cordier 
traduit  : Je  U dirai  en  mon  lourdois, 
par  rustice  dicam. 
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on  bassart  de  vin  breton  si  je  vous  fais  quinault*‘en  ce 
propos  ? Ouy  vrayement,  dist  Grandgousier.  a ^ 

11  n'est,  dist  Gargantua,  point  besoing  torcher  cul,  sinon 
qu'il  y ait  ordure.  Ordure  n'y  peut  estre,  si  on  n'a  chic  : 
chier  donc  nous  fault  davant  que  le  cul  torcher.  O ! dist 
Grandgousier,  que  tu  as  bon  sens,  petit  garsonnet  ! Ces  pre- 
miers jours,  je  te  feray  passer. docteur  en  Sorbone*,  par 
Dieu,  car  tu  as  de  raison  plus  que  d'aage. 

Or  poursuis  ce  propos  toreheculatif,  je  t’en  prie.  Et,  par 
ma  barbe,  pour  un  bussart,  tu  auras  soixante  pipes,  j’entends 
de  ce  bon  vin  breton  lequel  point  ne  croist  en  Bretaigne,mais 
en  ce  bon  pays  de  Verron  *.  , ;i  u 

Je  me  torchay  après,  dist  Gargantua,  d'un  couvrechicf, 
d'un  oreiller,  d’une  pantoufle,  d'une  gibbessiere,  d’un  panier, 
mais,  b le  malplaisant  torchecul!  puis  d’un  chappeau.  Et 
notez  que,  des  chappeaux,  les  uns  sont  ras,  les  autres  à poil, 
les  autres  veloutés,  les  autres  taffetassés,  les  autres  sati- 
nizés.  Le  meilleur  de  tous  est  celuy  de  poil  ; car  il  fait  très 
bonne  abstersion  de  la  matière  fecale. 

Puis  me  torchay  d’une  poulie,  d’un  coq,  d’un  poullet,  de 
la  peau  d’un  veau,  d’un  lievre,  d’un  pigeon,  d’un  cormo- 
ran, d’un  sac  d’advocat,  d’une  barbute*,  d’une  covphe,  d’un 
leurre*. 


t Biatarl,  en  Anjou,  signifie' 
une  demi-pipe.  Le  Duchat  croit 
que  le  rin  breton  a été  ainsi  nommé 
parce  que  les  Bretons  s’en  serraient 
ordinairement.  Le  Breton  était  au- 
trefois et  est  encore  aujourd’hui  un 
cépage  très-renommé  du  Cliinonais. 
Rabelais  dit  ici  vin  breton , comme 
il  dit  ailleurs , vin  pineau. 

* Faire  quinault  quelqu’un , c’é- 
tait le  rendre  honteux , le  forcer  h 
s’avouer  vaincu. 

* (Edit.  ant.  à 1S3S,  de  1S35 
et  de  Dolet.  ) Les  autres  portent  en 
gaye  science.. 

* Le  pays  de  Verron  ou  Vierron, 


c’est  toute  cette  langue  de  terre  qui 
aboutit  au  confluent  de  la  Loire  et 
de  la  Vienne. 

* Barbute  signifiait  : Armure  de 
tète  ou  capuce  de  moine.  Novitii 
portant  capucium  magnum  sine 
eauda,  quod  nos  vocamus  barbu- 
tam.  (Du  Gange.)  — Ce  second 
sens  est  évidemment  préférable 
ici. 

• Leurre , de  lorum , était  pro- 
prement un  morceau  de  cuir  dont 
on  se  servait  en  fauconnerie  pour 
rappeler  les  oiseaux.  C’est  évidem- 
ment en  ce  sens  qu’il  faut  l’eniendro 
ici. 
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Mais,  concluant,  je  dis  et  maintiens  qu'il  n’y  a tel  torche- 
cul  que  d’un  oizon  bien  dumeté*,  pourveu  qu’on  luy  tienne 
la  teste  entre  les  jambes.  Et  m’en  croyez  sus  mon  honneur. 
Car  vous  sentez  au  trou  du  cul  une  vblupté  mirifique,  tant 
par  la  douceur  d’iceluy  dumet  que  par  la  chaleur  temperec 
de  l’oizon,  laquelle  facilement  est  communiquée  au  ^yau 
eu  lier  et  autres  intestins  *,  jusques  à venir  à la  région  du 
cœur  et  du  cerveau. 

Et  ne  pensez  que  la  béatitude  des  heroes  et  semidieux,  qui 
sont  par  les  champs  Elysiens,  soit  en  leur  asphodèle  ou  am- 
broisie, ou  nectar,  comme  disent  ces  vieilles  icy.  Elle  est, 
selon  mon  opinion,  en  ce  qu’ilz  se  torchent  le  cul  d’un  oizon. 
Et  telle  est  l’opinion  de  maistre  Jean  d’Escosse  *. 


* De  dumet , employé  plus  loin 
dans  le  sens  de  dueet  [dumelum). 

* InletliMes  (édit.  ant.  à 1&3S 
et  édit,  de  1536). 


• Cette  dernière  ligne  a été  ajon- 
tée  après  coup.  Elle  n'est  ni  dans 
l’édit,  ant.  à 1535,  ni  dans  celle 
de  1535. 
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^ Comment  Gergentoa  ftit  insütné  par  un  ttaeolOKlen,*  en 
lettres  latines. 


Ces  propos  entcnduz,  le  bon  homme  Grandgousier  fut  ravy 
en  admiration,  considérant  le  haut  sens  et  merveilleux  en- 
tendement de  son  filz  Gargantua. 

Et  dist  à ses  gouvernantes  : Philippe,  roy  de  Macedone, 
cogneut  le  bon  sens  de  son  filz  Alexandre,  à manier  dextre- 
ment  un  cheval.  Car  le  dit  cheval  estoit  si  terrible  et  effrené 
que  nul  ne  osoit  monter  dessus,  parce  qu’à  tous  ses  chevau- 
cheurs  il  bailloit  la  saccade,  à l’un  rompant  le  cou,  à l’autre 
les  jambes,  à l’autre  la  cervelle,  à l’autre  les  mandibules  *. 
Ce  que  considérant  Alexandre  en  l’hippodrome  (qui  estoit  le 
lieu  où  l’on  promenoit  et  volligeoit*  les  chevaux  ),  adtisa  que 
la  fureur  du  cheval  ne  venoit  que  de  frayeur  qu’il  prenoit  à 
son  ombre.  Dont,  montant  dessus,  le  fit  courir  encontre  le 
soleil,  si  que  l’ombre  tomboit  par  derrière  ; et,  par  ce  moyen, 
rendit  le  cheval  doux  à son  vouloir.  A quoy  cogneut  son 
pere  le  divin  entendement  qui  en  luy  estoit,  et  le  fit  très 
bien  endoctriner  par  Aristoteles,  qui  pour  lors  estoit  estimé 
sus  tous  philosophes  de  Grece. 

Mais  je  vous  dis  qu'en  ce  seul  propos  que  j’ay  présente- 
ment devant  vous  tenu  à mon  filz  Gargantua,  je  cognois  que 
son  entendement  participe  de  quelque  divinité  ; tant  je  le 
voy  agu,  subtil,  profond  et  serain.  Et  parviendra  à*  degré 


* Kdit.  antér.  à 1535  et  édit, 
de  1.535.  Dans  d'antres,  so- 
phitte. 

* Méclioires. 


* Faisait  tourner,  çà  et  là. 

* Ne  foy»  ioulle  aucun  gu'il 
ne  jmrvieigne  quelque  foys  à un. 
(édit,  antér.  à 1535.) 

8. 
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sourerain  de  sapience,  s'il  est  bien  institué.  Par  ainsi,  je 
Teulx  le  bailler  à quelque  homme  savant,  pour  l’endoctriner 
selon  sa  capacité.  Et  n’y  veulx  rien  espargner. 

De  fait,  l’on  luy  enseigna  un  grand  docteur  en  théologie, 
nommé  maistre  Thubal  Holofcrne  *,  qui  luy  apprit  sa  charte  ■, 
si  bien  qu’il  la  disoit  par  cœur  au  rebours;  et  y fut  cinq  ans 
et  trois  mois  : puis  luy  leut  le  Donat  »,  le  Facet  ‘,  Theodolet®, 
et  Alanus  in  Parabolis*,  et  y fut  treize  ans  six  mois  et  deux 
sepmaines.  • 

Mais  notez  que,  ce  pendant,  il  luy  apprenoit  à escrire  go- 
tbiquement,  et  escrivoit  tous  ses  livres . Car  l’art  d’impres- 
sion n’estoit  encores  en  usage. 

Et  portoit  ordinairement  un  gros  cscritoire,  pesant  plus 
de  sept  mille  quintaulx,  duquel  le  galimart’  estoit  aussi  gros 
et  grand  que  les  gros  pilliers  d’Enay»;  et  le  cornet  y pendoit 
à grosses  chaînes  de  fer,  à la  capacité  d’un  tonneau  de  mar- 
chandise. ' 


Puis  luy  leut  De  modis  sîgnificandi*,  avec  les  commentz  de 
Hurtebise,  de  Fasquin,  de  Tropditeux,  de  Gualchaut,  de 
Jehan  le  Veau,  de  Billonio,  Brelinguandus,  et  un  tas  d’au- 
tres : et  y fut  plus  de  dixhuit  ans  et  unze  mois.  Et  le  sceut  si 
bien  qu'au  coupelaud*®,  il  le  rendort  par  cœur  à revers.  Et 


* Du  Verdier  cite  «ne  pronos-  | 
tico/ion  imprimée  à Paris,  en  1478, 
avec  ce  nom  d'auteur.  Mais  Le  Du- 
chat  fait  observer  avec  raison  que 
le  style  en  est  plus  moderne,  et 
que  ce  nom , de  pure  invention , 
aura  été  emprunté  à Babelais. 

» A B C,  alphabet,  parce  qn'il 
était  ordinairement  collé  sur  une 
pancarte. 

» Ancienne  grammaire  latine  ; 
Ælii  Donali  dt  oclo  partibus 
orationis  libellut , un  des  premiers 
monuments  de  l'imprimerie.  Donat 
était  un  grammairien  du  rr*  siè- 
cle, qui  a fait  des  commentaires 
sur  Térence. 

Facet,  livre  de  morale  popu- 
laire. — Ce  livre  faisait  partie  des 


I Auctores  oclo  morales  ; il  a été  pu- 
blié séparément  sons  ce  titre  : Liber 
Faceti  morosi  docens  mores  homi- 
nttm.  ^Daventrise,  1494  , hi-4.) 

» Eehga  Theoduli , dialogue  al- 
légorique contre  le  paganisme , pu- 
blié, cum  notabili  conunenio.  Co- 
lonise, 1494. 

» Alain  de^Lisle,  religieux  de 
Citeaux , avait  écrit  au  xua  siècle. 
Ses  Paraboles  avaient  été  traduites 
en  français,  Paris,  1492. 

Etui  à mettre  les  plumes , de 
calamarium , suivant  une  note 
manuscrite  de  Huet. 

* L’abbaye  d’Ainay,  à Lyon. 

' » Ouvrage  de  Jean  de  Garlande. 
Barbarische  Buck , dit  Régis. 

A l’épreuve , de  coupelle,  petit 
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iprouvoit  sus  ses  doigts,  à sa  mcre,  que  de  modis  sigmfbxmdi 
ifion  erat  scientia.  ■ r - r ‘ 

I Puis  luy  leut  le  Compost*,  où  il  fut  bien  seize  ans  et  deux 
mois,  lors  que  son  dit  précepteur  mourut  : ' ■ ■■•  ' 

Et  fut  l’an  mil  quatre  cens  vingt, 

De  la  verole  qnl  luy  vint  * . , . , 

Après,  en  eut  un  autre  vieux  tousseux,  nommé  maistre 
Jobelin  Bridé*,  qui  luy  leut  Hugutio*,  Hebrard  Grecisme*, 
le  Doctrinal®,  les  Pars  *,  le  Quid  est®,  le  Suppîementum\ 
Marmotret*®,  de  morilm  in  meîisa  servandis^^,  Seneca^\de 


valssean  à essayer  les  métaux  , et, 
par  suite , épreure  , examen. 

i Ou  Comput , livre  populaire 
qui  servait  à computer,  calculer 
les  éjHjques  du  calendrier.  Publié 
en  latin,  et  aussi  en  français  ,>sous 
le  titre  de  Compost  ecclésiastique. 
Compost  des  bergers. 

* Vers  de  Marot,  dans  l’épi- 
tapbe  du  cordelier  Jean , l’évêque 
d’Orléans  : 

Ce  ^slt  repose  el  dort  eyans 
Le  feu  etesque  d'Orleenf  ,| 

Qol  fciat  (nioiirul)  Tan  mil  cinqceDtelvingl, 
De  U verole  qui  luy  vint. 

* Le  Ducliat  va  chercher  bien 
loin  l’explication  de  ce  nom,  qui 
n’est  évidemment  pas  de  la  création 
de  Kabclais.  Jobelin  bridé  était  sy- 
nonyme de  sot  honteux.  On  Ut  dans 
Boger  de  Colleryc  : 

El  voilà  trop  lo»l  marré 

Qui  en  Cil  Jobelin  bridé. 

L’aiilre  n'a  renie  ny  harilafe, 

£1  en  est  Jobelin  bridé. 

Nous  disons  aujourd’hui  Jobard, 
dans  le  même  sens. 

* Auteur  d’une  grammaire. 

® Grœcismus,  par  Hebrard  de 
Béthune. 

« Doctrinale  puerorum,  par 
Alexandre  de  Villedieu.  M.  Ch. 


*Tliurot  a écrit  sur  ce  livre  une  thèse 
latine,  1850,  in-8. 

’’  Rudiment  qui  traite  des  huit 
parties  du  discours. 

* Livre  du  même  genre , par  de- 
mandes et  par  réponses. 

’ On  lit  dans  Fischart  : u Die 
formalitates  Scoti  mit  supplementis 
Bruliferi  nnd  magistri  Langsch- 
neiderii  ortwinista.  * — Le  Duchat 
pense  qu’il  s’agit  ici  du  Supplément 
de  la  chronique  de  J.  F.  de  Bergame. 

*®  Meanmotrectus , livre  de  mo- 
rale pour  les  enfants. 

**  Traité  de  Snipitius  Yerulancs 
(de  Veroli),  qui  est  le  premier  type 
de  la  Cicilité  puérile  et  honnête. 

On  y lit  : 


Regimen  mensæ  honorabile.  ^ 

Kema'cibiim  capiat  donee  benedieiU  SaL 
PrirODlur  mensa  quispemenlbsc  documeola. 

Vultus  hilares  habea 
_ j Sal  euHelIo  capia 
i B I Quid  fit  «dendum  ne  pela 
“ e \ Hernbra  recta  sedea  > lis. 

en  I liappam  miindam  tenea 
S 1 Modieum  sed  crtbro  biba 


1*  Seneca  est  un  pseudonyme 
sous  lequel  Martin , évêque  de 
Bragne,  a composé  ce  traité.  C est 
un  petit  poëme  faisant  aussi  partie 
des  Auctores  octo  morales. 


Digitized  by  Google 


140 


GARGANTUA.  .. 


quatuor  virtutibus  oardinalibus,  Passcmanius  ‘ cum  commento, 
et  Dormi  secure\  pour  les  Testes;  et  quelques  autres  de  sem- 
blable farine,  à la  lecture  desquelz  il  derint  aussi  sage  qu'on- 
ques  puis  ne  fourneasmes  nous’. 


* Jacques  Passavant,  moine 
f.orentin , antenr  du  Specchio  de 
la  vera  penitenza,  imprimé  en 
1495. 

* Le  Dormi  secure  était  nn 
. recueil  de  sermons , souvent  réim- 
primé au  XVI»  siècle  , mais  dont 
on  croit  la  première  édition  de 
1480. 

* Dans  plusieurs  de  nos  an> 
ciennes  coutumes , et  aujourd'hui 
encore  dans  plusieurs  de  nos  dia-. 
lectes  vulgaires,  fournéer  signifie 
mettre  au  four. 

On  pourrait  croire , an  premier 
examen , que  Babelais  fait  ici  un 


de  ces  rapprochements  qui  lui  sont 
si  familiers,  et  qu’il  joue  sur  les 
mots  de  farine  et  de  fournéer; 
mais  on  retrouve  ailleurs  et  isolée 
la  même  expression.  Il  est  de  tonte 
évidence  que  ces  mots  étaient  passés 
h l'état  de  proverbe. 

A CMlc  h<nn  tuii  tuui  ug< 

Qa'ODCiiii<!i  puis  n«  fourniumes  nouA 
(Ancien  Thédtre  franeais , pablU  PST 
U,  **.) 

Probablement  il  faut  entendre 
par  là  qu’il  atteignit  le  dernier  de- 
gré de  sagesse , dans  le  même  sens 
que  nous  dirions  : Aprh  lui,  il faut 
tirer  l’échelle. 
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CHAPITRE  XV. 


CommenC  GarKanma  fat  mis  soas  autres  pédagogues. 


A tant  son  pere  apperceut  que  vrayeraent  il  estudioit  très 
bien,  et  y mettoit  tout  son  temps;  toutesfois  qu'en  rien  ne 
profitoit,  et,  que  pis  est,  en  devenoit  fou  *,  niays,  tout  res- 
veux  et  rassoté.  De  quoy  se  complaignant  à don  Philippe  des 
Marays,  viceroy  de  Papeligosse,  entendit  que  mieulx  luy  vau- 
droit  rien  n’apprendre,  que  telz  livres,  sous  telz  précepteurs, 
apprendre.  Car  leur  savoir  n’estoit  que  besterie  ; et  leur  sa- 
pience n’estoit  que  moufles*,  abastardisant  les  bons  et  no- 
bles esprits,  et  corrompant  toute  fleur  de  jeunesse.  Et  qu’ ainsi 
soit,  prenez,  dist  il,  quelqu’un  de  ces  jeunes  gens  du  temps 
présent,  qui  ait  seulement  estudié  deux  ans  : en  cas  qu’il 
n’ait  meilleur  jugement,  meilleures  paroles,  meilleur  propos 
que  vostre  filz,  et  meilleur  entretien  et  honnesteté  entre  le 
monde,  reputez  moy  à jamais  un  taille  bacon*  de  la  Brenp. 
Ce  que  à Grandgousier  pleut  très  bien,  et  commanda  qu’ainsi 
fust  fait. 

Au  soir,  en  soupânt,  ledit  des  Marays  introduict  un  sien 
jeune  page  de  Villegongis,  nommé  Eudemon*,  tant  bien 
testonné  ®,  tant  bien  tiré,  tant  bien  espousseté,  tant  honneste 


* Nous  trouvons  cette  orthogra- 
phe dans  l’éd.  ant.  à 1535  et  dans 
relie  de  1535. 

• BouilQssures.  — En  provençal 
et  en  limousin,  on  dit  moufle,  môu- 
flu,  pour  jouiBu.  — Ce  n'est  pas 
sans  analogie  avec  moffula,  muffula 


(Du  Cange),  gros  gants  d’hiver. 

Et  mouCDe»  I mettre  en  lor  miiu/ 

(Flore  el  Blanche- Flort.) 

* Un  taille-lard , ou  un  efIront5 
coquin. 

* En  grec,  i&iaiuwv,  hcnreur. 
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en  son  maintien,  que  trop  mieuli  ressembloit  quelque  petit 
angelot  qu’un  homme.  Puis  dist  à Grandgousier  : 

Voyez  vous  ce  jeune  enfant?  il  n’a  encores  seize*  ans  : 
voyons,  si  bon  vous  semble,  quelle  différence  y a entre  le  sa- 
voir de  vos  resveurs  mateologiens  • du  temps  jadis  et  les 
jeunes  gens  de  maintenant.  L’essay  pleut  à Grandgousier,  et 
commanda  que  le  page  proposas!  Alors  Eudemon,  deman- 
dant congé  de  ce  faire  audit  viceroy  son  maistre,  le  bonnet 
au  poing,  la  face  ouverte,  la  bouche  vermeille,  les  yeuli 
asseurés,  et  le  regard  assis  sus  Gargantua,  avec  modestie  ju- 
vénile, se  tint  sus  scs  pieds,  et  commença  le  louer  et  magni- 
fier*, premièrement  de  sa  vertu  et  bonnes  moeurs,  seconde- 
ment de  son  savoir,  tiercement  de  sa  noblesse,  quartement  de 
sa  beauté  corporelle.  Et,  pour  le  quint,  doucement  l’exhor- 
toit  à reverer  son  pere  en  toute  observance,  lequel  tant  s'es- 
tudioit  à bien  le  faire  instruire;  en  fin  le  prioit  qu’il  le  voulsist 
retenir  pour  le  moindre  de  ses  serviteurs.  Car  autre  don  pour 
le  présent  ne  requeroit  des  cieulx,  sinon  qu’il  luy  fust  fait 
grâce  de  luy  complaire  en  quelque  service  agréable. 

Le  tout  fut  par  iceluy  proféré  avec  gestes  tant  propres, 
prononciation  tant  distincte,  voix  tant  éloquente,  et  langage 
tant  orné  et  bien  latin,  que  mieulx  ressembloit  un  Gracchus, 
un  Cicéron  ou  un  Emilius  du  temps  passé,  qu’un  jouvenceau 
de  ce  siecle.  Mais  toute  la  contenance  de  Gargantua  fut  qu'il 
se  prit  à pleurer  comme  une  vache,  et  se  cachoit  le  visage 
de  son  bonnet,  et  ne  fut  possible  de  tirer  de  luy  une  parole, 
non  plus  qu’un  pet  d’un  asne  mort. 

Dont  son  pere  fut  tant  courroussé,  qu’il  voulut  occire 
maistre  Jobelin.  Mais  ledit  des  Marays  l’engarda  par  belle  re- 
monstrance qu’il  luy  fit;  en  maniéré  que  fut  son  ire®  modé- 
rée. Puis  commanda  qu’il  fust  payé  de  scs  gages,  et  qu’on  le 


* (Edit.  Antér.  à 1S35,  et  édit, 
de  1535  et  de  Dotet.)  Dans  d’au- 
tres, douze. 

> Vains  discoorenrs , de  (tâ-raio; 
iÔYOÇ. 

* Proposer,  en  ternaes  de  l’école. 


c’était  commencer  une  discussion, 
en  poser  les  bases. 

* Glorifier  (édit.  ant.  à 1535  et 
de  1535). 

• Sa  colère , ira  (lal.);  le  mot  ira 
était  trè»>nsité. 
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fist  bien  chopincr  theologalement  ‘ : ce  fait,  qu’il  allast  à tous 
les  diables.  Au  moins,  disoit  il,  pour  le  jourd’huy  ne  coustera 
il  gueres  à son  hoste,  si  d’adventurc  il  mouroit  ainsi  sou® 
comme  un  Anglois. 

Maistre  Jobelin  party  de  la  maison,  consulta  Grandgousier 
avec  le  viceroy  quel  précepteur  l'on  luy  pourroit  bailler,  et 
fut  advisé  entre  eux  qu’à  cest  office  seroit  mis  Ponocrates, 
pédagogue  de  Eudemon;  et  que  tous  ensemble  iroient  à 
Paris,  pour  cognoistre  quel  estoit  Testude  des  jouvenceaux 
de  France  pour  iceluy  temps. 


® Morellet  se  demande  si  theo- 
logalenicnt  signifie  ici  en  théolo- 
gien, ou  en  théologal. 

Il  y avait  bien  au  temps  de  Ra- 
belais quelques  théologiens  ordi- 
naires bien  buvants,  et  du  meilleur  ; 
mais , ainsi  qu’on  disait  : Boire 


comme  un  promoteur,  on  a bien  pu 
dire  aussi  : Boire  comme  im  tliéo- 
logal,  c’est-à-dire  un  chanoine 
chargé  de  professer  la  théologie. 

* Nous  trouvons  cette  orthographe 
dans  les  deux  plus  anciennes  édi- 
tions; dans  d’autres  saoul. 


\ 
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CHAPITRE  XVI. 

Comment  Gargantiui  fat  envoyé  à Parte,  et  4e  renorme  Ju- 
ment qui  le  porta,  et  comment  elle  desUt  les  moiuclies  bo- 
vines ' de  la  Beance. 


En  ceste  mesme  saison,  Fayoles,  quart’  roy  de  Numidie, 
envoya  du  pays  d’Africque  à Grandgousier  une  jument  la 
plus  enorme  et  la  plus  grande  que  fust  onques  veue,  et  la  plus 
> monstrueuse  (comme  assez  savez  que  Afrique  apporte  tous- 
jours  quelque  chose  de  nouveau*)  : car  elle  estoit  grande 
comme  six  oriflans*,  et  avoit  les  pieds  fendus  en  doigts, 
comme  le  cheval  de  Jules  César,  les  oreilles  ainsi  pendantes 
comme  les  chevres  de  Languedoc,  et  une  petite  corne  au 
cul.  Au  reste,  avoit  poil  d’alezan  toustade®,  entreillizé®  de 
grises  pommelettes.  Mais  sus  tout  avoit  la  queue  horrible. 
Car  elle  estoit  poy’  plus  poy  moins  grosse  comme  la  pile 
saint  Mars  auprès  de  Langes*,  et  ainsi  carrée,  avec  les 
brancars  ny  plus  ny  moins  ennicrochés  que  sont  les  espicz 
au  bled. 

Si  de  ce  vous  esmerveillez,  esmerveillez  vous  davantage  de 
la  queue  des  beliers  de  Scythie,  que  pesoit  plus  de  trente 


1 Taons. 

’ Quatrième. 

’ C’est  là  un  souvenir  des  mœurs 
romaines.  A une  certaine  époque,  les 
citoyens  ne  s’abordaient  sur  le  F orum 
qu'avec  cette  phrase  à la  bouche  : 
« Quid  nODt  /M  Africa  î « 

* Eléphants. 


» Brûlé. 

* Entremêlé. 

’ Peu. 

* Cette  pile  es.  un  monument 
carré  de  86  pieds  de  haut , qui  s’é- 
lève sur  les  bords  de  la  Loire,  à 
trois  kilomètres  du  bourg  de  Saiii:- 
Idars  et  non  loin  de  Langeais. 
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livres  J et  des  moutons- de  Surie,  esquelz  fault  ( si  Tenaud  ‘ dit 
vray)  affuster  une  charrette  au  cul,  pour  la  porter,  tant  elle» 
est  longue  et  pesante.  Vous  ne  l’avez  pas  telle,  vous  autres 
paillards  de  plat  pays.  Et  fut  amenée  par  mer  en  trois  car- 
raques  * et  un  brigantin,  jusqu  es  au  port  de  Olone  eiiThal- 
mondois.’  Lors  que  Grandgousier  la  vit  : Voicy,  dist  il,  bien 
le  cas  pour  porter  mon  filz  à Paris.  Or  ça,  de  par  Dieu,  tout 
ira  bien.  11  sera  grand  clerc  au  temps  advenir.  Si  n'estoient 
messieurs  les  bestes,  nous  vivrions  comme  clercs  *.  > 

■'Au  lendemain,  après  boire  ( comme  ^ entendez),  prindrent 
chemin  Gargantua,  son  précepteur.  Ponocrates  et  ses  gens  : 
ensemble  eux  Eudemon,  le  jeune  page.  Et,  parce  que  c’e»* 
toit  en  temps  serain  et  bien  attrempé^,  son  pere  luy  fit- Caire 
des  bottes  fauves  : Rabin  les  nomme  brodequins.  Ainsi  joyeu- 
sement passèrent  leur  grand  chemin,  et  tousjours  grand  chere, 
jusques  au  dessus  d’Orléans.  Auquel  lieu  estoit  une  ample 
forest,  de  la  longueur  de  trente  et  cinq  lieues,  et  de  largeur 
dix  et  sept,  ou  environ.  Icelle  estoit  horriblement  fertile  et  co- 
pieuse en  mousches  bovines  et  freslons  ; de  sorte  que  c’ estoit 
une  vraye  briganderie  pour  les  pauvres  jumens,  asnes  et 
chevaux.  Mais  la  jument  de  Gargantua  vengea  honnestement 
tous  les  oultrages  en  icelle  perpétrées  sus  les  bestes  de  son  es- 
pece, par  un  tour  duquel  ne  se  doubtoient  mie.  Car  soudain 


* Bien  que  Tenaud  soit  écrit 
sans  h dans  toutes  les  anciennes 
éditions , nous  pensons  que  M.  C. 
Brunet  a raison  de  reconnaître  ici 
le  frere  Jehan  Thenaud,  auteur 
d’un  livre  imprimé  à Paris,  s.  d., 
sous  le  titre  de  Voyage  et  itinéraire 
de  outre-mer.  Nous 'u’avons  pas 
pu  rencontrer  ce  volnme,  ni  vérifier 
autrement  le  fait. 

Quelque  extraordinaire  que  pa- 
raisse ce  détail,  nous  le  voyous  con- 
firmé par  les  relations  de  plusieurs 
-voyageurs  en  Orient , et  nus  soldats 
ont  constaté , lors  de  la  dernière 
exi>édition  de  Crimée,  qu’on  adaptait 
souvent  à la  queue  de  ces  moutons 
RABELAIS.  — T.  I 


une  planche  garnie  de  roulettes, 

* Cette  bonne  plaisanterie  n’a 
point  été  perdue  pour  notre  grand 
admirateur  de  Babelais,  La  Fon- 
taine. 

.........  Voire  lerfUcor  cille 

Tout  freichemeot  en  celle  Tille 
Arrive  en  trois  6ateour,  exprès  pour 
TOUS  parler. 

(Le  Léopard  et  le  Sitige.) 

* Kabelais , suivant  sa  coutume , 
renverse  la  phrase  qu’il  fait  citer 
par  Grandgousier  : Si  n'estoient 
messieurs  les  clercs , nous  -vivrions 
comme  bestes. 

* Doux  , comme  qui  dirait  at- 
tempéré. 

9 
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qu’il!  furent  entrés  en  ladite  forest,  et  que  les  freslons  luy 
eurent  livré  l’assault,  elle  desgaina  sa  queue;  et  si  bien,  s’es- 
carmouchant,  les  esmoucha,  qu’elle  en  abatit  tout  le  bois  : 
à tors,  à travers,  de  çà,  de  là,  par  cy,  par  là,  de  long,  de 
large,'  dessus,  dessous,  abatoit  bois  comme  un  fàuscheur  fait 
d'herbes.  En  sorte  que,  depuis,  n’y  eut  ne  bois- ne  freslons  .*> 
Mais  fut  tout  le  pays  reduict  en  campagne. 

Quoy  voyant  Gargantua,  y prit  plaisir  bien  grand,  sans 
autrement  s’en  vanter.  Et  dist  à ses  gens  : Je  trouve  bmu  ce. 
Dont  fut  depuis  appellé  ce  pays  la  Beauce  ; mais  tout  leur 
desjeoner  fut  par  baisler*.  En  mémoire  de  quoy,  encores  de 
présent,  les  gentilz  hommes  de  Beauce  ' desjennent  de  bais- 
1er,  et  s’en  trouvent  fort  bien,  et  n’en  crachent  que  mieulx. 
Finalement,  arrivèrent  à Paris.  Auquel  lieu  se  refraichit 
deux  ou  trois  jours,  faisant  chere  lye  avec  ses  gens,  et  s’en- 
questant  quelz  gens  savans  estoient  pour  lors  en  la  ville,  et 
quel  vin  on  y beuvoit.  • ' 


* Bfiiller.  Morellet  fait  observer 
que  ces  mots  sont  en  opposition 
avec  oe  que  dit  plus  haut  lùbelais, 
que  Gargantua  fit  toujours  grand 
chiire  jusqu’au-dessus  d’Orléans; 
mais  lui  était-il  possible  de  laisser 
échapper  l’occasion  de  donner  un 
coup  de  patte  à ces  pauvres  gentils- 
hommes si  désobligeamment  carac- 
térisés ? 


• Un  proverbe  disait  ; 

Ce»t  un  |eninhomroe  d«  Beauce, 

Oui  Mt  au  lit  quand  an  reCbit  lei  chauases. 

Un  antre  : « Trois  à une  épée , 
comme  en  Beauce.  »i 

Coquillart  exprime  autrement  la 
même  idée  dans  son  Monologue  des 
perruques  i 

Rt  d«qeuiMr  loni  k>  msUm, 

Comme  lc>  etenicri  de  Beauce. 
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CHAPITRE  XVII. 

Comment  Garganiaa  paya  m bien  venue  es  Parisiens , et  com- 
ment li  prit  les  grosses  doebes  4e  reglise  Nostre  Dame. 


Quelques  jours  après  qu'ib  se  furent  refraichis,  il  visita 
la  ville,  et  fut  veu  de  tout  le  monde  en  grande  admiration. 
Car  le  peuple  de  Paris  est  tant  sot,  tant  badaut,  et  tant 
inepte  de  nature,  qu’un  basteleur,  un  porteur  de  rogatons, 
un  mulet  avec  ses  cymbales,  un  vielleux  au  milieu  d'un 
carrefour  assemblera  plus  de  gens  que  ne , feroit  un  bon 
prescheur  evangelique.  Et  tant  molestcment  le  poursuivi- 
rent qu’il  fut  contrainct  soy  reposer  sur  les  tours  de  feglise 
Nostre  Dame.  Auquel  lieu  estant,  et  voyant  tant  de  gens  à 
l’entour  de  soy,  dist  clairement  : 

Je  croy  que  ces  marroufles  veulent  que  je  leur  paye  icy 
ma  bien  venue  et  mon  proficiat  C’est  raison.  Je  leur  vais 
donner  le  vin  • ; mais  ce  ne  sera  que  par  rys.  Lors,  en  soub- 
riant,  destacha  sa  belle  braguette,  et,  tirant  sa  mentule  en 
l’air,  les  compissa  si  aigrement  qu’il  en  noya  deux  cens 
soixante  mille  quatre  cens  dix  et  huit:  sans  les  femmes  et 
petits  enfans. 

Quelque  nombre  d’iceux  evada  ce  pissefort  à legiereté  des 
pieds.  Et,  quand  furent  au  plus  haut  de  l’Université,  suans, 
toussans,  crachans,  et  hors  d'haleine,  commencèrent  à re- 
nier et  jurer  : les  plagues  Dieu,  je  renie  Dieu,  frandienne 
vex  tu  ben,  la  merdé,  po  cab  de  bious,  das  dich  Gots  ley- 
denschend,  pote  de  Christo,  ventre  saint  Quenct,  vertus 


^ Sorte  de  tribut  volontaire  que  les 
ecclésiastiques  payaient  à leurs  évê- 
ques, à titre  de  frais  d'installation. 


* Cette  expression  correspond  à 
celle  d'aujourd'hui  donner  le  pour- 
boire. 
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guoy,  par  saint  Fiacre  de  Brye,  saint  Treignant,  je  fais  veu 
à saint  Thibaud , pasques  Dieu,  le  bon  jour  Dieu , le  diable 
m'cmport,  foy  de  Gentilhomme,  par  saint  Andouille;  par 
saint  Guodegrin  qui  fut  martyrise  de  pommes  cuytes,  par 
saint  Foutin,  l’apostre,  par  saint  Vit  *,  par  sainte  mamyc, 
nous  sommes  baignes  par  rys.  Dont  fut  depuis  la  ville  nommée 
Paris  {laquelle  auparavant  onappelloitLeucecc,  comme  dit 
Strabo,  lib.  IV,  c’est  à dire,  en  grec,  blanchctte,  pour  les 
blanches  cuisses  des  dames  du  dit  lieu  ) . Et  par  autant  qu'à 
cestc  nouvelle  imposition  du  nom,  tous  les  assistans  Jurè- 
rent chascun  les  saints  de  sa  paroisse: (les  Parisiens,  qui 
sont  faits  de  toutes  gens  et  toutes  pièces,  sont  par  nature 
et  bons  jureurs  et  bons  juristes , et  quelque  peu  oultrecui- 
dés).-Dont  estime  Joaninus  de  Barranco,  Hbi'o ,de  copiosiUUe 
reverentiarum,  que  sont  dits  Parrhesiens  en  grecisrae,  c’est 
à dire  fiers  en  parler. 

Ce  fait,  considéra  les  grosses  cloches  qui  estoient  es  dites 
tours,  et  les  fit  sonner  bien  harmonieusement^  Ce  que  fai- 
sant, luy  vint  en  pensée  qu’elles  serviroient  bien  de  cam- 
panes  au  col  de  sa  jument,  laquelle  il  vouloit renvoyer  à son 
pere,  toute  chargée  de  fromages  de  Bryc  et  de  harans  frais. 
De  'fait;  les  emporta  en  son  logis. 

Ce  pendant  vint  un  commandeur  jambonnier*  de  saint 
Antoine,  pour  faire  sa  queste  suille^  : lequel,  pour  se  faire 
entendre  de  loing,  et  faire  trembler  le  lard  au  charnier,  les 


* Nous  donnons , d'après  l’étiit. 
wit.  à 1 S3S , celte  litanie  de  ju- 
rons en  divers  langages.  Il  y a quel- 
ques variantes  dans  l’éd.  de  1535. 
Pote  de  Chrislo  est  remplacé  par 
ta  martre  sckend  ; foy  de  gentil- 
homme , par  carimary.  carimara  ; 
et  saint  Vit , par  né  did , ma  dià. 
Tous  les  éditeurs  suppriment  ce 
passage , que  nous  rétablissons 
pour  les  lecteurs  curieux  des  reli- 
ques rabelaisiennes.  Nous  ferons 
remarquer  que  l'auteur  a placé 
dans  sa  nomenclature  les  jurons 


historiques  de  quatre  de  nos  rois. 

C'est  ainsi  que  Roger  de  Collerv'e 
dit  dans  son  Epislethon  des  qna- 
tre  Rois  ; 

Qiitnl  la  Pasqne  Dieu  decedi , 

Le  bon  jour  Dieu  luv  succéda; 

Au  bon  jour  Dieu  de^uncl  el  mort. 
Succéda,  le  d^abk  mVmpori; 

Lof  decede  , nous  voyons  cotume 
TCoui  duicl  U foy  de  g^enülliomiue. 

* C'est  une  dignité  de  rin\ention 
de  Rabelais. 

* C'est-à-dire  sa  quête  de  cliau 

de  porc.  -- 
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voulut  emporter  • furtivement.  Mais  par  honnesteté  les 
laissa,  non  parce  qu’elles  estoient  trop  chauldcs*,  mais 
parce  qu’elles  estoient  quelque  peu  trop  pesantes  à la  portée. 
Cil  ne  fut  pas  celuy  de  Bourg. Car  il  est  trop  de  mes  amis*. 

Toute  la  ville  fut  esmeue  en  sédition , comme  vous  savez 
qu’à  ce  ilz  sont  tant  faciles,  que  les  nations  estranges  s’es- 
bahissent  de  la  patience  ou  (pour  mieulx'dire)  de  la  stupi- 
dité * des  rois  de  France , lesquelz  autrement  par  bonne 
justice  ne  les  refrenent,  veus  les  inconveniens  qui  en  sortent 
de  jour  en  jour.  Pleust  à Dieu  que  je  sceusse  l’officine  en 
laquelle  sont  forgés  ces  schismes  et  monopoles,  pour  les 
mettre  en  evidence  es confrairies  de  ma  paroisse*!  Croyez 
que  le  lieu  auquel  convint  le  peuple , tout  folfiré  et  habe- 
liné  *,  fut  Sorbonne  *,  où  lors  estoit,  maintenant  n'est  plus 
l’oracle  de  Leucece’.  Là  fut  proposé  le  cas,  et  remonstré 
l’inconvenient  des  cloches  transportées.  . 


* Aujourd'hui  encore , dans  les  la  place  de  ce  dernier  membre  de 
ateliers,  chez  les  doreurs,  par  exem-  phrase , on  lit  : « pour  ootr  n je 
pie,  quand  on  manie  un  outil  trop  n’y  ferai»  pas  de  beaux  plaecars 
chaud  et  qu’on  est  forcé  de  le  lais-  de  merde.  » 

ter  tomber,  on  dit  que  cet  outil  est  * liendu  fou  et  ahuri , ( Aobe , 
trop  pesant.  battu  en  tous  sens , y.  Cotgrave  et 

* Il  importe  de  remarquer,  dit  Palsgrave.) 

de  Marsy,  avec  quelle  adresse  Ka-  (Edit.  ant.  à 1535  et  de  1535.) 
bêlais , après  s’élre  égayé  assez  li-  Ce  mot  a été  remplacé  dans  les  au- 
brement  aux  dépens  des  religieux  très  par  Nesle.  L’hôtel  de  Nesie 
de  l’ordre  de  Saint-Antoine , ter-  occupait  l'emplacement  de  notre  hô- 
mine  cette  satire  par  un  trait  vbli-  tel  des  monnaies, 
géant  pour  le  commandeur  de  Laeece  (édit,  de  1535),  Paris. 
Bourg  ( Antoine  du  Sais , comme  Le  Duchat  croit  que  cet  oracle  de 
le  veut  Le  Dnchat,  on  tout  autre),  Lotèce,  qui  était  à l’hôtel  de 
mais  probablement  personnage  ac-  Nesle , doit  s’entendre  d’uiie  idole 
crédité  dans  son  ordre,  et  en  état  d’Isis  qui  subsista,  jusqu’en  1514, 
\ de  soustraire  Rabelais  au  ressen-  dans  l’église  de  Saint-Germain  des 
timent  de  ses  confrères.  C’est  Ih  une  Prés. 

tactique  familière  à notre  auteur.  Un  passage  de  Sauvai,  I,  24, 

* Nous  donnons  la  leçon  de  l’é-  paraîtrait  ofi'rir  une  explication 

dit.  ant.  à 1535.  La  stupidité  des  beaucoup  plus  satisfaisante  ; « I-e 
rois  de  France  aura  semblé  un  roi  Jean  y a longtemps  logé  (à 
terme  irrévérencieux , qui  n’a  plus  l’hôtel  de  Nesle  ),  et  ce  fut  une 
reparu  dans  aucune  édition.  maison  royale  jusqu’à  Charles  V.  » 

* Dans  l’édit,  ant.  à 1535.  à Mais  il  est  évident  que  la  pensée 
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^rés  avoir  bien  ergoté  pro  et  contra,  ftit  conclod  en  ba~ 
raîipton^  que  l'on  envoiroit  le  plus  vieux  et  suffisant  de  la 
faculté,  théologale  * vers  Gargantua,  pour  luy  remonstrer 
l'horrible  inconvénient  de  la  perte  d'ioelles  cloches.  Et,  non 
obstant  la  remonstrauce  d’aucuns  de  l’Université , qui  alle- 
goient  que  ceste  charge  mieulx  competoit  à un  orateur  qu’à 
un  theolc^en’,  fut  à cest  affaire  esleu  nostre  maistrc  Jano- 
tus  de  Bragmardo  *. 


première  de'  Babelais  se  rappor- 
tait à la  Sorboiiæ,  et  cpie  les  mots  : 
« on  n’<Mtj>lns  l'oracle  de  Lutèce,  s 
semblent  faire  allusion  à quelque 
maladresse  de  la  Sorbonne,  pent- 
atre  celle,  dont  n<His  avons  parlé 
dans  notre  notice,  relativement  à la 
saisie  d'un  ouvrage  delà  sœur  du  Roi . 

* On  connaît  le  vers  technique 
qui  servait  à désigner  les  diverses 
espèces  de  syllogismes. 

Ktrbsra  eetoreat  Darii  ferio  teralipion. 

* Edit.  ant.  à 1535  , é£t.  de 


1535.  Dans  les  autres  on  a supprimé 
théologale. 

* Edit.  ant.  à 1535  et  de  1535. 
Dans  d'autres,  sophiste. 

* Ce  nom  se  rétrouve  dans  le 
Voyage  de  maisire  Guillaume  en 
l’autre  monde,  Paris,  1C12,  p.  16. 
Il  Le  plus  riche  libraire  du  quartier 
« s'appelle  Janotns  de  Bragmardo , 
« qui  ne  laisse  pas  de  vendre  quel- 
« ques  bons  livres  à l'nsage  do 
« temps  qui  court,  où  chacun  se 
r plaît  à la  médisance.  » 
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Comment  Janoias  de  Ira^mardo  fat  envofé  poar  Netwvrar  * 
de  Garvaataa  lee  growes  cIocIim. 


Maistre  Janotus,  tondu  à la  ccsarinc*,  vcslu  de  son  lyri- 
pipion  théologal  *,  et  bien  antidote  l’estomac  de  coudignac 
de  four*  et  eau  beniste  de  cave,  se  transporta  au  logis 
de  Gargantua,  touchant  devant  soy  trois  vedeaux  à rouge 
museau  ‘,  cl  Irainant  après  cinq  ou  six  maistres  inertes*, 
bien  crottes  à profit  de  mesnage  A l’entrée  les  rencontra 
Ponocrates,  et  eut  frayeur  en  soy,  les  voyant  ainsi  desgui- 
scs;  et  pensoit  que  fussent  quelques  masques  hors  du  sens*. 
Puis  s’enquesta  à quelqu’un  desdits  maistres  inertes  de  la 


* Recontrtr,  (Ed.  de  163&.) 

* Poriant  les  cheveux  courts  à 
la  mode  des  Césars,  des  empereurs 
romains , qui  sont , en  effet , ainsi 
représentés  sur  les  médailles.  Jo* 
haniteou  voit  là  nne  allusion  par* 
ticulière  à J.  César,  eirca  eorporis 
euram  morostor,  dit  Suétone,  et 
qui  se  faisait  tondre , épiler  et  ha* 
biller  avec  nne  recherche  blâmée 
anssi  par  Cicéron.  Mais  l’intention 
de  Babelnis  n’est  nullement  de 
nons  peindre  comme  un  personnage 
coquet  ce  Janotus  qui  a stipulé 
qu’une  paire  de  chansses  serait  le 
prix  de  sa  harangue  , et  qui  avoue 
a’en  avoir  pas  quand  il  vent. 

* ( Ed.  ant.  k 1&3S  et  de  1&35.) 
I>ans  les  autres,  à f antique.  Le 
liripipion , insigne  d’une  dignité 


ecclcsinstiqne , était  un  capuchon 
qui  se  terminait  en. queue.  (V.  Du 
Gange.  ) 

* Le  coudignac  est an  propre , 
nne  gelée  de  coing  très-ferme  et 
l’un  des  produits  renommés  d’Or- 
léans : ici,  le  coudignac  de  four,  c’est 
du  pain  ; et  l’ean  bénite  de  cave , 
du  vin. 

* Four  saisir  l’intention  de  B.i- 
belais , il  faut  savoir  que  vedeaii 
avait  en  français  et  a encore  dans 
nos  patois  le  double  sens  de  be- 
deau et  de  veau. 

* Jeu  de  mots  sur  maislre  hs 
arts.  Inertes , édit.  ant.  k 1&3S  et 
éd.  de  1S35.  Alias,  inertz. 

N’ayant  rien  laissé  perdre  de 
la  crotte , l’ayant  toute  ramassée. 

* Ea  goguette. 
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bande  que  queroit'  ceste  mommerie?  11  luy  fut  respondu 
qn’ilzdeniandoient  lés  cloches  leur  estre  rendues. 

Soudain  ce  propos  entendu,  Ponocrates  courut*  dire  les 
nouvelles  à Gargantua , a6n  qu'il  fust  prest  de  la  response , 
et  deliberast  sur  le  champ  ce  que  estoit  de  faire.  Gargantua, 
admonesté  du  cas,  appella  à part  Ponocrates  son  précep- 
teur, Philetime  son  maistre  d'hostel.  Gymnaste  son  escuyer, 
et  Eudemon;  et  sommairement  conféra  avec  eux  sus  ce 
(ju’estoit  tant  à faire  que  à respondre.  Tous  furent  d'advis 
qu’on  les  menast  au  retraict  * du  goubelet,  et  là  on  les  fist 
boire  theologalement  et,  afln  que  ce  tousseux  n'entrast  en 
vaine  gloire,  pour  à sa  requeste  avoir  ‘ rendu  les  cloches, 
l’on  mandast  (ce  pendant  qu’il  chopineroit)  quérir  le  pre- 
vost  de  la  ville,  le  recteur  de  la  faculté  et  le  vicaire  de  l'e- 
glise,  esquelz,  d’avant  que  le  théologien  eust  proposé, sa 
commission , l’on  delivreroit  les  cloches.  Après  ce,  iceux 
■ présents,  l’on  oyroit  sa  belle  harangue.  Ce  que  fut  fait  : 
et,  les  susdits  arrivés,  le  théologien*  fut  en  pleine  salle  in- 
troduict,  et  commença  ainsi  que  ’ s’ensuit,  en  toussant. 


' > Que  voulait  dire , que  signifiait 
cette  mumerie? 

* ( F.d.  ant.  à 1S3S  et  de  1536.] 
Dans  les  autres,  alla. 

* A l’office  [bullcry,  Cotgrave.) 

* (Edit.  Int.  à 1635  et  Mit.  de 
1535  et  1537.)  Dons  les  autres, 


ruêtrement , au  lieu  de  lheologa- 
lemenl, 

> * Faut-il  lire  : avoir  été  rendu 
ou  rendmet  ? 

* Ed.  de  1636;  alias,  sophiste. 

^ Comme  s’ensuyt  (édit.  ant.  à 
1636). 
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CHAPITRE  XIX. 

r 

La  barangnc  de  maistre  Janotoa  de  BraKoiardo  faite  a 
Gargaatoa  pour  recouvrer  les  elocties. 


Ehen,  hen,  hcn',  Mtèa  dies*,  monsieur.  Mua  dies.  Et 
uoWs,  messieurs.  Ce  ne  seroit  que  bon  que  nous  rcmlissicz 
nos  cloches,  car  elles  nous  font  bien  besoing.  lien , hcn , 
hasch.  Nous  en  avions  bien  auircsfois  refusé  de  bon  argent 
de  ceux  de  Londres  en  Cahors*,  sy  avions  nous  de  ceux  de 
Bourdeaux  en  Brye,  qui  les  vouloient  acheter,  pour  la  subs- 
tantifique  qualité  de  la  complexion  élémentaire  qui  est  inlro- 
nillquée  en  la  terrestreité  de  leur  nature  quidditativc  pour 
extrancizer  les  halotz  et  les  turbines^  sus  nos  vignes,  vraye- 
ment  non  pasnostres,  mais  d'icy  auprès.  Car,  si  nous  per- 
dons le  piot,  nous  perdons  tout,  et  sens  et  loy. 

Si  vous  nous  les  rendez  à ma  requeste , je  y gaigneray 


^ On  a vu  dans  ces  mots  une 
allusion  aux  sermons  d'Olivier 
Maillard,  qui  marquait  ainsi,  en 
.l'imprimé,  les  endroits  où  Ton  de* 
sait  tousser. 

* Corruption  de  bona  diet , bon- 
jour. Na  diet,  dans  VAneUti  Tkcà- 
Ire-fraMcoit , publié  par  Jannet, 
II,  200.‘ 

*11  y' a en  eflet  nn  Londres, 
près  de  Marniande  (Lot -et -Ga- 
ronne |,  et  un  Bordeaux  , près  de 
Ville- l’arisîs  (Seine-et-Mame).  Le 
Docliat  n'avait  pas  fait  cette  petite 
recherche;  il  voit  dans  ce  rappro- 
chement une  raillerie  contre  ceux 
qui  parlent  de  r.e  qui  les  passe. 


L'intention  de  Babelnis  est  à la 
fois  plus  fine  et  plus  plaisante. 

^ Babelais  se  moque  ici  des  sco- 
lastiques qui  ne  se  faisaient  pas  faute 
d'user  de  termes  obscurs. 

L'Académie  a maintenu  le  mot 
quiddilé  (sans  pouvoir  très-bien 
l’expliquer),  ce  qu'une  chose  est  en 
elle-même , dit-elle. 

On  comprend  que  ces  lignes  ne 
peuvent  se  traduire  : en  voici  un 
sens  approximatifqui  n'est  pas  clair, 
bien  entendu  : 

« A cause  de  la  qualité  snbstan- 
« tielle  des  éléments  complexes,inhé- 
« rente  à leur  nature  matérielle,  pour 
« chasser  la  grêle  et  les  orages.  > - 

9. 
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dix*  pans  de  saulcisses/ct  une  bonne  paire  de  chaus^s, 
qui  me  feront  grand  bien  à mes  jambes  ; ou  ilz  * ne  me  tien- 
dront pas  promesse.  Ho,  par  Dieu,  Damne,  une  paire  de 
chausses  est  * bonne,  et  vir  sapiens  non  abhorrebit  eam.  Ha, 
ha,  il  n’a  pas  paire  de  chausses, qui  ■veult.  Je  le  sçay  bien, 
quant  est  de  moy.  Adrisez,  Domine,  il  y a dix  huit  jours  que 
je  sois  à matagraboliser  ceste  belle  harangue  : BeddUe  que 
sunt  Cesaris  Cesari,  et  que  sunt  Dei  Deo.  Ibi  jaeet  lepus.  Par 
ma  foy.  Domine,  si  voulez  souper  avec  moy  in  caméra,  par 
le  corps  Dieu,  charitatis,  nos  faciemus  bonum  chérubin.  Ego 
occidi  umm  porcum , et  ego  habet  bonus  vina  t.  Mais,  de  bon 
• vin,  on  ne  peut  faire  mauvais  latin  ».  Or  sus,  de  parte  Dei, 
date  nobis  clochas  nosiras.  Tenez,  je  vous  donne,  de  par  la 
Faculté,  un*  sermones  (îe  Utino,  que  utinam  vous  noos 
baillez  nos  cloches.  Vultis  etiam  pardonos?  Par  diem  vos  ha- 
bebitis,  et  nihil  payabitis. 

O,  monsieur.  Domine,  dochi  dona’’  miner  nobis.  Dea!  est 
bomm  urbis.  Tout  le  monde  s’en  sert.  Si  vostre  jument  s’en 
trouve  bien , aussi  fiiit  nostre  Faculté , que  comparata  est  ju- 
mentis  insipientibus,  et  similis  facta  est  eis,  Psalmo  nescio  que, 
sil’avoisje  bien  quotté  'en  mon  paperat;  et  esX  umm  bonum 
Achilles  ».  Hen,  hen,  ehen  hasch.  Ça,  je  vous  prouve  que  me 
les  devez  bailler.  Ego  sic  argumentor.  Omnis  clocha  clocha- 
bilis,  <n  clocherio  clochando,  clochons  clochativo,  clochare  faeit 


1 Six , dans  l'édit,  ant.  à 1S3S  et 
dans  celle  de  1S35. 

s Hz , c'est-à-dire  eeox  qui  l'ont 
envoyé  vers  Gargantua. 

* Sont  bonnes  (édit.  ant.  à 1&3S 
et  de  1535). 

* Edit,  de  1535.  — Bonus  vi- 
num,  édit.  ant.  à 1535.  Dans  d'au- 
tres, Bonum  vino. 

* Nous  nous  abstenons  de  tra- 
duire ces  passages  en  latin  de  cui- 
me  : ce  serait  leur  enlever  tont 
leur  sel.  — Fischart,  dans  sa  en- 
vieuse iiuitaiion  de  Babelais , a eu 


soin  de  les  conserver  en  partie. 

* C'est-à-dire  un  exemplaire  des 
sermons. 

1 Dans  l'édit,  ant.  à 1535  et 
dans  celle  de  1535,  on  lit  : Clochi^ 
donna  minor  ; dans  les  modernes  : 
Clochidonaminor  : c'est  sans  doute 
Clochi  iona  minor,  donnez-nous 
notre  petite  cloche. 

• Un  bon  Achille.  — C’est-a- 
dire  un  argument  invincible.  Àr- 
gumentum  hoc  est  plane  Achil- 
les invincibilis.  Vives  ( Dialog, 
Schd.)^ 
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^cloclkünlUarelocftantes.  Parisius  habet  clochas.  Ergo  gluc^.  Ha, 
ha,  ha,  c’est  parlé,  cela.  U est  tn  tertio  prime,  en  Darii  *,  ou 
ailleurs.  Par  mon  ame,  j’ay  veu  le  temps  que  je  faisois  dia- 
. blés  de  arguer.  Mais  de  présent  je  ne  fais  plus  que  resver, 
et  ne  me  fault  plus  dorenaraot  que  bon  tIo,  bon  liot,  le  dos 
au  feu,  le  ventre  à table,  et  escuelle  bien  profonde  *.  Hay, 
Domine,  je  vous  prie,  «n  nomine  Patris,  et  PiM  et  Spiritus 
Sancti,  Amen,  que  vous  rendez  nos  cloches  : et  Dieu  vous 
gard  de  mal  et  I^ostre  Dame  de  Santé  qui  vivit  et  régnât 
per  omnia  secula  seculorum.  Amea.  Hen  hascb,  hasch,  grren- 
hen  hasch. 

Verum  enim  vero,  quando  quidem,  dubio  procul,  Edepol, 
quonîam,  ita,  certe,  meus  deus  fidius,  une  ville  sans  cloches 
est  comme  un  aveugle  sans  baston , un  asne  sans  cropiere  , 
et  une  vache  sans  cymbales  *.  Jusques  à ce  que  nous  les 
ayez  rendues,  nous  ne  cesserons  de  crier  après  vous  comme 
un  aveugle  qui  a perdu  son  baston,  de  braisler  ' comme  un 
asne  sans  cropiere,  et  de  bramer''  comme  une  vache  sans 
cymbales.  Un  quidam  latinisateur,'  demeurant  prés  l’bostel 
Dieu,  dist  une  fois,  allegant  l’autorité  d’un  Taponnus*  ( je 


1 Quelle  que  soit  l’étymologie  de 
ces  mots  , qu'on  retroure  dans  le 
Catholieon  et  dans  Ménage , qui 
écrit  Ergo  glu , il  est  certain  que 
c'était  une  ancienne  formule  du 
langage  universitoire  pour  exprimer 
une  conclusion  qui  ne  concluait  pas. 
Elle  équivalait  à la  phrase  de  Mo- 
lière : « C’est  ce  qui  fait  que  votre 
fille  est  muette,  s 

* On  sait  que,  dans  la  langue 
scolastique  , le  mot  Darii , comme 
celui  de  Baralipton  que  nous  avons 
TU  plus  haut , désignait  une  certaine 
forme  de  syllogisme. 

s Plu<  n'a  bctoing , tant  a força  amolil , 
Qua  da  profoada  aicuella  al  da  ben  Uct. 

(Crétin,  Èp,  li  une  dame  de  Lyon.)  ' 
A l'homme  vieil  fouilla  profonde  aacoatla, 
lie!  mol , repoi , le  godet  août  raiiaalla. 

(Pierre  Groanat,  Adagm.) 


* Que  Kotlre  Dame  vous  garde 

de  sunlé  ! Drôle  de  souhait  1 ( re- 
marque Jamet.  ) Kabelais  met  id , 
dans  la  bouche  de  son  orateur,  une 
de  ces  équivoques  qu’il  affectionne 
tant.  Et  Nosire  Dame  de  santé, 
vent  dire  : ainsi  que  Notre  Dame 
de  Santé.  , ^ 

* Grelot,  clochettes. 

* Braire.  Cotgrave  écrit  brailler. 

^ L’Académie  n’accorde  qu’au 

(5erf  le  droit  de  bramer.  Nos  petois 
sont  plus  généreux.  Bramer,  en 
Berry,  en  Poitou , en  Saintonge  et 
ailleurs,  se  dit  surtout  des  bceuls  et 
des  vaches. 

t Taponnus  est , sous  forme  latine, 
lé  mot  tapoH , qu’on  a dit  pour  tam- 
pon , bouchon.  Ici  il  est  pris  évi- 
demment dans  un  sens  iqjurieux. 
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faulx,  c’estoit  P<mtanus),  pocte  séculier,  qu’il  desiroit 
qu’elles  fussent  de  plume,  et  le  btdaiU  fust  d'une  queue  de 
renard;  pour  ce  qu’elles  luy  engendroient  la  chronique  ' aux 
tripes  du  cerveau,  quand.il  composoit  ses  vers  carmini- 
formes.  Mais,  nac  petetin  petetac,  ticque,  torche  lorgne  *, 
il  fut  dcdaré  heretique.  Nous  les  faisons  comme  de  cire*. 
Et  plus  n’en  dist  le- déposant.  YaJeteet  pJatKUte.  Calepinus 
recemui*.  . ^ 


Iiab«lais  donne  nn  conp  de  griffe  k 
l'Italien  J.  Jorien  l’ontan.  — 
Xotre  auteur  avait  publié,  en  1&32, 
' comme  antiques,  deux  pièces  apo- 
cryphes, un  testament  et  un  contrat 
^de  vente.  Or  c’est  ce  même  Pob> 
tanus  qui  avait  iabriqiié  le  contrat 
de  vente  : tndé  iree. 

On  sait  que  les  sorbonistes  dési- 
gnaient, sous  le  nom  de  iictdiert , 
les  auteurs  non  catholiques.  Ainsi, 
Homère,  Virgile , étaient  des  poètes 
séculiers.  Janotns  donne  peut-être 
ici  cette  qnalificatioa  k Pontantts , 
en  souvenir  de  ton  dialogue  intitulé 
daron , où  les  gens  d'Egüse  sont 
assez  irrévérencieusement  traités. 

t Bùttant. 

* La  maladie  chronique. 

* Regnier  a imité  ce  passage  , 
dans  sa  satire  X : 

...  Ainii  cet  çeni , i u piquer  «rdenti. 

S'eu  Tinrent  i pirlert  lie  Uc,  torche  lorgne, 
Qui  etsn  le  auMta,  qsi  Ma  riml  ehorgaa. 

Ces  deux  mots , torche  lorgne , 
qui  se  trouvent  dans  Coquillart,  et 
que  Rabelais  répète  souvent,  veu- 
lent dire  frapper  à droite  et  à gau- 
che, de  tous  cêtês,  sans  y regarder. 
Une  torchée,  en  langage  populaire 
et  dans  plusieurs  patois,  est  syno- 


nyme d’une  volée.  Lorgner  signi- 
fiait aussi  frapper-,  témoin  ce  pas- 
sage de  ,Bonaventure  Despériers, 
98e  Xouv.  : « A grands  coups  de 
poing  lorgnait  dessus.  > 

* « Faire  comme  de  cire',  » on  de 
cyre  (xûpioc),  ainsi  qu’on  le  voit 
dans  le  Roman  de  la  Rose , voulait 
dire  : Représenter  dans  la  perfection, 
d’une  manière  magâtrale,  comme  en 
italien:  du  «ignore.  La  phrase  sem- 
ble donc  signifier  : Voilà  comme 
nous  arrangeons  les'hérétiques. 

An  moyen  âge,  les  effigies,  les 
ex-voto , se  faisaient  en  cire , et  la 
quantité  en  était  innombrable,  ainsi 
que  chacun  sait. 

Rabelais  veut-il  dire  qu’on  in- 
ventait facilement  des  hérétiques? 

Notre  malin  auteur  ne  penserait- 
il  pas,  en  outre,  aux  auto-da-fé,  déjà 
commencés  quand  il  écrivait?  Faire 
comme  de  cire  signifierait  alors 
briller  comme  des  cierges. 

* Ce  sont  trois  formules  finales  : 
la  première , pour  clore  un  interro- 
gatoire ; la  seconde  , usitée  à la  fin 
des  comédies  latines;  et  la  troi- 
sième , dans  le  genre  de  celles  par 
lesquelles  se  terminaient  les  copies 
et  collations  des  manuscrits. 
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CHAPITRE  XX. 

Comment  le  tbeoiogien  ' emporta  son  drap , et  comment  0 eni 
procét  contre  le«  mrbonlMea*. 

• J,  ' • 


Le  théologien  n’eut  si  tost  achevé,  que  Ponocrates  et  Eu* 
démon  s’esclalTerent*  de  rire,  tant  profondément  que  en 
cuiderent  * rendre  l’ame  h Dieu;  ny  plus  ny  moins  que  Cras- 
9US,  voyant  un  asne  couillart  qui  mangeoit  des  chardons, 
et  comme  Philemon,  voyant  un  asne  qui  mangeoit  des 
figues  qu’on  avoit  apresté  pour  le  disner,  mourut  de  force 
de  rire.  Ensemble  eux*  commença*  rire  maistre  Janotus, 
à qui  mieulx  mieulx;  tant  que  les  larmes  leur  venoient  es 
yeulx,  par  la  vehemente  concution  de  la  substance  du  cer- 
veau , à laquelle  furent  exprimées  ces  humidités  lachrymales, 
et  transcoullces  jouxte  ’ les  nerfe  optiques  *.  En  quoy  par 
eux  estoit  Democrite  heraclitizant  et  Heraclite  deraocritizant 
représenté.  • 

Ces  rys  du  tout  sedés*,  consulta  Gargantua  avec  ses  gens 
sur  ce  qu'estoit  de  faire.  Là  fut  Ponocrates  d’advis  qu’on 
fist  reboire  ce  bel  orateur:  et,  veu  qu’il  leur  avoit  donné 
du  passetemps,  et  plus  fait  rire  que  n'eust  fait  Songecreux  *®, 


^ (Edit.  ant.  à 1&3&  et  édit,  de 
1535.)  Dans  les  antres,  sophitle. 

* (Édit.  ant.  à 1535  et  édit,  de 
1535.)  Alias,  Us  autres  maitlres. 

* Devinrent  haletants , époHffét. 

* Pensèrent. 

* Avec  eux. 

* De  rire  (édit.  ant.  à 1535  et 
édit,  de  1535). 

^ Le  long  des;  par  (édit,  ant  à 
1535). 


* Comme  on  voit  bien  que  c’est 
un  médecin  amoureux  de  son  art 
qui  parle  I Dans  les  quatre  premiers 
livres,  il  se  montre  toujours  ainsi. 

® Complètement  apaisés. 

Que  neust  Sougecreux,  édit 
ant.  à 1535  et  de  1535.  Songe- 
creux  était  un  pseudonyme  adopté 
dans  plusieurs  livres  facétieux-  du 
temps.  Gringore  a écrit  : les  Contre- 
dUz  de  Songecreux. 
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qu'on  luy  baillast  les  dix  pans  de  saulcisses  mentionnés  en 
la  joyeuse  harangue  ; avec  une  paire  de  chausses,  trois  cens 
de  gros  bois  de  moulle  vingt  et  cinq  muix  de  vin,  un  lict 
à triple  couche  de  plume  anserine*,  et  une  escuelle  bien  ca- 
pable* etjprofonde  : lesquelles*  disolt  estre  à sa  vieillesse  ne- 
cessaires. 

Le  tout  fut  fait  ainsi  qu’avoit  esté  délibéré  : excepte  que 
Gargantua,  doubtant  qu'on  ne  trouvast  à l'heure  chausses 
commodes  pour  ses  jambes;  doubtant  aussi  de  quelle  façon 
mieulx  duiroient  audit  orateur*;  ou  à la  martingale,  qui  est 
un  pont  levis  de  cul,  pour  plus  aisément  fianter  ; ou  à la  ma- 
rinière, pour  mieulx  soulaiger  les  roignons;  ou  à la  suisse, 
pour  tenir  chaulde  la  bedondaine;  ou  à queue  de  merlus, 
de  peur  d’eschauffer  les  reins,  luy  fit  livrer  sept  aulnes  de 
drap  noir,  et  trois  de  blanchet  pour  la  doubleure.  Le  bois 
fût  porte  par  les  gaingne  deniers,  les  maistres  es  arts  por- 
tèrent les  saulcisses  et  escuelle.  Maistre  Janot  voulut  por- 
ter le  drap.  Un  desdits  maistres,  nommé  Jousse  Baiidouille,  * 
luy  remons^it  que  ce  n'estoit  honneste  ny  decent  à l'estât 
théologal,  et  qu’il  le  baillast  à quelqu'un  d'entre  eux.  Ha, 
dist  Janotus:  Baudet,  baudet,  tu  ne  concluds  point  tn  modo 
ei  figura.  Voila  de  quoy  servent  les  suppositions,  et  parva 
logkalia'’.  Pamm  pro  qm  supponii  ? Confuse,  dist  Ban- 
douille,  et  distribuHve.  la  m te  demande  pas,  dist  Janotus, 
baudet , quomodo  supponii , mais  pro  quo  : c'est,  baudet , 
pro  tibiis  tneis.  Et  pour  ce,  le  porteray  je,  egomet,  sieut  sup- 
positum  portât  adpositum.  Ainsi  l'emporta  en  tapinois,  comme 
fit  Patelin  son  ,drap.  Le  bon  fut  quand  le  tousseux,  glorieu- 


* Bois  à 1«  mesare. 

•D'oie. 

* D’une  grande  capacité. 

* Sons  eatendes  cAose*.  Soure- 
Tenir  de  la  syntaxe  latine. 

■ Le  passage  qui  sait , jMqu’à 
litÿ  fit  livrer,  manque  dans  l'éÆt. 
ant.  à 1&3&.  < 

* Babelais  rent  peat-Atre  dési- 
gner Jean  Cbéradame,  professenr 


de  langne  greeqne  dans  I*UniTersîU 
de  Paris;  car  le  prieuré  dit  Ban- 
douille  , dans  le  diocèse  de  Mail- 
lezais , appartenait  encore , rers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  à un  Chéra- 
dame , probablement  son  fils , dont 
il  est  parié  dans  la  Confeuion  de 
Sancy,  1.  II,  ch.  S. 

De  Tetnis  Hispanos,  traité 
de  logique  du  temps. 
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scment,  en  plein  acte  de  Sorbone'»  requist  ses  chausses  et 
saulcisses.  Car  péremptoirement  luy  furent  déniées,  par  au- 
tant qu'il  les  avoit  eu  de  Gargantua , selon  les  informations 
sur  ce  faites.  11  leur  remonstra  que  ce  avoit  esté  de  gratis» 
et  de  sa  libéralité;  par  laquelle  ilan'estoient  mie  absouds  de 
leurs  promesses.  Ce  non  obstant,  luy  fut  respondu  qu’il  se 
contentast  de  raison,  et  que  autre  bribe  n’en  auroit.  Rai- 
son? dist  Janotus,  nous  n’en  usons  point  céans.  Traistres 
malheureux,  vous  ne  valez  rien.  La  terre  ne  porte  gens 
plus  meschans  que  vous  estes.  Je  le  sçay  bien  : ne  clochez 
pas  devant  les  boiteux.  J’ay  exercé  la  meschanceté  avec 
vous.  Par  la  rate  Dieu,  j’advertiray  le  roy  des  énormes  abus 
que  sont  forges  céans,  et  par  vos  mains  et  menées.  Et  que  je 
sois  ladre,  s’il  ne  vous  fait  tous  vifit  brusler  comme  bougres, 
traistres,  heretiques  et  séducteurs,  ennemis  de  Dieu  et  de 
vertu. 

A ces  mots,  prindrent  articles*  contre  luy  : luy,  de  l’au- 
tre costé,  les  fit  adjoumer.  Somme,  le  procès  fut  retenu 
par  la  court,  et  y est  encores.  Les  sorbonicoles*,  sur  ce 
point,  firent  veu  de  ne  soy  descroter,  maistre  Janot  avec 
ses  adherens  fit  veu  de  ne  se  mouscher,  jusques  à ce  qu’il 
en  fust  dit  par  arrest  definitif. 

Par  ces  veuz , sont  jusques  à présent  demeurés  et  croteux 
et  morveux  : car  la  court  n’a  encores  bien  grabelc  toutes 
les  pièces.  L’ arrest  sera  donné  es  prochaines  calendes  grec- 
ques. C’est  à dire  jamais.  Car  vous  savez  qu’ilz  font  plus 
que  Nature,  et  contre  leurs  articles  propres.  Les  articles  da 
Paris  chantent  que  Dieu  seul  peut  faire  choses  infinies.  Na- 
ture, rien  ne  fait  immortel  : car  elle  met  fin  et  période  à 
toutes  choses  par  elle  produictes  : car  omnia  orta  cadunt,  etc. 

Mais  ces  avallcurs  de  frimars  * font  les  procès  devant  eux 


* (Edit.  ant.  il  1535  et  édit,  de 
1535.)  Dans  la  plapart  des  antres, 
au  lien  de  : En  plein  acte  de  Sorbon- 
ne, on  lit  : Chez  les  Maihurins. 

* Dirigèrent  nn  acte  d’accusation. 
Le  trait  s'applique  parfaitement 


anx  sorbonistes , qni  se  gênaient 
pen  pour  prendre  articles  contre 
lenrs  ^ennemis. 

* Édit.  ant.  à 1535  et  édit,  de 
1535.  Dans  les  antres,  magistres. 

* On  nommait  avaleurs  de  fri- 


Digitized  by  Google 


ICO 


GAHCANTUA. 


'pcndans,  et  infinis;  et  imnioi'telz.  Ce  que  faisans^  ont 
donné  lieu  et  vérifie  le  dict  * de  Chilon  Lacedemonien , con> 
sacré  en  Delphes,  disant  misere  estre  compagne  de  procès, 
et  gens  plaidoyaiis  misérables*.  Car  plus  tost  ont  fin  de 
leur  vie  que  de  leur  droit  prétendu. 


ci(c  trois  préceptes  de  Cliilon,  con- 
sacrés en  Delphes,  lilerU  aureü: 
• Kosseseqnemque,  nihilnimium 
cu|>ere,  coniilemque  uris  alitai 
atque  lilis  esse  niiseriam.  • 


nias  les  gens  de  palais,  parce 
i.u'ils  allaient  le  matin  de  très- 
bonne  heure  aux  andiences. 
t T>e  dicton,  les  paroles, 
t Pline.  Biit.  nui.. lis.  7.  c.  ■ 
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CHAPITRE  XXL 


L’estude  et  diete  de  Gartantaa,  selon  la  dlselplbie  de  ses 
preeeptenrs  sorbona^res'. 


1 . I 


- . ; 1 ! 


Les  premiers  jours  ainsi  passés , et  les  cloches  remises  en 
leuf  lieu,  les  citoyens  de  Paris,  par  rccognoissance  de  ccstc 
honnestcté,  s’ofînrent  d'entretenir  et  nourrir  sa  jument  tant 
qu'il  luy  plairoit.  Ce  que  Gargantua  priibien  à gré.  Et  l'en- 
’ voyerent  vivre  en  la  forest  de  Bière*.  Je  croy  qu’elle  n’y 
soit  plus  maintenant.  • ■ • ■:  . i.  ; . 

Ce  fait,  voulut  de  tout  son  sens  estudier  à la  discrétion  de 
Ponocrates.  Mais  iceluy,  pour  le  commenceDient,>ordonna 
qu'il  feroit  à sa  maniéré  accoustumée,  afin  d’entendre  par 
quel  moyen,  en  si  long  temps,  ses  antiques  précepteurs 
l’avoient  rendu  tant  fat,  niays  et  ignorant. -Il  dispensoit 
donc  son  temps  en  telle  façon  que,  ordinairement,  il  s’es- 
veilloit  entre  huit  et  neuf  heures,  fust  jour  ou  non  : ainsi 
l’avoient  ordonné  ses  regens  theologiques,  allegans  ce  que 
dit  David  : tVanum  est  tobis  ante  luc4m  mrgere  *. 

Puis  se  gambadoit,'  penadoit  et  paillardoit  panny  le  lict 
quelque  temps,  pour  mieulx  esbaudir  scs  esprits  animaux; 
et  se  habilloit  selon  la  saison,  mais  voluntiers  portoit  il  une 


* ( Kdil.  aiit.  à 1 53&  et  «dk.  de 
1S3S. ) Alias,  Mpliistec. 

* Il  a existé  autrefois  prèsde  Paris 
une  forêt  de  Bièvre  ou  Bière,  qui  se 
nommait  en  latin  foreslts  de  ItUr- 
ria.  £.  Juhanneau . |Miise  que  c'est 
édité  füièt  que  Rabelais  a voulu  d^ 


signer  ici  plutôt  que  celle  de  Fon- 
tainebleau , qui  s'<q>pelail  aussi  un- 
cieiioemeiit  forêt  de  Bière.  Ces 
deux  forèU  ont  pu  dans  l’origûie 
n’en  faire  qu’une.  ...  , 

* En  vain  vous  vous  levez  avapt 
le  jouiv  » i . 
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grande  et  longue  robe  de  grosse  frise , fourrée  de  renards  : 
après  se  peignoit  dn  peigne  de  Alraaiu*,  c’estoit  des  quatre 
doigts  et  le  poulre.  Car  ses  précepteurs  disoient  que  soy  au- 
trement peigner,  laver  et  nettoyer,  estoit  perdre  temps  en  ce 
monde.  ■ , . . 

Puis  fiantoit,' pissoit,  rendoit  sa  gorge,  rotoit,  petoit, 
baisloit,  erachoit,  toussoit,  sangloutoit,  et  estemuoit,  et  se 
morvoit  en  archidiacre;  et  dcsjeunoit,  pour  abafre  la  ro- 
sée et  mauvais  air,  belles  tripes  frites,  belles  carbonnades, 
beaux  jambons , belles  cabirotades* , et  force  soupes  de 
piimc*.  Ponocrates  luy  remonstroit  que  tant  soudain  ne 
devoit  repaistre  au  partir  du  lict,  sans  avoir  premièrement 
fait  quelque  exercice.  Gargantua  respondit  : Quoy?  N’ay  je 
fait  suffîsant*  exercice?  Je  me  suis  vaultré  six  ou  sept  tours 
parmy  le  lict,  d’avant  que  me  lever.  N’est  ce  assez?  Le  pape 
Alexandre  ' ainsi  faisoit  par  le  conseil  de  son  médecin  juif, 
et  vesquit  jiisques  à la  mort  en  despit  des  envieux.  Mes 
premiers  maistres  m’y  ont  accoustumé,  disans  que  le  des- 
jenner  faisoit  bonne  mémoire  ; pourtant  y beuvoient  les  pre- 
miers. Je  m’eu  trouve  fort  bien  et  n'en  disne  que  mieuli.  Et 
me  disoit  maistre  Tubal,  qui  fut  premier  de  sa  licence  à 
Paris,  que  ce  n'est  tout  l’avantage  de  courir  bien  tost,  mais 
bien  de  partir  de  bonne  heure  * : aussi  n’est  ce  la  santé  to- 


* C’est  prubablement  nne  double 
allusion  et  à la  malpropreté  prover- 
biale des  Allentands , et  à Jacques 
Almoin,  diKteur  de  .rUnivenité 
de  Paris. 

Dans  l'édit,  ant.  à 1S3S,  on  lit  : 
AlnHtin.  Celte  orthofrephe  juslKie 
■otre  seconde  conjecture. 

* Capilotades. 

* Nous  avons  supposé  tout  d’a- 
bord qae  la  soupe  de  prime  corres- 
pondait  à ce  q«e  nous  nommons  au- 
jourd'hui potagt  pri»$mnitr^  Prime 
est  un  abrégé  de  primevère.  En  li- 
■aousin  et  en  plnsieots  dialectes  de 
midi , primt»  signitie  encore  j»n «- 


t tempe.  Mais  Cotgrave  nous  parait  ‘ 
trop  explicite  pour  que  nous  révo- 
quions en  doute  soti  interprétation. 
D'après  lui,  wi  donnait  dans  les 
monastères  ce  nom  à des  tranches 
de  pain  et  de  fromage  trempées  dans 
du  bouiltoii , et  aussi  à des  tartines 
étendues  de  gras  de  bœuf  boiûlli  et 
semées  de  persil  haché. 

* J**s  /vit  bel  eecereieef  (édit, 
ant.  à t&3&). 

* Le  pape  Alexandre  V,  qui 
wvait  pour  médecin  le  juif  Marsile  , 
de  Parme. 

* Oa  lit  dans  La  Fontaine  : 

■iia  as  mH  4«  esnrir,  il  tuit  sviir  i palut. 
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taie  de  nostre  humanité  boire  à tas,  à tas,  comme  canes, 
mais  ouy  bien  de  boire  matin.  Vtide  versus  : 

Lever  matin  n’est  point  bon  heur  ; 

Boire  matin  est  le  meilleur*. 

Après  avoir  bien  à point  desjeuné,  alloit  à l’eglise,  et  luy 
portoit  on,  dedans  un  grand  panier,  un  gros  bréviaire  em- 
pantofle  *,  pesant,  tant  en  gre^  qu’en  fermoirs  et  parche- 
min, poy  plus  poy  moins,  unze  quintaulx  six  livres.  Là 
oyoit  vingt  et  six  ou  trente  messes  : ce  pendant  venoit  son 
diseur  d’heures  en  place,  empaletocqué  comme  une  duppe*, 
et  très  bien  antidoté  son  haleine  à force  sirop  vignolat 
Avec  iceluy  marmonoit  toutes  ces  kyrielles,  et  tant  curieu- 
sement les  espluchoit  qu’il  n’en  tomboit  un  seul  grain  en 
terre.  Au  partir  de  Teglise , on  luy  amenoit , sur  une  traine* 
à bœufz,  un  faratz*  de  patenostres  de  Saint  Claude,  aussi 
grosses  chascune  qu’est  le  moulle  d’un  Itonnct  ^ ; et , se , 
pourmenant  par  les  cloistrcs,  galeries,  ou  jardin,  en  disoit 
plus  que  seize  hermites. 

Puis  estudioit  quelque  meschantc  demie  heure,  les  yeulx 
assis  dessus  son  livre  : mais  (comme  dit  le  Comique)',  son 
ame  estoit  en  la  cuisine. 

Pissant  donc  plein  official,  s’asseoit  à table.  Et  parce 
qu’il  estoit  naturellement  phlegmatique , commençoit  son 
repas  par  quelques  douzaines  de  jambons,  de  langues  de 
bœuf  fumées,  de  boutargues,  d’andouilles,  et  telz  autres 
avant  coureurs  de  vin.  Ce  pendant  quatre  de  ses  gens  luy 
jettoient  en  la  bouche,  l’un  après  l’autre  continuement , de 


* Ces  deux  vers  sont  nne  parodie 
de  cens  de  Grosnet  : 

Lever  msiiii  n'eei  peint  banheor, 

Mail  venir  à peint  eit  meillenr. 

* Enfermé  dans  nne  enveloppe, 
comme  le  pied  dans  la  pantoaile. 

* Huppe.  On  dit  encore  duppe 
dans  plusieurs  de  nos  camoai^nes. 


' Sirop  de  vigne,  de  vin. 

• Un  traîneau. 

/ Tas,  fatras. 

^ Aussi  grosses  que  la  tète. 

* Le  Comique,  c'est  Térence, 
dans  l’Eunuque  : Jamdudum  antm 
mu*  est  in  paiini*.  Cicéron  aussi  ■ 
dit  ; Tua  quidem  pkiloiopkia  in 
*nlina  est. 
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la  moustarüe  à pleioes  palerées;  puis  beuvoit  un  horrifique 
trait  de  vin  blanc,  pour  lui  soulaiger  les  roignons.  Apres, 
mangeoit,  selon  la  saison,  viandes  à son  appétit,  et  lors 
cessoit  de  manger  quand  le  ventre  luy  tiroit.  A boire  n’avoit 
point  fin  ny  canon  Car  il  disoit  que  les  metes*  et  bornes 
^de  boire  estoient  quand,  la  personne  beuvant,  le  liege  de 
.ses  pantoufles  enfloit  en  haut  d’un  demy  pied. 


• ‘ BèKle.  ■ 


' • * Les  limiles. 
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Les  Jeax  4e  GerKanlna.' . 


Puis,  tout  lourdement  grignotant  d’un  transon  de  Grâces, 
se  lavoit  les  mains  de  vin  frais,  s’escuroit  les  dents  avec  un 
pied  de  porc,  et  devisoit  joyeusement  avec  ses  gens.  Puis,  le 
verd  estendu,  l’on  desployoit  force  chartes,  force  dé^,  et 
renfort  de  tabliers.  Là  jouoit  * : 


Au  flux, 

A la  prime, 

A la  vole, 

A la  pille, 

A la  triomphe, 

A la  Picardie, 

Au  cent, 

A l'espioay, 

A la  malheureuse, 
Au  fourby. 


A passe  dix , 

A trente  et  un , 

, A pair  et  sequence, 
A trois  cens. 

Au  malheureux. 

A la  condemnade, 

A la  charte  virade. 
Au  maucontent. 

Au  lansquenet, 

, Au  cocu, 


* Nous  n’avons  pas  la  préten- 
tion d’expliquer  tous  les  jeux  que 
Rabelais  s’est  amusé  à énumérer 
dans  ce  chapitre , d’abord  parce 
qu’il  en  est  un  certain  nombre  que 
nous  ne  connaissons  plus , au  moins 
par  le  nom  qu’il  leur  donne  ; ensuite 
parce  que  ce  serait  intercaler  on 
traité  spécial  dans  un  commentaire. 
Nous  nous  sommes  bornés  à in- 
diquer, dans  celte  énumération  de 
2 1 4 jeux , certaines  catégories , et 
aussi  certaines  répétitions.  Enfin 
nous  y avons  ajouté  quelques  ex- 
plications succinctes  là  où  elles  nous 
ont  paru  possibles  et  nécessaires. 
On  trouve  des  listes  de  jeux  qui 
peuvent  servir  de  supplément  ou 


d’éclaircissement  à celle  de  Rabe- 
lais , dans  le  Voyage  de  Guil- 
laume, 1611,  in-8 , et  dans  la 
Véritable  Suite  du  Parlement  bur-  • 
lesque  de  Pontoite\  1662,  in-4. 
On  nous  signale  aussi  plusieurs  de  ‘ 
ces  jeux  mis  en  action  dans  les 
stalles  de  la  cathédrale  de  Rouen/  - 
dans  diverses  scnlptnres  et  ver- 
rières . de  Champeaux , de  Saint- 
Lucien  de  Beanvais,  eic.'-Ces  der- 
nières sont  actuellement  à Saint-  ' 
Denis.  Cette  liste  de  jeux , que,  par  - 
des  augmentations  successives , Ra-  ■ 
bêlais  a portée  à plus  de  deux  • 
cents,  se  trouve  presque  triplée  dans 
l’imitation  du  Gargantua  ,•  par  l’Al» 
lemand  Fischart.  . > 
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A qui  a,  si  parie, 

A pille,  nade,  jocque,  fore 
A mariage, 

Ali  gav,  ! 5 / / 

A l'opinion, 

A qui  lait  l’un  fait  l’antre, 

A la  sequence. 

Aux  luettes, 

Autarau, 

A coquioibert,  qui  gaigneperd, 
Au  belioé,  if*  ! ■ •!  u ' 

Au  tonnent, iv-  •.  .n;  i 
A la  ronfle,  , . ,> 

Au  glic, 

Aux  honneurs*, 

A la  mourre, 

Aux  eschetz’, 

Au  renard. 

Aux  marelles, 

Aux  vaeJies, 

A la  blanclie, 

A la  cltance, 

A trois  dés. 

Aux  tables, 

A la  nieque  nocque. 


Au  lourche, 

A la  renette, 

Au  barignin. 

An  trictrac,  • 

A toutes  tables. 

Aux  tables  rabatues, 

A r^iiguebieu. 

Au  forcé. 

Aux  dames, 

A la  babou 
A primas  secunduSf 
Au  pied  du  cousteau. 
Aux  cleüs. 

Au  franc  du  carreau, 

A pair  ou  non, 

A croix  ou  pile, 

Aux  martres, 

Aux  pingres, 

A la  bille. 

Au  saratier. 

Au  hylmu. 

Au  dorclot  du  lierre, 

A la  tirelilantaine, 

A eoclionnet  va  devant  ’, 
Aux  pies. 


* Il  s'agit  jusqu’ici  de  jeux  de  jusqu’aux  dames , sont  des  jeux 
cartes , sauf  peut-être  les  luettes , de  tables  ou  tabliers , tels  que  les 
que  Le  Duchat  prétend  être  la  fos-  êcbecs , le  trictrac , les  dés , les 
sette.  Le  fourbg  et  le  béliné  (le  dames,  et  leurs  variétés, 
trompé)  pourraient  bien  être  le  * Ici  paraissent  commencer  des 
même  jeu  sous  des  noms  diflî»>  jeux  d'eurants  ou  d’écoliers.  Les 
rents , ainsi  que  le  manamtent , le  martres  et  les  pingres  semblent 
malheureux , la  malheureuse , etc.  être  des  es|)èces  d’osselets.  On  re- 
Plusieurs  se  retrouvent  dans  les  coniiait  facilement  ceux  de  la  savate 
Matinées  du  sieur  de  Cbolières , et  du  cochonnet.  Le  bœuf  violé  ou 
lb86,  f.  1G2  : « Ils  passèrent  deux  plutôt  viellé  répondait  à notre  boeuf 
ou  trois  heures  à jouer  au  dus , gras.  — Déferrer  i'due  est  pent- 
au  jay,  à la  sequence , à la  coa-  être  le  jeu  de  Maréchal , ferres-tu 
demnade,  à la  clef,  à remuer-  bienî 

Boesnage,  etc.  » * Montaigne , I.  JII,  cb.  13, 

* La  plupart  des  .jeux  suivants , parle  aussi  de  ^ipion  « qui  jeuoit 
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A la  corne, 

Au  bœuf  violé, 

A la  cheveche, 

A Je  te  pince  sans  rire, 

A picoter, 

A deferrer  l’asoe, 

A la  Jautru,  « 

Au  bourry  bourry  zou 
A je  m’assis, 

A la  barbe  d’oribus, 

A la  bousquine, 

A tire  la  brocite, 

A la  boutte  foyre, 

A compere  prestes  moy  rostre 
sac, 

A la  couiUe  de  belier, 

A boute  hors, 

A figues  de  Marseille, 

A la  mousque  *, 

A larchcr  tru, 

A escorcher  le  renard, 

A la  ramasse,  ^ 

Au  croc  madame’, 

A vendre  l’avoine, 


lOT 

A souffier  le  charbon. 

Aux  responsailles, 

Au  juge  vif  et  Juge  mort, 

A tirer  les  fers  du  four, 

Au  taux  viliain. 

Aux  cailletaux. 

Au  bossu  aulican, 

A saint  Trouvé, 

A pinse  moriHe  '1, 

Au  poirier^, 

A pimpompet,  , . 

Au  triori  *, 

Au  cercle, 

A la  truie, 

A ventre  contre  ventre. 

Aux  combes, 

A la  vergette. 

Au  palet, 

Au  J’en  suis. 

Au  foucquet  ?, 

Aux  quilles  *, 

Au  rapeau, 

A la  boule  plate. 

Au  vireton. 


le  long  de  la  marine  aree  Leelins  à 
Corniehon-ra-dev»Hl.  • C’est  évi- 
demment le  même  Jeu  que  le  co- 
chonnet,  ou,  comme  on  disait  à Lyon 
dans  les  collèges , il  y a une  tren- 
taine d'années,  cochon-ca-deeant , 
jeu  dans  lequel  la  boule  ou  cœkon- 
jiet,  incessamment  poussée  en  avant, 
forçait  les  Joueurs  à la  pour- 
suivre. 

^ Bourry  zou,  suivant  Le  Du- 
chat,  serait  une  espèce  de  cache- 
cache,  et  la  barbe,  d'oribut,  de 
colin-maillard. 

* La  mouche , quelque  chose 
comme  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui 
l'anguille  ou  le  loriot  tort. 

’ Trou-madame? 

* Jeu  où  l’on  prononce  ces  pa- 


roles en  se  pinçant  le  bras.  ( Sain- 
tonge.) 

* Ce  jea  parait  être  le  même 
que  le  poirier  fourchu,  dont  Ra- 
belais parle  ailleurs,  et  qui  con- 
siste à tenir  les  pieds  en  l'air  et  écar- 
tés. 

* Ancienne  rmide  bretonne.  Il 
en  est  question  dons  Noël  du  Fail 
de  la  Hérissaye. 

’ On  appelle  ainsi  en  Norman- 
die un  jeu  qui 'Consiste  à éteindre, 
en  prononçant  le  mot  fouquet , une 
traînée  de  filasse  qu’on  se  fourra 
dans  le  nés , et  qu'on  allume  par  la 
partie  inférieure. 

' Ce  jeu  et  les  sept  qui  suivent 
parussent  des  jeux  analogues , tels 
que  jeux  de  boules , de  Siara,  etc. 
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Au  iMcquarome, 

A'  la  soulle,  , ' 

A touchemerde. 

A la  naTettc, 

A angenart. 

' A fessart,'  • 

A la  courte  boulk. 

Au  ballay, 

'À  la  griesdie*, 

A saint  Cosme,  je  te  viens  adu 

A la  recoquillette. 

rer®, 

Au  casse  pot, 

A escharbot  le  brun. 

A montaient. 

A je  vous  prends  sans  verd, 

A la  pyrouette,  ‘ 

A bieiTet  beau  s'en  va  quaresme, 

Aux  jonchées, 

Au  cbesne  forebu. 

Au  court  baston. 

Au  cbevau  fondu. 

An  pirevollet  *, 

A la  queue  au  loup  7, 

A cline  mucette, 

’ A pet  en  gueullc , 

Au  picquet. 

A Gttillemin  baille  my  ma 

A la  blancque,  ‘ 

lance*, 

Au  furon  *, 

^ ' A la  brandelle 

A la  segnette. 

Au  treseau  '®, 

Au  chastelet, 

Au  bouleau. 

A la  rengée. 

A la  mousche, 

A la  foussette  *, 

A la  migne , migne  ba;uf  ' ' , 

Au  roiiflart, 

Au  pro|M)s  ”, 

A la  trompe, 

A neuf  mains**. 

Au  moine  * > 

Au  chapifoù'^. 

Au  tenebry, 

Aux  ponts  cbeuz,  ’ 

A i’esbahy,  ) 

Acoiinbridé, 

* Au  volant.  t 

* Ce  jeu  consiste  k faire  retomber 
sur  la  pointe  un  bâton  garni  de  plu- 
mes. (Saintonge). 

* Furet? 

* Trois  jeu*  qui  se  jouent  avec’ 
des  billes , des  noix , etc. 

‘ Trois  jeux  de  sabot  ou  de 
toupie. 

* Il  en  est  question  dans  le  Jeu 
de  Roiiu  el  Marion,  avec  la  va- 
riante de  saint  Cotsne.'L’uu  des 
personnages  fait > le  rôle  du  saint, 
et  les  autres  s'inclinent  devant  lui , 
comme  dans  notre  jeu  de  société 
du  Grand  Mogol. 

Qneue-leu-len. 

* Un  personnage  qui  a les  jeux 


bandes  joue  le  rôle  du  chevalier, 
et  adresse  ces  paroles  k son  écuyer. 
Celui-ci  lui  présente,  an  lieu  de 
lance,  un' bâton  souillé  d'ordures. 

* Balançoire  ? 

^®Ce  mot  parait  désigner  en  Anjou 
ou  en  Xormandie  un  assemblage  de 
trois  ou  de  treize  gerbes.  Mais  quel 
est  ce  jeu  ? 

Ces  mots  forment  le  com- 
mencement d'une  chanson  que 
chantent  les  enfants  dans  les  jeux 
où  il  s'agit  de  savoir  sur  qni  tom- 
bera le  sort  pour  acconiplir  une 
tâche  quelconque. 

**  Aux  propos  interrompus? 

Au  pied  de  bœuf. 

**  Capifol  ou  tête  folle  parait 


/ 
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A la  groUe  *, 

Au  cocquantin 
A colin  maillard, 

A rajreUraoulle, 

A iiHHiscliart,' 

Au  crapaull 
A la  crosse. 

Au  piston, 

Au  bille  boucquet, 

Aux  roynes, 

Aux  mestiers, 

A teste  à teste  bocheTel*, 
Au  pinot, 

A male  mort,  ' 
Auxcroquinolles, 

A laver  la  coiiTe  ma  dame , 
An  belusteau, 

A semer  l’avoyne, 

A brllTault, 

Au  raolinet, 

A defendo®, 

A la  virevouste, 


Aux  escoublettes  enragées®, 

A la  bacule 
Au  laboureur, 

A la  beste  morte, 

A monte  monte  l’escbclette. 

An  pourceau  mory. 

Au  cul  salL'v  ' . I 

Au  pigeonnet*. 

Au  tiers 
A la  bourrée 
Au  sault  du  buisson, 

A croyser, 

A la  cutte  cache 
A la  maille  bourse  en  cul  < 
An  nid  delà  bondrée, 

Au  passavant, 

A la  figue,  , . 

Aux  petarrades, 

A pile  moustarde, 

A cambos, 

A la  recheute. 

Au  picandeau*®. 


être  le  même  que  le  colin-maillard  , 
nommé  plus  bas. 

1 Corbeau.  ( Saintonge.  ) 

* 9’est  le  volant,  ainsi  que  /a 
grtesche. 

3 Nous  avons  entendu  nommer 
ainsi  un  jeu  dans  lequel  on  fait 
sauter  un  jeton  sur  on  autre,  à 
l’aide  d’on  troisième  que  l’on 
puie  dessus. 

® A faire  deviner  si  deux  épin- 
gles que  l’on  cache  dans  sa  main 
sont  placées  tête  biche,  on  dans 
le  même  sens. 

® Les  enfants  disent  encore  ; 
Je  mcH  défends  ! ou  défense 
quand  ils  ne  veulent  pas  êtie  pris 
à certains  jeux. 

® Espèce  de  lutte  à coups  de  tête. 

Bascule. 


[ * Pigeon  vole’/ 

® Dans  le  51*  des  Arrêts  d'a- 
mour, il  est  question  de  ce  jeu. 
• Une  dame,  de  son  authorité,  et 
sans  dire  qui  avait  perdu  ou  gagné , 
estoit  venue , en  jouant  au  tien 
jeter  dans  le  dos  dudict  amoureux 
une  poignée  d’orties,  etc.'» 

Planter  la  bourrée,  en  So- 
logne, c’est  se  dresser  sur  ses 
mains  le  long  d’un  mur,  la  tête 
en  bas  et  les  pieds  en  haut. 

*1  Cache-cache.  A Nantes,  on  dit 
encore  dans  ce  sens  jouer  à cutte. 

**  Est-ce  le  même  que  le  jeu  de 
bourse  en  courroie , dont  il  est 
question  dans  le  lloman  de  la 
Rosef 

Suivant  M.  Breghot  du  Lut , 
picandeau  se  dit  encore  à Lyon 
10 
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A crocqae  teste',  Auxuasardes*, 

A la  gnie,  Aux  allouettes, 

A taiUcooop , Aux  chiquenaudes. 

Après  avoir  bien  joué,  sassé,  passé  et  beluté  temps,  U con* 
venoit  boire  quelque  peu  : c’estoient  unze  peguadz*  pour' 
hoBuue  ; et,  soudain  après  banqueter,  c'estoit,  sus  un  beau  ' 
banc,  ou  en  beau  plein  lict,  s’estendre  et  dormir  deux  ou 
trois  heures,  sans  mal  penser  ny  mal  dire.  Luy,  esveillé, 
secouoit  un  peu  les  oreilles  : ce  pendant  estoit  apporté  vin 
frais  ; là  beuvoit  mieulx  que  jamais.  Ponocrates  luy  remons- 
troit  que  c’estoit  mauvaise  diete  ainsi  boire  apres  dormir. 
C’est,  respondit  Gargantua,  la  vraye  vie  des  Pères.  Car.  de 
ma  nature  je  dors  sallé,  et  le  dormir  m’a  valu  autant  de. 
jambon. 

Puis  coramençoit  estudier  quelque  peu , et  patenostres  en  ' 
avant  ; pour  lesquelles  mieulx  en  forme  expedier,  montoit  sus 
une  vieille  mulle,  laquelle  aVoit  servy'  neuf  rois  : ainsi  mar- 
motant  de  la  bouche,  et  dodelinant  de  la  teste,  alloit  voir 
prendre  quelque  connil  * aux  fillets. 

Au  retour,  se  transportoit  en  la  cuisine,  pour  savoir  quel 
roust  estoit  en  broche. 

Et  soupoit  très  bien  par  ma  conscience,  et  voluntiers  con- 
vioit  quelques  beuveurs  de  ses  voisins,  avec  lesquelz  beuvant 
d’autant,  comptoient  des  vieux  jusques  es  nouveaux. 

Entre  autres,  avoit  pour  domestiques  les  seigneurs  du. 
Fou,  de  Gourville,  de  Grignault,  et  de  Marigny*.  Après 
souper,  venoient  en  place  les  beaux  évangiles  de  bois,  c’est 
à dire  force  tabliers,  ou  le  beau  flux,  un,  deux,  trois,  ou  à 


d*nn  b&ton  garni  de  papier  h l’nn 
de  ses  bonU,  et  de  l’autre  d’une 
pointe  en  fer,  et  qui , lancé  arec  la 
main  , va  se  ficher  dans  les  portes 
ou  dans  les  plafonds. 

> Espèce  de  saut  de  mouton. 

* Coups  sur  le  nez.  Même  jeu  que 


les  croqnignoles  et  les  chiquenaudes. 

* Suivant  Le  Duchat,  c’est  un 
pot  de  vin  {pegat  en  gasc.  ),  plus 
grand  d’un  quart  que  le  pot  de  Paris. 

* Lapin.. 

* Fanûlles  du  Poitou  et  des  en- 
virons. 
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toutes  restes  pour  abréger,  ou  bien  alloient  voir  les  garses 
d'entour,  et  petits  banquets  parmy,  collations,  et  arriéré 
coUations.'Puis  doimoit  sans  desbrider  jusques  au  lendemain 
huit  heures.  ^ / 
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Comment  CnrKantna  fat  institné  par  Ponocrates  en  telle 
discipline,  qu'il  ne  perdoit  iienre  do  Jour. 


Quand  Ponocrates  cogneut  la  vicieuse  maniéré  de  vivre 
de  Gargantua,  délibéra*  autrement  l’instituer  en  lettres; 
mais,  pour  les  premiers  jours,  le  toléra,  considérant  que 
nature  n’endure  mutations  soudaines  sans  grande  violence. 

Pour  donc  miculx  son  œuvre  commencer,  supplia  un  sa- 
vant médecin  de  celuy  temps,  nommé  maistre  Théodore*, 
à ce  qu’il  considerast  si  possible  estoit  remettre  Gargantua  en 
meilleure  voie.  Lequel  le  purgea  canoniquement  avec  elebore 
de  Anticyre,  et,  par  ce  médicament,  luy  nettoya  toute  l’alte- 
ration et  perverse  habitude  du  cerveau.  Par  ce  moyen  aussi, 
Ponocrates  luy  fit  oublier  tout  ce  qu’il  avoit  appris  sous  scs 
antiques  précepteurs , comme  faisoit  Timothée  * à scs  disci- 
ples , qui  avoient  esté  instruicts  sous  autres  musiciens. 

Pour  mieulx  ce  faire,  l’introduisoit  es  compagnies  des  gens 
savans  qui  là  estoient,  à Temulation  desquels  luy  creust  l’es- 
prit et  le  désir  d’estudier  autrement,  et  se  faire  valoir. 

Après,  en  tel  train  d’estude  le  mit  qu’il  ne  perdoit  heure 
quelconques  du  jour  : ains  tout  son  temps  consommoit  en 
lettres  et  honneste  savoir.  S’esveilloit  donc  Gargantua  en- 
viron quatre  heures  du  matin.  Ce  pendant  qu’on  le  frottoit, 
luy  estoit  leue  quelque  pagine  de  la  divine  Escriture,  haute- 


I Délibéra  de  (édit.  ant.  à I&3S). 

* Au  lieu  de  Théodore,  on  lit 
dans  l’éd.  ant.  à 1535  ; Séraphin 
Calobarsy. 

* Célèbre  musicien  grec  , atta- 
ché à Alexandre,  qui  procédait 


de  la  sorte,  et  qui,  dans  ce  cas, 
prenait  double  salaire,  si  nous 
croyons  ce  qu’en  dit  Quîntilien , Ih. 
Il,  ch.  3 : Feruut  duplices  ah  iie, 
quo$  aliut  inetitnisiel , solitiim 
exigera  mer  ce  des.  / 
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ment  et  clairement,  avec  prononciation  competente  à la  ma- 
tière; et  à ce  estoit  commis  un  jeune  page  natif  de  Basché, 
nommé  Anagnostes*.  Selon  le  propos  et  argument  de  cestc 
leçon,  souventesfois  s’adonnoit  à reverer,  adorer,  prier  et 
supplier  le  bon  Dieu,  duquel  la  lecture  montroit  la  majesté 
et  jugemens  merveilleux. 

Puis  alloit  es  lieux  secrets,  faire  excrétion  des  digestions 
naturelles.  Là  son  précepteur  repetoit  ce  qu'avoit  esté  leu, 
luy  exposant  les  points  plus  obscurs  et  difficiles.  Eux,  retour- 
naiis , consideroient  l'estât  du  ciel , si  tel  estoit  comme  l’a- 
voient  noté  au  soir  precedent  : et  quelz  signes  entroit  le  so- 
leil, aussi  la  lune,  pour  icelle  jouniée. 

Ce  fait,  estoit  habillé,  peigné,  testonné,  acoustré  et  par- 
fùmé,  durant  lequel  temps  on  luy  repetoit  les  leçons  du  jour 
d’avant.  Luy  mesmes  les  disoit  par  cœur,  et  y fondoit  quelques 
cas  pratiques  cbneemens  l’estât  humain  ; lesquels  ilz  esten- 
doient  aucunes  fois  jusques  deux  ou  trois  heures  ; mais  ordi- 
nairement cessoient  lors  qu'il  estoit  du  tout*  habillé.  Puis, 
par  trois  bonnes  heures,  luy  estoit  faite  lecture. 

Ce  fait,  issoient*  hors,  tousjours  conferens  des  propos  de 
la  lecture,  et  se  desportoient  en  Bracque*,  ou  es  prés,  et 
jouoient  à la  balle,  à la  paulme,  à la  pile  trigone*,  galante- 
ment  s’exerceans  les  corps  comme  ilz  avoient  les  âmes  aupa- 
ravant exercé  *.  Tout  leur  jeu  n' estoit  qu'en  liberté  : car  üz 
laissoient  la  partie  quand  leur  plaisoH;  et  cessoient  ordinaire- 
ment lors  que  suoient  parmy  le  corps,  ou  estoient  autrement 


* Eu  grec , lecteur.  Johanneau 
croit  qu’il  s'agit  ici  de  Pierre  Du- 
chfttel  ou  Cdstellanut,  lecteur  de 
François  I**'. 

* ComplétemenL 

* Sortaient. 

. * Célèbre  jeu  de  paume  du  fau- 
bourg Saint-Marceau , qui  avait 
pour  enseigne  : Au  Ckien  braque, 
ont  dit  presque  tous  les  commen- 
tateurs. Nous  pensons,  avec  M.  Ad. 
IWrty,  que  l'expression  : *e  depor- 
toieul  en  Bracque  doit  faire  croire 


qu’il  s’agit  du  Carrefour  de  Brac- 
que , nom  donné  jadis  à la  place  de 
l’Estrapade. 

* Jeu  de  balle  à trois,  où  les 
joueurs  se  plaçaient  triangulaire- 
ment. 

* Exercé  manque  dans  l’édition 
antérieure  à l&3b  et  dans  celle  de 
1 5JS , qui  offrent  plus  d’un 
exemple  de  retranchements  pareils. 
— Cette  tournure , moins  correcte 
lieut'ètre,  était  cependant,  on  n’en 
;>eut  d <c(  nvenir,  bien  plus  vive. 

10, 
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las.  Adonc  estoient  très  bien  essués*  et  frottés,  chàngeoient 
.de  chemise,  et,  doucement  se  pounnenans,  aUoientvoirsi  le 
disner  estoit  prest.  Là  attendons,  recitoient  clairement  et 
eloquentement  quelques  sentences  retenues  de  la  leçon. 

Ce  pendant  monsieur  l’appetitTenoit,  et,  par  bonne  oppor- 
tunité, s'asseoient  à table.  Au  commencement  du  repas,  estoit 
leue  quelque  histoire  plaisante  des  anciennes  prouesses,  jus- 
ques  à ce  qu'il  eust  pris  son  rin.  Lors  (si  bon  sembloit)  on 
continuoit  la  lecture,  ou  commençoient  à deriser  joyeuse- 
ment ensemble,  parlons,  pour  les  premiers  moys*,  de  la 
vertu,  propriété , efficace  et  nature  de  tout  ce  que  leur  estoit 
servy  à table  : du  pain,  du  vin,  de  l’eau,  du  sel,  des  viandes, 
poissons,  fruictz,  herbes,  racines,  et  de  Tapprest  d'iccllcs. 
Ce  que  faisant,  apprit  en  peu  de  temps  tous  les  passages  à 
ce  competens  en  Pline,  Athenée,  Dioscorides,  Julius  Pollux, 
Galen,  Porphyre,  Opian,  Polybe,  Heliodore,  Aiistoteles, 
Elian , et  autres.  Iceux  propos  tenus,  faisoient  souvent,  pour 
plusestre  asseurés,  apporter  les  livres  susdits  à table.  Et  si 
bien  et  entièrement  retint  en  sa  mémoire  les  choses  dites, 
que,  pour  lors,  n' estoit  médecin  qui  en  sceust  à la  moitié 
tant  comme  il  faisoit.  Après,  devisoient  des  leçons  leues  au 
matin,  et,  parachevans  leur  repas  par  quelque  confection 
de  cotoniat*,  s'cscuroit  les  dents  avec  un  trou  de  lentisce*, 
se  lavoif^  les  mains  et  les  yeulx  de  belle  eau  fraiche,  et  ren- 
doient  grâces  ^ Dieu  par  quelques  beaux  cantiques  faits  à la 
louange  de  la  munificence  et  bénignité  divine. 

Ce  fait,  on  apportoit  des  chartes,  non  pour  jouer,  mais 
^pour  y apprendre  mille  petites  gentillesses  et  inventions  nou- 


^ Essayés. 

* Éd.  ant.  à 1S3S  et  de  1&35, 
alias,  motz. 

* Confitures  de  coing , cotignac. 
^ Tronc  de  lentisqne , pistaohier 

d’Orient.  Les  Bomains  s'en  fai- 
saient des  cnre-dents  , qu'ils  préfé- 
ruent  à ceux  de  plume.  Lenlû- 
cum  nielitti , dit  à ce  sujet  Martial. 
(Ep.  22,  1.  XIV.) 


* Des  quatre  imparfaits  qui  se 
rencontrent  dans  cette  phrase,  deux 
sont  an  pluriel , deux  au  singulier. 
Dolet  lui  -même  a maintenu  cette  k- 
eoB  qui  est  celle  de  toutes  les  édi- 
tions anciennes.  Faut-il  voir  là  une 
faute  successivement  répétée,  ou 
bien , dans  la  pensée  d^  Rabelais , 
Gargantua  seul  doit-il  être  pris  pour 
sujet  des  deux  imparfaits  singuliers  ? 
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vetles.  Lesquelles  toutes  issoient  de  arithmétique.  En  ce 
moyen,  entra  en  afTection  d’iCelle  science  numérale,  et,  tous 
les  jours  après  disner  et  souper,  y passoit  temps  aussi  plai- 
santement  qu'il  souloit*  es  des  ou  es  chartes.  A tant  sceut 
d'icelle  et  théorique  et  practique,  si  bien  que  TunstaP,  An- 
glois,qui  enavoit  amplement  escrit,  confessa  que  vrayement, 
en  comparaison  de  Iny,  iln’y  entendoH  quelehautalemant. 

Et  non  seulement  d'iccllc,  mais  des  autres  sciences  mathé- 
matiques, comme  géométrie,  astronomie  et  musique.  Car, 
attendons  la  concoction  et  digestion  do  son  past*,  ilzfaisoient 
mille  joyeux  instrumens  et  figures  géométriques,  et  de 
mesmes  pratiquOient  les  canons  astronomiques.  Après,  s’es- 
baudissoient  à chanter  musicalement  à quatre  et  cinq  parties, 
ou  sus  un  theme,'  à i^aisir  de  gorge.  Au  regard  des  instru* 
mens  de  musique,  il  apprit  jouer  du  lucS  de  l’espinette,  de 
la  harpe , de  la  fliitto  d’alemant,  et  à neuf  trous  ; de  la  viole, 
et  de  la  saqueboutte*. 

Geste  heure  ainsi  employée,  la  digestion  parachevée,  se 
purgeoH  des  excremens  naturels  : puis  se  remettoit  à son  es- 
tude  principal  par  trois  heures  ou  davantage;  tant  à repeterla 
lecture  matutinale  qu'à  poursuivre  le  livre  entrepris,  que  aussi 
à escrire,  bien  traire*  etformerles  antiques  et  romaines  lettres. 

Ce  fait , issoient  hors  leur  bostel  : avec  eux  un  jeune  gen- 
tilhomme de  Touraine,  nommé  l’escuyer  Gymnaste,  lequel 
luy  monstroit  l'art  de  chevalerie.  Changeant  donc  de.veste- 
meus,  montoit  sus  un  coursier'',  sus  un  roussin,  sus  un  ge- 
net,  sus  un  cheval  barbe,  cheval  legier;  et  luy  donnoit  cent 
quarrieres;  le  faisoit  voltiger  en  l’air,  franchir  le  fossé, 
saulter  le  palis",  cour  tourner  en  un  cercle,  tant  à dextre 


* Avait  contame. 

" Cttthbert  Tonstal , év&)u«  de 
Dnrhani , a écrit  vn  traité  im- 
primé à Londres  en  1 522  , et  à 
Faris,clie2  Bob.  Estienne,  1529, 
sons  ce  titre  : C,  TontlaUî  de  Àrle 
suppulandi  libri  quatuor. 

* 6e(>as. 

* Lnth. 

* lustnimeot  k teot,  s’allon- 


geant et  se  racconrcissaiit  comme 
le  trombone. 

• Faire  le  trait , tracer. 

* Le  coursier  était  un  grand  che- 
val de  bataille  ; le  rousnn,  an  cheval 
entier,  épais  et  entre  deux  tailles  ; 
le  genet,  un  cheval  d’Espagne;  le 
barbe , un  cheval  arabe  ( Dict. 
Aead.'). 

> La  palissade  , la  barrière;. 
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comme  à senestre^  Là  roimpoit,  non  la  lance  (car  c'cst  la 
plus  grande  resverie  du  monde  dire  : J’ay  rompu  dix  lances 
en  tournoy,  ou  en  bataille;  un  charpentier  le  feroit  bien), 
mais  louable  gloire  est  d’une  lance  avoir  rompu  dix  de  scs 
ennemis.  De  sa  lance  donc  asseréc,  verde,  ctroide,  rompoit 
un  huis,  enfonçoit  un  harnois,  aculloit*  une  arbre,  cncla- 
voit*  un  anneau,  cnlevoit  une  selle  d’arme.s,  un  aubert,  un 
gantelet.  Le  tout  faisoit,  arme  de  pied  en  cap. 

Au  regard  de  fanfarer,  et  faire  les  petits  popismes*  sus  un 
cheval , nul  ne  le  fit  ihiculx  que  luy.  Le  voltigeur  de  Ferrarc 
n’estoit  qu'un  cinge  en  comparaison.  Singulièrement  estoit 
appris  à saulter  hastivement  d'un  cheval  sus  l'autre  sans 
prendre  terre  (et  nommoiton  ces  chevaux  desultoires*),  et, 
de  chascun  costé,  la  lance  au  poing,  monter  sans  estrivieres  ; 
et,  sans  bride,  guider  le  cheval  à soif  plaisir.  Car  telles  choses 
servent  à discipline  militaire. 

Un  autre  jour,  s’eierçoit  à la  haschc  : laquelle  tant  bien 
croulloit,  tant  verdemenl  de  tous  pics  reserroit,  tant  soup- 
plement  avalloit  en  taille  ronde',  qu'il  fust passé  chevalier 
d’armes  en  campagne , et  en  tous  essays. 

Puis  bransloit  la  picque,  sacquoit*  de  l'espée  à deux  mains, 
de  l’espée  bastarde*,  de  l’espagnole,  de  la  dague,  et  du  poi- 
gnard; armé,  non  armé,  au  boucler',  à la  cappe  à larondelle. 

• Toa»  ce*  termes  étaient  é»i- 
demment  consacrés  pour  le  com- 
bat à la  hache.  Crouler  (italien, 
eroUare),  secouer,  brandir.  On 
lit  eoulloil  dans  l’édit,  de  1&3S.  — 
Avaller  eu  taille-ronde , c’est  pro- 
bablement abaisser  la  hache,  en 
présentant  le  coupant  par  nu  mou- 
vement circulaire. 

Frappait  brusquement  Nous 
n’aTOUS  conservé  qne  le  substantif 
saccade  et  l’adjectif  saccadé. 

• Suivant  Le  Duchat , sorte  d’é- 
pée plus  grande  que  les  épées  fran- 
çaise , allemande  et  espagnole. 

® Bouclier. 

En  se  convrantle  bras  de  son 


> Gauche. 

* Mettait  à cul , déracinait. 

* On  dirait  aujourd’hui  enfilait. 

* On  fait  dériver  ce  mot  du  grec 
icotmvCtiv,  et  vcôincuiTp.a,  en  latin 
pofpyzare,  poppysmus  et  pop- 
pysma , qui  avaient  entre  autres 
sens  celui  de  « faire  exécuter  cer- 
tains mouvements  à un  cheval , en 
le  flattant  par  une  espèce  de  siffle- 
ment » Cutu  pingeret  poppyzonla 
retinentem. equiim.  (Pline.)  — Ce 
qu’il  y a de  certain , c’est  qu’il  s'a- 
git ici  de  voltige. 

■ Du  latin  desultorius.  C’étaient 
des  chevaux  dont  on  changeait , eu 
sautant  de  l’un  sur  l’antre. 
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. €ouroit  le  cerf,  le  chevreuil,  l’ours,  le  daim , le  sanglier, 
le  lievre,  la  perdrix,  le  faisant,  l’otarde.  Jouoit  k la  grosse 
balle,  et  la  faisoit  bondir  en  l’air,  autant  du  pied  ({uc  du  poing. 

Luctoit,  couroit,  saultoit,  non  à trois  pas  un  sault,  non  k 
cloche  pied,  non  au  sault  d’Alemant  (car,  disoit  Gymnaste, 
telz  saults  sont  inutiles,  et  de  nul  bien  en  guerre),  mais  d’un 
sault  perçoit  un  fossé,  volloit  sus  une  haye,  montoit  six  pas 
encontre  une  muraille,  et  rampoit  en  ceste  façon  à une  fe- 
nestre  de  la  hauteur  d’une  lance. 

Nageoit  en  profonde  eau,  à l’endroit,  k l’envers,  de  coslé, 
de  tout  le  corps,  des  seuls  pieds,  une  main  en  l’air,  en  la- 
quelle tenant  un  livre , transpassoit  toute  lariviere  de  Seine  ’ 
sans  iceluy  mouiller,  et  tirant  par  les  dents  son  manteau , 
CQmme  faisoit  Jules  César  puis  d’une  main  entroit  par 
grande  force  en  un  basteau,  d’iceluy  se  jettoit  derechef  en 
l’eau  la  teste  première  : sondoit  le  parfond,  creusoit  les  ro- 
chiers , plongeoit  es  abysmes  et  goufres.  Puis  iccluy  basteau 
toumoit,  gouvernoit,  menoit  hastivement,  lentement,  k fil 
d’eau,  contre  cours,  le  retenoit  en  pleine  escluse,  d’une  main 
le  guidoit;  de  l’autre  s’escrimoit  avec  un  grand  aviron,  ten- 
doit  le  vele  *,  montoit  au  matz  par  les  traicts  *,  couroit  sur  les 
branquars  *,  adjustoit  la  boussole , contreyentoit  les  bouli- 
nes*, bandoit  le  gouvernail. 

Issant  de  l’eau  roidement,  montoit  encontre  la  montagne, 
et  devalloit  aussi  franchement;  gravoit*  es  arbres  comme 
un  chat,  saultoit  de  l’une  ^ en  l’autre  comme  un  escurieux*, 
abatoit  les  gros  rameaux  comme  un  autre  Milo  • : avec  deux 
poignards  asserés  et  deux  poinsons  esprouvés  montoit  au 


manteau , comme  d’un  boucher. 
, ‘ Dans  l’édit,  ant.  à 1&3S,  ou 

lit,  au  lieu  de  la  Seine  : la  Loire, 
à MoHtsoreau  ; et  un  peu  plus  bas , 
an  lieu  de  et  goufret  : et  goufres 
de  la  fosse  de  Sacigny, 

* La' voile.  • . . 

* Les  cordages. 

* Les  vergues.  - • 

® Conirecenlcr  les  boulines 


signifie  encore  : tendre  les  voiles 
quand  on  est  au  plus  près  du  vent. 

* Grimpait. 

Deux  fois  dans  ce  chapitre 
et  souvent  ailleurs  nous  trouvons 
arbre  féminin,  comme  arbor,  en 
latin. 

* Ecureuil.  ‘ 

* Milon  de  Crotone. 

Acérés. 


I 
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haut  d’une  maison  comme  un  rat,  descendoitpuis  du  haut  en  ' 
bas,  en  telle  composition  des  membres  que  de  la  cheute  n’es> 
toit  aucunement  grevé.  Jettoit  le  dard,  la  barre  *,  la  pierre, 
la  javeline,  l’espieu,  la  balebarde;  enfonçoit  l’arc,  bandoit 
es  reins  les  fortes  arbalestes  de  passe  visoil  de  l’arquebouse 
à l’œil,  affeustoit  le  canon,  tiroit  à la  butte,  au  papeguay, 
du  bas  en  mont,  d’amont  en  val,  devant,  de  costé,  en  ar- 
riéré , comme  les  Parthes. 

On  luy  attachoit  un  cable  en  quelque  haute  tour,  pendant 
en  terre  : par  iceluy  avec  deux  mains  montoH,  puis  devaloit  si 
roidement  et  si  asseurement  que  plus  ne  pourriez  parmy  un 
pré  bien  egallé.  On  luy  mettoit  une  grosse  perche  appuyée  à 
deux  arbres;  à icelle  se  pendoit  par  les  mains,  et  d’icelle 
alloit  et  venoit  sans  des  pieds  à rien  toucher,  qu’à  grande 
course  on  ne  l’eust  peu  aconcevoir®. 

Et,  pour  s’exercer  le  thorax  et  poulmons,  crioit  conime  tous 
les  diables.  Je  l’ouy  une  fois  appellent  Eudemon,  depuis  la 
porte  Saint-Victor  jusques  à Montmartre*.  Stentor  n’eut  on- 
ques  telle  voix  à la  bataille  de  Troye. 

Et,  pour  galentir*  les  nerfs,  on  luy  avoit  fait  deux  grosses 
saulmones'de  plomb,  chascune  du  pois  de  huit  mille  sept 
cens  quintaulx,  lesquelles  il  nommoit  altérés''.  Icelles  prenoit 
de  terre  en  chascune  main,  et  les  eslevoit  en  l’air  au  dessus 
de  la  teste  ; les  tenoit  ainsi  sans  soy  remuer  trois  quarts 
d’heure  et  davantage,  que  estoit  une  force  inimitable. 


* Exercice  encore  nsité  en  Sain- 
tonge.  Il  consiste  à lancer,  d’nne 
certaine  distance,  une  barre  qui 
doit,  en  retombant,  se" piquer  en 
terre. 

* Grosses  arbalètes  qn’on  ne 
pourait  ordinairement  bander  qn'à 
l’aide  d’nn  engin  nommé  patte. 

* Atteindre. 

* Depait  la  porte  de  la  Bette 
jutquet  a la  fontaine  de  Nartay 
(éd.  ant.  à 1&3&).  A la  page  préc^ 
dente , nous  axons  signalé  une  diffé- 
rence de  leçon  de  la  même  na- 
ture. 


A notre  avis , il  ne  faut  pas  voir 
là  de  simples  inadvertances  de  l’an- 
teur,  mais  des  traces  d’une  plus 
ancienne  édition. 

Le  tbéàtre  des  gestes  de  Gar- 
gantua a bien  pn  être  dans  l’ori- 
gine le  Poitou  et  la  Tonraine , et 
les  imprimeurs , peut-être  Rabelais 
lui-même , anrmt , par  distraction, 
laissé  subsister  ces  vestiges  de  son 
ancien  plan. 

* Rendre  galante,  c’est-à-dire 
forts  et  dispos. 

* Saumons. 

^ t M.  Littré  écrit  haltbret. 
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Jouoit  aux  barres  avec  les  plus  forts.  Et  quand  le  point  ad- 
venoit,  se  tenoit  sus  ses  pieds  tant  roidement  qu'il  s’aban- 
donnoit  es  plus  adventureux'^  en  cas  qu’ilzle  fissent  mouvoir 
de  sa  place,  comme  jadis  faisoit  Milo.  A l’imitation  duquel 
aussi  tenoit  une  pomme  de  grenade  en  sa  main,  et  la  don- 
noit  à qui  luy  pourroit  oster.  . 

Le  temps  ainsi  employé,  luy  frotte,  nettoyé,  et  refraichy 
d'habillemens,  tout  doucement  s'en  retournoient,  et,  passans 
par  quelques  prés  ou  autres  lieux  herbus,  visitoient  les  arbres 
et  plantes,  les  conférons  avec  les  livres  des  anciens  qui  en  ont 
escril,  comme  Théophraste*,  Dioscorides,  Marinus,  Pline, 
Nicander,  Macer  et  Galen  ; et  en  emportoient  leurs  pleines 
mains  au  logis:  desquelles  avoit  la  charge  un  jeune  page 
uonunc  Rhizotome*  ; ensemble  des  marrochons*,  des  pioches, 
cerfouettes,  beches,  tranches,  et  autres  instrumens  requis  à 
bien  arborizer*. 

Eux  arrivés  au  logis,  ce  pendant  qu’on  aprestoit  le  sou- 
per, repetoient  quelques  passages  de  ce  qu’ avoit  esté  leu , 
et  s'asseoient  à table.  Notez  icy  que  son  disner  estoit  sobre  et 
frugal  ; car  tant  seulement  mangeoit  pour  réfréner  les  aboys 
de  l’estomac  : mais  le  souper  estoit  copieux  et  large.  Car  tant 
en  prenoit  que  luy  estoit  de  bcsoing  à soy  entretenir  et  nour- 
rir. Ce  que  est  la  vraye  diette,  prescrite  par  l’art  de  bonne  et 
.seure  medecine;  quoy  qu’un  tas  de  badaux  médecins,  hcr- 
selés*  en  l’officine  des  Arabes,  conseillent  le  contraire. 

Durant  iceluy  repas  estoit  continuée  la  leçon  du  disner, 
tant  que  bon  sembloit  : le  reste  estoit  consommé  en  bons  pro- 
pos, tous  lettrés  et  utiles.  Après  Grâces  rendues,  s’adon- 
noient  à chanter  musicalement,  à jouer  d’instrumens  harmo- 
nieux, ou  de  CCS  petits  passetemps  qu’on  fait  es  chartes. 


* Plus  forts  (édit.  aiit.  à 1S3&). 

* Philosoplie  platonicien  du  Y* 
siècle  et  botaniste  célèbre. 

* En  grec,  coupeur  de  raci- 
nes. 

* Espèce  de  sarcloirs;  ie marre, 
bêche. 


• Celte  forme , conservée  par  le 
peuple , vaut  beaucoup  mieux  que 
herboriser,  qui  a prévalu. 

* Rompus  à la  dispute,  soit 
qu'on  le  dérive  de  herse , soit  qu'on 
le  prenne  pour  une  forme  ancienne 
de  harcelés. 
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CS  des,  et  goubelets  : et  là  demeuroiont  faisans  grand  chcre, 
s’esbaudissans  aucunes  fois  jusques  à l'heure  de  dormir  ; quel- 
quefois alloient  visiter  les  compagnies  des  gens  lettrés,  ou 
de  gens  qui  eussent  veu  pays  estranges  * . 

En  pleine  nuyt,  devant  que  soy  retirer,  alloient,  au  lieu  de 
leur  logis  le  plus  descouvert,  voir  la  face  du  ciel;  et  là  no- 
toient  les  cometes  si  aucunes  estoient,  les  figures,  situations, 
aspects,  oppositions  et  conjonctions  des  astres.  ' 

Puis,  avec  son  précepteur,  recapituloit  brièvement,  à la 
mode  des  Pytbagoriques,  tout  ce  qu’il  avoit  leu,  veu,  sceu, 
fait  et  entendu  au  decours  de  toute  la  journée. 

Si  prioient  Dieu  le  créateur  en  l'adorant,  et  ratifiant  leur* 
foy  envers  luy,  et  le  glorifiant  de  sa  bonté  immense  : et,  luy 
rendans  grâce  de  tout  le  temps  passé,  se  recommandoient  à 
sa  divine  clemence  pour  tout  l'advenir.  Ce  fait,  entroient 
en  leur  repos. 


^ Etranger». 
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Commenl  Garsamaa  employoit  le  temps , quand  l'air 
esioU  piuvienx. 


S’il  adrenoit  que  l’air  fust  pluvieux  et  intempcré  *,  tout  le 
temps  d’avant  disner  estoit  employé  comme  de  coustumc,  ex- 
cepté qu’il  faisoit  allumer  un  beau  et  clair  feu,  pour  corriger 
l’intemperie  de  l’air.  Mais,  après  disner,  en  lieu  des  exerci- 
tations,  ilz  demouroient  en  la  maison,  et,  par  maniéré  d’apo- 
therapie*,  s’esbatoient  à boteler  du  foin,  à fendre  et  scier  du 
bois,  et  à battre  les  gerbes  en  la  grange.  Puis  estudioient  en 
l’art  de  peinture  et  sculpture;  ou  revoquoient  en  usage  l’an- 
tique jeu  des  taies*,  ainsi  qu’en  a escrit  Leonicus*,  et  comme 
y joue  nostre  bon  amy  Lascaris*. 

En  y jouant,  recoloient  les  passages  des  auteurs  anciens 
esquelz  est  faite  mention  ou  prise  quelque  métaphore  sus 
iceluy  jeu.  Semblablement,  ou  alloient  voir  comment  on  ti- 
roitles  metaulx,  ou  comment  on  fondoit  l’artillerie  : ou  al- 
loient voir  les  lapidaires,  orfèvres,  et  tailleurs  de  pierreries  ; 
ou  les  alchymistes  et  monoyeurs;  ou  les  hautciissiers,  les 
tissotiers*,  les  veloutiers,  les  horologiers*,  miralliers*,  ira- 


* Adjectif  correspondant  à in- 
tempérie ; excellent  mot  que  nous 
avons  laissé  perdre  dans  sa  plus 
naturelle  acception. 

* D’exercice  hygiénique. 

® Dés  ou  osselets. 

* Le  traité  de  ce  Vénitien  est 
iuütulé  Sannulut,  sivc  de  liido  la- 
lario  (1524). 

XAIUCLXI8.  — T.  I. 


* Babelais  ne  prendrait  pas  ce 
titre , s’il  n’y  eût  eu  droit.  Peut- 
être  est-ce  à Paris  qu’ils  se  sont 
connus.  Lascaris  s’y  trouvait  en 
1528. 

* Ou  tissutiers,  tisseurs  de  ru- 
bans. 

Horlogers. 

* Miroitiers , ou  ouvriers  en  glaces. 

Il 


( 
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primeurs,  organistes*,  taincturiers,  et  autres  telles  sortes 
d’ouvriers,  et,  partout  donnans  le  vin*,  apprenoient  et  con- 
sideroient  l’industrie  et  invention  des  mestiers.l 

Alloient  ouir  les  leçons  publiques,  les  actes  solennelz,  les 
répétitions,  les  déclamations,  les  plaidoiés  des  gentilz  advo- 
catz,  les  concions*  des  prescheurs  evangeliques. 

Passoit  par  les  salles  et  lieux  ordonnés  pour  l’escrime  : et 
là,  contre  les  maistres,  essayoit  de  tous  bastons*,  et  leur 
monstroit  par  evidence  qu’autant,  voire  plus,  en  savoit  qu’i- 
ceux. 

Et,  au  lieu  d’arboriser,  visitoient  les  boutiques  des  dro- 
gueurs,  herbiers,  et  apothicaires,  et  soigneusement  conside- 
roient  les  fruictz,  racines,  feuilles,  gommes,  semences,  axun-  ’ 
ges  pcregrines  *,  ensemble  aussi  comment  on  les  adulteroit*. 
Alloit  voir.les  basteleurs,  trejectaires  % et  theriacleurs®,  et 
consideroit  leurs  gestes,  leurs  ruses,  leurs  soubressaults  et 
beau  parler  : singulièrement  de  ceux  de  Chaunys  ® en  Picar- 
die, car  ilz  sont  de  nature  grands  jaseurs,  et  beaux  bailleurs 
de  baillivemes  en  matière  de  cinges  verds*®. 

Eux,  retournés  pour  souper,  mangeoient  plus  sobrement 
qu’es  autres  jours,  et  viandes  plus  desiccatives  et  exténuan- 
tes, afin  que  l’intemperie  humide  de  l’air,  communiquée  au 
corps  par  necessaire  confinité,  fust  par  ce  moyen  corrigée, 
et  ne  leur  fust  incommode  par  ne  soy  estre  exercités,  comme 
avoient  de  coustume. 

Ainsi  fut  gouverné  Gargantua,  et  continuoit  ce  procès  de 
jour  en  jour,  profitant  comme  entendez  que  peut  faire  un 
jeune  homme  selon  son  aage  **  de  bon  sens,  en  tel  exercice. 


^ Rabelais  désigue  peut-être  ainsi 
ceux  qui  organsinaîent  la  soie. 
Morellet  croit  qu’il  s’agit  de  fabri- 
cants de  métiers  (organa), 

* Donnant  pour  boire. 

® Discours , du  lat.  concio, 

* Toutes  sortes  d’armes. 

® Onguents  Orangers.  i 

* Falsifiait.  ! 


Faiseurs  de  tours  de  passe- 
passe. 

* Vendeurs  de  thériaque. 

* Ceux  de  Chauny  s’étaient  ac- 
quis un  renom  ; on  disait  d’eux  en 
proverbe  : les  singes  de  Cliauny. 

10  Choses  fantastiques. 

On  lit  dans  l’édit,  antér.  à 
1535  : Un  jeune  homme  de  bon 


' « 
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ainsi  continué.  Lequel,  combien  que  scmblast  pour  le  com- 
mencement difficile,  en  la  continuation  tant  doux  fut,  legier 
etdelectable,  que  mieulx  ressembloit  un  passe  temps  de  roy 
que  l’estude  d'un  escolier.  Toutesfois,  Ponocrates,  pour  le 
séjourner*  de  ceste  vehemente  intention  des  esprits,  advisoit 
une  fois  le  mois  quelque  jour  bien  clair  et  serain  ; auquel 
bougeoicnt*  au  matin  de  la  ville,  et  allaient  ou  à Gentilly,  ou 
à Bologne,  ou  à Montrouge,  ou  au  pont  Charanton,  ou  à Van- 
ves,  ou  à Saint  Clou.  Et  là  passoient  toute  la  journée  à faire 
la  plus  grande  chere  dont  ilz  se  pouvoient  adviser  : raillans, 
gaudissans,  beuvans  d’autant  : jouans,  ctiantans,  dansans, 
se  voytrans  en  quelque  beau  pré,  denigeans*  des  passereaux, 
prenans  des  cailles,  peschans  aux  grenouilles  et  escrevisses. 

Mais  encores  qu'icelle  journée  fust  passée  sans  livres  et 
lectures,  point  elle  n’estoit  passée  sans  profil.  Car,  en  beau 
pré,  ilz  recoloient  par  cœur  quelques  plaisans  vers  de  l’Agri- 
culture de  Virgile,  de  Hesiode,  du  Rustique  de  Politian; 
descrivoient  quelques  plaisans  epigrammes  en  latin,  puis  les 
mettoient  par  rondeaux  et  ballades  en  langue  françoisc.  En 
banquetant,  du  vin  aisgué  * separoient  l’eau,  comme  l’enseigne 
Caton  Z)c  re  rusf., et  Pline*,  avec  un  goubelet  de  lierre  ; la- 
voient  le  vin  en  plein  bassin  d’eau,  puis  le  retiroient  avec 
un  erabut  ; faisoient  aller  l’eau  d’un  verre  en  autre,  bastis- 
soient  plusieurs  petits  engins  automates,  c’est  à dire  soy 
mouvens  eux  mesmes. 


gens..  — Les  mots  selon  son  aage 
ont  été  ajoutés  après  coup  ; mais 
ils  ne  nous  semblent  pas  à leur 
place.  Ne  faudrait-il  pas  lire  : Que 
peut  faire  selon  son  aage  un  jeune 
homme  de  bon  sens  î 

* Beposer. 

* Partaient.  Le  mot  est  resté  arec 
toute  la  force  de  cette  accep- 


tion dans  plusieurs  patois  français. 

* Dénichant.  Déniger  est  en- 
core usité  en  plusieurs  patois. 

* Mêlé  d'eau. 

* Caton,  De  re  rustica,  c.  CXI, 
et  Pline,  Hist.  nat.,  1.  XVI,  e.  63, 
parlent  en  effet  de  cette  propriété 
du  lierre  de  retenir  l'eau  en  laissant 
passer  le  rin. 


Digitized  by  Google 


184 


GARGANTUA. 


CHAPITRE  XXV.  . 

Comment  fut  men , entre  les  fonaciers  tfe  Lerné  et  cenx  dn  pays 
de  Garrantna,  le  rrand  débat  y dont  tarent  faites  grosses 
rnerres. 


En  cestuy  temps,  qui  fut  la  saison  de  vendanges  au  com- 
mencement d’airtomne,  les  bergiers  de  la  contrée  estoient  à 
garder  les  vignes,  et  empescher  que  les  estoumeaux  ne  man- 
geassent les  raisins.  En  quel  temps,  les  fouaciers  de  Lemé  ^ 
passoient  le  grand  carroy*,  menans  dix  ou  douze  charges  de 
fouaces  à la  ville.  Lesdits  bergiers  les  requirent  courtoisement 
leur  en  bailler  pour  leur  argent,  au  pris  du  marché.  Car  no- 
tez que  c’est  viande  * ccleste  manger  à desjeuner  raisins  avec 
fouace  fraische;  mesmement  des  pineaux,  des  fiers,  des  mus- 
cadeaux,  de  la  bicane,  et  des  foyrars  pour  ceux  qui  sont  cons- 
tipés du  ventre.  Car  ilz  les  font  aller  long  comme  un  vouge  * ; 
et  souvent,  cuidans  peter,  ilz  se  conchient  *,  dont  sont  nom- 
més les  cuideurs*  de  vendanges. 


* Lemé  est  an  bourg  des  envi- 
rons de  Chinon.  Jobanneau  cons- 
tate qu’on  y fait  encore  des  galettes 
appelées  fouace».  — Dans  la  Tou- 
raine, le  Poitou  et  une  partie  de 
la  Saiutonge , nous  avons  retrouvé 
le  nom  et  la  chose. 

* Le  grand  chemin.  — Carpen- 
tier (Suppl,  de  Du  Cange)  expli- 
que ainsi  ce  mot  de  Eabelais.  — 
Carrai  se  dit  encore  dans  une  par- 
tie de  la  Touraine';  il  signifie  car- 
refour, place  carrée, 

* Nourriture. 


* Le  vouge  était  un  long  mor- 
ceau de  bois  au  bout  duquel  on 
ajustait , suivant  sa  destination  , 
soit  un  fer  de  lance , pour  la  guerre 
ou  la  chasse , soit  une  lance  courbe , 
pour  tailler  les  haies  et  les  arbres. 

Ils  se  remplissent  d’ordure. 
Conchier  est  usité  en  bressan  et  en 
d’autres  patois. 

^ Guidés  (édit.  ant.  à 153S  et 
édit..  1535).  Guider  en  rémois,  gue- 
der  en  bas-bourguignon , signifient 
encore  faire  plus  de  viu  qu’on  ne 
pensait. 
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A leurrequeste  ne.  furent  aucunement  enclinés*  les  foua- 
ciers,  mais  (que  pis  est)  les  oultragerent  grandement,  les  ap- 
pellans  trop  diteux,  breschedens,  plaisans  rousseaux,  galliers  *, 
chienlicts,  averlans  \ limes  sourdes,  faitneans,  friandcaux, 
bustarins  *,  talvassiers  *,  rien  ne  vaux,  rustres,  challans,  ha- 
pelopins,  trainegaines*,  gcntilz  flocquets’,  copieux*,  lando- 
res*,  malotrus,  dendins,  baugears*®,  tezés”,  gaubregeux 
goguelus  **,  claquedens,  boyers  “ d’etrons,  bergiers  de  merde, 
et  autres  telz  epithetes  diffamatoires  > adjoustans  que  point  à 
eux  n'appartenoit  manger  de  ces  belles  fouaces  : mais  qu’ilz 
SC  dévoient  contenter  de  gros  pain  balle  **  et  de  tourte  **, 

Auquel  oultrage  un  d’entre  eux,  nommé  Forgier,  bien  hon- 
neste  homme  de  sa  personne,  et  notable  bacchelier  ”,  res- 
pondit  doucettement  : Depuis  quand  avez  vous  pris  les 
cornes’®,  qu’estes  tant  rogues  devenus?  Dea,  vous  nous  en 
soûliez  voluntiers  bailler,  et  maintenant  y refusez?  Ce  n’est 
fait  de  bons  voisins,  et  ainsi  ne  vous  faisons  nous,  quand 
venez  icy  acheter  nostre  beau  froment,  duquel  vous  faites 
vos  gasteaux  et  fouaces  : encores  par  le  marché  vous  eus- 
sions nous  donné  de  nos  raisins;  mais,  parla  merdé’®,  vous 


’ Inclinés. 

* Compagnons  galeux , sales. 
Cotgrare  traduit  gallier  par  scurvy 
fellow. 

* Roquefort  traduit  averlans  par 
maquignons.  En  patois  bouIonaLs, 
il  signifie  fanfarons.  Voy.  la  note 
sur  ce  mot  à la  fin  du  chap.  3. 

* Ventrus. 

, • Bourrus. 

* Traîneurs  de  sabre. 

Freluquets. 

* Mauvais  plaisants.  On  disait 
proverlnalement  : les  copieurs  de 
la  Floche. 

® Impotents. 

• *®  On  a appelé  bauge  la  place 
que  se  creuse  le  sanglier  et  peut- 
être  le  porc.  Baugear  n’éqnivau- 
drait-il  pas  ici  à cochon  ? 


” Tondus  : pelés  et  tondus  sont 
des  termes  de  mépris. 

’•  Gobergenrs , gourmands. 

’*  Faiseurs  de  gogues,  de  mau- 
vaises plaisanteries. 

On  appelle  boycr,  bouger,  en 
poitevin  et  en  saintongeais , celui 
qui  conduit  des  bœufs. 

’*  C’est  du  pain  dans'  lequel  il 
reste  des  balles. 

’•  Pain  grossier.  — Dans  le 
Berry,  les  paysans  appellent  tour- 
ner le  ritelier  au  pain. 

’’’  Jeune  garçon. 

’*  Les  cornes  sont  la  défen.se 
du  bélier,  qui  ne  devient  rogue 
qu’à  mesure  qu'il  cesse  d'être 
agneau.  C’est  à quoi  Forgier  fait 
allusion. 

t®  Par  la  mère  de  Dieu.  C’est 
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en  pourrez  repentir,  et  aurez  quelque  jour  affaire  de  nous  : lors 
nous  ferons  envers  vous  à la  pareille,  et  vous  en  souvienne 

Adonc  Marquet*,  grand  bastonnier  de  la  confrairie  des 
fouaciers,  luy  dist  : Vrayement  tu  es  bien  acresté*  à ce  ma- 
tin, tu  mangeas  hersoir*  trop  de  mil*.  Vien  ça,  vien  ça,  je  te 
donneray  de  ma  fouace.  Lors  Forgier  en  toute  simplesse  ap- 
procha, tirant  un  unzain  * de  son  baudrier,  pensant  que  Mar- 
quet luy  deust  deposcher’  de  ses  fouaces  : mais  il  luy  bailla  ' 
de  son  fouet  à travers  les  jambes,  si  rudement  que  les  noudz  * 
y apparoissoient  ; puis  voulut  gaigner  à la  fuite,  mais  Forgier 
s'escria  au  meurtre,  et  à la  force,  tant  qu'il  peut  ; ensemble 
luy  jetta  un  gros  tribard  * qu’il  portoit  sous  son  escelle,  et 
l’attainct  par  la  joincture  coronale  de  la  teste,  sus  l’artere 
crotaphique,  du  costé  dextre;  en  telle  sorte  que  Marquet 
tombit*®  de  dessus  sa  jument,  mieulx  semblant  homme  mort 
que  vif. 

Ce  pendant  les  mestaiers,  qui  là  auprès  challoient"  les 


un  honnête  jaron  du  patob  poite- 
vin qui  se  retrouve  à chaque  instant, 
même  dans  les  vieux  noëls.  Il  est 
constamment  écrit  en  un  seul  mot. 
Dans  le  Gargantua  de  153S,  on 
trouve  parfois  mer  dé  en  deux 
mots  ; mais  ici , au  lieu  de  par  la 
merdé,  nous  lisons  : par  lame  de 
vous  en  pourriez  repentir.  C'est 
une  faute. 

^La  leçon  que  nous  donnons  est 
celle  de  l’édit,  ant.  à 1535. 

* Voltaire,  qui  n’a  pas  dédai- 
gné de  lechercher  les  interpréta- 
tions historiques,  prétend  ici  que 
Rabelais  fait  allusion  à la  guerre 
entre  Cbarles-Quint  et  François 
allumée  pour  une  querelle  entre  la 
maison  de  Cbimay  et  celle  de 
Bouillon  la  Marek.  C’est  le  nom 
de  Marquet  qui  a inspiré  cette 
idée  à Voltaire.  Il  écrit  Karekuct, 
pour  le  besoin  de  la  cause.  Le  rap- 
prochement est  ingénieux  ; mais  ' 


nous  doutons  fort  que  Rabelais  y 
ait  songé. 

® Qui  redresse  la  crête,  arrogant. 

* Hier  soir.  Arsoir  (édit.  ant. 
à 15^5). 

® Le  mil  ou  le  mats  fait  aux 
coqs  l’effet  de  l’avoine  aux  chevaux. 

® Le  grand  blanc  à la  couronne , 
porté  de  dix  deniers  à onze  par  ar- 
rêt du  4 janvier  1473. 

^ Tirer  de  son  sac.  Ce  mot 
s’emploie  encore  dans  les  deux  Ch^ 
rentes.  On  dit  despocher  du  Ué, 
de  la  farine. 

® Les  nœuds.  ( Noue , saintong.  ) 

® Bâton  gros  et  court. 

•®  Tomba.  — Cette  forme  est 
n«tée  encore  dans  plusieurs  patois 
de  l’ouest.  Dans  la  Saintonge  on 
chante  ainsi  ces  deux  vers  de  la 
chanson  de  Guilleri. 

Ls  branehi  vcail  1 rompt. 

Et  CuUItri  tombit 

•*  Challer,  écltaller,  se  dit  cn- 
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noix,  accoururent  avec  leurs  grandes  gaules,  et  frapperont 
sus  ces  fouacicrs  comme  sus  seigle  verd  *.  Les  autres  bergiers 
et  bergieres,  ouyans  le  cry  de  Forgier,  y vindrent  avec  leurs 
fondes  * et  brassiers*,  et  les  suivirent  à grands  coups  de  pier- 
res, tant  menus  qu’il  sembloit  que  ce  fust  gresle.  Finalement, 
les  aconceurent‘,  et  osterent  de  leurs  fouaces  environ  quatre 
ou  cinq  douzaines;  toutesfois  ik  les  payeront  au  pris  accous- 
tumé,  et  leur  donnèrent  un  cent  de  quecas  * et  trois  panerées 
de  francs  aubiers  ; puis  les  fouaciers  aidèrent  à monter  à Mar- 
que!, qui  estoit  villainement  blessé,  et  retournèrent  à Lerné, 
sans  poursuivre  le  chemin  de  Pareillé  ; menassans  fort  et 
ferme  les  bouiers,  bergiera  et  mestaiers  de  Souillé  et  de 
Sinays. 

Ce  fait,  et  bergiers  et  bergieres  firent  chere  lye  avec  ces 
fouaces  et  beaux  raisins  ; et  se  rigollerent  ensemble  au  son 
de  la  belle  bouzine  •,  se  mocquans  de  ces  beaux  fouaciers  glo- 
rieux, qui  avoient  trouvé  male  encontre,  par  faultc  de  s’estre 
seignés’  de  la  bonne  main  au  matin.  Et,  avec  gros  raisins 
chenins,  estuverent  les  jambes  de  Forgier  mignonnement,  si 
bien  qu’il  fut  tantost  guery. 


core  dans  les  deux  Charentes  et 
dans  le  Berry  pour  écaler. 

^ Le  grain  sort  plus  dirGcifeuient 
d’un  épi  \ert , et  par  conséquent  on 
est  obligé  de  battre  plus  fort. 

* Frondes.  Fuada en  latin, /omfe 
en  saintongeais. 

* De  l’AuInaye  traduit  brassiers 
par  fronde , ce  qui  fait  double  em- 
ploi. 

Johanneau,  qui  a trouvé  dans  Ni- 
cot  que  les  brassiers  sont  des  hom- 
mes de  bras  ou  de  peine,  s’est  em- 
paré de  cette  explication,  qui  ne 
nous  satisfait  point.  Les  bergers 
n'avaient  pas  autrefois  plus  qu’au- 
jourd’hui  des  hommes  de  peine  à 
leur  service.  Cotgrave  traduit  bras- 


sier  par  sling  (fronde),  et  aussi 
par  cudgel  (gourdinl.  Ce  dernier 
sens  doit  être  ici  le  véritable. 

* Les  atteignirent. 

* Noix.  — On  dit  encore  que-  ' 
cas  dans  la  Sologne , dans  le  Ber- 
ry ; Cocos , en  Saintonge. 

* Cornemuse.  En  latin , buccina 
était  une  trompette  ; botzina . en 
vieux  catalan , une  trompe  marine  ; 
mais  l’étymologie  de  ces  mots  pour- 
rait bien  n’étre  pas  la  même.  Nous 
chercherions  plutôt  celle  de  bouzine 
dansl’anglaisôusz,  bourdonnement, 
bruissement  sourd  et  continu. 

D’avoir  fait'  le  signe  de  la 
croix  de  la  bonne  main,  c’est-à- 
dire  de  la  main  droite. 
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Comment  les  habitants  de  Lerné,  |>ar  le  commandemen:  de 
Picrocbole,  leur  roy,  assaillirent  an  desponrveu  les  bergier» 
de  Grandgonsier. 


Les  fouaciers,  retournés  à Lerné,  soudain,  d’avant  boire 
ny  manger,  se  transportèrent  au  Capitoly  ‘,  et  là,  davant  leur 
^roy,  nommé  Picrochole,  tiers  de  ce  nom,  proposèrent  leur 
complainte,  monstrans  leurs  paniers  rompus,  leurs  bonnetz 
foupis*,  léurs  robes  dessirées*,  leurs  fouaces  destroussées , 
et  singulièrement  Marquet  blessé  énormément,  disans  le  tout 
avoir  esté  fait  par  les  bergiers  et  mestaiers  de  Grandgousier, 
prés  le  grand  carroy,  par  delà  Seuillé. 

Lequel  incontinent  entra  en  courroux  furieux,  et,  sans 
plus  oultre  se  interroger  quoy  ne  comment,  fit  crier  par  son 
pays  ban  et  arriéré  ban  ; et  que  un  cbascun,  sur  peine  de  la 
hart,  convint  * en  armes  en  la  grande  place  devant  le  chas- 
teau,  à heure  de  midy.  Pour  miculx  confermer*  son  entre- 
prise, envoya  sonner  le  tabourin  à l’entour  de  la  ville  : luy 
mesmes,  ce  pendant  qu’on  aprestoit  son  disner,  alla  faire 
affuster  son  artillerie,  desployer  son  enseigne  et  oriilant,  et 
charger  force,  munitions,  tant  de  hamois  d’armes  que  de 
gueulles. 

En  disnant,  bailla  les  commissions  : et  fut,  par  son  edict, 
constitué  le  seigneur  Trepelu  • sus  l’avantgarde,  en  laquelle 


I Au  Capitole. 

* Froissés,  fripés.  — Ce  mot 
s'emploie  encore  dans  les  deux  Cha- 
rentes  et  dans  le  Berry. 

* Déchirées.  Detsirè  est  encore 
un  mot  saintongeais. 


* Se  rassemblât.  — Du  latin  con~ 
ventre. 

® Confirmer. 

• Au  lieu  de  Trepelu , on  lit 
Gripeminaud  dans  l’édit,  antér.  a 
1535  et  dans  celle  de  1535. 
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furent  comptés  seize  mille  quatorze  haquebutiers’,  trente-cinq 
raille  et  unze  adventuriers*.  A l’artillerie  fut  commis  le  grand 
escuyer  Touquedillon  ; en  laquelle  furent  comptées  neuf  cens 
quatorze  grosses  pièces  de  bronze,  en  canons,  doubles  ca- 
nons, baselics,  serpentines,  coulevrines.  bombardes,  fau- 
cons, passevolans,  spirolcs  et  autres  pièces  L’ arriéré  garde 
fut  baillée  au  duc  Raquedenare.  En  la  bataille  se  tint  le  roy 
et  les  princes  de  son  royaume.  Ainsi  sommairement  acous- 
trés,  d’avant  que  se  mettre  en  voye,  envoyèrent  trois  cens 
chevaux  legiers  sous  la  conduite  du  capitaine  Engoulevent, 
pour  descouvrir  le  pays,  et  savoir  si  embusebe  aucune  estoit 


> Il  existait  deux  espèces  d’ar- 
mes à feu  portatixes.  L’une  appe- 
lée d'abord  coulevrine , puis  hac- 
quebutte , puis  arquebuse , qui  se 
tirait  à main  libre  ; l’autre,  hacque- 
butte  à croc  ou  à crochet,  qu’on 
tirait  posée  sur  un  chevalet. 

Vers  1520,  les  Espagnols,  ayant 
rendu  les  hacquebuttes  à croc  tant 
soit  peu  plus  légères,  imaginèrent 
de  les  tirer  sur  une  fourchette  ; ce 
qui  les  rendit  beaucoup  plus  ma- 
niables. Dès  lors  les  soldats  char- 
gés de  tirer  ces  nouvelles  armes  fu- 
rentnomméskacquebuttiers,  et  ceux 
qui  tiraient  l’arme  à feu  de  petit  ca- 
libre, arquebusiers. 

(L.-N.  Bonaparte,  Études  sur 
1‘ artillerie , t.  I,  pag.  147.) 

* Les  aventuriers  étaient  une 
troupe  sans  discipline,  à la  tenue 
un  peu  négligée , si  nous  en  croyons 
les  mémoires  et  les  écrivains  du 
temps.  Ils  ne  recevaient  aucune 
solde  ; mais  ils  pillaient  très-bien  et 
sans  distinction  amis  et  ennemis, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  plusieurs  or- 
donnances rendues  contre  eux. 

’ Tous  ces  noms  se  rapportent 
h des  pièces  anciennes.  La  spirole 
était  une  des  plus  petites.  (Cot-  I 


grave.  ) Du  Cange  traduit  spirula 
par  saucisson  d’artillerie.  • 

La  bombarde  était  une  espèce  de 
mortier  qui  lançait  des  boulets  de 
métal  ou  de  pierre,  dont  le  poids 
était  loin  d’étre  uniforme.  Dans  la 
préface  de  son  savant  ouvrage  sur 
l’artillerie,  L.-N.  Bonaparte  fait 
mention  d’une  bombarde  lançant 
un  projectile  de  700  livres. 

Le  passe  - volant , dont  nous 
croyons  le  nom  emprunté  à l’ita- 
lien, figure  dans  un  tableau  des 
pièces  italiennes  comme  étant  du 
calibre  de  IC. 

Quant  à toutes  les  autres  que 
mentionne  Babelais,  leur  calibre, 
leur  poids , leur  dimension  variaient 
à l'infini. 

Pour  la  France  et  pourl’époque  de 
Rabelais , voici  un  tableau  que  nous 
empruntons  à l'ouviage  déjà  cité  : 

Noms.  Poids  des  boulets. 

Grand  basilique....  80  livres. 

Double  canon 42  — 

Canon  serpentin....  24  — 

Grande  coulevrine..  15  — 

Bâtarde 7 — 

Moyenne 2 — 

Faucon I — 

II. 
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parla  contrée.  Mais ‘avoir  diligemment  recherché,  trouvè- 
rent tout  le  pays  à l’environ  en  paix  et  silence,  sans  assem- 
blée quelconque.  Ce  que  entendant  Picrochole,  commanda 
qu’un  chascun  marchast  sous  son  enseigne  hastivement. 
Adonc,  sans  ordre  et  mesure,  prindrent  les  champs  les  uns 
parmy  les  autres;  gastans  et  dissipans*  tout  par  où  ilz  pas- 
soient,  sans  espargner  ny  pauvre  ny  riche,  ny  lieu  sacré  ny 
prophane  : emmenoient  bœufz,  vaches,  taureaux,  veaux,  gé- 
nisses, brebis,  moutons,  chevres  et  boucs  ; poulies,  chappons, 
poullets,  oisons,  jards*,  oyes,  porcs,  truies,  gorets*  ; abatans 
les  noix,  vendangeans  les  vignes,  emportans  les  seps,  croul- 
lans*  tous  les  fruictz  des  arbres.  C’estoit  un  desordre  incom- 
parable de  ce  qu’ilz  faisoient.  Et  ne  trouvèrent  personne  qui 
leur  resistast  : mais  un  chascun  se  mettoit  à leur  mercy,  les 
suppliant  estre  traictés  plus  humainement,  en  considération 
de  ce  qu’ilz  avoient  de  tous  temps  esté  bons  et  amiables  voi- 
sins; et  que  jamais  envers  eux  ne  commirent  exces  ne  oul- 
trage,  pour  ainsi  soudainement  estre  par  iceux  mal  vexés,  et 
que  Dieu  les  en  puniroit  de  brief ®.  Esquelles  remonstrances 
rien  plus  ne  respondoient,  sinon  qu’ilz  leur  vouloient  ap- 
prendre à manger  de  la  fouace. 


‘ Pour,  aprb»  avoir.  Nons  trou- 
vons souvent  cette  construction  dans 
Babelais. 

> Dévastant  et  ruinant.  Gaslare, 
dU$ipare  (Du  Cange). 


* Mâles  des  oies.  (Dicl,  Ac.  ) 

* Porcs.  Goret  se  dit  encore 
dans  la  plupart  de  nos  provinces. 

® Faisant  tomber. 

® Bientôt. 


V 
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Gomment  on  moine  de  Senillé  sauva  le  clos  de  l'abbaye  du  sac 
des  ennemis. 


Tant  firent  et  tracassèrent,  pillant  etlarronnant,  qu’ilz  ar- 
rivèrent à Seuillé,  et  détroussèrent  hommes  et  femmes,  et 
prindrent  ce  qu’ilz  peurent  : rien  ne  leur  fut  ny  trop  chaud 
ny  trop  pesant.  Combien  que  la  peste  y fust  par  la  plus  grande 
part  des  maisons,  ilz  entroient  par  tout,  ravissoient  tout  ce 
qu’estoit  dedans,  et  jamais  nul  n’en  prit  dangier.  Qui  est  cas 
assez  merveilleux.  Car  les  curés,  vicaires,  prescheurs,  méde- 
cins, chirurgiens,  et  apothicaires,  qui  alloient  visiter,  penser, 
guérir,  prescher  et  admonester  les  malades,  estoient  tous 
mors  de  l’infection  5 et  ces  diables  pilleurs  et  meurtiers  on- 
ques  n’y  prindrent  mal.  Dond  vient  cela,  messieurs  ? pensez  y, 
je  vous  prie. 

Le  bourg  ainsi  pillé,  se  transportèrent  en  l’abbaye  avec 
horrible  tumulte  : mais  la  trouvèrent  bien  reserrée  et  fermée  : 
dont  l’armée  principale  marcha  oultre  vers  le  gué  de  Vede, 
excepté  sept  enseignes  de  gens  de  pied,  et  deux  cens  lances 
qui  là  restèrent,  et  rompirent  les  murailles  du  clos,  afin  de 
gaster  toute  la  vendange. 

Les  pauvres  diables  de  moines  ne  savoient  auquel  de  leurs 
saints  se  vouer.  A toutes  adventures  firent  sonner  ad  capitu- 
Ixm  capitulantes  ‘.  Là  fut  décrété  qu’ilz  feroient  une  belle  pro- 
cession, renforcée  de  beaux  presehans  et  letanies  contra  hos- 
Hum  insidias,  et  beaux  responds  pro  pace. 

• En  l’abbaye  estoit  pour  lors  yn  moine  claustrier,  nommé 


* An  cliopitre  cenx  qui  ont  droit  de  voter. 
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frcrc  Jean  des  Entommeures*,  jeune,  galtant,  frisque,  de 
hait,  bien  à dextre,  Hardy,  adventureux,  délibéré,  haut, 
maigre,  bien  fendu  de  gueule,  bien  advantage  en  nez,  beau 
despcscheur  d’heures,  beau  desbrideur  de  messes,  beau  des- 
crotcur  de  vigiles;  pour  tout  dire,  un  vray  moine  si  onques 
en  fut,  depuis  que  le  monde  moinant  moina  de  moinerie  ; 
au  reste,  clerc  jusques  es  dents  en  matière  de  bréviaire. 

Tcehiy,  entendant  le  bruit  que  faisoient  les  ennemis  par 
le  clos  de  leur  vigne,  sortit  hors  pour  voir  ce  qu’ilz  faisoient. 
Et,  advisant  qu'ilz  vendangeoient  leur  clos,  auquel  estoit  leur 
boite®  de  tout  l’an  fondée,  retourne  au  cœur  de  l’eglise  où  es- 
toient  les  autres  moines,  tous  estonnés  comme  fondeurs  de 
cloches,  lesquclz  voyant  chanter,  im,  im,  •pe,  e,  e,  e,  e,  e,  tim, 
um,  in,  i,  ni,  i,  mi,  co,  o,  o,  o,  o,  o,  rum,  um  * : C’est,  dist  il, 
bien  chien  chanté.  Vertus  Dieu,  que  ne  chantez  vous  : Adieu 
paniers,  vendanges  sont  faites?  Je  me  donne  au  diable  s’ilz 
ne  sont  en  nostre  clos,  et  tant  bien  couppent  et  seps  et  rai- 
sins, qu’il  n’y  aura  par  le  corps  Dieu  de  quatre  années  que 
halleboter*  dedans.  Ventre  saint  Jacques,  que  boirons  nous 


* Dans  les  conlrediU  aux  pro-  \ 
phelics  de  Nostradamiis  da  seigneur  | 
de  Pavillon  (L'Angelier,  1500,  8°] 
nous  lisons  les  vers  suivants  adressés 
à Mgr  Buinard,  prieur  de  Ser- 
naise  : 

I Quand  Rabelais  (’appelcnl  moine  » 

« Gestoit  sans  queue  et  sans  doreure; 

• Tu  ncslois  prieur  ni  chanoine 

« Mais  frère  Jean  de  I^ecitttnmcxcre 
« Maintenant  es  , en  la  bonne  heure 
« Pourveu  et  beaucoup  roieulx  a Uise 
< Puisque  fais.paisible  demeure 

• Dans  ton  prieuré  de  Sermaiie.  > 

Ménage , à qui  nous  devons  cette 
citation,  et  le  Duchat,  après  lui, 
ont  conclu  que  Buinard  avait  posé 
pour  le  rôle  du  moine  endiablé. 

Nous  admettons  volontiers  que 
Lecitanmcurc  est  une  feute  d'im- 
pression; nous  admettons  que  Ba- 
belais  a connu  Buinard,  qu’il  l’a 
baptisé  du  nom  d'un  des  person- 


I nages  de  son  roman;  mais  entre  la 
vie  d'un  moine  engraissé  jusqu’à  la 
mort  dans  son  couvent  et  celle  de 
Jean  des  Entommeures,  il  y a de 
telles  dissemblances,  que,  malgré 
l'aflirmation  de  Ménage , nous  per- 
sistons à douter  de  l’identité  entre 
le  fougueux  Maître  Jean  et  le  placide 
prieur  de  Sermaise. 

* Le  vin  destiné  à leur  provision 
de  l’année.  On  lit  ioyle  dans  l’édi- 
tion de  1 535  ; d’antres  ont  boire. 
Le  mot  boite  a encore  la  même 
acception  dans  plusieurs  dialectes 
de  l’ouest 

* Ce  n’est  pas  au  hasard  que 
Babelais  fait  entonner  ici  l’antienne 
contra  impetum  inimicorum.  C’est 
en  effet  celle  qu'on  chante  en  temps 
de  guerre  ponrj>rier  Dieu  d’y  mettre 
fin. 

* Grapiller. 
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ce  pendant,  nous  autres  pauvres  diables?  Seigneur bieu,  da 
mihi  potum. 

Lors  dist  le  prieur  claustral  : Que  fera  cest  ivrogne  icy  ? 
qu’on  me  le  mene  en  prison.  Troubler  ainsi  le  service  divin  ! 
Mais,  dist  le  moine,  le  service  du  vin*  faisons  tant  qu’il  ne 
soit  troublé  ; oar  vous  mcsmcs,  monsieur  le  prieur,  aimez 
boire  du  meilleur.  Si  fait  tout  homme  de  bien.  Jamais  homme 
noble  ne  hayst  le  bon  vin;  c’est  un  apophthegme  monachal. 
Mais  CCS  responds  que  chantez  icy  ne  sont  par  Dieu  point  de 
saison. 

Pourquoy  sont  nos  heures  en  temps  de  moissons  et  ven- 
danges courtes,  en  l’advent  et  tout  hyver  tant  longues?  Feu, 
de  bonne  mémoire,  frere  Macé  Pelosse,  vray  zélateur  (ou  je 
me  donne  au  diable)  de  nostre  religion,  me  dist,  il  m’en  sou- 
vient, que  la  raison  estoit  afin  qu’en  ceste  saison  nous  facions 
bien  serrer  et  faire  le  vin,  et  qu’en  hyver  nous  le  humions. 

Ëscoutez,  messieurs,  vous  autres*  : qui  aime  le  vin,  le  corps 
Dieu  sy  me  suive.  Car  hardiment  que  saint  Antoine  m’arde 
si  ceux  testent  du  piot  qui  n’auront  secouru  la  vigne.  Ventre 
Dieu,  les  biens  de  l’Eglise  ? Ha  non,  non.  Diable,  saint  Tho- 
mas ® l’Anglois  voulut  bien  pour  iceui  mourir  : si  j’y  mourois, 
ne  serois  je  saint  de  mesmes  ? Je  n’y  mourrai  ja  pourtant  : car 
c’est  moy  qui  le  fais*  es  autres. 

Ce  disant,  mit  bas  son  grand  habit,  et  se  saisit  du  baston 
de  la  croix,  qui  estoit  de  cœur  de  cormier,  long  comme  une 
lance,  rond  à plein  poing,  et  quelque  peu  semé  de  fleurs  de 
lys  toutes  presque  effacées.  Ainsi  sortit  en  beau  sayon  *,  mit 


* Ce  jeu  de  mots  était  popu- 
laire au  xviB  siècle.  Nous  l'avons 
souvent  rencontré. 

Mai»  pour  le  torvieo  <U?in 
Vous  fatlcs  «ervice  dé  «lo. 
vU.  Esiitoae^  Apol,  p,  Hér4 

* Nous  rétablissons  la  leçon  de 
l'édit,  ant.  à 1S3S  et  de  celle  de 
1S3S.  Elle  est  ainsi  modifiée  dans 
les  autres  : Votu  autre»  qui  aimez 
le  fin,  sy  me  suivez. 


* Il  s'agit  de  Thomas  Becket, 
archevêque  de  Cantorbérjr  sous 
Henri  II.  Thomas  avait  fiait  échouer 
le  monarque  dans  ses  projets  d'em- 
piétement sur  les  droits  du  clergé. 
Il  fut  assassiné  ; mais  le  pape  le 
canonisa  comme  martyr  des  libertés 
de  l'Eglise. 

* C'est  moi  qni  fais  mourir,  qui 
tue  les  autres. 

* Sorte  de  casaque. 
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son  froc  en  escbarpe,  et  de  son  baston  de  la  croix  donna  si 
brusquement  sus  les  ennemis,qui  sans  ordre  ny  enseigne,  ny 
trompette,  ny  taborin,  parmy  le  clos  vcndangeoient.  Car  les 
porteguidons  et  portenseignes  avoient  mis  leurs  guidons  et 
enseignes  l’orée  * des  murs,  les  tabourineurs  avoient  défoncé 
leurs  tabourins  d’un  costé,  pour  les  emplir  de  raisins;  les  trom- 
pettes estoient  chargés  de  moussines*,ehascun  estoit  desrayé 

Il  chocqua  donc  si  roulement  sus  eux,  sans  dire  gare,  qu'il 
les  renversoit  comme  porcs,  frappant  à tora  et  à travers  à la 
vieille  escrime.  Es  uns  escarbouilloit  * la  cervelle,  es  autres 
rompoit  bras  et  jambes,  es  autres  desloehoit^  les  spondiles  du 
coul,  es  autres  demoUoit*  les  reins,  avalloit  le  nez’,  poschoit 
les  yeulx,  fendoit  les  mandibules,  enfonçoit  les  dents  en  la 
gueuUe,  descroulloit*  les  omoplates,  sphaceloit  les  grèves*, 
desgondoit  les  ischies’*,  debezilloH  les  faucilles'*. 

Sï  quelqu'un  se  vouloit  cacher  entre  les  seps  plus  espes  à 

iceluy  froissoit  toute  l’areste  du  dos,  et  l’esrenoit'*  comme  un 
chien. 

Si  aucun  sauver  se  vouloit  en  fuymit,  à iceluy  faisoit  voler 
la  teste  en  pièces  par  la  commissure  lambdoide  Si  quel- 
qu’un gravoit  ” en  une  arbre,  pensant  y estre  en  seureté,  ice- 
luy de  son  baston  empaloit  par  le  fondement, 
r Si  quelqu’un  de  sa  vieille  cognoissance  luy  crioit,  Ha,  frere 
Jean  mon  amy,  frere  Jeln,  je  me  rends;  Il  t’est,  disoit  il, 
bien  force  ; mais  ensemble  tu  rendras  l’ame  à tous  les  diables. 


* Le  long  des  murs.  ' 

* Bouquet  de  sarments  couverts 
de  leurs  feuilles  et  de  leurs  raisins. 

*Hora  de  son  chemin,  endésorJre. 

* Ecrasait.  — Éoarbouiller  on 
écrabouiller  se  dit  encore  vulgaire- 
nient. 

^ Tordait  les  vertèbres.  Delocha , 
en  patois  bressan j signifie  dénis, 
ébranlé. 

* Rompait  les  reins.  . 

’ Faisait  descendre,  tranchait 
le  nez. 

* Uésarticulait  les  omoplates. 


* Meurtrissait  le  devant  des 
jambes. . 

***  Faisait  sortir  des  gonds,  dé- 
boitait les  hanches. 

" Ébetiller,  en  saintongeais . si- 
gnifie briser  en  miettes.  Les  fau- 
cilles , les  foeiUt . ce  sont  les  dent 
08  de  l'avant-bras. 

Epais. 

' **  L'ééeintait. 

'tgotare  dacràne, ayant  la  forme 
du  \ '(lambda)  des  Grecs. 

t*  .Grimpait. 

1®  Tu  y es  bien  forcé. 
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Et  soudain  luy  donnoit  dronos  L Et  si  personne  tant  fut  es> 
pris  de  témérité  qu'il  luy  voulust  résister  en  face,  là  monstroit 
il  la  force  de  ses  muscles  ; car  il  leur  transperçoit  la  poictrine 
par  le  mediastine  * et  par  le  cœur  : à d’autres,  donnant  sus  la 
faultc'  des  costes,  leur  subvertissoit  l'estomac,  et  mouroient 
soudainement  : es  autres  tant  fierement  frappoit  par  le  nom* 
bril.  qu’il  leur  faisoit  sortir  les  tripes  ; es  autres,  parmy  les 
coufllons,  perçoit  le  boyau  cuiller.  Croyez  que  c'estoitle  plus 
horrible  spectacle  qu’on  vist  onques. 

Les  uns  crioient.  Sainte  Barbe  ; les  autres,*  Saint  Geoi^e  ; 
les  autres.  Sainte  Nytouche*  ; les  autres,  Nostre  Dame  de  Cu- 
nauit  ®,  de  Laurette  ®,  de  Bonnes  Nouvelles  de  la  Lenou  •,  de 
Riviere  *.  Les  uns  se  vouoient  à saint  Jacques,  les  autres  au 
saint  suaire  de  Chambéry  : mais  U brusia  trois  mois  après, 
si  bien  qu’on  n’en  peut  sauver  un  seul  brin  : les  autres  à Ca- 
douyn  les  autres  à saint  Jean  d’Angely  les  antres  à saint 


* Des  coups.  En  gascon,  drotmt; 
en  pnyvençal,  dronat.  Ce  mot  paratt 
(icrivé  du  celtique.  En  armoricain, 
dnum,  dôm,  signifient  main,  doma, 
battre,  et  en  gaélique,  dôm,  frap- 
per à coups  de  poing. 

* Cloison  membraneuse  qui  sé- 
pare la  poitrine  en  deux  parties. 

® Au  déduit  des  côtes. 

* Dans  les  poèmes  du  moyen 
âge,  les  combattants  en  détresse 
ne  manquent  pas  d’invoquer  la 
Vierge  on  les  saints.  Rabelais  ne 
s'écarte  point  de  la  tradition , mais 
il  a hâte  de  dérider  par  un  jeu  de 
mots  le  front  du  lecteur.  A côté 
de  la  patronne  des  bombardiers, ‘il 
glisse  le  nom  de  sainte  Nytouche. 

O»  dit:  C«it6  femme  a'7  tooehe. 

{CoquiUart^ 

* Célèbre  prieuré  de  l'Anjou.  • 

* Chapelle  près  d’Angers. 

Abbaye  près  d'Orléans. 

* Ancienne  paroisse , entre  Chi- 
Don  et  Richelieu. 


* Kotre-Dame  de  Rivière  était 
une  paroisse  de  la  Touraine. 

t**  Cadouin  (CadouiHum,  Cadu- 
Hiim,  Cadontum,  tic.),  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrMulis- 
sement  de  Bergerac.  Dans  l’une 
des  chapelles  de  l'église,  on  con- 
serve encore  un  des  suaires  qui  ont 
servi  à couvrir  la  tête  de  Jésus- 
Christ  dans  le  tombeau.  Cette 
sainte  relique,  que  l’évéque  Ey- 
mard , mort  de  la  peste  dans  une 
croisade,  avait  en  1098  obtenu 
du  clergé  d’Antioche,  est  en  tissu 
de  lin  très-fin,  d’une  longueur  de 
près  de  trais  mètres.  Elle  présente 
encore  les  traces  du  sang  et  des 
aromates.  Quatorze  bulles  des  pa- 
pes l’ont  autorisée. 

Du  temps  de  Rabelais,  on 
conservait  dans  cette  ville  une  tète 
qu’on  croyaitètre  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste;  mais  en  1S72,  les  hu- 
guenots, maîtres  de  la  ville , com- 
prirent la  sainte  relique  dans  l’on 
de  leurs  autodafés. 
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Eutrope  de  Xainctes  S à saint  Mesmes  de  Ghinon,  à saint 
Blartin  de  Gandes',  à saint  Clouaud  de  Sinays*,  es  reliques 
de  Jaurezay  ^ et  mille  autres  bons  petits  saints.  Les  uns  mou- 
roient  sans  parler,  les  autres  parloient  sans  mourir,  les  uns  ^ 
se  mouroient  en  parlant,  les  autres  parloient  en  mourant. 

Les  autres  crioient  à haute  voix,  Gonfession,  confession,  Con- 
fiieor,  miserere,  in  manus. 

Tant  fut  grand  le  cry  des  navrés,  que  le  prieur  de  T ab- 
baye avec  tous  ses  moines  sortirent.  Lesquelz,  quand  ap- 
perceurent  ces  pauvres  gens  ainsi  rués  ‘ parmy  la  vigne  et 
idessés  à mort,  en  confessèrent  quelques  uns.  Mais,  ce  pen- 
dant que  les  prestres  s’amusoient  à confesser,  les  petits 
muinetons  coururent  an  lieu  où  estoit  frere  Jean,  et  luy 
demandèrent  en  quoy  il  vouloit  qu'ilz  luy  aidassent. 

A quoy  respondit  qu’ilz  esgorgetassent  ceux  qui  estoient 
portés  par  terre.  Adonc,  laissans  leurs  grandes  cappes  sus 
une  treille,  au  plus  prés,  commencèrent  esgorgeter  et 
achever  ceux  qu’il  avoit  desja  meurtris.  Savez  vous  de  quelz 
ferremens*?  A beaux  gouetz,  qui  sont  petits  demy  cous- 
tcaux,  dont  les  petits  enfans  de  nostre  pays  cernent  les 
noix. 

Puis,  à tout  ’ son  baston  de  croix,  gaigna  la  bresche  qu’a- 
voient  fait  les  ennemis.  Aucuns  des  moinetons  emporte- 


* Saiut  Eatrope  exerça , au 
'ni*  siècle , le  ministère  évangélique 
dans  la  Saintonge , oà  son  nom 
est  vénéré.  La  cathédrale  de  Saintes 
est  sous  son  invocation.  Le  30  av^il , 

• sa  fête  attire  des  lieux  voisins  une 
foule  plus  joyeuse  que  dévote , et 
aussi  quelques  croyantsqni  viennent , 
comme  autrefois , lui  demander  des 
miracles.  Le  saint  en  fait  encore , 
si  nous  ajoutons  loi  à ce  qui  nous 
a été  dit  dans  le  pays. 

* Saint  Martin,  archevêque  de 
Tours,  mort  et  enterré  à Can- 
des. 

* Ce  saint,  qu’on  nomme  saint 


Clouaud  dans  l’Anjou  et  la  Tou- 
raine, saint  Kliau  dans  la  Sain- 
tonge,  est  le  même  que  saint 
Clottd.  Sa  fête  se  célèbre  dans  les 
premiers  jours  de  septembre. 

* Jaurexay,  suivant  V Alphabet 
de  l'auteur,  était  une  bourgade 
du  Poitou  qui  possédait,  depuis 
1S06,  entre  autres  reliques,  les 
os  de  saint  Chartier. 

* Benversés. 

* Tout  instrument  de  fer,  et  plus 
spécialement  instrument  tranchant. 
Farrement  a conservé  cette  accep- 
tion dans  la  Charente. 

Avec. 


Digitized  by  Google 


4 


UVRE  1,  CHAPITRE  XXVII.  197 

rent  les  enseignes  et  guidons  en  leurs  chambres  pour  en 
faire  des  jartiers  Hais  quand  ceux  qui  s’estoient  confes- 
fessés  vouleurent  sortir  par  icelle  bresche,  le  moine  les  as- 
sommoit  de  coups,  disant:  Ceux  cy  sont  confés  et  repentans, 
et  ont  gaigné  les  pardons  : ibc  s’en  vont  en  paradis  aussi 
droit  comme  une  faucille,  et  comme  est  le  chemin  de  Paye*. 
Ainsi,  par  sa  prouesse,  ftirent  desconfis  tous  ceux  de 
l’armce  qui  estoient  entrés  dedans  le  clos,  jusques  au 
nombre  de  treize  mille  six  cens  vingt  et  deux,  sans  les 
femmes  et  petits  enfans,  cela  s’entend  tousjours.  Jamais 
Maugis  hermite  ne  se  porta  si  vaillamment  à tout  son  bour- 
don contre  les  Sarrasins,  desquelz  est  escrit  es  gestes  des 
quatre  filz  Aymon,  comme  fit  le  moine  à l’encontre  des 
ennemis  avec  le  baston  de  la  croix. 


* Jartiert.  (Edition  de  1S3S  et 
édition  de  Dolet.  ) — Jartieret 
( dans  d’autres  ) ; on  disait  les  deux. 

« Une  jarliere  sur  un  tissa  de 
« soye  Inde  [InvetUaire  des  Ducs 
« de  Norm.]  • 


Sons  le  loupla  Jirret  la  painle  bandarelle 
D'*d  jarret  oaaoiant. 

{A.deBotf.) 

• Faye-la-Vineuse,  bourg  situé 
snr  nne  hauteur.  On  n’y  arrive  que 
par  de  nombreux  détours. 


i 
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CHAPITRE  XXVIII. 

i i.i  I '!■  • 

Comment  Picrochole  prit  d'ossanlt  Ut  Boctae  Clermaail,  et  le 
regret  et  difacnlté  qae  Ht  Grandgoiuier.  d'entreprendre 
guerre. 


Ce  pendant  que  le  moine  s'escarmouchoit*,  comme  avons 
dit,  contre  ceux  qui  estoient  entrés  le  clos*,  Picrochole,  à 
grande  hastiveté , passa  le  gué  de  Vede  avec  ses  gens , et 
assaillit  la  Roche  Clermaud,  auquel  lieu  ne  luy  fut  faite 
résistance  queconque;  et,  parce  qu'il  estoit  ja  nuyt,  délibéra 
en  icelle  ville  se  heberger  soy  et  ses  gens,  et  refraichir  de 
sa  cholere  pungitive ®.  Au  matin,  prit  d’assault  lesbouHe- 
vars  et  chasteau , et  le  rempara  très  bien  : et  le  pourveut  de 
munitions  requises  , pensant  là  faire  sa  retraicte,  si  d’ail- 
leurs estoit  assaüly.  Car  le  lieu  estoit  fort,  et  par  art  et  par 
nature,  à cause  de  la  situation  et  assiette. 

Or  laissons  les  là,  et  retournons  à nostre  bon  Gargantua, 
qui  est  à Paris,  bien  instant  à l’estude  de  bonnes  lettres  et 
cxercitations  athlétiques  ; et  le  vieux  bonhomme  Grandgou- 
sier  son  pere,  qui,  après  souper,  se  chauffe  lescouillesà 
un  beau,  clair  et  grand  feu;  et,  attendant  graisler‘des 
cbastaignes,  escrit  au  foyer  avec  un  baston  bruslé  d’un 
bout,  dont  on  escharbotte  * le  feu,  faisant  à sa  femme  et  fa- 
mille de  beaux  contes  du  temps  jadis. 


^S’eicarmoucha,  éd.  ant.à  1535. 

* Entrés  le  cio* , ponr  dans  le 
clos.  Tournure  latine. 

* Poignante.  Le  mot  pungilivus 
s’employait  en  latin  médical. 

® Eu  attendant  que  les  châtaignes 


Soient  grillées.  On  dit  grôler,  en 
patois  Orléanais;  dans  la  Charente, 
faire  grasler  des  marrons , du  maïs, 
du  café. 

• Eparpiller,  to  scatter,  CotgraTC. 
Éckarboter  le  feu , en  saintongeais, 
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Un  des  bergiers  qui  gardoient  les  vignes,  nominé  PUlot, 
se  transporta  devers  luy  en  icelle  heure,  et  raconta  entière- 
ment les  exces  et  pillages  que  faisoit  Picrochole,  roy  de 
Lernc,  en  ses  terres  et  dommaines;  et  comment  U avoit 
pillé,  gasté,  saccagé  tout  le  pays,  excepté  le  clos  de  Seuillé, 
que  frcre  Jean  des  Entommeures  avoit  sauvé  à son  honneur, 
et  de  présent  estoit ledit  roy  en  la  Roche  Clermaud,  et  là, 
en  grande  instance , se  remparoit  luy  et  ses  gens. 

Holos,  holos',  dist  Grandgousier,  qu’est  cecy,  bouncs 
gens?  Songe  je,  ou  si  vray  est  ce  qu’on  me  dit?  Picrochole, 
mon  aray  ancien,  de  tout  temps,  de  toute  race  et  alliance, 
me  vient  il  assaillir?  Qui  le  meut?  qui  le  poinct?  qui  le  con- 
duict?  qui  l’a  ainsi  conseillé  ? Ho,  ho,  ' ho,  ho,  ho  *,  mon 
Dieu,  mon  Sauveur,  aide  moy,  inspire  moy,  conseille  moy  à 
ce  qu’est  de  faire.  Je  proteste , je  jure  devant  toy,  ainsi  me 
sois  tu  favorable,  si  jamais  à luy  desplai^,  ne  à ses  gens 
dommage,  ne  en  ses<  terres  je  fis  pillerie  : mais,  bien  au 
contraire,  je  l’ay  secouru  de  gens, , d’argent,  de  faveur,  et 
de  conseil,  en  tous  cas  qu'ay  peu  cognoistre  son  avantage. 
Qu’il  m’ait  donc  en  ce  point  oultragé,  ce  ne  peut  estre  que 
par  l’esprit  maling.  Bon  Dieu,  tu  cognois  mon  courage,  car 
à toy  rien  ne  peut  estre  celé.  Si  par  cas  il  estoit  devenu 
furieux,  et  que,  pour  luy  rehabiliter  son  cerveau,  tu  me 
l'eusse  icy  envoyé , donne  moy  et  pouvoir  et  savoir  le  rendre 
au  joug  de  ton  saint  vouloir  par  bonne  discipline. 

Ho,  ho,  ho.  Mes  bonnes  gens,  mes  amis,  et  mes  féaux 
serviteurs,  fauldra  il  que  je  vous  empesche*  à m’y  aider? 
Las!  ma  vieillesse  ne  requeroit  dorénavant  que  repos,  et 
toute  ma  vie  n’ay  rien  tant  procuré  ‘ que  paix.  Mais  il  fanlt. 


c’est  faire  jaillir  par  frottement  des 
étincelles  d’un  tison  enflammé.  — 
Noiu  avons  vu  plus  d’nne  fois  pra- 
tiquer dans  les  campagnes  ce  passe- 
temps  à la  Grandgousier. 

* Holos,  pour  hélas!  se  dit  en 
saintongeais. 

* Ho  est  répété  cinq  fois  dans 


les  anciennes  éditions,  trois  fois 
seulement  dans  les  plus  modernes. 

* Empeseker,  dans  la  vieille  lan- 
gue du  droit  (Impochiare,  in  jus 
vocare,  Du  Cange),  c’est  sommer, 
contraindre.  Impeachmenl,  en  an- 
glais , signifie  accusation. 

* Becherebé. 
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je  le  Toy  bien , que  maintenant  de  harnois  je  charge  mes 
pauvres  espaules  lasses  et  foibles,  et  en  ma  main  tremblante 
je  prenne*  la  lance  et  la  masse,  pour  secourir  et  garantir 
mes  pauvres  subjects.  La  raison  le  veult  ainsi  : car  de  leur 
' labeur  je  suis  entretenu,  et  de  leur  sueur  je  suis  nourry, 
moy,  mes  enfans  et  ma  famille.  Ce  non  obstant,  je  n'entre- 
prendray  guerre  que  je  n'aye  essayé  tous  les  ars  et  moyens 
de  paix;  là  je  me  resouis  *. 

Adonc  fit  convoquer  son  conseil,  et  proposa  l'affaire  tel 
comme  il  e^it  *.  Et  firt  conclnd  qu’on  enverroit  quelque 
homme  prudent  devers  Picrochole',  savoir  pourquoy  ainsi 
soudainement  estoitparty  de  son  repos,  et  envahy  les  terres^ 
esquelles  n’avoit  droit  quiconques.  Davantage,  qu’on  en- 
voyast  quérir  Gargantua  et  ses  gens , afin  de  maintenir  le 
pays,  et  defendre  àce  besoing*.  Le  tout  pleut  à Grandgou- 
sier,  et  commanda,  qu’ ainsi  fust  fait*.  Dont  sus  l’heure  en- 
voya le  basque  son  laquays  quérir  à toute  diligence  Gargan- 
tua. Et  luyescrivcHt  comme  s’ensuit. 


* Edit,  de  Dolet.  Dans  d’antres, 
preigne. 

* Edit,  de  Dolet.  Dans  d’aatrei 
résolus.  C'est  à-dire  telle  est  ma 
résolution. 

* On  sait  qu'autrefois  àffaùrt 
était  du  genre  masculin.  On  en 
trouTe  même  de  nombrens  exem- 


ples josqn’à  la  fin  dn  xvii*  siècle. 

* Et  arait  envahi. 

* Afin  de  protéger,  conserver  le 
pays  et  le  défendre  dans  cette  né- 
cessité. 

* Il  semble  naturel  de  reconnaître 
dans  cette  peinture  naïve  le  bon 
Louis  Xll. 
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CHAPITRE  XXIX. 

La  (enear  des  lettres  «ne  Grandpiiisier  escrivolt 
il  Garsamoa. 


La  ferveur  de  tes  estudes  requeroit  que  de  long  temps  ne 
te  revocasse  ‘ de  cestuy  philosophique  repos,  si  la  confiance 
de  nos  amis  et  anciens  confédérés*  n’eust  de  présent  ft'ustré 
la  seureté  de  ma  vieillesse.  Mais,  puis  que  telle  est  ceste 
fatale  destinée  que  par  iceux  sois  inquiété  esquelz  plus  je 
me  reposois,  force  m’est  te  rappeller  au  subside*  des  gens 
et  biens  qui  te  sont  par  droit  naturel  afRés  *.  Car,  ainsi 
comme  debiles  sont  les  armes  au  dehors  si  le  conseil  n’est 
en  la  maison;  aussi  vaine  estl’estude,  et  le  conseil  inutile 
qui,  en  temps  oportun,  par  vertus  n’est  exécuté , et  à son 
effect  reduict. 

Ma  deliberation  n’est  de  provoquer,  ains  d’apaiser;  d’as- 
"saillir,  mais  de  defendre  ; de  conquester,  mais  de  garder  mes 
féaux  subjects  et  terres  héréditaires.  Esquelles  est  hostile- 
ment entré  Picrochole , sans  cause  nv  occasion,  et  de  jour 
en  jour  poursuit  sa  furieuse  entreprise,  avec  exces  non  to- 
lérables à personnes  libérés  *. 

Je  me  suis  en  devoir  mis  pour  modérer  sa  cholere  tyran- 
nique, luy  offrant  tout  ce  que  je  pensoisluy  pouvoir  estre 
en  contentement  : et  par  plusieurs  fois  ay  envoyé  amiable- 
ment  devers  luy,  pour  entendre  en  quoy,  par  qui  et  com- 
ment il  se  sentoit  oultragé  : mais  de  luy  n’ay  eu  response 


* Je  ne  t’enleTasse  à ce  repos.  ] le  mot  latin  mb$idium  francisé. 

* Alliés.  I * Garantis. 

* Au  secou.'s,  à l’aide.  C’est  I * Libres,  libérales. 
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que  de  volontaire  defliance,  et  qu'en  mes  terres  pretendoit 
seulement  droit  de  bien  seance.  Dont  j'ay  cogneu  que  Dieu 
etemel  l’a  laissé  au  gouvernail  de  son  franc  arbitre  et 
propre  sens,  qui  ne  peut  estre  que  meschant,  si  par  grâce 
divine  n’est  continuellement  guidé  : et,  pour  le  contenir  en 
office  et  réduire  à a^oissance,  me  l’a  icy  envoyé  à mo- 
lestes * enseignes. 

Pourtant , mon  filz  bien  aimé  *,  le  plus  tost  que  faire  pour- 
ras, ces  lettres  veues,  retourne  à diligence  secourir,  non 
tant  moy  ( ce  que  toutesfois  par  pitié  naturellement  tu  doibs  ) 
que  les  tiens , lesquelz  par  raison  tu  peux  sauver  et  garder. 
L’exploit  sera  fait  à moindre  effusion  de  sang  qu’il  sera  pos- 
sible. EU,  si  possible  .est,  par  engins  ’ pltis  expediens,  cau- 
teles*,  et  ruses  de  guerre,  nous  sauverons  toutes  les  âmes, 
et  les  envoyerons  joyeux  à leurs  domiciles. 

Très  cher  filz,  la  paix  de  Christ  nostre  rédempteur  soit 
avec  toy.  Salue  Ponocrates,'  Gymnaste,  et  Eudemon,  de  par 
moy.  Du  vingtiesme  de  septcnîbre.  ' 

Tonpere, 

. GRANDGOUSIER  ®. 


* Ficheases  (du  latin  molestus). 

* On  lit  amé  dans  l’édit,  ant.  à 
1535. 

* Stratagèmes  (ingenium,  basse 
latinité). 

* Précantions  allant  jusqu’à  la 
finesse.  On  se  servait  aussi  du 
verbe  cauteler;  ncuis  n’avons  con- 
servé que  l’adjectif  cauteleux. 

* On  trouve  dans  Rabelais  plus 
d’un  passage  qui  montre  ce  qu’il 
aurait  pu  faire  dans  l’éloquence  sé- 
rieuse. Mais  aucun  n’est  plus  re- 
marquable que  cette  lettre  si  sim- 
ple et  si  belle.  Il  y a là  un  ton 


royal  et  paternel,  une  grandeur 
chrétienne,  une  onction  religieuse 
qui  ne  rappellent  pas  seulement 
L«nis  Xn,  dont  on  a voulu  voir 
quelques  traits  dans  Grandgonsier, 
mais  qui  font  remonter  la  pensée 
jusqu’à  Louis  IX.  On  hésite  à le 
dire,  et  pourtant  le  rapprochement 
se  fait  de  lui-même  dans  notre  es- 
prit. Cette  lettre  de  Grandgonsier 
à Gargantua,  jetée  au  milieu  de 
tant  d’imaginations  bizarres  et  gro- 
tesques , est  digne  d’être  mise  à côté 
des  exhortations  que  le  saint  roi 
mourant  adressait  à son  fils. 
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Comment  Ulrieli  CaBet  ftat  envoyé  éeven  Herochole. 


Les  lettres  dictées  et  signées,  Grandgousier  ordonna  que 
Ulrich  Gallet,  maistre  de  ses  requestes,  homme  sage  et  dis- 
cret, duquel  en  divers  et  contentieux  affaires  il  avoit  es- 
prouvé  la  vertu  et  bon  advis,  allast  devers  Picrochole,  pour 
luy  remonstrer  ce  que  par  eux  avoit  esté  décrété.  En  celle 
heure  partit  le  bon  homme  Gallet,  et,  passé  le  gué,  demanda 
au  meusnier  de  l’estât  de  Picrochole  : lequel  luy  fit  response 
que  ses  gens  ne  luy  avoient  laissé  ny  coq,  ny  geline  *,  et 
qu’ilz  s’estoient  enserrés  • en  la  Roche  Clermaud*;  et  qu'il 
ne  luy  conseilloit  point  de  procéder  oultre,  de  peur  du  guet  ; 
car  leur  fureur  estoit  enorme.  Ce  que  facilement  il  creut,  et 
pour  celle  nuyt  hebergea  avec  le  meusnier. 

Au  lendemain  matin,  se  transporta  avec  la  trompette  à la 
porte  du  chasteau,  et  requist  es  gardes  qu'ilz  le  ûssent  par- 
ler au  roy,  pour  son  profit. 

Les  paroles  annoncées  au  roy,  ne  consentit  aucunement 
qu’on  luy  ouvris!  la  porte  ; mais  se  transporta  sus  le  boulle- 
vard , et  dist  à l’ambassadeur  : Qui  a il  de  nouveau  ? que 
voulez  vous  dire?  Adonc  l’ambassadeur  proposa*  comme 
s'ensuit. 


> Ni  coq,  ni  poule.  — Expres- 
sion proverbiale  ; ne  lui  avaient  rien 
laissé. 

* Enfermés 


* Château  fort,  h cinq  Lilomè- 
tres  de  Chinon. 

* S’exprima  ainsi , tint  le  propos 
suivant. 
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CHAPITRE  XXXI. 

La  luuraBKiie  faiietar  Oallet  à Pierocbole. 


Plus  Juste  cause  de  douleur  naistre  ne  peut  entre  les  hu- 
mains que  si,  du  lieu  dont  par  droiture  esperoient  grâce 
et  benevolence  *,  ilz  reçoivent*  ennuy  et  dommage.  Et  non 
sans  cause  ( combien  que  sans  raison  ) plusieurs  venus  en 
tel  accident,  ont  ccste  indignité  moins  estimé  tolerable  que 
leur  vie  propre  : et,  en  cas  que  par  force  ny  autre  engin 
ne  l’ont  peu  corriger,  se  sont  eux  mesmes  prives  de  ceste 
lumière.  ‘ 

Donc  merveille  n'est  si  le  roy  Grandgousier  mon  maistre 
est,  à ta  furieuse  et  hostile  venue,  saisy  de  grand  dcsplai- 
sir,  et  perturbé  en  son  entendement.  Merveille  seroit  si  ne 
l'avoient  esmeu  les  exces  incomparables  qui,  en  ses  terres 
et  subjects , ont  esté  par  toy  et  tes  gens  commis  : es  quelz  n’a 
esté  obmis  exemple  aucun  • d’inhumanité.  Ce  que  luy  est 
tant  grief  de  soy,  par  la  cordiale  affection  de  laquelle  tous- 
jours  a chery  ses  subjects,  que  à mortel  homme  plus  estre 
ne  sçauroit.  Toutesfois,  sus  l’estimation  humaine,  plus 
grief  luy  est,  en  tant  que  par  toy  et  les  tiens  ont  esté  ces 
griefs  et  tors  faits.  Qui,  de  toute  mémoire  et  ancienneté, 
aviez  toy  et  tes  peres  une  amitié  avec  luy  et  tous  ses  ances- 
tres  conceue;  laquelle,  jusques  à présent,  comme  sacrée, 
ensemble  aviez  inviolablement  maintenue , gardée  et  entre- 
tenue : si  bien  que,  non  luy  seulement  ny  les  siens,  mais  les 
nations  barbares,  Poictevins,  Bretons,  Hanseaux,  et  ceux  qui 


* Pour  bienveillance,  qui  se  di-  édit,  de  1535  : recepvent,  reçoip- 

.«ait  au«si.  vent;  reçoyveni  dans  d'autres. 

* Edit,  de  1553  : recepvent;  * JVu/exemji/e,  édit,  ant.à  1535. 
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habitent  oultre  les  isles  de  Canarre  et  Isabella',  ont  estimé 
aussi  facile  demollir*  le  firmament,  et  les  abysmes  eriger 
au  dessus  des  nues’,  que  desemp^r  vostre  alliance  ; et 
tant  l’ont  rcdoubtée  en  leurs  entreprises  qu’ilz  n’ont  jamais 
osé  provo<]uer,  irriter,  ny  endommager  l’un  par  crainte 
de  l'autre. 

Plus  y a.  Geste  sacrée  amitié  tant  a emply  ce  ciel,  qne  peu 
de  gens  sont  aujourd’huy  habitans  par  tout  le  continent  et 
isles  de  l’Océan,  qui  n’ayent  ambitieusement  aspiré  estre 
receus  en  icelle,  à pactes  par  vous  mesmes  conditionnés*; 
autant  estimans  rostre  confédération  que  leurs  propres  terres 
et  dommaines.  En  sorte  que,  de  toute  mémoire,  n’a  esté 
prince  ny  ligue  tant  efferée  * ou  superbe  qui  ait  osé  courir 
sus,  je  ne  dis  point  vos  terres,  mais  celles  de  vos  confédérés. 
Et  si,  par  conseil  précipité,  ont  encontre  eux  attempté 
quelque  cas  de  nouvelleté  ‘,  le  nom  et  tiltre  de  vostre  al- 
liance entendu,  ont  soudain  désisté  de  leurs  entreprises. 
Quelle  furie  donc  t’esm'eut  maintenant,  toute  alliance  brisée, 
toute  amitié  conculquée  *,  tout  droit  trespassé  *,  envahir  hos- 


' Les  lies  Canaries , dont  il  est 
parié  sous  le  même  nom  dans  la 
Navigation  de  Panurge , et  ta  ville 
d’Isabella,  dont  C.  Colomb  jeta  les 
fondements,  en  1493,  en  Amérique. 

* Fautril  écrire  demollir  en  un 
seul  mot,  ou  de  mollir  en  deux?  — 
Le  Duchat  a préféré  la  dernière 
leçon.  — Johannean  l’adopte  pour 
trois  raisons  : 

lo  C’est,  dit-il,  la  leçon  des 
anciennes  éditions; 

2o  Mollir  est  plus  énergique  ; 

3a  Quand  Itabelais  veut  expri- 
mer le  sens  d’abattre , il  écrit  de- 
moller,  non  demollir. 

Or,  la  ' première  assertion  est 
fausse.  — L’édit,  ant.  à 1&3S,  cel- 
les de  1 S35,  de  Dolet  et  de  F.  Juste, 
•nt  demollir. 

Johannean  estime  que  remuer 
Inous  lui  laissons  du  reste  la  res- 


ponsabilité de  cette  traduction  de 
moliri)  est  plus  énergique  qu’a- 
6ailre  : sans  aucun  doute  il  sera 
seul  de  son  avis.  Mais  l’énergie  n’a 
qne  faire  id. 

Abattre  forme  évidemment  avec 
iriger  une  image  plus  régulière  que 
remuer. 

En  outre , de  mollir  en  deux  mots 
aurait  nécessité  de  desemparer. 

Enfin,  Johannean  erre  encore 
dans  sa  dernière  assertion.  Demol- 
ler  et  demollir  se  rencontrent  aux 
mêmes  passages , dans  les  diverses 
éditions  contemporaines. 

* En  acceptant  les  traités  faits 
par  vous. 

* Furieuse  (du  latin  efferatus). 

* Tenté  quelque  usurpation  i 

* Foulée'  aux  pieds  (du  latin 
eoneuleatus). 

'•  Outre-passé. 
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tilement  ses  terres,  sans  en  rien  avoir  esté  par  iuy  n y les  siens 
endommagé,  irrité,  ny  provoqué?  Où  est  foy  î où  est  loy?  où 
est  raison?  où  est  humanité?  où  est  crainte  de  Dieu?  Guides 
tu  ces  oultrages  estre  recelés  es  esprits  etemelz,  et  au  Dieu 
souverain,  qui  est  juste  retributeur  de  nos  entreprises?  Si 
le  cuides,  tu  te  trompes;  car  toutes  choses  viendront  à son 
jugement;  Sont  ce  fatales  destinées,  ou  influences  des  astres, 
qui  voulent*  mettre  fin  à tes  aises  et  repos?  Ainsi  ont 
toutes  choses  leur  fini  et  période.  Et,  quand  elles  sont  ve- 
nues à < leur  point  sup^latif  t,  elles  sont  en  bas  ruinées  : car 
elles  ne  peuvent  long  temps  en  tel  estât  demourer.  C’est  la 
fin  de, ceux  qui  leurs  fortunes  et  prospérités  ne  peuvent  par 
raison  et  tempérance  modérer. 

Mais,*  si  ainsi  estoit  pheé  *,  et  deust  ores  ton  heur*  et  repos 
prendre  fin , falloit  il  que  ce  fust  en  incommodant  à mon 
roy,  celuy  par  lequel  tu  estois  estably?  Si  ta  maison  devoH 
ruiner,  falloit  il  qu’en  sa  ruine  elle  tombast  sus  les  aU%s 
de  celuy  qui  l’avoit  aomée?  La  chose  est  tant  hors  les 
metes  * de  raison,  tmit  abhorrente  de  sens  commun,  que  à 
peine  peut  elle  estre  par  humain  entendement  conceue  et 
jusques  à ce  demeurera  non  croyable  entre  les  estrangers  * 
que  l'eflect  asseuré  et  tesmoigné  leur  donne  à entendre  que 
rien  n’est  ny  saint  ny  sacré  à ceux  qui  sc  sont  émancipés 
de  Dieu  et  raison,  pour  suivre  leurs  affections  perverses. 

Si  quelque  tort  eust  esté  par  nous  fait  en  tes  subjects  et 
dommaines,  si  par  nous  eust  esté  porté  faveur  à tes  mal 
voulus  % si  en  tes  affaires  ne  t’eussions  secouru,  si  , par  nous 
ton  nom  et  honneur  eust  esté  blessé,  ou,  ipour  mieulx  dire, 
si  l’esprit  calomniateur,  tentant  à mal  te  tirer,  eust,  par  fal- 
laces  especes*  et  phantasmes  ludificatoires,  mis  en  ton  en- 


* Veulent. 

* Edit,  de  Dolet.  — Suppelati/, 
édit.  ant.  à 1S3S  et  édit,  de  1&3S. 

* Etabli  par  le  destin.  , 

* Bonheur. 

* Les  bornes  (du  latin  tneta). 

* Edit  de  1&42,  F.  Juste,  ets.  L 

i 


— Et  tant  demeurera  non  crea- 
ble  entre  les  estrangiers...  juequ'à 
ce  que,  édit.  ant.  à 153S,  édit  de 
1 &3S,  et  de  Dolet. 

’’  A ceux  qui  ont  enconm  U 
disgrâce,  ton  mal  vouloir. 

B En  présentant  les  choees  tons 
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tendement  que  envers  toy  eussions  fait  chose  non  digne  de 
nostre  ancienne  amitié,  tu  devois  premier  * enquérir  de  la 
vérité , puis  nous  en  admonester.  Et  nous  eussions  tant  à 
ton  gré  satisfait,  que  eusses  eu  occasion  de  toy  contenter. 
Mais,  ô Dieu  etemel!  quelle  est  ton  entreprise?  Voudrois 
tu,  comme  tyran  perfide,  piller  ainsi,  et  dissiper  * le  royaume 
de  mon  maistre?  L’as  tu  esprouvé  tant  ignave*  et  stupide 
qu’il  ne  voulus! ; ou  tant  destitué  de  gens,  d’argent,  de  con- 
seil , et  d’art  militaire,  qu’il  ne  peust  résister  à tes  iniques 
assaults? 

Dépars  d’icy  présentement,  et  demain  pour  tout  le  jour 
sois  retiré  en  tes  terres,  sans  par  le  chemin  faire  aucun  tu- 
multe ny  force  *.  Et  paye  mille  bcsans  d’or  * pour  les  dom- 
mages que  as  fait  en  ses  terres.  La  moitié  bailleras  demain, 
l’autre  moitié  payeras  es  ides  de  may  prochainement  ve- 
nant : nous  délaissant  ce  pendant  pour  hostages  les  ducs 
de  Tournemoule,  de  Basdefesses,  et  de  Menuail,  ensemble 
le  prince  de  Gratelles,  et  le  vicomte  de  Morpiaille  *. 


on  £ïuk  jour  et  créant  des  fantô- 
mes trompeurs. 

t D’abord. 

* Bouleverser,  détndre.  (Dîtti- 
pare , Du  Gange.  ) 

* Lâche  (lat.  ignavus). 

* Ni  violence. 

^ Le  besant  ( byxcuüius  ] était  une 
monnaie  d'or  frappée  à Byxance 
du  temps  des  empereurs  chrétiens , 
qui  a eu  cours  en  France  sous  la 
troisième  race.  Aussi  nos  auteurs, 
et  entre  autres  le  Roman  de  la 
Rose , en  parlent  dans  maint  endroit 


comme  - d'une  ntonnaie  courante. 

* Rabelais  a peu  de  pages  oit 
l'on  ne  reconnaisse  le  penseur  pro- 
fond. Mais,  quand  il  se  fait  un  de- 
voir d’étre  grave , vous  diriez  que 
l'esprit  gaulois  s’eflace,  que  l'ori- 
ginalité de  la  forme  lui  fait  défaut. 
Il  revêt  la  toge  de  Cicéron.  Le  tour, 
la  construction,  l'expression  même, 
tout  est  latin. 

Du  reste  notre  remarque  s'appli- 
que aussi  bien  à l’admitable  lettre 
de  Grandgousier  qu'à  la  harangue 
de  Gallet. 


208 


gXrgantua 


CHAPITRE  XXXII. 

Comment  Grandgonaier,  ponr  acheter  paix  , Ht  rendre 
les  fouaces. 


A tant  se  teut  le  bon  homme  Gallet  : mais  Picrochole  à 
tous  ses  propos  ne  respond  autre  chose , sinon  : Venez  les 
quérir.  Tenez  les  quérir.  Hz  ont  belle  couille  et  molle  *.  Hz 
vous  brayeront  de  la  fouace.  Adonc  retourne  vers  Grand- 
gousier,  lequel  trouva  à genoux,  teste  nue,  encliné  en  un 
petit  coing  de  son  cabinet,  priant  Dieu  qu’il  voulsist  • amol- 
lir la  cholere  de  Picrochole , et  le  mettre  au  point  de  raison, 
sans  y procéder  par  force.  Quand  vit  le  bon  homme  de  re- 
tour; il  luy  demanda  : Ha,  mon  amy,  quelles  nouvelles 
m’apportez  vous? 

Il  n’y  a,  dist  Gallet,  ordre*  : cest  homme  est  du  tout*  hors 


* L’étlit.  ant.  à 1535,  celles  de 
I&3&,  de  Dolet,  de  F.  Jnste,  de 
1S42,  s.  I.,  ont  toutes  molle.  — Le 
Duchat  écrit  moule  à l'antique,  dit- 
il  , ce  qui  est  une  erreur.  Dans  des 
inventaires  du  xn*  an  xm*  siècle , 
nous  avons  constamment  trouvé 
molle.  Dans  nos  patois,  tradition 
vivante  de  la  vieille  langue , on 
prononce  encore  ainsi. 

Couille  autrefois  se  prenait  dans 
le  sens  de  mortier;  le  molle  était 
le  pilon  , l'instrument  qui  servait  à 
moldre. 

Rabelais,  suivant  sa  constante 
habitude , joue  sur  les  sens  divers 
de  couille  et  de  molle. 


Quant  aux  expressions  qui  sui- 
vent, ilt  voua  brayeront  de  la 
fouace,  elles  ont  évidemment  nn 
sens  ordnrier. 

La  fouace , dont  Le  Duchat  va 
chercher  bien  loin  l'explication,  est 
tout  bonnement  un  gâteau  du  Poi- 
tou et  de  la  Touraine.  On  n'a  rien 
à broyer  pour  fabriquer  la  fouace. 
La  broyer,  c'est  donc,  comme  aurait 
pu  dire  Rabelais,  en  faire  du  bran. 

* Qu'il  voulût.  On  trouve  vouxiat , 
voulxiat , vouluat. 

* Cela  va  mal.  Abaque  online, 
dans  Du  Cange,  est  rendu  par  in- 
condite,  aine  juatitia,  aine  ceritale. 

* Complètement. 


« 
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du  sens  et  délaissé  de  Dieu.  Voire  mais,  dist  Grandgousier, 
mon  amy,  quelle  cause  prétend  il  de  cest  exces?  11  ne  m’a, 
dist  Gallet,  cause  queconques  exposé,  sinon  qu'il  m'a  dit  en 
cholere  quelques  motz  de  fouaces.  Je  ne  sçay  si  l’on  n’au- 
roit  point  fait  oultrage*  à ses  fouaciers.  Je  le  veulx,dist 
Grandgousier,  bien  entendre  devant  qu’autre  chose  délibérer 
sur  ce  que  scroit  de  faire.  Alors  manda  savoir  de  cest  affaire  ; 
et  trouva  pour  vray  qu’on  avoit  pris  par  force  quelques 
fouaces  de  ses  gens , et  que  Marquet  avoit  receu  un  coup  de 
tribard  sur  la  teste;  toutesfois,  que  le  tout  avoit  esté  bien 
payé , et  que  le  dit  Marquet  avoit  premier  blessé  Forgier  de 
son  fouet  par  les  jambes.  Et  sembla  à tout  son  conseil  qu’en 
toute  force*  il  se  devoit  defendre. 

Ce  non  obstant,  dit  Grandgousier,  puisqu’il  n’est  ques- 
tion que  de  quelques  fouaces , j' essayeray  le  contenter  : car 
il  me  desplaist  par  trop  de  lever  guerre.  Adonc  s’enquesta 
combien  on  avoit  pris  de  fouaces,  et,  entendant  quatre  ou 
cinq  douzaines,  commanda  qu’on  en  fist  cinq  charretées  en 
icelle  nuyt;  et  que  l’une  fust  de  fouaces  faites  à beau  beurre, 
beaux  moyeux  d’œufz*,  beau  saffran,  et  belles  espices, 
pour  estre  distribuées  à Marquet;  et  que,  pour  ses  interestz, 
il  luy  donnoit  sept  cens  mille  et  trois  philippus  * pour  payer 
les  barbiers  qui  l'auroient  pensé  : et  d’abondant  luy  don- 
noit la  mestairie  de  la  Pomardiere,  à perpétuité  franche 
pour  luy  et  les  siens. 

Pour  le  tout  conduire  et  passer  fut  envoyé  Gallet.  Lequel, 
par  le  chemin,  fit  cueillir  prés  de  la  saulsaye*  force  grands 


* Dautirage  (édit.  ant.  à 1S3S); 
d'oustrage  (^t.  de  153S). 

* Par  tous  les  moyens. 

* Le  jaune  qui  se  trouve  an  milieu 
de  rceuf,  comme  le  moyeu  dans  une 
roue. 

* On  a cru  qu’il  s’agissait  de 
monnaies  frappées  sous  quelqu’un  de 
nos  rois  du  nom  de  Philippe.  Mais, 
ces  pièces  ayant  tontes  une  désigna- 
tion particulière , on  ne  connaît  en  | 


numismatique,  sous  ce  nom  de  Pfti- 
l ippur,  que  des  statères  d’or  de  Philip- 
pe II  de  Macédoine  ou  des  monnaies 
de  Flandres. Dans  ce  dernier  cas,  Ra- 
belais n’a  pu  désignerqn’nne  monnaie 
de  Philippe  le  Bon,  et  non  de  Phi- 
lippe II,  comme  le  suppose  M.  Car- 
tier, par  un  anachronisme  évident. 

* Samllatje  ou  tanUaye,  c’est 
proprement  un  lieu  planté  de  sau- 
les et  par  extension  d’arbres  quel- 

12. 
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rameaux  de  cannes  et  rouzeaux,  et  en  fit  armer  autour 
leurs  charrettes  > et  chascun  des  charticrs.  Luy  mesmea  en 
tint  un  en  sa  main;  par  ce  voulànt  donner  à cognoistre 
qu’ilz  ne  demandoient  que  la  paix,  et  qu’ilz  venoient  pour 
l’acheter. 

Eux,  venus  à la  porte,  requirent  parler  à Picrochole  de 
par  Grandgousier.  Picrochole  ne  voulut  onques  les  laisser  en- 
trer, ny  aller  à eux  parler;  et  leur  manda  qu’il  estoit  empe&- 
ché,  mais  qu’ilz  dissent  ce  qu’ilz  voudroient  au  capitaine 
Touquedillon,  lequel  afTustoit  quelque  piece  sus  les  mu- 
railles. Adonc  luy  dist  le  bon  homme  : Seigneur,  pour  vous 
rescinder  toute  ance  de  débat  ‘,  et  ester  toute  excuse  que  ne 
retournez  en  nostre  première  alliance,  nous  vous  rendons 
présentement  les  fouaces  dont  est  la  controverse.  Cinq  dou- 
zaines en  prindrent  nos  gens  : elles  furent  très  bien  payées  : 
nous  aimons  tant  la  paix,  que  nous  en  rendons  cinq  char- 
rettées  : desquelles  ceste  icy  sera  pour  Marquet,  qui  plus  se 
plainct.  Davantage,  pour  le  contenter  entièrement,  ’^voyla 
sept  cens  mille  et  trqis  philippus  que  je  luy  livre;  et,  pour 
l’interest  qu’il  pourroit  prétendre,  je  luy  cede  la  mestairie  de 
la  Pomardiere,  à perpétuité,  pour  luy  et  les  siens,  possc- 
dable  en  franc  alloy  : voyez  ci  le  contract  de  la  transaction. 
Et  pour  Dieu  vivons  dorénavant  en  paix,  et  vous  retirez  en 
vos  terres  joyeusement  : cedans  ceste  place  icy,  en  laquelle 
n’avez  droit  quelconques,  comme  bien  le  confessez.  Et  amis 
comme  par  avant. 

Touquedillon  raconta  le  tout  à Picrochole,  et  de  plus  en 
plus  envenima  son  courage,  luy  disant  : Ces  rustres  ont  belle 
peur  : par  Dieu , Grandgousier  se  conchie , le  pauvre  beu- 
veur  : ce  n’est  pas  son  cas*  d’aller  en  guerre,  mais  ouy  bien 


conques.  Dans  une  ancienne  tra- 
duction de  Monte-Mayor,  arboledo 
est  rendu  par  $au$taye. 

t Edit.  ant.  à 1535.  — C'est  sans 
nul  ^ doute  la  bonne  leçon.  Toute 
once,  c’est-à-dire, tout  prétexte  de 
débat,  latinisme  : Àusam  dure 


donner  prise.  L'éd.  de  1535  porte  : 
Pour  pous  rescinder  tout  ance  dé- 
bat. ' 

On  lit  dans  l'édit,  de  Dolet,  pour 
reciter  tout  ce  débat  ; dans  d’autiee, 
pour  vous  retirer  de  tout  œ débat. 
* Ce  n’est  pas  son  eat  d'alier. 
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Tuidcr  les  flaccons.  Je  suis  d’opinion  que  retenons*  ces 
fouaces  et  l’argent,  et  au  reste  nous  hastons  de  remparer 
icy  et  poursuivre  * nostre  fortune.  Mais  pensent  ilz  bien  avoir 
affaire  à une  duppe , de  vous  paistre  de  ces  fouaces  ? Yoyla 
que  c’est,  le  bon  traictement  et  la  grande  familiarité  que 
leur  avez  par  cy  devant  tenue  vous  ont  rendu  envers  eux 
contemptible  *.  Oignez  villain , il  vous  poindra.  Peignez  vil- 
lain,  il  vous  oindra. 

Ça,  ça,  ça,  dist  Picrochole , saint  Jacques  ilz  en  auront  : 
faites  ainsi  qu’avez  dit*.  D’une  chose,  dist  Touqucdillon , 
vous  veulx  je  advertir.  Nous  sommes  icy  assez  mal  avitaillés, 
et  pourveus  maigrement  des  hamois  de  gueule  ®.  Si  Grand- 
gousier  nous  mettoit  siégé , des  à présent  m'en  irois  faire 
arracher  les  dents  toutes,  seulement  que  trois  me  restassent; 
autant  à vos  gens  comme  à moy  ; avec  icelles  nous  n’avan- 
gerons  * que  trop  à manger  nos  munitions.  Nous,  dist  Picro- 
chole, n’aurons  que  trop  mangcailles.  Sommes  nous  icy  pour 
manger  ou  pour  batailler?  Pour  batailler,  vrayement , dist 
Touqucdillon  ; mais  de  la  panse  vient  la  danse 

Et  où  faim  règne , force  exole  *. 


Tant  jaser,  dist  Picrochole.  Saisissez  ce  qu’ilz  ont  amené. 

A donc  prindrent  argent,  et;fouaces,  etbœufz,  et  char- 
rettes, et  les  rcnvoycrcnt  sans  mot  dire,  sinon  que  plus 
n'approchassent  de  si  prés,  pour  la  cause  qu’on  leur  diroit 


(Edit  ant.  k 1S3S.}  — Son  naïf. 
(Edit  de  1535.) —Son ar/.  (Edit 
Dolet,  F.  Juste,  et  1542,  s.  1.) 

* (Edit  ant  k 1535,  de  1535, 
de  F.  Juste,  de  1542,  s.  1. ) Dolet, 
qui  pratiquait  la  règle  du  subjonc- 
tif, écrit  retenions^  comme  au  pro- 
logue il  a écrit  trouviez. 

* Ici  pour  suivre  (édit.  ant.  k 
1535).  — Cette  leçon  erqirime  une 
muance  différente , et  peut  bien  être 
la  vraie. 


® Méprisable  (du  lat.  contenu- 

* "(Éd.  ant  k 1535  et  de  1535.) 
Ilz  en  auront  et  sera  fait  ainsi 
qu’avez  dit.  ^Édit.  Dolet.  ) Ilz  en 
auront  fait  Muti  qu’avez  dit.  (F. 
Juste,  et  16t42,  s.  I.) 

» Ce  qui  sert  k garnir  la  gueule. 

* Kous  n’avancerons. 

7 C*r  d*  U ptaw  11  dea»-  , 
(Tillon.) 


* S’e»  va,  fzulat. 
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demain.  Ainsi  sans  rien  faire  retournèrent  devers  Grandgou- 
sier,  et  luy  contèrent  le  tout  : adjoustans  qu’il  n’estoit  au* 
cun  espoir  de  les  tirer  à paix , sinon  à vive  et  forte  guerre 

* De  les  amener  à la  pais , sinon  an  moyen  d’une  TÎTe  et  forte  guerre. 
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Con>ment  certains  gnnvemenrs  4e  Picrochole,  par  conseil 
précipité,  le  mirent  an  dernier  péril. 


Les  fouaces  destroussées,  comparurent  davant  Picrochole 
les  . ducs  de  Menuail,  comte  Spadassin,  et  capitaine  Mcr- 
daille , et  luy  dirent  ; Sire  *,  aujourd’huy  nous  vous  rendons 
le  plus  heureux,  plus  chevaleureux  prince  qui  onques  fust 
depuis  la  mort  d’Alexandre  Macedo.  Couvrez,  couvrez  vous, 
dist  Picrochole.  Grand  mcrcy,  dirent  ilz.  Sire  ; nous  sommes 
à nostre  devoir.  Le  moyen  est  tel.  Vous  laisserez  icy  quelque 
capitaine  en  garnison,  avec  petite  bande  de  gens,  pour  gar- 
der la  place,  laquelle  nous  semble  assez  forte , tant  par  nature 
que  par  les  rempars  faits  à vostre  invention.  Vostre  armée 
partirez*  en  deux,  comme  trop  mieulx  l’entendez.  L'une 
partie  ira  ruer  sus  ce  Grandgousier  et  ses  gens.  Par  icelle 
sera  de  prime  abordée  facilement  desconbt.  Là  recouvrerez 
argent  à tas,  car  le  vilain  en  a du  content.  Vilain , disons 
nous,  parce  qu’un  noble  prince  n’a  jamais  un  sou*.  ’Thesau- 
rizer  est  fait  de  vilain. 

L’autre  partie  ce  pendant  tirera  vers  Onys,  Sanctonge, 
Angomois,  et  Gascoigne  : ensemble  Perigot,  Medoc,  et  Ela- 
nes*.  Sans  resistence  prendront  villes,  chasteaux,  et  for- 
teresses. A Bayonne,  à saint  Jean  de  Luc,  et  Fontarabie, 


^ Edit.  ant.  à 1S3S.  Cyr*,  édit. 
d«  1S3S,  de  Dolet,  etc. 

* Partageres. 

* Ce  passage  est  du  nombre  de 
ceux  où  il  est  difficile  de  ne  pas  soir 
one  double  allusion  à Louis  XII  et 
à François  I*r,  Qn  sait  qu’on  re- 
prochait, peut-être  avec  raison, 


l’avarice  au  premier,  et  la  phrase: 
Un  noble  prince  na  jamait  un  sou, 
semble  être  une  plaisante  flatterie 
à l’adresse  de  François  I*^.  Sa 
générosité  et  le  désordre  de  ses 
finances  sont  deux  faits  également 
notoires. 

* Le  Périgord , les  Landes. 
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saisirez  toutes  les  naufz*,  et,  costoyant  vers  Galice  et  Por- 
tugal, pillerez  tous  les  lieux  maritimes,  jusques  à Ulisbone  *, 
où  aurez  renfort  de  tout  équipage  requis  à un  conquerent. 
Par  le  çorbieu  Espagne  se  rendra,  car  ce  ne  sont  que  ma- 
dourrés  *.  Vous  passerez  par  l’estroict  de  Sibyle , ét  là  érige- 
rez deux  colomnes  plus  magnifiques  que  celles  d’Hercules , 
à perpétuelle  mémoire  de  vostre  nom.  Et  sera  nommé  cestuy 
destroict  la  mer  Picrocholine. 

Passée  la  mer  Picrocholine,  voicy  Barberousse  qui  se  rend 
vostre  esclave.  Je,  dist  Picrochole , le  prendray  à mercy. 
Voire,  dirent  ilz,  pourveu  qu’il  se  face  baptiser.  Et  oppu- 
gncrez  les  royaumes  de  Tunis,  d'Hippes,  Argiere,  Bone, 
Corone , hardiment  toute  Barbarie.  Passant  oultre , retien- 
drez en  vostre  main  Maiorque,  Minorque,  Sardaine,  Corsic- 
que,  et  autres  isles  de  la  mer  Ligusticque  et  Baleare.  Cos- 
toyant à gauche,  dominerez  toute  la  Gaule  Narbonique, 
Provence,  et  Allobroges,  Genes,  Florence,  Luques,  et  à 
Dieu  seas^  Rome.  Le  pauvre  monsieur  du  pape*  meurt  desja 
de  peur.  Par  ma  foy,  dist  Picrochole , je  ne  luy  baiseray  ja 
sa  pantoufle. 

Prise  Italie,  voyla  Naples,  Calabre,  Apoulle,  et  Sicile 
toutes  à sac , et  Malthe  avec.  Je  voudrois  bien  que  les  plai- 
sans  chevaliers  jadis  Rhodiens  vous  résistassent , pour  voir 
de  leur  urine.  J’irois  (dist  Picrochole)  voluntiers  à Lorette. 
Rien,  rien,  dirent  ilz;  ce  sera  au  retour.  De  là  prendrons 
Candie,  Cypre,  Rhodes,  et  les  isles  Cyclades,  et  donnerons 
sus  la  Morée.  Nous  la  tenons.  Saint  Treignan,  Dieu  gard 
Hierusalem  ! car  le  Soudan  n’est  pas  comparable  à vostre 
puissance.  Je,  dist  il,  feray  donc  bastir  le  temple  de  Salo- 
mon ? Non , dirent  ilz,  encores  : attendez  un  peu.  Ne  soyez 
jamais  tant  soudain  à vos  entreprises. 


* Navires. 

* La  ville  d'Ulysse , Lisbonue. 

* Fainéants,  grossiers.  — Il  est 
évident  que  c'est  là  une  ironie  : à 
cette  époque , les  Espagnols  étaient 
redoutés. 

* Salut  à Borne,  vous  aalnez 


Borne.  {Adissias,  pat.  limousin, 
adiousias,  pat.  prov.  ) 

* Rabelais  emploie  maintes  fois 
cette  locution  qui  a séduit  notre  La 
Fontaine. 

' ■ Eh!  bonjour  Monsieur  du 
Corbeau  ! 


Digiiized  by  Google 


215 


UVRE  1,  CHAPITRE  XXXIII. 

Savez  vous  que  disoit  Octavian  Auguste  ? Festim  lente. 

Il  vous  convient  premièrement  avoir  l’Asie  minor.  Carie , 
Lycie,  Pamphile,  Cilicie,  Lydie ,-Phrygie,  Mysie,  Betune, 
Charazie,  Satalie,  Samagarie,  Castamena,  Luga,  Savasta, 
jusques  à Euphrates.  Verrons  nous , dist  Picrochole , Baby- 
lone,  et  le  mont  Sinay  ? 11  n’est,  dirent  ilz , ja  besoing  pour 
ceste  heure.  N’est  ce  pas  assez  tracassé  de  avoir  transfreté 
la  mer  Hircane,  chevauché  les  deux  Armenies,  et  les  trois 
Arabie»? 

Par  ma  foy,  dist  il,  nous  sommes  aflblés.  Ha,  pauvres 
gens  ! Quoyî  dirent  ilz.  Que  boirons  nous  par  ces  deserts? 
Car  Julian  Auguste  et  tout  son  ost  y moururent  de  soif, 
comme  l’on  dit.  Nous , dirent  ik,  avons  ja  donné  ordre  à 
tout.  Par  la  mer  Siriacc , vous  avez  neuf  mille  quatorze 
grandes  naulz,  chargées  des  meilleurs  vins  du  monde  ; elles 
arrivèrent  à Japhes.  Là  se  sont  trouvés  vingt  et  deux  cens 
mille  chameaux , et  seize  cens  elephans , lesquelz  avez  pris 
à une  chasse  environ  Sigeilmes,  lorsque  entrastes  en  Libye, 
et  d’abondant  eustes  toute  la  caravanne  de  Lamecha.  Ne 
vous  fournirent  ilz  de  vin  à suffisance?  Voire,  mais  , dist  il, 
nous  ne  beusmes  point  frais.  Par  la  vertu,  dirent  ilz, 
non  pas  d’un  petit  poisson , un  preux,  un  conquerent , un 
prétendant  et  aspirant  à l’empire  univers  ne  peut  tous- 
jours  avoir  ses  aises.  Dieu  soit  loué  qu’estes  venu  vous  et 
vos  gens,  saufic  et  entiers,  jusques  au  fleuve  du  Tigre. 

Mais,  dist  il,  que  fait  ce  pendant  la  part  de  nostre  ar- 
mée qui  desconCt  ce  villain  humeux  Grandgousier?  Hz  ne 
chomment  pas,  dirent  ilz;  nous  les  rencontrerons  tantost. 
Hz  vous  ont  pris  Bretaigne,  Normandie,  Flandres,  Haynault, 
Brabant , Artoys,  Hollande,  Selande  : ilz  ont  passé  le  Rhein 
par  sus  le  ventre  des  Suisses  * et  Lansquenets , et  part  d’en-  , 
tre  eux  ont  dompté  Luxembourg , Lorraine , la  Champaigne, 
Savoye  jusques  à Lyon  : auquel  lieu  ont  trouve  vos  garni- 
sons retournans  des  conquestes  navales  de  la  mer  Mediter- 
ranée. Et  se  sont  reassemblés  en  Boheme , après  avoir  mis 


^ On  lit  Sucres  dans  Tédit.  ant.  à 1S35. 
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à sac  Soueve,  Wuitemberg,  Bavieres,  Austriche,  Moravie, 
et  Stirie.  Puis  ont  donné  fierement  ensemble  sus  Lubek , 
Norwerge , Sweden,  Rich,  Dace,  Gotthie , Engroneland , les 
Estrelins,  jusques  à la  mer  Glaciale.  Ce  fait,  conquesterent 
les  isles  Orchades,  et  subjuguèrent  Escosse , Angleterre,  ei 
Irlande.  De  là,  navigans  par  la  mer  sabuleuse  et  par  les 
Sarmates,ont  vaincu  etKlompté  Prussie,  Polonie,  Lithua- 
nie, Russie , Valachie , la Transsilvane , Hongrie,  Bulgarie, 
Turquie,  et  sont  à Constantinoble.  Allons  nous,  dist  Picro- 
chole,  rendre  à eux  le  plus  tost,  car  je  veulx  estre  aussi  em- 
pereur de  Trebizonde. 

Ne  tuerons  nous  pas  tous  ces  chiens  Turcs  et  Mahume- 
tistes?  Que  diable,  dirent  ilz,  ferons  nous  donc?  Et  donne- 
rez leurs  biens  et  terres  à ceux  qui  vous  auront  servy  hon- 
nestement.  La  raison,  dist  il,  le  veult,  c’est  équité.  Je 
vous  donne  laCarmaigne,  Surie,  et  toute  Palestine.  Ha, 
dirent  ilz,  sire,  c’est  du  bien  de  vous:  grand  mercy.  Dieu 
vous  face  bien  tousjours  prospérer. 

Là  présent  estoit  un  vieux  gentil  homme,  esprouvé  en 
divers  hazars,  et  vray  routier  de  guerre,  nommé  Echephron  ; 
lequel  oyant  ces  propos , dist  : J’ay  grand  peur  que  toute 
ceste  entreprise  sera  semblable  à la  farce  du  pot  au  laict  ; 
duquel  un  cordouanier  se  faisoit  riche  par  resverie;  puis 
le  pot  cassé,  n’eut  de  quoy  disner.  Que  prétendez  vous  par 
ces  belles  conquestes?  Quelle  sera  la  fin  de  tant  de  travaux 
et  traverses  ? Ce  sera,  dist  Picrochole , que  nous,  retournés, 
reposerons  à nos  aises.  Dont,  dist  Echephron,  et  si  par  cas 
jamais  n’en  retournez?  Car  le  voyage  est  long  et  périlleux. 
N’est  ce  mieux  que  des  maintenant  nous  reposons,  sans 
nous  mettre  en  ces  hazars ‘?  O!  dist  Spadassin,  par  Dieu 


* Ce  long  discours  est  inspiré 
d’un  passage  de  Plutarque.  ( Vie  de 
Pÿrrktte.) 

Boileau , dans  son  Épitre  pre- 
mière, imite  à son  tour  et  Plu- 
tarque et  Kabelais. 


■ Vtii  de  relODt  enta,  eue  Bré(end«-Taui 

[fûret 

• — Alert,  ehtrCin«a*,v1ctaritui,conleBta, 
t.  Neui  peurroni  rire  i l'tiie  prcDiIrt  du 

[boa  tempt. 

• — Ebl  Seieneur,  dti  ce  jour,  lene  rertir 

(de  l’Epire. 

• Du  faetin  Juiqa'au  lau-  qui  roui  ddtcnd  de 

[rireT 


Digitized  by 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXXIll.  2H 

voicy  un  bon  resveux  ; mais  allons  nous  cacher  au  coing  de 
la  cheminée  : et  là  passons  avec  les  dames  nostre  vie  et 
nostre  temps  à entiler  des  perles,  ou  à filer  comme  Sar- 
danapalus.  Qui  ne  s’adyenture,  n’a  cheval  ny  mule,  ce 
dit  Salomon.  Qui  trop,  dit  Echephron,'s’adventure,  perd 
cheval  et  mule,  respondit  Malcon.  , , , 

Baste,  dist  Picrochole,  passons  oultre.  Je  ne  crains  que 
ces  diables  de  légions  de  Grandgousier  : ce  pendant  que 
nous  sommes  en  Mésopotamie , s'ilz  nous  donnoient  sus  la 
queue,  quel  remedé?  Très  bon,  dist  Herdaille , une  belle  pe- 
tite commission,  laquelle  vous  envoirez  aux  Moséovites,  vous 
mettra  en  camp  pour  un  moment  quatre'  cens  cinquante 
mille  combattans  d’eslite.  O si  vous  m’y  faites  vostre  Ûente- 
nant,  je  renie  la  chair  ‘,  la  mort  et  le  sang,  je  tnerois  un 
pigne  pour  un  mercier*!  Je  mors,  je  rue,  je  frappe,  j’at- 
trape, je  tue , je  renie.  Sus,  sus,  dist  Picrochole  ; qu’on 
despesche  tout,  et  qui  m’aime  si  me  suive. 


* Je  renie  la  chair,  la  mort  et 
le  sang.  Ces  mots , qoi  se  tronvent 
dans  l’édition  antérieure  à 1&35, 
n’ont  pas  été  reproduits  depuis.  — 
Bien  que  Rabelais  les  place  dans 
One  bouche  de  mécréant,  il  aura 
jugé  prudent  de  les  etîaoer. 

* Rabelais,  suivant  son  habi- 


tude , fait  ici  une  plaisante  inver- 
sion ; il  dit  : tuer  un  peigne  pour  un 
mercier,  an  Heu  de  ; tuer  un  mercier 
pour  un  peigne.  — Cette  locution 
proverbiale,  qui  se  comprend  sans 
qu’on  l’explique,  est  usitée  de  nos 
jours  dans  plusieurs  provinces  et 
notamment  dans  le  Berry. 


RABRLAIS.  — T.  I. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  Garsamna  lalsM  la  ville  de  Paris  pour  seconrir  son 
pays  ; et  comment  Gymnaste  rencontra  les  ennemis. 


En  ceste  mesme  heure  Gargantua , qui  estoit  issu  de  Pa- 
ris,soudain  les  lettres  de  son  pere  leues,  sus  sa  grande  ju- 
ment venant,  avoit  ja  passé  le  pont  de  la  Nonnain*,  luy, 
PoHocrates,  Gymnaste  et  Eudemon;  lesquelz  pour  le  suivre 
avoicnt  pris  chevaux  de  poste  : le  reste  de  son  train  venoit 
à justes  journées,  amenant  tous  ses  livres  et  instrument* 
philosophique.  Luy,  arrivé  à Parillé,  fut  adverty,  par  le 
mestayer  de  Gouguct , comment  Picrochoie  s’estoit  remparé 
à la  Roche  Clermaud,  et  avoit  envoyé  le  capitaine  Tripet, 
avec  grosse  armée,  assaillir  le  bois  de  Yede,  et  Vaugaudry  : 
et  qu’ilz  avoient  couru  la  poulie*  jusqnes  au  pressouer  Bil- 
lard ; et  que  c’estoit  chose  estrange  et  difficile  à croire  des 
exces  qu'ilz  faisoient  par  le  pays;  tant  qu’il  luy  lit  peur, 
et  ne  savoit  bien  que  dire  ny  que  faire. 

Mais  Ponocrates  luy  conseilla  qu'ilz  se  transportassent 
vers  le  seigneur  de  laVauguyon,  qui  de  tous  temps  avoit  esté 
leur  amy  et  confédéré , et  par  luy  seroient  mieulx  advisés  de 
tous  affaires  : ce  qu’ilz  firent  incontinent , et  le  trouvèrent 
en  bonne  deliberation  de  leur  secourir.  Et  fut  d’opinion 
qu'il  enverroit  quelqu’un  de  ses  gens  pour  descouvrir  le 


* A Chinon.  Ce  pont  est  détrnit. 

* Attirail.  Il  faut  se  rappeler 
que  la  philosophie  comprenait  alors 
les  sciences  naturelles.  — Imtru- 
menlum  a aussi  été  employé  dans 
le  sens  de  livre.  ( Du  Cange.  ) 

* Covrir  la  poule,  c’est  marau- 


der. — Dolet  écrit  poulaille.  Ra. 
bêlais  se  sert  ailleurs  de  ce  dernier 
mot,  qui  est  encore  usité  par  les 
Bourguignons  et  les  Puitevins  dans 
le  sens  de  volaille.  On  lit  dans  une 
chanson  du  temps  : 

Quini  m'j  MUTiem  de  I*  poaUilU. 
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pays',  et  savoir  en  quel  estât  estoient  les  ennemis,  afin  d’y 
procéder  par  conseils  pris  selon  la  forme  de  l'heure  présente. 
Gymnaste  s’offrit  d’y  aller  : mais  il  fut  conclud  que,  pour 
le  meilleur,  il  menast  avec  soy  quelqu’un  qui  cogneust'  les 
voyes  et  destorses*,  et  les  rivières  de  l’entour*. 

Adonc  partirent  luy  et  Prelinguand,  escuyer  de  Vauguyon, 
et , sans  effroy  *,  espierent  de  tous  costés.  Ce  pendant  Gar- 
gantua se  refraichit,  et  repeut  quelque  peu  avec  ses  gens , 
et  fit  donner  à sa  jument  un  picotin  d’avoine;  c’estoient 
soixante  et  quatorze  muiz,  trois  boisseaux. 

Gymnaste  et  son  compagnon  tant  chevauchèrent  qu’ilz 
rencontrèrent  les  ennemis  tous  espars,  et  mal  en  ordre, 
pillans  et  desrobans  tout  ce  qu’ilz  pouvoient  ; et,  de  tant 
loing  qu’ilz  l’apperceurcnt , accoururent  sus  luy  à la  foulle 
pour  le  destrousser.  Adonc  il  leur  cria  : Messieurs,  je  suis 
pauvre  diable  ; je  vous  requiers  qu’ayez  de  moy  mercy.  J’ay 
encores  quelque  escu  *,  nous  le  boirons  : car  c’est  aurum 
potabile*,  et  ce  cheval  icy  sera  vendu  pour  payer  ma  bien- 
venue : cela  fait , retenez  moy  des  vostres , car  jamais  homme 
ne  sceut  mieulx  prendre,  larder,  roustir  et  aprester,  voire 
par  Dieu  demembrer,  et  gourmander’  poulie  que  moy  qui 
suis  icy;  et,  pour  mon  jjro/îcî'at  *,  je  boy  à tous  bons  compa- 
gnons. Lors  descouvrit  sa  ferrière*,  et,  sans  mettre  le  nez  de- 
dans, beuvoit  assez  honnesteraent.  Les  maroufles  le  regar- 
doient,  ouvrans  la  gueule  d’un  grand  pied,  et  tirans  les 
langues  comme  lévriers,  en  attente  de  boire  apres  : mais 


1 Cognoitiroit , édit.  ant.  à 1S3S. 

* Détours. 

* On  lit  de  Ventour  dans  l'édit, 
ant.  à 1&35. 

* Sans  faire  beffroi,  sans  don- 
ner l'alarme,  sans  bmit. 

* TcsIoh,  édit.  ant.  à 1535. 

* Jeu  de  roots  sur  or  potable.  — 
L'or  potable  était  une  sorte  de  pa- 
nacée dont  la  célébrité  a surrécu 
i Babelais. 

I II  falloil  que  ce  fût  quelque* 
gouttes  d'or  potable,  » a dit  Molière 


dans  le  Médecin  malgré  lui,  acte  I, 
scène  2. 

Ici  cet  or  est  potable , parce  qu'il 
servira  à payer  à boire. 

Dévorer.  « Gourmauder  son 
bien.  » (Nicot.)  To  glut,  Cotfnere. 

• Ma  bienvenue.  — On  appelait 
proficiat  la  bienvenue  des  évê- 
ques. 

Jsyruh  en  >nit  : proSeiat. 

Ceafanné  tojei  en  leilal 

(Aele*  des  apitrrs.) 

* Gros  flacon  de  voyage  en  cuir. 
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Comment  CrmoMie  loappiemeni  tna  le  capiteine  Tripet  et 
antres  p ens  de  Plerocliole. 


Ces  motz  entenduz,  aucuns  d’entre  eux  commencèrent 
avoir  frayeur,  et  se  seig^oicnt  ‘ de  toutes  mains,  pensans  que 
ce  fust  un  diable  desguisé  ; et  quelqu’un  d’eux,  nommé  Bon 
Joan,  capitaine  des  franctopins*,  tira  ses  heures  de  sa  bra- 
guette, et  cria  assez  haut,  'Ayioî  6 0toç  ».  Si  tu  es  de  Dieu 
si  parle  ; si  tu  es  de  l’autre»,  si  t’en  va.  Et  pas  ne  s’en  aUoit  • 
ce  que  entendirent  plusieurs  de  la  bande,  et  departoient  de 
la  compagnie^  le  tout  notant  et  considérant  Gymnaste.  Pour- 
tant fit  semblant  descendre  de  cheval,  et,  quand  fut  pen- 
dant du  costé  du  montouer,  fit  soupplement  le  tour  de 
1 estriviere »,  son  espée  bastarde  au  costé,  et,  par  dessous 
passé,  se  lança  en  l’air,  et  se  tint  des  deux  pieds  sus  la  selle. 


^ » Faisaient  des  signes  de  croix. 

» Taupins  ou  taupiers  était  le 
sobriquet  donné  aux  francs-archers 
des  villages.  Cette  milice  irrégxüière, 
créée  sous  Charles  VII,  abolie  par 
I^nis  Xn  et  rétablie  en  1 S23 , ne 
s’était  jamais  distingnée  par  son 
courage.  Aussi  Rabelais  fait-il  jouer 
ici  au  capitaine  Bonjan  le  rôle 
d’un  poltron.  On  sait  que  le  poète 
Villon  ne  fait  pas  un  brare  de  son 
fi^me~archer.  j 

n a été  composé  sur  cette  milice 
itne  chanson  fort  curieuse,  dont  nous 
citerons  un  couplet  : 

Un  fy^RC-taopin  son  testamsDt  ftiUott 
Bonneslnment  dadtiis  le  pr^sbTièmip  '* 

El  si  laissa  sa  famme  à son  neatre , 

SI  lui  bailla  la  eltf  dt  ta  maison. 

Deriroo , vlgaatte  sus  vignoa. 


Oh  bien 


^ frsae  trdi«r  i la  gmrr«  a'aa  »a; 
raMamcaU  eoinme  an  chràtiaa  dail  bin 
U a laîMé  sa  ftoma  à son  vieatra 
El  Ml  euré  les  elab  da  sa  maison. 
Ytrigoa , TigneUa  tut  viguon. 


I ^ Le  Dieu  saint.  C*est  ainsi  que 
commence  la  prière  grecque  nom- 
mée Tritagion. 

» C est-B-dire  du  diable , que 
Bon  Joan  n’ose  pas  nommer.  Mo- 
rellet fait  judicieusement  obaerrer 
qne  la  crainte  du  franc-taupin  est 
basée  sur  l’opinion  qu’on  retrouve 
eocore  dans  les  campagnes,  que 
nommer  le  diable  c’est  s’exposer  à 
le  faire  venir. 

* Le  tour  de  l’étrier. 
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le  cul  tourné  vers  U teste  du  cheval.  Puis  dist  : Mon  cas  va 
au  rebours.  Adonc,  en  tel  point  qu’il  estoit,  fit  la  gambade 
sus  un  pied,  et,  tournant  à senestre*,  ne  faillit  onques  de 
rencontrer  sa  propre  assiettè  sans  ep  rien  varier.  Dont  dist 
Tripet  : Ha,  ne  fcray  pas  cestuy  là  pour  ceste  heure,  et  pour 
cause.  Bren*,  dist  Gymnaste,  j’ai  failly,  je  vais  défaire* 
ccstuy  sault.  Lors,  par  grande  force  et  agilité,  fit,  en  tour- 
nant à dextre , la  gambade , comme  d’avant.  Ce  fait,  mit  le 
poulce  de  la  dextre*  sus  l’arson  de  la  selle,  et  leva  tout  le’ 
corps  en  l’air,  se  soustenant  tout  le  corps  sus  le  muscle  et  le 
nerf  dudit  poulce , et  ainsi  se  tourna  trois  fois  : à la  qua- 
triesme,  se  renversant  tout  le  corps  sans  à rien  toucher,  se 
guinda®  entre  les  deux  oreilles  du  cheval,  soudant  tout  le 
corps  en  l’air  sus  le  poulce  de  la  senestre  * ; et,  en  cest  estât, 
fit  le  tour  du  moulinet;  puis,  frappant  du  plat  de  la  main 
dextre  sus  le  milieu  de  la  selle,'  .se  donna  tel  branle  qu’il  s’as- 
sist  sus  la  crope,  comme  font  les  damoiselles.  ' 

Ce  fait,  tout  à l’aise  passa  la  jambe  droite  par  sus  la  selle,  . 
et  se  mit  en  estât  de  chevaucheur,  sus  la  croppe.  Mais,  dist 
il,  mieulx  vauH  que  je  me  mette  entre  les  arsons.  Adonc,  s’ap- 
puyant sus  les  poulces'des  deux  mains  à la  crope  devant 
soy,  SC  renversa  cul  sus  teste  en  l’air,  et  se  trouva  entre  les 
arsonà  èh  bon  maintien  ; puis,  d’un  sôbresault,  se  leva  tout  le 
corps  en  l’air,  et  ainsi  se  tint  pieds  joincts  entre  les  arsons, 
et  là  tournoya  plus  de  cent  tours,  les  bras  estendus  en  croix, 
et  crioit  ce  faisant  à haute  voix  : J'enrage,  diables,  j’enrage, 
j’enrage,  tenez  raoy,  diables,  tenez  moy,  tenez. 


Tandis  qu’ ainsi  voltigeoit,  les  maroufles,  en  grand  esba- 
hissement,  disoient  l’un  à l’autre  : Parla  merdé*,  c'est  un 
lutin,  ou  un  diable  ainsi  déguisé.  Ab  hoste  maligw  liberà 


1 Sus  KM  pUd  toumani  h «eitet-  ® Se  haussa  tout  d'une  pièce.  ,, 

ire,  et  ne  faillit,  édit.  ant.  à iS3h.  ® De  la  main  gauche. 

s Bien,  édit  ant  à 1S3S.  ^La  merdé,  c'est -à-dire  la  mère  ’ 

* C'est-à-dire  refaire  le  même  de  Dieu.  Juron  du  Poitou  et  de  la 
saut  en  sens  inverse.  It  a tourné  à Tourainé.  Jeanne  d'Arc  se  don- 
gauche,  il  va  tourner  à droite.'  naît  à elle-même  le  nom  de  fiU* 

* De  la  main  droite;  ' 'J  Dé. 
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«os.  Domine  ; et  s’en  fuyoicnt  à la  route,  regardans  derrière 
soy,  comme  un  chien  qui  emporte  un  plumail  , 

lirs  Gymnaste,  voyant  son  advantage,  descend  de  cheval,  ] 
desgaine  son  espée,  et  à grands  coups  chargea^  sus  les  plus  1 
huppés,  et  les  ruoit,  à"'  grands  monceaux,  blessés,  navrés,  l 
et  meurtris,  sans  que  nul  luy  resistast,  pensans  que  ce  fust  ^ 
un  diable  affamé,  tant  parles  merveilleux  voltigemens  qu’il 
avoit  fait,  que  par  les  propos  que  luy  avoit  tenu  ’Tripet,  en 
l’appellant  pauvre  diable.  Sinon  que  Tripet,  en  trahison,  luy 
voulut  fendre  la  cervelle  de  son  espée  lansquenette  ; mais  il 
estoit  bien  armé,  et  de  cestuy  coup  ne  sentit  que  le  charge- 
ment; et  soudain  se  tournant,  lança  un  estoc  volant*  audit 
Tripet,  et,  ce  pendant  qu’iceluy  se  couvroit  en  haut,  luy 
tailla  d’un  coup  Testomao,  le  colon , et  la  moitié  du  foye  ; 
dont  tomba  par  terre,  et  tombant  rendit  plus  de  quatre  po- 
tées de  soupes,  et  l’ame  meslée  parmy  les  soupes. 

Ce  fait.  Gymnaste  se  retire,  considérant  que  les  cas  de 
hazart  jamais  ne  fault  poursuivre  jusques  à leur  période  : et 
qu’il  convient  à tous  chevaliers  reverentement  traicter  leur 
bonne  fortune,  sans  la  molester  ny  gehenner.  E|,  montant 
sus  son  cheval,  luy  donne  des  espérons,  tirant  droit  son  che- 
min vers  la  Vauguyon,  et  Prelinguand  avec  luy. 

* Un  pltmuùl  ne  signifie  pas  ici  plnmail  ; mais  comme  ils  aiment 
une  volaille,  comme  le  supposent  pen  à mordre  dans  la  plume,  ils 
les  commentateurs.  Dans  l'ouest,  saisissent  le  plumail  par  les  teii- 
c’estlenom  du  plumeau;  Cotgrave  dons,  ce  qui  les  Garce  à porter  la 
traduit  plumail  par  duit&r  «f  fea-  tête  de  côté.  Nous  devons  ajouter 
tkeri.  Mais,  pour  comprendre  la  que  la  location  dont  se  sert  Rabelais 
comparaison  de  Rabelais,  il  faut  est  encore  parfaitement  usitée  dans 
savoir  que  le  plumeau  consiste  en  la  Charente , et  qn’on  la  comprend 
nn  aileron  d'oie  ou  de  dinde.  Au  ainsi. 

point  de  section  il  reste  tonjonrs  * Le  Duchat  prétend  que  c'est  un 
quelques  tendons , qui  aflriandent  béton  que  l'on  lançait.  Kous  croyons 
les  chiens.  Aussi  ne  se  font*lls  pas  qu'il  s'agit  plutôt  d'un  coup  porté 
faute  de  voler  uut  ménagères  leur  à la  volée. 

■ I.  • 

1 . • . . . I • . 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Comment  Corranino  demoUit  le  choslean  da  Gné  de  Tede, 
et  comment  ilz  passèrent  le  pné. 


Venu  que  fut,  raconta  Testât  auquel  avoittrouTé  les  en- 
nemis, et  du  stratagème  qu'il  avoit  fait,  luy  seul,  contre 
toute  leur  caterre  ^ ; affirmant  ’ qu’ilz  n’estoient  que  maraulx, 
pilleurs,  et  brigans,  ignorans  de  toute  discipline  militaire, 
et  que  hardiment  ilz  se  missent  en  voye^  car  il  leur  seroit 
très  facile  de  les  assommer  comme  bestes. 

Adonc  monta  Gargantua  sus  sa  grande  jument,  accom- 
paigné  comme  davant  axons  dit.  Et,  trouvant  en  son  chemin  ‘ 
un  haut  et  grand  aine’  (lequel  communément  on  nommoit 
Tarbre  de  saint  Martin,  pource  qu' ainsi  estoit  creu  un  bour- 
don que  jadis  saint  Martin  y planta),  dist  : Voicy  ce  qu’il 
me  falloit.  Cest  arbre  me  servira  de  bourdon  et  de  lance. 
Et  Tarrachit’  facilement  de  terre,  et  en  osta  les  rameaux, 
et  le  para*  pour  son  plaisir.  Ce  pendant  sa  jument  pissa, 
pour  se  lascher  le  ventre  : mais  ce  fut  en  telle  abondance 
qu’elle  en  fit  sept  lieues  de  deluge  ; et  dériva  tout  le  pissat 
au  gué  de  Vede,  et  tant  l’enfla  devers  le  fil  de  Teau,  que 
toute  ceste  bande  des  ennemis  furent  en  grand  horreur  noyés. 


* Bande  [ealerta,  lat.}. 

* Ed.  ant.  à 1535;  dans  les  an- 
tres, afferment. 

* Un  aune,  en  latin  alnnt.  Kons 
rétablissons  la  Traie  leçon , celle  de 
l’édit,  ant.  k 1535.  DansTédit.  de 
1 535  un  a mis  atne  ponr  aine  ; les 
éditeurs  suivants,  choqués  de  ce 


non-sens,  ont  remplacé  atne  par 
arbre. 

* L’arracha.  Cette  forme  est  restée 
dans  plusieurs  patois. 

* Lui  ôta  la  peau.  En  Saintonge , 
en  Nivernais , parer  s’emploie  dans 
le  sens  de  peler.  (Parare,  en  b.  lat. 
Du  Cange.  ) 
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exceptés  aucuns  qui  avoient  pris  le  chemin  vers  les  cous> 
teaux,  à gauche.  > , ' i 

Gargantua,  venu  à l’endroit  du  bois  de  Yede,  fut  advisé 
par  Eudemon  que  dedans  le  chasteau  estoit  quelque  reste 
des  ennemis  J pour  laquelle  chose  savoir  Gargantua  s’escria 
tant  qu’il  peut  : Estes  vous  là,  ou  n'y  estes  pas?  Si  vous  y 
estes,  n'y  soyez  plus  : si  n'y  estes,  je  n'ay  que  dire.  Mais  un 
ribaud  canonnier,  qui  estoit  au  mâchicoulis,  luy  tira  un  coup 
de  canon , et  l'attaûnct  par  la  temple  dextre  furieusement  : 
toutesfois  ne  luy  fit,pour  ce,  mal  en  plus  que  s'il  luy  eust 
jetté  une  prune.  Qu’est  cela  ? dist  Gargantua,  nous  jettez  vous 
icy  des  grains  de  raisin?  La  vendange  vous  coustera  cher; 
pensant  de  vray  que  le  boullet  fust  un  grain  de  raisin.  Ceux 
qui  estoient  dedans  le  chasteau,  amusés  à la  pille  *,  entendans 
le  bruit,  coururent  aux  tours  et  forteresses,  et  luy  tirèrent 
plus  de  neuf  mille  vingt  et  cinq  coups  de  fauconneaux  et  ar- 
quebouses,  visans  tous  à sa  teste  ; et  si  menu  tiroient  contre 
luy,  qu’il  s’escria  : Ponocrates,  mon  amy,  ces  mousches  icy 
m’aveuglent  : baillez  moy  quelque  rameau  de  ces  saulles 
pour  les  chasser  : pensant,  des  plombées  et  pierres  d’artille-. 
rie,  que  fussent  mousches  bovines.  Ponocrates  l’advisa  que 
n’estoient  autres  mousches  que  les  coups  d’artillerie  que  l’on 
tiroit  du  chasteau.  Alors  ohocqua  de  son  grand  arbre  contre 
le  chasteau,  et  à grands  coups  abatit  et  tours  et  forteresses, 
et  ruina  tout  par  terre.  Par  ce  moyen,  forent  tous  rompus 
et  mis  en  pièces  ceux  qui  estoient  en  iceluy. 

De  la  partans,  arrivèrent  au  pont  du  moulin*  .et  trou- 
vèrent tout  le  gué  couvert  de  corps  mors,  en  telle  foulle 
qu’ilz  avoienl  engorçé  le  cours  du  moulin  : et  c’ estoient 
ceux  qui  estoient  péris  au  deluge  ûrinal  de  la  jument.  Là 
(brent  en  pensement  comment  ilz  pourroient  passer,  veu 
l'empeschément  de  ces  cadavres.  Mais  Gymnaste  dist  : Si  les 
diables  y ont  pa^,  j’y  passeray  fort  bien.  Les  diables,  dist 
Eudemon,  y opt  passé  pour  en  emporter  les  âmes  damnées. 


* Jonant  à la  balle,  et  non  pii- 1 * Au  port  du  Molin , édit.  ant.  à 

lanl , comme  l'entend  Jobanneau.  1 153S. 

13 
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Saint  Treignan,  dist  Ponocrates,  par  doncquea  conséquence 
necessaire,  il  y passera.  Voire  voire,  dist  Gymnaste,  ou  je  de- 
moureray  en  chemin.  Et,  donnant  des  espérons  à son  cheval, 
passa  franchement  oultre,  sans  que  jamais  son  cheval  eust 
frayeur  des  corps 'mors.  Car  il  l’avoit  accoustumé,  selon  la 
doctrine  de  Elian,  à'ne  craindre  les  armes ‘ ny  corps  mors. 
Non  en  tuant  les  gensÿ  comme  Diomedes  tuoit  les  Thraces, 
et  Ulysses  mettoitles  corps  de  ses  ennemis  es  pieds  de  ses  che- 
vaux', ainsi  que  raconte  Homere;  mais  en  luy  mettant  un 
phantosme  parmy  son  foin,  et  le  faisant  ordinairement  passer 
sus  icelùy  quand  iliuy  bailloit  son  avoine.  Les  trois  autres 
le  suivirent  sans  faillir,  excepté  Eudemon,  duquel  le  cheval 
enfonça  le  pied  droit  jusques  au  genouil  dedans  la  pance 
d’un  gros  et  gras  villain  qui  estoit  là  noyé  à l’envers,  et  ne 
le  puuvoit  tirer  hors  : ainsi  demouroit  empestré,  jusques  à ce 
que  Gargantua,  du  bout  de  son  baston,  enfondra  le  reste 
des  tripes  du  villain  en  l’eau,  ce  pendant  que  le  cheval  levoit 
le  pied.  Et  ( qui  est  chose  merveilleuse  en  hippiatrie  ) fut  ledit  ' 
cheval  guéry  d'un  surot  qu’il  avoit  en  celuy  pied,  par  l’a- 
touchement  des  boyaux  de  ce  gros  marroufle. 


^ Les  armes.  (Édit.  ant.  à lâ3S 
et  édit,  de  1535.)  Noos  rétablis- 
sons la  véritable  leçon.  — Tontes 
les  éditions  postérienres  à 1535  ont 
ornes.  A notre  g^rande  surprise, 
nous  lisons  dans  la  traduction  du 
judicieux  et  savant  Begis  : Weder 
Seelen  stock  I.cicknatn  zu  füreh- 
ten.  — Des  ^chevaux  ayant  peur 
des  âmesl...  Ëlien  ne  parle  pas  le 
moins  du  monde  d'une  pareille  sin- 
gularité, mais  bien  de  mannequins 
armés,  simulant  des  cadavres.  J De 
la  stature  des  animaux,  I.  XVl, 
c.  25.) 

Quant  à Homère , U ne  racotUe 


* • • 
point , et  Kllen  ne  lui  prête  pas  non 

plus  cequenotre  auteur  lui  faitdire. 

Voici  ce  que  nous' lisons  dans  le 
X®  livre  de  VJliade  : 

« Ulysse  traîne  par  les  pieds  les 
« gaerriers  qui  meurent  sons  le 
« fer  de  Diomède  , et  les  range  de 
■M  e6ié,  pour  que  les  chevaux  de. 
« Bhésus  passent  sans  peine.  • 
Babelais,  qui  savait  très-bien  le 
gree,  n'a  point  dé,  comme  le  pré- 
tend Le  Duchat,  mal  saisir  dans 
Elien  le  sens  du  mot  Ci^té^st , qu'un 
élève  de  cinquième  comprend]  ait 
sans  peine  ; mais  sa  mémoire  l'aura 
mal  servi. 


% 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  Gartantna  soy  peignant  Ciimit  tomber  4e  tea 
ebevenx  les  bonleu  d'artUlerie. 


Issus  de  la  rire  de  Vede,  peu  de  temps  apres  abordèrent  au 
chasteau  de  Grandgousier,  qui  les  attendoit  en  grand  désir. 
A sa  venue  ilz  le  festoyèrent  à tour  de  bras;  jamais  on  ne 
vit  gens  plus  joyeux  : car  supplementum  suppimenti  chro- 
niœnm  dit  que  Gargamelle  y mourut  de  joye  : je  n’en  sçay  ^ 
rien  de  ma  part,  et  bien  peu  me  soucie  ny  d’elle  ny  d’autre*. 
La  vérité  fut  que  Gargantua,  serefraichissantd’habillemens, 
et  se  testonnant*  de  son  peigne  (qui  estoit  grand  dé  cent  can- 
nes*, appointé  de  grandes  dents  d’elephans  toutes  entiè- 
res), faisoit  tomber  à chascun  coup  plus  de  sept  balles  de 
boullets  qui  luy  estoient  demeurés  entre  les  cheveux  à la, 
démolition  du  bois  de  Vede. 

% Ce  que  voyant  Grandgousier  son  pere,  pensoit  que  fussent 
poux,  et  luy  dit  : Dea,  mon  bon  filz,  nous  as  tu  apporté' 
jusques  icy  des  esparviers  de  Montagu*?  Je  n'entendois  que 


*Ed.  ant.  klS35  etéd.  de  1S3S. 
Dan«  les  autres,  ou  a imprimé  à 
tort  : à leur  renne,  itz  te  fes- 
toyèrent. 

* Dans  l'éd.  ant.  à 1S35,  on  lit  : 
ny  iTelleny  d'autre  femuiequetoit. 

* S’arrangeant  les  chereuz. 

*DesepfeanRe«,éd.  ant.  à 1S3S. 

* « Ce  sont  poux  que  les  capites 
portent  sur  leurs  habits,  comme 
esparviers  sur  le'  poing , s dit  un 
ancien  commentateur.  Les  capèlet 
ou  écoliers  du  collée  de  Montaigu 


étaient  indignement  nourris  et  en- 
tretenus. Erasme  avait  failli  y 
mourir. 

« nie  (lit-on  en  tète  de  ses 
Colloquia)  in  collegio  Montis  aenti 
ex  putridis  ovîs  et  lecto  infecta 
morbum  concèpit.  » C’était  en  con- 
naissance decause  qu’il  iaisait  parler 
comme  suit  deux  écoliers  : 

« Unde  prodia?  — E collegio 
Montis  aenti.  — Ergo  ades  nobsi 
onustus  litteris.  — Imo  pediculis.  • 
Eratmi  Colloquia. 
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là  ta  fisses  résidence.  Adonc  Ponocrates  respondit  : Seigneur, 
ne  pensez  pas  que  je  l’aye  mis  au  colliege  de  pouillerie  qu’on 
nomme  Montagu  : mieulx  l'eusse  voulu  mettre  entre  les  gue- 
naux  de  Saint  Innocent*,  pour  l’enorme'cruaulté  et  villenie 
que  j’y  ay  cogneu.  Car  trop  mieulx  sont  traictés  les  forcés* 
entre  les  Maures  etTartares,  les  meurtriers  en  la  tour®  cri- 
minelle, voire  certes  les  chiens  en  ‘vostre  maison , <jue  ne 
sont  ces  malautrus  au  dit  colliege.  Et,  si  j’estois  roy  de  Pa- 
ris, le  diable  m’emport  si  je  ne  mettois  le  feu  dedans,  et  fai- 
sois  brusler  et  principal  et  regens,  qui  endurent  ceste  inhu- 
manité devant  leurs  yeulx  estre  exercée.  Lors,  levant  un  de 
ces  boullets,  dist  : Ce  sont  coups  de  canons  que  naguieres  a 
receu  vostre  filz  Gargantua,  passant  devant  le  bois  de  Vede, 
par  la  trahison  de  vos  ennemis. 

Mais  ilz  en  eurent  telle  recompense  qu’ilz  sont  tous  péris 
en  la  ruine  du  chasteau  ; comme  les  Philistins  par  l'engin  de 
Sanson,  et  ceux  que  opprima*  la  tour  de  Siloé;  desquelz  est 
escrit,  Luc,  13.  Iceux  je  suis  d’advis  que  nous  poursuivons, 
ce  pendant  que  l’heur  est  pour  nous.  Car  l’occasion  a tous  ses 
cheveux  au  front  : quand  elle  est  oultre  passée,  vous  ne  la 
pouvez  plus  revocquer  ; elle  est  chauve  par  le  derrière  de  la 
teste,  et  jamais  plus  ne  retourne.  Vrayement,  dist  Grandgou- 
sier,  ce  ne  sera  pas  à ceste  heure,  car  je  veulx  vous  festoyer 
pour  ce  soir,  et  soyez  les  très  bien  venus. 

Ce  dit,  on  appresta  le  souper,  et  de  surcroist  furent  ronstis 
seize  bœufz,  trois  genisses,  trente  et  deux  veaux,  soixante  et 
trois  chevreaux  moissonniers®,  quatre  vingt  quinze  moutons, 
trois  cens  gorets  de  laict  à beau  moust*,  unze  vingt  per- 


* Gueux  qui  hantaient  le  cime- 
tière de  ce  nom. 

* Les  forçats. 

* (Édit.  ant.  à 1&35  et  édit,  de 
1S3S.  ) Les  autres  ont  priton. 

* Qu'écrasa. 

* Maison , moêson , fermage,  re- 
derance,  d'où  moissonneur,  mois- 
sonnier.  ( Voy.  Du  Cange.  ) Il  s’agit 
donc  ici  de  chevreaux  constituant 


une  redevance.  Cette  interprétation 
nous  parait  meilleure  que  celle  de 
Le  Duchat,  qui  veut  qne  ce  soient 
des  chevreaux  de  lait,  moisson- 
niers  pour  mulsonniers,  de  mul- 
geo. 

* Cochons  de  lait  assaisonnés 
avec  du  doux,  musium.  — L« 
moût  jouait  en  grand  rôle  dans  la 
cuisine  de  nos  aïeux. 
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drix,  sept  cens  bécasses,  quatre  cens  chappons  de  Loudunois 
et  Cornouaille,  six  ndlic  poullets  et  auUuit  de  pigeons,  mx 
cens  galinottes',  quatorze  Cens  levraux,  trois  cens  et  trois  os- 
tardes,  et  mille  sept  cens  hutaudeaux*  : de  xenaison , l’on  ne 
peut  tant  soudain  recouTrir,  fors  unze  sangliers  qu’envoya 
l’abbé  de  Turpcnay’,  et  dix  et  huit  bestes  fauves  que  donna 
le  seigneur  de  Grandmont  ; ensemble  sept  vingt  faisans  qu’en- 
voya le  seigneur  des  Essars , et  quelques  douzaines  de  ra- 
miers, d’oiseaux  de  riviere,  de  cercelles*,  buours*,  courles, 
pluviers,  francolys,  cravans*,  tyransons’,  vanercaux,  ta- 
dounies*,  pochecullieres*,  pouacrcs’®,  hegronneaux  **,  foul- 
ques**, aigrettes,  cigoingnes,  cannes  petieres**,  oranges, 
flammans  (qui  sont  phœnicopteres),  terrigoles *<,  poulies  de 
Inde;  force  coscossons**,  et  renfort  de  potages.  Sans  point  de 
faulte,  .y  estoit  de  vivres  abondance**  : et  furent  apprestés 
honnesteraent  par  Frippesaulce,  Hoschepot  et  Pilleverjus, 
cuisiniers  de  Grandgousier.  Janot,  Micqiiel,  et  Verrenet,  au- 
presterent  fort  bien  à boire.  > 


• 

Voici  le  procédé  donné  par  Tail- 
levDiit  pour  faire  saulce  au  nioust  : 
Prenez  des  raisins  hors  de  la  grape 
et  les  escachez  en  ung  pot.  IMettea- 
!e  bouillir  sur  le  feu  demy  quart 
d'heure  et  y mettez  un  bien  peu 
de  vin  vermeil  si  n’avez  assez  rai- 
sins : les  laissez  refroidir;  apres 
passez  pnrmy  l'estamine  et  pour 
quatre  platz  prenez  deux  onces  de 
gingembre  et  passez  tout  ensemble 
par  l'estamine  excepté  le  sucre. 

* GéttnOttes. 

,1  * Chapons.  (Cotgrave.) 

* L'abbaye  de  Tnrpenay  et  la 

seigneurie  de  Grandmont  étaient  sur 
la  route  de  Tours  à Chinon.  < ' 

* Sarcelles. 

* Biiors,  Ed.  ant.  à 1S3S  et  éd. 
de  1S3S. 

* Graves,  variélédu  genre Corra». 

Oiseau  de  mer.  ^ . 


I * Espèce  de  canard  (anos  ia- 
dorna). 

’ Spatules. 

*®  Espèce  de  héron.  , 

I **  De  jeunes  hérons.  — Le  hé- 
ron s’appelle  encore  hégron  dans 
les  patois  des  deux  Charentes. 

**  Espèces  de  poules  d'eau,  Jtt- 
lieœ.  i* 

t*  La  canne  petière  est  la  petite 
outarde  (otM  teirax).  Dans  plu- 
sieurs cantons  des  Deux-Sèvres  elle 
porte  encore  ce  nom.' , . 

. **  Peut-être  terricole,  suppose  un 
commentateur. 

**  Ce  mets,  que  Babelais  ap- 
pelle ailleurs  cosc0ion$  à la  mo- 
resque , est  le  couscous , bien  connu 
en  France  depuis  notre  conquête 
de  l'Algérie.,  . 

Il  y avait  vivres  o suffisance. 
El.  ant.  à 1S35. 

) 
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CHAPITRE  XXXVIll. 

Coauneat  Garsaataa'manKea  en  salade  six  pèlerins. 


Le  propos  requiert  que  racontons  ce  qu’advint  à six  pèle- 
rins qui  venoient  de  Saint  Sebastien  prés  de  Nantes,  et, 
pour  soy  heberger  celle  nuyt,  de  peur  des  ennemis,  s’es- 
toient  musses  au  jardin  dessus  les  poyzarsS  entre  les  choux 
et  lectues.  Gargantua  se  trouva  quelque  peu  altéré,  et  de- 
manda si  l’on  pourroit  trouver  des  lectues  pour  faire  une  sal- 
lade.  ' ' 

Et,  entendant  qu’il  y en  avoit  des  plus  belles  et  grandes 
du  pays,  car  elles  estoient  grandes  comme  pruniers  ou  noyers, 
y voulut  aller  luy  mesmes,  et  en  emporta  en  sa  main  ce  que 
bon  luy  sembla;  ensemble  emporta  les  six  pèlerins,  Icsquelz 
avoient  si  grand  peur,  qu’ilx  n’osoient  ny  parler  ny  tousser. 

Les  lavant  donc  premièrement  en  la  fontaine,  les  pèlerins 
disoient  en  voix  basse  l’un  à l’autre  : Qu’est  il  de  faire?  Nous 
noyons  ici  entre  ces  lectues.  Parlerons  nous?  mais,  si  nous 
parlons,  il  nous  tuera  comme  espies*.  Et,  comme  ilz  delibe- 
roient  ainsi,  Gargantua  les  mit  avec  ses  lectues  dedans  un 
plat  de  la  maison,  grand  comme  la  tonne  de  Cisteaux’;  et, 
avec  huile  et  vinaigre  et  sel*,  les  mangeoit  pour  soy  refrai- 
chir  devant  souper  : et  avoit  ja  engoullé  cinq  des  pèlerins;  le 
sixiesme  estoit  dedans  le  plat,  caché  sous  une  lectue,  excepté 
son  bourdon  qui  apparoissoit  au  dessus.  Lequel  voyant  Grand- 

1 On  appelle  en  certéina  patois  * Cette  tonne  passait  pour  son- 
poizar,  poizd,  les  tiges,  le  cbanme  tenir  300  niuids. 
des  pois.  * Avec  d’huile,  de  vinaigre  et  d* 

* Espions.  tel,  'éd.  aat.  h 1S3&  etéd.  de  1S3S. 
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gousier,  dist  à Gatgantua  : Je  croy  que  c’est  là  une  C(»iie  de 
limasson,  ne  le  mangez  point.  Pourquoy?  dist  Gargantua,  ilz 
sont  bons  tout  ce  mois.  EU,  tirant  le  bourdon,  ensemble  eu» 
leva  le  pelerin  et  le  mangeoit  très  bien.  Puis  bout  un  horrible 
traict  de  vin  pineau,  et  attendirent  ' que  l’on  apprestat  le 
souper.  ' 

Les  pèlerins,  ainsi  dévorés,  se  tirèrent* hors  les  meulles  de 
ses  dents  le  mieulx  que  faire  peur.ent,  et  pensoient  qu’on  les. 
cust  mis  en  quelque  basse  fousse  des  i>risons.  Et,  lorsque 
Gargantua  beut  le  grand  traict,  cuiderent  noyer  en  sa  bou- 
che, et  le  torrent  du  vin  presque  les  emporta  au  gouffre  de 
son  estomac  : toutesfois,  saultans  avec  leurs  bourdons, 
comme  font  les  micquelotz*,  se  mirent  en  franchise  l’orée* 
des  dents.  Mais  par  malheur,  l’un  d’eux,  tastant  avec  son 
bourdon  le  pays,  à savoir  s’ilz  estoient  en  seureté,  frappa  ru- 
dement en  la  faulte  d'une  dent  creuse,  et  ferut*  le  nerf  de 
la  mandibule  : dont  fit  très  forte  douleur  à Gargantua,  et 
commença  crier  de  rage  qu’il  enduroit.  Pour  donc  se  sou- 
lager du  mal,  fit  apporter  son  curedens,  et,  sortant  vers  le 
noyer  grollier*,  vous  denigea  bien  messieurs  les  pèlerins. 

Car  il  arrapoit  ’’  l’un  par  les  jambes,  l’autre  par  les  espau- 


* Et  attendirent.  ( Ed.  ant.  à 
1535  et  éd.  de  1535.) 

* Sc  retirèrent.  (Ed.  ant.  à 1535 
et  édit,  de  1535,  etc.  ) 

* Le  Duebat  explique  bien  que 
c'étaient  les  jeunes  garçons  qui 
allaient  en  p^erinage  an  Mont- 
SainUMichel  ; mais  il  devrait  ajouter 
qu'ils  se  servaient  de  leurs  bourdons 
pour  franchir  les  sables  mobiles  de 
la  plage. 

* Le  long,  sur  le  bord. 

* Frappa. 

* En  SaintoDge  on  appelle  nonger 
de  eendrille  (noyer  de  mésange], 
l’arbre  qui  produit  des  noix  assez 
tendres  pour  que  le  bec  de  la  mé- 
sange les  paisse  entamer.  — Le 
nouger  grollier,  ou  de  groUe  (de 


corbeau),  est  celui  qui  produit  les 
plus  grosses  noix.  Rabelais  l’entend 
parfaitement  ainsi.  ( Liv.  IV.) 

Il  joue  sur  les  mots , suivant  sa 
constante  habitude , en  assimilant  à 
des  grolles  lee  pèlerin*  déni  g et  (dé- 
nichés}. 

Sortant  ver*  le  noper  groUier 
signifie  (kme  : dirigeant  son  cure- 
dent  vers  le  noyer  où  perchaient  les 
pèlerins.  Notre  auteur  peut  bien 
faire  pousser  les  arbres  dans  la 
bouche  de  Gargantua;  car  nous 
verrons  au  second  Uvre  qu’il  place 
des  forêts  dans  cdle  de  Pantagruel. 

* Edit.  ant.  à 1535,  et  édit,  de 
1535,  de  Dolet,  de  F.  Juste,  de 
1542,  s.  L Les  éditeurs  modernes 
écrivent  attrapait.  — Il  y a entre 
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les,  l’autre  parla  besace,  l’autre  par  la fouillouseS  l’autre 
. par  l’escharpe  ; et,  le  pauvre  haire  qui  l'avoit  féru  du  bour- 
don, l'accrocha  par  la  braguette  : toutesfois  ce  luy  fut  un 
grand  heur,  cat  il  luy  perça  une  bosse  chancreuse  qui  le 
martirisoit  depuis  le  temps  qu’ilz  eurent  passé  Ancenys. 
Ainsi  les  pèlerins  denigcs  s’enfuirent  à travers  la  plante  le 
beau  trot,  et  appaisa  la  douleur. 

• ' En  laquelle  heure  fut  appellé  par  Eudemoh  pour  souper, 
car  tout  estüit  prest.  Je  m'en  vais  donc  (dist  il)  pisser  mon 
malheur.  Lors  pissa  si  copieusement  que  l’urine  trancha  le 
chemin  aux  pèlerins,  et  furent  contraincts  passer  la  grande 
boyre.  Passans  de  là  par  Torée  de  la  touche*  en  plein  che- 
min, tombèrent  tous,  excepté  Foumillier,  en  une  trape  qu’on 
avoit  fait  pour  prendre  les  loups  à la  trainnée*.  Dont  es- 
chapperent  moyennant  l’industrie  dudit  Foumillier,  qui  rom- 
pit tous  les  lacs  et  cordages.  De  là  issus,  pour  le  reste  de 
celle  nuyt  couchèrent  en  une  loge  prés  le  Couldray. 

Et  là  furent  réconfortés  de  leur  malheur  par  les  bonnes  pa- 
roles d’un  de  leur  compagnie,  nommé  Lasdaller;  lequel 
leur  remonstra  que  ceste  adventure  avoit  esté  prédite  par 
David,  Psal...*  Cum  exsurgerent  homines  in  nos,  forte  vivoi 
déglutissent  nos*,  quand  nous  fusmes  mangés  en  salade 
au  grain  du  sel.  Cum  irasceretur  fwror  eorum  in  nos,  for- 
titan  aqua  absorbuisset  nos^,  quand  il  beut  le  grand  traict. 


Ie«  deux  Boe  nuBnee  bien  sensiUe  : 
Ârrapa  en  provençal , orraper  dans 
les  dialectes  de  l’ooest , arrapare 
en  italien,  c’est  ravir  d'nne  main 
agile.  Arrapàj  en  basque,  signifie 
voler,  orr»patü  proprement  : saisir  ! 
avec  les  doigts  crochus. 

<-  t fomllouêe  se  dit 'encore  pour 
bourse,  en  argot.  ' 

* La  lisière  du  bouquet  de  bois. 

* Avec  de  la  charogne  qu'on 
/ruine , dit  Le  Duchat.  Ne  serait-ce' 
pas  pintdt  an  filet?  Trma'(  voyez 
Du  Cange)  avait  quelquefois  ce  sens. 


et  les  mots  qui  suivent  : « rompit 
tous  les  lacs  et  cordages,'  » vien- 
nent à Tappni  de  cette  interpréta- 
tion. 

* Morellet  voit  là  avec  raison  on 
persifflage  des  applications  ridicules 
des  psaumes  faites  par  les  pères  et 
les  théologiens. 

* Quand  les  hommes  se  levaient 
contre  nous,  peut-être  nous  eussent- 
ils  avalés  tout  vivants.  ' * 

* Quand  leur  rage  s’enflammait 
contre  nous,  peut-être  l'eau  nous 
eùt-elle  «igloutis. 
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Torrmtem  pertransivit  anima  nostra',  quand  nous  passas- 
mes  la  grande  boyre.  Forsitan  pertransisset  anima  nostra 
’ aquam  intolerabilem  *,  de  son  urine,  dont  il  nous  tailla  le 
* chemin.  Benedicius  Domnus,  qui  non  <kdit  nos  in  captionem 
dentibus  eonm.  Anima  nostra,  sicut  passer,  erepta  est  de 
laqueo  venantium*,  quand  nous  tombasmcs  en  la  trape. 
, ‘ Laqueus  oontritus  est*,  par  Foumillier,  et  nos  libérait  sumus. 
Adjutorium  nostnim,  etc.  •. 


* Notre  àme  a franchi  le  torrent. 

* Peut-être  notre  Ame  eût-elle 
franchi  l’eau  insupportable. 

s Béni  soit  le  Seigneur  qui  ne 
nous  a pas  liyrés  à leurs  dents  I No- 
tre Ame , comme  un  passereau,  a été 
arrachée  du  piège  des  chasseurs. 

* Le  piège  a été  brisé  (par  Fonr- 
nillier),  et  nous  avons  été  délivrés. 

s Qand  nou»  fiâmes  mangés  en  salade.. 
Quand  II  Seul  le  grand  Iralcl... 
^and  nous  passasmes  la  grande  boyre. 
Quand  nous  tombasmet  en  la  trape... 


5" 

dans  la  bouche  des  six  pèlerins . 
rappellent  la  forme  du  vieux  canti- 
que si  populiûre  des  pèlerins  de 
Saint-Jacques,  dont  tous  les  cou- 
plets commencent  par  le  mot  quand. 


Quand  s«n  partUnM  Francs  .. 
tmand  nouf  hiimei  dans  1a  Saiotongs.M 
Qu<m4  noos  (nsmes  au  port  de  Blaje... 
Quand  nous  (luaies  dedans  Saint-Jacquet, , 


Il  est  permis  de  conjecturer  que 
Rabelais  parodie  ici  le  vieux  can-' 
tique,  dont  la  version  primitive  de- 
vait être  bien  antérieure  au  Car- 


Ces  paroles , que  l'auteur  met  I gantua. 


I 
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flan»m«>nt  le  BMiiie  ftit  fectojré  »ar  Carsaïuna)  et  4ea  beanx 
propos  qn'il  tint  ea  soupant. 


Quand  Gargantua  fut  à table,  et  la  première  pointe  des 
morceaux  fut  bauffrce,  Grandgousier  commença  raconter  la 
source  et  la  cause  de  la  guerre  meue  entre  luy  et  Picro- 
chole  : et  vint  au  point  de  narrer  comment  frere  Jean  des  En- 
tommeures  avoit  triomphé  à la  defense  du  clos  de  l’abbaye,  et 
le  loua  au  dessus  des  prouesses  de  Camille,  Scipion,  Pom- 
pée, César  et  Tbcmistocles. 

Adonc  requist  Gargantua  que  sus  l’heure  fust  envoyé  que- 
rir^  afin  qu’avec  luy  on  consultast  de  ce  qu’estoit  à faire. 
Par  leur  vouloir  l’alla  quérir  son  maistre  d’hostel,  et  l’amena 
joyeusement  avec  son  baston  de  croix,  sus  la  mulle  de 
Grandgousier.  Quand  il  fut  venu,  mille  caresses,  mille  em- 
brassemens,  mille  bons  jours  furent  donnés.  Hé,  frere  Jean, 
mon  amy;  frere  Jean,  mon  grand  cousin;  frere  Jean  de 
par  le  diable  : l’acolée,  mon  amy.  A moy  la  brassée  ’.  Ça, 
couillon,  que  je  t’esrene*  de  force  de  t’acoler.  Et  frere 
Jean  de  rigoUer.  Jamais  homme  ne  fut  tant  courtois  nj 
gracieux. 

Ça,  ça,  dist  Gargantua,  une  escabelle  icy  auprès  de 
moy,  à ce  bout.  Je  le  veulx  bien  (dist  le  moine),  puisqu’ ainsi 
vous  plaist.  Page,  de  l’eau*  : boute,  mon  enfant,  boute  : elle 


* L’embrusade. 

* Que  je  te  brise  les  leiiu. 

* Il  y • dans  ces  deux  mots  une 
finesse  qui  n’a  pûnt  échappé  à Mo- 
rellet. 


• On  est  tout  étonné,  dit-il,  d'en- 
tendre le  moine  demander  del'ean.  a 
Après  avoirtenn  le  page  (et  les  lec- 
teurs) eu  suspens,  il  les  rassure  par 
ces  paroles  c s Que  je  gargarisa,  a 
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me  refraîchira  le  foye.  Baille  icy,  que  je  gargarise.  D^osita 
' cappaS  dist  Gymnaste,  estons  ce  froc.  Ho,  par  Dieu,  dist  lo 
moine,  mon  gentilhomme,  il  y a un  chapitre  in  statuHs  ordi~ 
nis,  auquel  ne  plairoit  Le  cas  *.  Bren,  dist  Gymnaste,  bren  pour* 
vüstre  chapitre.  Ce  froc  vous  rompt  les  deux  espaules.  Mettez' 
bas.  Mon  amy,  dist  le  moine,  laisse  le  moy,  car  par  Dieu  je 
n’en  boy  que  mieulx.  Il  me  fait  le  corps  tout  joyeux.  Si  je  le 
laisse,  messieurs  les  pages  en  feront  des  jarretières,  comme 
il  me  fut  fait  une  fois  à Coulaines  Davantage,  je  n’auray 
nul  appétit.  Mais  si  en  cest  habit  je  m'assis,  à table,  je  boiray 
par  Dieu  et  à toy,  et  à ton  cheval:  Et  de  hait.  Dieu  gard  de 
mal  la  compagnie  ! > * 

J’avois  soupe,  mais  pour  ce  ne  mangeray  je  point  moins  : . 
car  j’ay  un  estomac  pavé,  creux  comme  la  botte  Saint  Be- 
noist *,  tousj ours  ouvert  comme  la  gibbessiere  d’un  advocat.' 
De  tous  poissons,  fors  que  la  tanche  *,  prenez  Taisle  de  la 
perdrix,  ou  la  cuisse  d’une  nonnain.  N’est  ce  falotement 
mourir,  quand  on  meurt  le  caiebe*  roide’?  Nostre  prieur 
aime  fort  le  blanc  de  cbappon.  En  cela,  dist  Gymnaste,  il  ne 
semble  point  aux  renards^  car,  des  chappons,  poulies,  poul- 
lets  qu’ilz  prennent,  jamais  ne  mangent  le  blanc.  Pourquoy  ? 
dist  le  moine.  Parce*  respondit  Gymnaste,<  qu'ilz  n’ont  point 
de  cuisiniers  à les  cuire.  Et,  s’ilz  ne  sont  competentement 


^ Ces  mots  sont  tirés  des  rituels 
qui  déterminent  les  cas  où  l’ofB* 
ciant  devra  ôter  sa  chappe. 

* Probablement  le  chapitre  qui 

défend  sons  peine  d’cxcoramunica- 
tion  à un  religieux  de  quitter  son 
habit.  IJ.  .< 

* Prés  de  Chinon.  ■ • 

* C’est  ainsi , dit  Huet , qu'est 
appelée  la  grande  tonne  de  l^nt- 
Benott,  qui  est  à Bologne , et  botta 
en  italien  signifie  une  bouteille , du 
latin  butta.  * Cette  explication  nous 
est  fournie  par  H.  Baudement,  Lt* 
Rabelai*  de  Huet,  p.  29.  o 

^ D«  tout  poiuoiH , fon  sa*  h Uneb*  , 
Prenri  le  aoi , laine»  ls  ^aebe. 


Le  proverbe  pouvait  bien  être  pi- 
card, comme  le  prétend  R.  Estienne. 
— Penche  pour  panse , est  la  forma 
picarde.  • '• 

* La  queue. 

^ On  voit  que  le  moine  songe  a 
ce  vers  ; • 

Arrtetut  montur  roontcha  quieumque^^- 

Du  reste  il  parle  bâtons  rom-’ 

' pus , comme  on  le  fait  à table. 
Il  commence  des  proverbes  et  ne_ 
les  finit  point.  En  fait  de  friands^ 
morceaux , aile  de  perdrix , cuisse 
de  nonnmn , cé  . lui  est  tout 

....... 
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cuits,  ilz  demeurent  rouges  et  non  blancs.  La  rougeur  des 
viandes  est  indice  qu’elles  ne  sont  assez  cuites.  Exceptez  les 
gammares*  et  escrevices,  que  l’on  cardinalise  à la  coite. 
Peste  Dieu  Bayard,  dist  le  moine,  Tenfermier*  de  nostre  ab- 
baye n’a  donc  la  teste  bien  cuite,  car  il  a les  yeulx  rouges 
comme  ' un  jadeau  de  vergne  *.  Geste  cuisse  de  levraut  est 
bonne  pour  les  goutteux*. 

A propos  truelle  ',  pourquoy  est  ce  que  les  cuisses  d’une 
damoisellc  sont  tousjours  fraiebes?  Ce  proUesme,  dist  Gar- 
gantua, n’est  ny  en  Aristoteles,  ny  en  Alexandre  Aphrodisé, 
ny  en  Plutarque.  C'est,  dist  le  moine,  pour  trois  causes,  par 
lesquelles  un  lieu  est  naturellement  refraichy.  Primo , 
pource  que  l’eau  decourt  tout  do  long.  Secmdo,  pour  ce  que 
c’est  un  lieu  ombrageux,  obscur  et  tenebreux,  auquel  jamais 
le  soleil  ne  luict.  Et  tiercement,  pource  qu’il  est  continuelle- 
ment esventé  des  vents  du  trou  de  bize,  de  chemise  *,  et  d’a- 
bondant de  la  braguette.  Et  de  hait. 

Page  à la  humerie.  Crac,  crac,  crac.  Que  Dieu  est  bon,  qui 
nous  donne  cc  bon  piot  1 J’advoue’'  Dieu,  si  j'eusse  esté  au 
temps  de  Jesuchrist,  j’eusse  bien  engardé  que  les  Juifz  ne 
l’eussent  pris  au  jardin  d’Olivet.  Ensemble,  le  diable  me 
faille  • si  j’eusse  failly  de  coupper  les  jarrets  à messieurs  les 


* Homards  ^eammariu). 

* Infinnier  (in/irmariMS ^ Du 
Cange).  Enfermier  se  dit  encore  en 
patois  tourangeau.  Morellet  croit 
qu’en/ermier  signifie  ici  le  dépen- 
sier du  couvent  qui , ayant  les  clefs 
de  tout  et  en  particulier  de  la  cave, 
avait  les  yeux  rouges  d'avoir  trop  bu. 

* Petite  jatte  d'aune.  Ces  deux 

mots  appartiennent  encore  aux  dia- 
lectes de  la  Saintonge  et  de  la  Tou- 
raine. ‘ 

* Cette  opinion,  qui  se  trouve 
dans  Pline  [Hist.  nai.,  liv.  XVHI, 
c.  16),  était  partagée  par  les  con- 
temporains de  Babelais.  Le  cé- 
lèbre Huet,  dans  des  notes  ma- 
nuscrites sur  ce  passage,  cons- 


tate que , de  son  temps  encore . la 
plopart  des  goutteux  portaient  sur 
eux  UH  pied  de  lièvre , croyant  ainsi 
se  préserver  de  la  goutte. 

* C'est  la  moitié  d’un  dicton  po- 
pulaire : « A propos  truelle , éofi- 
jour,  maçon  ! » 

* On  comprend  de  reste  ce  que 
signifie  trou  de  bise,  trou  de  vent. 

On  lit  dans  la  Légende  de  Faifeu  : 

Or  la  eottflame  a la  femma  aooTent  ' 

A «n  vauj  taira  boira  ton  reat , 

Qaa  raadiaMora,  aana  en  bire  autra  mue , 
nomment  al  dient  le  vent  de  la  chemise. 

^ J’en  prends  Dieu,  à témoin. 

* Le  moine  ne  provoque  pas  le 
diable  ; an  contrairu  : que  le  diable 
ne  m’emnorte  nas! 
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apostres,  qui  fuirent  tant  laschement  après  qu'ilz  eurent  bien 
soupé  S et  laissèrent  leur  bon  maistre  au  besoing.'  Je  hays 
plus  que  poison  un  homme  qui  fuit  quand  il  faut  jouer  des 
cousteaux.  Hon,  que  je  ne  suis  roy  de  France  pour  quatre-  ' ; 
vingts  ou  cent  ans*!  Par  Dieu,  je  vous  mettrois  en  chien 
courtaut  les  fuyars  de  Pavie.  Leur  fievre  quartaine  *!  Pour- 
quoy  ne  mouroient  ilz  là  plus  tost  que  laisser  leur  bon  prince 
en  ceste  nécessité  ? N'est  il  meilleur  et  plus  honorable  mou- 
.rir  vertueusement  bataillant,  que  vivre  fuyant  villaine* 
ment  *?  _ » • . • • . ■ « • . 

Nous  ne  mangerons  gueres  d’oisons  ceste  année.  Ha,  mon 
amy,  baille  de  ce  cochon.  Diavol  ! il  n’y  a plus  de  moust  *. 
Gemmaxit  radix  Jesse*.  Je  renie  ma.  vie,  je  meurs  de  soif. 

Ce  vin  n’est  des  pires.  Quel  vin  beuviez  vous  à Paris  ? Je  me 
donne  an  diable  si  je  n’y  tins  plus  de  six  mois  pour  on  temps 
maison  ouverte  à tous  venans.  Cognoissez  vous  frere  Claude 
de  Saint  Denys  ’ î O le  bon  compagnon  que  c’est  ! Mais  quelle 
mousche  l’a  picqué  ? 11  ne  fait  rien  qu’estudier  depuis  je  ne 
sçay  quand.  Je  n’estudie  point  de  ma  part.  En  nostre  abbaye 
nous  n’estudions  jamais,  de  peur  des  auripeaux*.  Nostre  feu 


* Ce  trait  est  chanaauL.  — Frère 
Jean  place  en  première  ligne  la 
reconnaissance  du  ventre. 

* Hit  qu*  ne  niie.je  roi  ÿonr  cinq  ou  lix 

1 [«infU  uii! 

(Kegaier,  M(.  VI.) 

* Imprécation  très.«8itée  autre- 
fois. 

L'nae  dit  : Voi  BèTm  qurUine*. 

■ Lei  fêaglintes  Sen«  qunleiaef. 

. (CoquUUrt.) 

* François  !•*  ponvait  bien,  en 
faveur,  de  pareils  passages,  être 
porté  à l'indidgence  envers  Babe- 
lais. 

* De  sauce  an  moult  que  Taille- 
vant  recommande  pour  un  tel  mets. 

* Ces  trois  mots  sont  pris  de  la 
Bible  ; ils  constituent  ici  une  équi- 
voque graveleose. 


Ei  egredietur  virga  de  radice 
Jetse  , et  flot  de  radice  atccndel. 

(Isaïe,  ch.  XI,  v.  1.) 

Nous  lisons  dans  un  très-vieux 
noël  ; 

Per  psriSiU  o)*d«eiM 
■'ont  li  sdreeié 
Une  iniiweulée  racine 
Serlsot  da  leied. 

On  voit  la  propriété  que  Babe  • 
lais  doit  attribner  à la  racine  de 
Jesse,  et  comment  il  n’y  a plus  de 
mouet^[de  tnou). 

^ (Édit.  ant.  à 1S35.)  — Dans 
les  antres  on  lit  ; Claude  de$  haute 
barrege.  — Peut-être  ce  frère 
Clande  de  Saint-Denis  désignait-il 
trop  clairement  un  moine  dont  Ra- 
belais aura  été  forcé  plus  tard  de 
dissimuler  le  nom. 

* Mal  d’oreilles. 
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abbé  disoit  que  c’est  chose  monstrueuse  Toir  un  moine  sa- 
.Tant*.  Par  Dieu,  monsieur  mon  SLiay,  tmgis  magnos  deriœs 
non  sunt  magis  magnos  sapientes  *.• 

Vous  ne  listes  onques  tant  de  lievres’comme  il  y en  a ceste 
année.  Je  n’ay  peu  recouvrir  ny  autour,  ny  tiercelet,  de  lieu 
du  monde.  Monsieur  de  la  Bellonniere  m'avoit  promis  un  ia- 
nier,  mais  il  m’escrivit  nagueres  qu’il  estoit  devenu  patois 
Les  perdrix  nous  mangeront  les  oreillles  mesouan*.  Je  ne 
prends  point  de  plaisir  à la  tonnelle',  cari  je  y morfonds.  Si 
je  ne  cours,  si  je  ne  tracasse,  je  ne  suis  point  à mon  aise. 
cVray  est  que,  sauitant  les  hayes  et  boissons,  mon  froc  y laisse 
du  poil.  J’ay  recouvert*  un  gentil  levrier.  Je  donne  au  diable 
si  hiy  eschappe  lierre.  Un  laquais  le  menoit  à M.  de  Maule- 
▼rier je  le  destroussay  i fis  je  mal?  Nenny,  frere  Jean,  dist 
Gymnaste,  nenny,  de  par  tous  les  diables,  nenny.  Ainsi,  dist 
le  moine  ',  à ces  diables,  ce  pendant  qu'ilz  durent.  Vertus 
Dieu,  qu’en  eust  fait  ce  boiteux?  Le  corps  Dieu,  il  prend 
I plus  de  plaisir  quand  on  luy  fait  présent  d'un  bon  couble  de 
bœofz  *.  Comment,  dist  Ponocrates,  vous  jurez,  frere  Jean  ? Ce 


* On  disait  en  proverbe  : Indoc- 
tus  Ht  monaeut,  Nons  lisons  dans 
nn  des  sermons  de  Menot  r 

« Sed  nunc  quid  in  cameris  sa-’ 
4 cerdotuni  reperies?  An  expositio- 
■ nem  epistolamm  aut  postillam 
« super  evangelia?  Non.  Faeerel 
« eis  malum  in  eapite  magister  Ni- 
« colaus  de  Lira.  Quid  ergo?  unum 
( arcum , xel  balistam,  spatum  aut 
« aliud  genus  annorum.  » 

. roopioa. 

> It’en  déplais*  aui  detleur* , eordclier. , jo- 
Pardieu , Ici  plui  (raodi  eUrcü  ne  sont  po 
[lee  plat  6nt. 

Oegmier.  Snf.  111.) 

Peut-être  pantois.  Nous  .disons 
encore  paateler,  pantelant  ; angl., 
to  pant. 

♦ Pour  cette  année. 

* Filet  à prendre  des  perdrix. 

• Recouvré.  j 


^ Louis  de  Brézé,  comte  de  Mau- 
levrier,  était  grand  veneur  de  France 
sons  Louis  XI  et  boiteux.  Rabelais 
rappelle  ici  son  nom  pour  (aire  un 
jeu  de  mots  de  plus.  Il  c^ipose  mau- 
levrier  ^mauvais  lévrier)  à gentil 
terrier,  comme  aussi,  quelques  li- 
gnes avant,  M.  de  la  Bellonniere  à 
lanierqai  est  une  espèce  de  faucon. 

* C’est  ainsi,  dit  le  moine,  qu'il 
faut  en  user  avec  ces  gens-b  jus- 
qu'à ce  qu’on  en  soit  débarrassé. 

Cette'  interprétation  de  Morellet 
nous  semble  la  seule  bonne. 

* n paj^att  qu’on  appelait  autre- 
fois les  avares  chasseurs  de  bœufs. 
Ch.  Estienne,  dans  son  XYl*  pa- 
radoxe , parlant  d'un  lombard , dit  ; 

« Combien  que  le  pauvre  homme 
a fust  plus  prest  à chasser  aux 
a bœufs  qu'aux  lièvres.  » 


/ 
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n’e«t,  dist  le  moine,  que  pour  orner  mon  langage.  Ce  scÿit 
couleurs  de  rhétorique  Ckeroniane  - - 


lADgin , dans  son  Traité  da  [ Cette  pensée  est  proTerbiale  en 
Sublime,  est  d'asis  que  jurer  à Poitou. 


grandem  ef^it  oraiio- 


...  P*r  orn;  Mn  hinfait«, 

O fiat  jurj  da  baa  caBnifa  IfimU  PeU.) 
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CHAPITRE  XL. 


Poarqaoy  les  moines  sont  retats  4a  monde,  et  ponrqaoy  les  mu 
ont  le  nez  plus  grand  que  les  antres. 


Foy  de  chrestien,  dist  Eudemon,  j’entre  en  grande  res- 
verie,  considérant  l’honnesteté  de  ce  moine.  Car  il  nous  es- 
baudit  icy  tous.  Et  comment  donc  est  ce  qu'on  rechasse  les 
moines  de  toutes  bonnes  compagnies,  les  appellans  trouble 
Testes;  comme  abeilles  chassent  les  freslons  d’entour  leurs 
rousches?  Igmvum  fuœspeeus,  ditMaro,  a presepibus  arcent. 
A quoy  respondit  Gargantua  : Il  n’y  a rien  si  vray  que  le  froc 
et  la  cagoule  ‘ tire  à soy  les  opprobres,  injures  et  malédic- 
tions du  monde,  tout  ainsi  comme  le  vent  dit  Cecias*  attire 
les  nues.  La  raison  peremptoire  est  parce  qu’ilz  mangent  la 
merde  du  monde  *,  c’est  à dire  les  péchés,  et,  comme  mache- 
merdes,  l’on  les  rejette  en  leurs  retraicts  ; ce  sont  leurs  con- 
vents  et  abbayes,  séparés  de  conversation  politicque,  comme 
sont  les  retraicts  d’une  maison. 

Mais  si  entendez  pourquoy  un  cinge  en  une  famille  est 
tousjours  mocqué  et  herselé,  vous  entendrez  pourquoy  les 
moines  sont  de  tous  refuis,  et  des  vieux  et  des  jeunes.  Le 
dnge  ne  garde  point  la  maison,  comme  un  chien  ; il  ne  tire 
pas  l’aroy  *,  comme  le  bœuf  : il  ne  produict  ny  laict,  ny  laine, 
comme  la  brebis  : il  ne  porte  pas  le  faix,  comme  le  cheval. 


^ Le  capuchon,  cogulla  en  pro* 
vençal.  Dans  les  denx  Charentes, 
cagouille,  el  en  basque  eurcuilla, 
signiRent  escargot.  En  effet,  cet  ani- 
mal se  cache  dans  sa  coquille,  comme  | 
un  moine  dans  aon  capuchon. 

Lia  eofulha  Itir  ackarehet. 

U leur  déchira  la  eapuehoni. 

(Vie  de  iaiiit  Honorât.) 


* ■ Est  etiam  ventus  nomine  Cce- 
cias  quem  Aristoteles  Rare  dicit,  ut 
nubes  non  procul  propellat,  sed  utad 
sese  Tocet.»  (A.  Celle,  1.  2,  c.  22.) 

« Narrant  et  in  Ponto  Coeciam  in 
se  trahere  nubes.*  fPline,lV<U.  2-47.) 

* Peccata  populi  mei  comedent. 

' [Vulgalc.) 

* La  charme. 
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Ce  qu’il  fait  est  tout  conchier  et  degaster,  qui  est  la  cause 
pourquoy  de  tout  reçoit  raocqueries  et  bastonnades. 

Semblablement,  un  moine  (j’entends  de  ces  ocieux  moines) 
ne  laboure,  comme  le  paysant;  ne  garde  le  pays,  comme 
l'homme  de  guerre  ; ne  guérit  les  malades,  comme  le  méde- 
cin ; ne  presche  ny  endoctrine  le  monde,  comme  le  bon  doc- 
teur evangelique  et  pédagogue;  ne  porte  les  commodités  et 
choses  necessaires  à la  republicque,  comme  le  marchant. 
C’est  la  cause  pourquoy  de  tous  sont  hués  et  abhorris.  Voire 
mais,  dist  Grandgousier,  ilz  prient  Dieu  pour  nous.  Rien 
moins,  respondit  Gargantua.  Vray  est  qu’ilz  molestent  tout 
leur  voisinage  à force  de  trinqueballer  leurs  cloches.  (Voire, 
dist  le  moine,  une  inesse,  unes  matines,  une  vespres  bien 
sonnées  sont  à demy  dites.)  Hz  marmonnent  grand  renfort  de 
légendes  et  pseaumes,  nullement  par  eux  entenduz.  Hz 
comptent  force  patenostres,  entrelardées  de  longs  Ave  Maria, 
sans  y penser  ny  entendre.  Et  ce  j’appelle  mocque  Dieu,  non 
oraison.  Mais  ainsi  leur  aide  Dieu,  s’ilz  prient  pour  nous,  et 
non  par  peur  de  perdre  leurs  miches  et  soupes  grasses.  Tous 
vrais  christians,  de  tous  estats,  en  tous  lieux,  en  tous  temps, 
prient  Dieu,  et  l’esprit  prie  et  interpelle  pour  iceux;  et  Dieu 
les  prent  en  grâce. 

Maintenant,  tel  est  nostre  bon  frere  Jean.  Pourtant  chascun 
le  souhaite  en  sa  compagnie.  11  n’est  point  bigot,  il  n’est 
point  dessiré  ‘ ; il  est  honneste,  joyeux,  délibéré,  bon  com- 
pagnon. H travaille,  il  labeure,  il  defent  les  opprimés,  il  con- 
forte les  affligés,  il  subvient  aux  souffreteux,  il  garde  le  clos 
de  l’abbaye.  Je  fais,  dist  le  moine,  bien  davantage.  Car,  en 
depeschant  nos  matines  et  anniversaires  au  cœur,  ensemble 
je  fais  des  chordes  d’arbaleste,  je  polis  des  matras*  et  gar- 
rotz  *,  je  fais  des  retz  et  des  poches  à prendre  les  connins. 
Jamais  je  ne  suis  oisif*.  » 


i Déchiré  ; destiré  est  encore  usité 
ea  plusieurs  )>atois. 

* Matelot,  malrat,  trait  de 
grosse  arbalète  (Du  Cange). 

s Le  suppliant  benda  une  arba- 
leste  et  tira  une  matrasse.  s 


* Spteulum  arcut  balitlarii  (Dn 
Cange.  ) Proprement , les  flèches 
qu'on  lançait  avec  des  balistes. 

* Ceci  rappelle  les  conseils  de 
saint  Jéréme  au  moine  Bustiqne  : 
s FacUo  aliquid  operit  ut  temperte 

14 
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Hais  or  ça  à boi>e,  k~  boire,  ça.  Apporte  le  fraict. . Ce  sont 
chastaignes  du  bois  d’Esüttes*.  Avec  bon  vin  nouveau,  roy 
TOUS  là  composeur  de  pete.  Vous  n'^es  encore  céans 
amoustillés  *.  Par  Dieu  je  boy  à tous  gués,'  comme  un  cheval 
de  promoteur  Gymnaste  luy  dist  : Frere  Jean,  ostez  ceste 
roupie  que  vous  pend  au  nez.  Ha  ha,  dist  le  moine,  serois  je 
en  dangier  de  noyer  ?.veu  que  suis  en  l'eau  jusques  au  nez. 

Non,  non,  Ouore?  Oaia 

< » 

£lle  en  sort  bién^  mais  point  entre  ; 

Car  il  est  bien  antidoté  de  pampre.  > ' 

O mon  aray,  qui  auroit  bottes  d’hyver  de  tel  cuir,  hardi- 
ment pburroit  il  pescher  aux  huytres  *.  Car  jamais  ne  pren- 
droient  eau.  Pourquoy,  dist  Gargantua,  est  ce  que  frere 
Jean  a si  beau  nez?  Par  ce,  rcspondit  Grandgousier,  qu’ainsi 
Dieu  l’a  voulu  ; lequel  nous  fait  en  telle  forme  et  telle  fin,  se- 
lon son  divin  arbitre,  que  fait  un  potier  ses  vaisseaux.  Par 
ce,  dist  Ponocrates,  qu’il  fut  des  premiers  à la  foire  des  nez. 
11  prit  des  plus  beaux , et  plus  grands.  Trut  avant  dist  le 
moine,  selon"  vraye  philosophie  monasticqne,  c’est  pareeque 
ma  nourrice  avoit  les  tetins  molletz;  en  la  laictant^,  mon 
nez  y enfondroit  comme  en  beurre,  et  là  s’eslcvoit  eteroissoit 
comme  la  paste  dedans  la  meef'.  Les  durs  tetins  de  nourrices 
font  les  enfans.cainus.  Mais,  gay,  gay,  ad  formrnn  nasi  co- 
gtiosdturad  te  levavi*.  Je  île  mange  jamais' 'de  confitures. 
Page,  à la  humerieMtem  rçusties  *.  • " ' 


« Jiméatn»  oceupmium  inwmimt  : 
'«  vei  fUctllum  texe.-..  ttxtmhir  tt 
■ lina  eupiendit  pûeUtu,  » 

1 Eb  Poitou.  ^ 

• Pourras  de  rûi  doux,’ et  proba- 
blement, par  équivoque,  émot»- 
tilUt. 

* Le  promoteur  était  une  oapèca 
de  miuUtbra  pabbe  ambulant  ÿ dans 
les  juridictionB  ecclisiaetiques.  ' 

4 ■•tiM.liMin,  tratas  MMbeandWIrts. 

(VUIsB,  Cr.  Tut..)  . 

' * O’eet  aan  qu'mi  Stdaiouge  et 


dans  fa  Cbareete  en  exdte  lee  l^es 
à marcher. 

* Quand  je  la  laictais , quand  je 
ta  tétais. 

^ Le  pétrin.  Met  est  un  terme  en- 
core usité  dans  le  Bwrjr , la  Saintonge. 

* A la  forme  du  n»  on  cannait. .. 
md  t*  leeavi  (j'ai  élevé  vers  toi.) 
Cea  derniers  mots  sont  pris  d’on 
psaume.  Ils  forment  ici  une  irré- 
vérencieuse allusion  qui  æ com- 
prend asses. 

I * Sers-nuas  à boire  et  des  rôties. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XLI. 


243 


_ CHAPITRE  XLI. 

• * * » » . I * 

. ' î . * > 

, CommcDt  le  moine  Ht  dormir  Gatvantiia,  et  de  sea  hearea 
et  fcrevlaire.  ' 


■ . • ■ • t.  ’ I • 

Le  souper  achevé,  consultèrent  sus  l’affaire  instant',  et  fut , 
conclud  qu’ environ  la  minuit,  ilz  sortiroient  à l’escarmou- 
che, pour  savoir  quel  guet  et  diligence  faisoient  leurs  enne- 
mis. En  ce  pendant,  qu’ilz  se  reposeroient  quelque  peu,  pour 
estre  plus  frais.  Hais  Gargantua  ne  pouvoit  dormir,  en  quel- 
que façon  -qu’il  se  misL  Dont  luy  dist  le  moine  : Je  ne  dors 
jamais  bien  à mon  «ise  sinon  quand  je  suis  au  sermon,  ou 
quand  je  prie  Dieu.  Je  vous  supplie,  commençons  vous  et 
moy  les  sept  pseaumes,  pour  voir  si  tantost  ne  serez  en- 
dormy.  L'invention  pleut  très  bien  à Gargantua.  Et  commen- 
cans  le  premier  pseaume,  sus  le  point  de  beati  quorum  s’en- 
dormirent et  l’un  et  l’autre.  Mais  le  mcâne  ne  faillit  onques 
à s’esveiller  avant  la  minuyt,  tant  il  estoit  habitué  à l’heure 
des  matines  claustrales.  ^ . . -, 

Luy  esveillé,  tous  les  autres  esveilla,<  chantant  à pleine 
voix  la  chanson.  Ho;  Régnault,  rereille  to4  veille,  ô Régnault, 
reveille  toy  ^ Quand  tous  furent  esveillés,  il  dist*  : .Messieurs, 
l’on  dit  que  matines  eommedeent  par  tousser,  et  souper  par 
boire.  ' Faisons’’ au  rebours,  commençons,  maintenant  nos 
matines  par  boüre, 'et'ce 'soir;  4 l’entrée  de  souper,  nous 
tousserons  à qui  mieulx  nrieulx.  Dont  dist  Gargantua':  Boire 
si  tost  après  le  dormir?  Ge'  n’est  vescu  en  diete  de  mede^ 
cine.  fl  se  faut  premier  escurer  l’estomac  des  superfluités  et 
excremen's.  C’est,  dist  le  moine,  bien  mediciné.  Cent  diables 
me  saultent  au  corps  s’il  n’y  a plus  de  vieux  iVrongnes  qu,’il 

..7  . I I ■!  I l'illllli  I ~i  I I I,—  I ■ - 

' Le  lajet  presMut.  ’’  ' 1 * Befraia'  d*éat  ckaaMn  c<mBOe. 


Digitized  by  Google 


244 


GARGANTUA. 


I 


n’y  a de  vieux  médecins.  J’ay  composé  avec  mon  appétit  ; 
en  telle  paction  que  toujours  il  se  couche  avec  moy,  et  à cela  • 
je  donne  bon  ordre  le  jour  durant:  aussi  avec  moy  il  se  leve. 
Rendez  tant  que  voudrez  vos  cures  je  m’en  vais  après  mon 
tirouer.  Quel  tirouer,  dist  Gargantua,  entendez  vous  ? Mon 
bréviaire,  dist  le  moine.  Car,  tout  ainsi  que  les  fauconniers, 
devant  que  paistre  leurs  oiseaux,  les  font  tirer  quelque  pied 
de  poulie,  pour  leur  purger  le  cerveau  des  phlegmes  et  pour 
les  mettre  en  appétit,  ainsi,  prenant  ce  joyeux  petit  bréviaire 
au  matin,  je  m’escure  tout  le  poulmon,  et  voy  me  là  prest  à 
boire. 

A quel  usage,  dist  Gargantua,  dictes  vous  ces  belles' 
heures?  A l’usage,  dist  le  moine,  de  Fecan,  à trois  pseaumes 
et  trois  leçons,  ou  rien  du  tout  qui  ne  veult.  Jamais  je  ne 
m’assubjectis  à heures  ; les  heures  sont  faites  pour  l’homme, 
et  non  l’homme  pour  les  heures.  Pourtant  je  fais  des  miennes 
à guise  d’eslrivieres,  je  les  acourcis  ou  allonge  quand  bon 
me  semble. 

Brevis  oratio  pénétrât  ccelos, 

Longs  poUtio  evacuat  scyplios. 


Où  est  escrit  cela?  Par  ma  foy,  dist  Ponocrates,  je  ne  sçay, 
mon  petit  couillaust  ; mais  tu  vaulx  trop.  En  cela,  dist  le 
moine,  je  vous  ressemble.  Mais,  venite  apotemm*. 

L’on  appresta  carbonnades  à force,  et  belles  soupes  de 
primes,  et  beut  le  moine  à son  plaisir.  Aucuns  luy  tindrcnt 
compagnie,  les  autres  s’en  déportèrent.  Après,  chascun 
commença  soy  armer  et  accoustrer.  Et  armèrent  le  moine 
contre  son  vouloir,  car  il  ne  vouloit  autres  armes  que  son 
froc  devant  son  estomac , et  le  baston  de  la  croix  en  son 
poing.  Tootesfois,  à leur  plaisir,  fût  armé  de  pied  en  cap, 
et  monté  sus  un  bon  coursier  du  royaume  *,  et  un  gros  bra- 


* Vos  exerémeni».  Terme  em- 
prnoté  à la  fauconnerie. 

* Allusion  peu  respectueuse  an 
vmite,  adoremut,  des  matines. 

* On  appelait  ckevaux  de  rigm* 


des  chetanx  fort  estimés  du  royaume 
de  Naples.  Montaigne  s'est  servi  de 
ce  terme.  An  lieu  de  règne  (repuo), 
Rabelais  emploie  le  mot  royaume  ^ 
qui  est  pins  exact. 
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quemart  au  costé.  Ensemble  Gargantua,  Ponocrates,  Gym- 
naste, Eudemon,  et  vingt  et  cinq  des  plus  adventureux  de  la 
maison  de  Grandgousier,  tous  armes  à l’advantage,  la  lance 
au  poing,  montés  comme  saint  Georges  ; chascun  ayant  un 
arquebousier  en  crope. 
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CHAPITRE  XLII. 


Comment  le  moine  donne  conniKe  k «es  compaKnonc, 
et  conunent  U pendit  à nn  arbre. 


Or  s’en  vont  les  nobles  champions  à leur  adventure,  bien 
délibérés  d’entendre  quelle  rencontre- fauldra  poursuivre, 
et  de  quoy  se  fauldra  contregarder,  quand  viendra  la  journée 
de  la  grande  et  horrible  bataille.  Et  le  moine  leur  donne 
courage,  disant  : Enfans,  n’ayez  ny  peur  ny  doubte.  Je  vous 
conduiray  seurement.  Dieu  et  saint  Benoist  soient  avec 
nous  ! Si  j’avois  la  force  de  mesmes  le  courage , par  la  mort 
bieu  je  vous  les  plumerois  comme  un  canart.  Je  ne  crains 
rien  fors  l’artillerie.  Toutesfois,  je  sçay  quelque  oraison  que 
m'a  baillé  le  sous secretain  * de  nostre  abbaye,  laquelle  ga- 
rentit  la  personne  de  toutes  bouches  à feu.  Mais  elle  ne  me 
profitera  de  rien,  car  je  n'y  adjouste  point  de  foy.  Toutes- 
fois, mon  baston  de  croix  fera  diables.  Par  Dieu,  qui  fera  la 
cane  ' de  vous  autres,  je  me  donne  au  diable  si  je  ne  le  fais 
moine  en  mon  lieu,  et  l'enchevestre  de  mon  froc.  Il  porte 
medecine  à couardise  de  gens. 

Avez  point  ouy  parler  du  levrier  de  Monsieur  de  Meurles 


* Sacristain. 

• Faire  la  cane  , c’est  aroir  penr; 
eaner,  comme  le  disent  encore  les 
gens  du  peuple. 

Le  meillenr  commentaire  est , du 
reste,  cet  autre  )>assage  de  Babclais 
liv.  III,  c.  6)  : « Si  que , advenant 
• le  jour  de  bataille , plus  tost  le 


« mettroient  au  plongeon  comme 
a canes  avec  le  bagage,  qu’arec  lea 
c combattants  et  taillans  cham- 
a |Mons.  • 

* N.  de  Hontlanr,  sieur  de 
Meurles , d’une  ancienne  famille  de 
Montpellier,  où  elle  subsistait  en- 
core du  temps  de  Le  Ducfaat. 
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qui  ne  Taloit  lien  pour  les  dtamps?  II  Inj  mit  dn  froc  an 
col  : par  le  corps  Dieu,  il  n'eschappoit  ny  lièvre  ny  renard 
devant  luy  ; et,  que  plus  est,  couvrit  toutes  les  chiennes  du 
pays,  qui  auparavant  estoit  esrenc  et  de  frigidit  et  male- 
fidatüK  , , , 

Lemoine,  disant  ces  paroles  en  cholcre,  passa  sous  un 
noyer,  tirant  vers  la  sauHaye , et  embrocha  la  visière  de 
son  heaulme  à la  roupte*  d'une  grosse  ^branche' du  noyer. 
Ce  non  obstant , donna  fierement  d^  espérons  k son  cheval, 
lequel  estoit  chastouilleur  à la  pointe;  en  maniéré  que  le 
cheval  bondit  en  avant  ; et  le  moine,  voulant  défaire  sa  vi> 
sierc  du  croc,  lasche  la  bride,  et  de  la  main  se  pend  aux 
branches,  ce  pendant  que  le  cheval  se  desrobe  dessous  luy. 
Par  ce  moyen,  demoura  le  moine  pendant  au  noyer,  et 
criant  à l’aide  et  au  meurtre,  protestant  aussi  de  trahison. 

Eudemon  premier  l’apperceut,  et,  appellant  Gargantua , 
dist:  Sire,  venez,  et  voyez  Absalon  pendu., Gargantua 
venu  considéra  la  contenance  du  moine,  et  la  forme  dont 
il  pendoit;  et  dist  à Eudemon  : Vous  av^  mal  rencontré,  le 
comparant  à Absalon.  Car  Ahsalon  se  pendit  par  les  che- 
veux, mais  le  moine,  ras  de  teste,  s’est  pendu, par  les 
oreilles.  Aidez  moy,  dist  le  moine,  de  par  le  diable.  N’est  U 
pas  bien  le  temps  de  jaser?  Vous  me  sembler  les  prescheurs 
decretadistes,  qui  disent  que  quiconques  verra  son  prochain 
en  danger  de  mort,  il  le  doibt,  sus  peine  d’excommunication 
trisulce  plus  tost  admonester  de  soy  confesser  et  mettre 
en  estât  de  grâce  que  de  luy  aider  *. 

Quand  donc  je  les  verray  tombés  en  la  riviere  et  prestz 
d'estre  noyés,  en  lieu  de  les  aller  quérir  et  bailler  la  main, 
je  leurs  feray  un  beau  et  long  sermon  de  eontemptu  mui^i  et 
fuga  seculi;  et,  lors  qu’ilz  seront  roides  mors,  je  les  iray 


* C’est-à-dire  troii  foi»  fulmi  • 
■ée. 

■ La  Fontaine  a pn  puiser  ici, 
comme  le  suppose  Johannean,  l’idée 
première  de  la  labié  du  Précepteur 
et  de  r Écolier, 


1 Ereinté. 

* Des  gens  impuissants  et  à qui 
on  a jeté  un  sort.  ( Deeréto/ee , Ut. 
IV,  t.  15.) 

* Rnptnre  : à l’endroit  où  cette 
branche  était  rompue. 
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pescher.  Ne  bouge  j dist  Gymnaste,  mon  mignon,  je  te  vais 
quérir,  car  tu  es  gentil  petit  monacbus. 

Monachus  io  claustro 

Non  Talet  ova  duo  : -, 

Sed,  qnando  est  extra, 

Bene  valet  triants  *.  . . ■ i 


J’ay  TU  des  pendus  plus  de  cinq  cens  : mais  je  n’en  vis  on> 
ques  qui  eust  meilleure  grâce  en  pendillant  ; et,  si  je  l'avois 
aussi  bonne,  je  Toudrms  ainsi  pendre  toute  ma  vie.  Aurez 
Tons,  dist  le  moine,  tantost  assez  presché?  Aidez  moy  de 
par  Dieu,  puisque  de  par  l’autre  ne  voulez.  Par  l’habit  que 
je  porte,  vous  en  repentirez,  tmpore  et  lœo  prelibatis*. 

Alors  descendit  Gymnaste  de  son  cheval,  et,  montant  au 
noyer,  souleva  le  moine  par  les  goussets  d’une  main,  et  de 
l’autre  défit  sa  visiere  du  croc  de  l’arbre,  et  ainsi  le  laissa 
tomber  en  terre,  et  soy  après.  Descendu  que  fut,le  moine , 
se  défit  de'  tout  son;  hamols,  et  jetta  l’une  piece  apres 
l’autre  parmy  le  champ;  et,  reprenant  son  baston  de  la  croix, 
remonta  sus  son  cheval , lequel  Eudemon  avoit  retenu  à la 
fuite  *.  Ainsi  s’en  vont  joyeusement,  tenans  le  chémin  de  la 
saullaye. 


* Un  moine  dans  son'cIcdtTe  ne 
vaut  pas  denz  œnfa;  mais  s’il  en 
est  hors , U en  vaut  bien  tnnte. 

* En  temps  et  lieu.  Nons  ne  sts- 


vons  sur  quoi  se  fonde  Bernier, 
lorsqu'il  prétend  que  c’était  la  de> 
vise  de  Rabelais. 

* Empécbé  de  s’édiapper. 


i 
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CHAPITRE  XLIII. 


Comment  rescarmooclie  ée  Picrochoie  Ait  reacontrée  par  Oai^ 
paotna,  et  comment  le  moine  tna  le  capitaine  Tiravant,  pais 
fat  prisonnier  entre  les  ennemis. 


Picrochoie,  à la  relation  de  ceux  qui  avoient  évadé  à la 
roupte  *,  lors  que  Tripet  fut  estripé , fut  espris  de  grand  ’ 
courroux,  ouyant  que  les  diables  avoient  couru  sus  ses  gens  ; 
et  tint  son  conseil  toute  la  nuyt  : auquel  Hastiveau  et  Tou- 
quedillon  conclurent  que  sa  puissance  estoit  telle  qu‘il 
pourroit  défaire  tous  les  diables  d'enfer,  s’ilz  y venoient. 

Ce  que  Picrochoie  ne  croyoit  pas  du  tout,  aussi  ne  s’en  ^ 
deâoit  il. 

Pourtant  envoya,  sous  la  conduite  du  comte  Tiravant, 
pour  descouvrir  le  pays,  seize  cens  chevaliers,  tous  montés 
sus  chevaux  legiers  en  escarmouche,  tous  bien  aspergés 
d’eau  beniste  * et  chascun  ayant  pour  leur  signe  une  estolle 
en  escharpe  à toutes  advcntures,  s’ilz  rencontroient  les 
diables,  que,  par  vertu  tant  de  ceste  eau  Gringorienne  * que 
des  estolles,  les  fissent  disparoir  et  esvanouir.  Iceux  couru- 
rent jusques  prés  la  Vauguyon  et  la  Maladerye',  mais  onques 
ne  trouvèrent  personne  à qui  parler  ; dont  repasseront  par 
le  dessus,  et,  en  la  loge  et  tugure  pastoral,  prés  le  Coul- 
dray , trouveront  les  cinq  pèlerins.  Lesquelz  liés  et  baffoués 
emmenerent,  comme  s’ik  fussent  espies  ; non  obstant  les 
exclamations,  adjiurations  et  requcstes  qn’ilz  fissent. 


* A la  déroute. 

* Dans  cette  plaisanterie  sur  l’eau 
bénite  on  aci  n voir  oae  preuve  du  pen- 
chant de  Rabelais  pour  le  protestan- 


tisme naissant.  C’est  aller  bien  loin. 

* On  se  souvient  que  c’est  Gré- 
^ire  le  Grand  qui  a mis  l’eau  bé- 
nite en  crédit. 
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Descendus  de  là  vers  Seuiilé,  furent  entenduz  par  Gargan- 
tua ^ lequel  dist  à ses  gens  : Compagnons,  il  y a icy  rencon- 
tre , et  sont  en  nombre  trop  plus  dix  fois  que  nous . Chocque- 
rons  nous  sus  eux?  Que  diable,  dist  le  moine , ferons  nous 
donc?  Estimez  vous  leshommés  par  nombre,  et  non  par 
vertu  et  hardiesse?  Puis  s’escria  : Chocquons,  diables , choc- 
quons.  Ce  que  entendans  les  ennemis,  pensoient  ceiiaine- 
ment  que  fussent  vrais  diables  : dont  commencèrent  fuir  à 
bride  avallée,  excepté  Tiravant,  lequel  coucha  sa  lance  en 
l’arrest',  et  en  ferut  ' à toute  oultrance  le  moine  au  mi- 
lieu de  la  poictrine;  mais,  rencontrant  le  froc  horrifique, 
rebouscha  * par  le  fer,  comme  si  vous  frappiez  d’une  petite 
. bougie  contre  une  enclume.  Adonc  le  moine , avec  son  bas- 
ton  de  croix,  luy  donna  entre  col  et  collet  sus  l’os  acro- 
mion*,  si  rudement  qu’il  l’estonna,  et  fit  perdre  tout  sens  et 
mouvement;  et  tomba  es  pieds  du  cheval. 

Et,  voyant  l’estolle  qu'il  portoit  en  escharpe , dist  à Gar- 
gantua : Ceux  cy  ne  sont  que  prestres  ce  n’est  qu’un  com- 
mencement de  moine  : parsaint  Jean,  je  suis  moine  parfaict, 
je  vous  en  tueray  comme  de  mousches.  Puis  le  grand  galot 
courut  après,  tant  qu’il  attrapa  les  derniers,  et  les  abatoit 
comme  seille  *,  frappant  à tors  et  à travers.  Gymnaste  inter^ 
rogea  sus  l’heure  Gargantua,  s’ilz  les  dévoient  poursuivre.  A 
quoy  dist  Gargantua  : Nullement.  Car,  selon  vraye  discipline 
militaire,  jamais  ne  fault  mettre  son  ennemy  en  lieu  de  de- 

1 Frappa.  donne  attache  ans  miucles  trapèze 

* S’émoussa , se  recourba.  — On  et  deltoïde. 

a dit  rebotucher  et  rebouquer.  En  (Nysten,  éd.  Littré.) 

bas  latin , rehiaare.  (Du  Gange.)  * Les  prêtres  et  les  moines  se 

disputaient  la  suprématie.  Tout 
naturellement  frère  Jean  soutient 
les  moines. 

• Seigle.  On  prononçait  cl 

• L'apophyse  dé  l'omoplate , on  prononce  encore  *eilU  dans  plu- 

de  jxpoc,  extrémité,  et  sienrs  de  nos  provinces.  Le  Duchat 

épaule.  (Thevenin.)  veut,  sans  aucune  raison,  établir 

Apophyse  considérable  qni  ter-  une  distinction  dans  l'emploi  ide 
mine  l'épine  de  l’omoplate  en  haut  teigle  et  set//e.  — Il  ne  faut  y voir 
et  en  dehors , s’articule  avec  l'ex-  qu'une  variété  de  prononciation  on 
trémité  externe  de  la  clavicule  et  d'orthographe. 


Quel  plaidr  sur«i-Tou>  prie  de  ce  laideron. 
Qui  de  ton  leul  regard  rehouehtra  l'etproa  ? 

{Satyre*  de  CourvaL) 
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sespoir  ; parce  que  telle  nécessité  luy  multiplie  la  force,  et 
acroist  le  courage , qui  ja  estoit  deject  * et  failly  Et  u'y  a 
meilleur  remede  de  salut  à gens  estommis  * et  recreus*  que 
de  n’esperer  salut  aucun  Quantes  victoires  ont  esté  tol- 
lues  des  mains  des  vainqueurs  par  les  vaincus',  quand  ilz  ne 
se  sont  contentés  de  raison;  mais  ont  attempté  du  tout 
mettre  à intemiiion  * et  destruiretotallement  leurs  ennemis, 
sans  en  vouloir  laisser  un  seul  pour  en  porter  les  nouvelles? 
4)uvrez  tousjours  à vos  ennemis  toutes^les  portes  et  chemins, 
et  plustost  leur  faites  un  pont  d’argent,  afin  de  les  renvoyer. 

Voire;  mais,  dist  Gymnaste,  ilz  ont  le  moine.  Ont  ilz,  dist 
Gargantua,  le  moine  7 Sus  mon  honneur,  que  ce  sera  à leur 
dommage.  Mais,  afin  de  survenir  à tous  bazars,  ne  nous  re> 
tirons  pas  encores,  attendons  icy  en  silence.  Car  je  pense  ja 
assez  cognoistre  l’engin  de  nos  ennemis  : ilz  se  guident  par 
sort,  non  par  conseil.  Iceux  sùnsi  attendans  sous  les  noyers, 
ce  pendant  le  moine  poursuivoit,  chocquant  tous  ceux  qu'il 
rencontroit , sans  de  nully  avoir  mercy,  jusques  à ce  qu’il 
rencontra  un  chevalier  qui  portoit  en  croupe  un  des  pau- 
vres pèlerins.  Et  là,  le  voulant  mettre  à sac,  s’escria  le  pè- 
lerin : Ha,  monsieur  le  priour  mon  amy,  monsieur  le  priour, 
sauvez  moy,  je  vous  en  prie.  Laquelle  parole  entendue,  se 
retournèrent  arriéré  les  ennemis,  et  voyans  que  là  n’estoit 
que  le  moine  qui  faisoit  cest  esclandre , le  chargèrent  de 
coups,  comme  on  fait  un  asne  de  bois  ’’  : mais  de  tout  rien  * 


• C'est  la  pensée  de  Virgile  : 
Pna  êoltti  vielis,  ntillam  iperart  talultn. 

• Entre-tuerie. 

^ C’est-à-dire  sans  le  moindre 
ménagement,  tant  qu’il  en  put 
porter,  par  tout  le  corps.  Nous 
avons  vu  maintes  fois  dans  les  cam- 
pagnes des  ânes  ainsi  chargés.  Si 
l’on  n’apercevait  pas  le  bout  de  leurs 
oreilles,  on  les  prendrait  pour  des 
fagots  ambulants.  , 

• Prttqut  rîtn.  (Édit,  antérieure 
à U3S.) 


1 Abattu;  dejeclut. 

* Évanoui. 

* Etiormû,  assaillis , battiu. 
Slormtu,  en  bas  latin,  signifie 

combat.  (Du  Cange.)  Slorm,  en 
anglais , attaque  soudaine. 

Etlomicq  s’est  dit  pour  eicrfine. 
Jehan  Courtot.  maistre  d’estor- 
nicq.  [Ckartop.  reg,  ch.  6.) 

* Vaincus.  Eecredili,  vel  rt- 
ereanti  appellaii  qui  in  duello  »'c- 
to$  te  profitebantur.  (Du  Cange.) 

Si  l’une  des  parties  estoit  vaincue 
on  recréante.  {Ex  Chart.) 
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.nesentoit,  mesmement  quand  ilz  frappoient  sus  son  froc, 
tant  il  avoit  la  peau  dure.  Puis  le  baillèrent  à garder  à deux 
archiers,  et,  toumans  bride,  ne  virent  personne  contre  eux  : 
dontexistimerent*  que  Gargantua  estoit  fuy*  avec  sa  bande. 
Adonc  coururent  vers  les  noirettes  ’ tant  roidement  qu’ilz 
• peurent,  pour  les  rencontrer,  et  laissèrent  là  le  moine  seul 
avec  deux  archiers  de  garde.  Gargantua  entendit  le  bruit  et 
hennissement  des  chevaux,  et  dist  à ses  gens  : Compagnons, 
.j’entends  le  trac* de  nos  ennemis,  et  ja  apperçoy  aucuns 
-d’iceux  qui  viennent  contre  noos  à la  fooUe  : smrons  nous 
icy,  et  tenons  le  chemin  en  bon  rang;  par  ce  moyen,  nous 
les  pourrons  recevoir  à leur  perte , et  à nostre  honneur. 


* Exiâtinierent , éd.  ant.  à 153& 
et  éd.  de  1535.  Extimerent,  F.  J. 

* Avait  fui.  — S’en  eslotl  fuy, 
édit.  ant.  à 1535. 

* Tons  les  commentateurs  . di> 
sentqu'ici  notrelUt  signifie  : jeunes 
noyiers.  Cotgrave  traduit  eu  effet 
noireltes  par  small  wallnut  tree». 
-Ce  qui  d’ailleurs  doit  foire  dispa* 


raltre  tout  doute , c'est  qu'à  la 
page  précédente  Rabelais  dit,  en 
parlant  de  Gargantua  et  de  ses 
compagnons  : » Iceux  ainsi  atten- 
dant tout  let  noyert.  s C’était  donc 
vers  les  noyers  que  ses  ennemis  de- 
vaient courir  pour  le  rencontrer. 

* Des  équipages.  '(Traça,  Du 
Gange.) 
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CHAPITRE  XLIV. 

Comment  le  moine  se  dcOl  de  scs  itai*<les,  et  comment 
rcscarmooclie  de  Pierocliolc  fut  défaite. 


Le  moine,  les  \oyant  ainsi  départir  * en  desordre,  con- 
jectura qu’ilz  alloient  charger  sus  Gargantua  et  ses  gens, 
et  se  coiitristoit  merveilleusement  de  ce  qu’il  ne  les  pouvoit 
secourir.  Puis  advisa  la  contenance  de  ses  deux  archiers  de 
garde,  lesquelz  eussent  voluntiers  couru  après  la  troupe 
pour  y butiner  quelque  chose,  et  tousjours  regardoient 
vers  la  vallée  en  laquelle  ilz  descendoient.  Davantage  syllo- 
gisoit,  disant  : Ces  gens  icy  sont  bien  mal  exercés  en  faits 
d'armes;  car  onques  ne  m’ont  demandé  ma  foy,  et  ne  m’ont 
esté  mon  braquemart. 

Soudain  après  tira  son  dit  braquemart,  et  en  ferut  l’ar- 
chier  qui  le  tenoit  à dextre,  luy  coupant  entièrement  les 
venes  jugulaires  et  arteres  sphagitides  du  col , avec  le  garga- 
reon*,  jusques  es  deux  adenes  * : et  retirant  le  coup,  luy 
entreouvrit  la  moelle  spinale  entre  la  seconde  et  tierce 
vertebre.  Là  tomba  l’archier  tout  mort  *.  Et  le  moine,  dé- 
tournant son  cheval  à gauche , courut  .sus  l'autre  ; lequel, 
voyant  son  compagnon  mort,  et  le  moine  advantagé  * sus 
soy,  crioit  à haute  voix  : Ha  monsieur  le  priour,  je  me 
rends,  monsieur  le  priour,  .mon  bon  amy,  monsieur  le 
priour.  Et  le  moine  crioit  de  rnesmes  : Monsieur  le  poste-, 
l’iour,  mon  amy,  monsieur  le  postérieur,  vous  aurez  sus  vos 


' S'enfuir.  i • Les  deux  glandes  du  cou, 

* La  luette.  (Théveniii.  Dict.  de»  I , ^ Tout  à fait  mort. 
jiiols  grecs  de  méd.)  1 ® Ayant  l’avantage. 

, RABELAIS.  — T.  I.  15 
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postcres.  Ha,  disoit  l’archier,  monsieur  le  priour,  mon  mi- 
gnon, monsieur  le  priour,  que  Dieu  vous  face  abbé!  Par 
l'habit,  disoit  le  moine,  que  je  porte,  je  vous  feray  icy  car- 
dinal. Rançonnez  vous  les  gens  de  religion?  Vous  aurez  un 
chapeau  rouge  à cestc  heure  de  ma  main.  Et  l’archier  crioit  : 
Monsieur  le  priour,  monsieur  le  priour,  monsieur  l’abbé  fu- 
tur, monsieur  le  cardinal,  monsieur  le  tout.  Ha,  ha,  hes, 
non,  monsieur  le  priour,  mon  bon  petit  seigneur  le  priour,  je 
inc  rends  à vous.  Et  je  te  rends,  dist  le  moine,  à tous  les  dia- 
bles. Lors  d’un  coup  luy  franchit  * la  teste,  luy  coupant  le 
test  sus  les  os  petrux  et  enlevant  les  deux  os  bregmatrs*, 
et  la  commissure  sagittale,  avec  grande  partie  de  l’os  co- 
ronal;  ce  que  faisant,  luy  franchit  les  deux  méningés*,  et 
ouvrit  profondément  les  deux  postérieurs  ventricules  du  cer- 
veau : et  demoura  le  craine  pendant  sus  les  espaules  à la 
peau  du  pericrane  par  derrière,  en  forme  d’un  bonnet  doc- 
toral, noir  par  dessus,  rouge  par  dedans.  Ainsi  tomba  roide 
mort  en  terre. 

Ce  fait,  le  moine  donne  des  espérons  à son  cheval,  et 
poursuit  la  voyc  que  tenoient  les  ennemis,  lesquelz  avoieiit 
rencontré  Gargantua  et  ses  compagnons  au  grand  chemin  : 
et  tant  estoient  diminués  en  nombre  pour  l’enorme  meurtre 
qu’y  avoit  fait  Gargantua  avec  son  grand  arbre.  Gymnaste, 
Ponocrates,  Eudemon , et  les  autres,  qu’ilz  commençaient 
soy  retirer  à diligence , tous  effrayés  et  perturbés  de  sens 
et  entendement,  comme  s’ilz  vissent  la  propre  espece  et 
forme  de  mort  devant  leurs  yeulx.  Et  comme  vous  voyez  un 
asne,  quand  il  a au  cul  un  oestre  * Junonique,  ou  une  mous- 


* Trancha.  Cette  forme  appar- 
tient encore  à plusieurs  patois  de 
rOnest. 

* Os  pétreux , rocher,  nom  donné 
par  les  anatomistes  à une  des  trois 
portions  de  l’os  temporal , appelée 
aussi  apophyse  pierreuse. 

* Le  syncipnt,  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête , depuis  l'une  des 
tempes  jusqu'à  l’autre.  (Théveain.) 


* Nom  collectif  des  trois  mem- 
branes qui  enveloppent  tout  l’appa- 
reil céfébro-spinal. 

(Nysten , éd.  Littré.) 

• Taon  [œslrum), 

üabelais  l’appelle  Junonique, 
par  allusion  à celui  que  Junoii  mit 
après  lo,  que  Jupiter  avait  changée 
en  vache. 
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che  qui  le  poinct,'  courir  çà  et  là  sans  voye  ny  chemin , Jet- 
tantsa  charge  par  terre,  rompant  son  frain  et  renes,  sans 
aucunement  respirer  ny  prendre  repos  ; et  ne  sait  on  qui  le 
meut,  car  l’on  ne  voit  rien  qui  le  touche  ; ainsi  fuyoient  ces 
gens  de  sens  despourveus,  sans  savoir  cause  de  fuir  : tant 
seulement  les  poursuit  une  terreur  panice  *,  laquelle  avoient 
conceue  en  leurs  âmes.  Voyant  le  moine  que  toute  leur  pen- 
sée n’estoit  sinon  à gaigner  au  pied,  descend  de  son  che- 
val, et  monte  sus  une  grosse  roche  qui  estoit  sur  le  chemin, 
et  avec  son  grand  braquemart  frappoit  sus  ces  fuyars  à 
grand  tour  de  bras,  sans  se  faindre  ny  espargner.  Tant  en 
tua  et  mit  par  terre,  que  son  braquemart  rompit  en  deux 
pièces. 

Adonc  pensa  en  soy  mesmes  que  c’ estoit  assez  massacre 
et  tué,  et  que  le  reste  devoit  eschapper  pour  eij  porter  les 
nouvelles.  Pourtant  saisit  en  son  poing  une  hasche  de  ceux 
qui  là  gisoient  mors,  et  se  retourna  de  rechef  sur  la  roche, 
passant  temps  à voir  fuir  les  ennemis,  et  cullcbuter  entre 
les  corps  mors,  excepté  qu’à  tous  faisoit  laisser  leurs  pic- 
ques,  espées,  lances,  et  haquebutes*  : et  ceux  qui  portoient 
les  pèlerins  liés,  il  les  mettoit  à pied , ctdelivroil  leurs  che- 
vaux auxdits  pèlerins,  les  retenant  avec  soy  l’orée  de  la 
haye  ; et  Touquedillon , lequel  il  retint  prisonnier. 


* Panique. 


* Arquebuses. 
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CHAPITRE  XLV. 


Gomment  le  moine  ameoa  les  pèlerins,  et  les  bonnes  paroles 
que  lenr  dlst  Grandsonsier. 


Geste  escarmouche  parachevée,  se  retira  Gargantua  avec 
ses  gens,  excepte  le  moine,  et,  sus  la  pointe  du  jour,  se  ren- 
dirent à Grandgousier  *,  lequel  en  son  lict  prioit  Dieu  pour 
leur  salut  et  victoire.  Et,  les  voyant  tous  saufe  et  entiei-s,  les 
embrassa  de  bon  amour,  et  demanda  nouvelles  du  moine. 
Mais  Gargantua  luy  respondit  que  sans  doubte  leurs  ennemis 
avoient  le  moine.  Hz  auront,  dist  Grandgousier,  donc  male 
encontre.  Ce  qu’avoit  este  bien  vray.  Pourtant  cncores  est  le 
proverbe  en  usage  de  bailler  le  moine  à quelqu’un  *. 

Adonc  commanda  qu'on  apprestat  très  bien  à desjeuner 
pour  les  refraichir.  Le  tout  appresté,  l’on  appella  Gargantua; 
mais  tant  luy  grevoit  * de  ce  que  le  moine  ne  comparoit  ‘ au- 
cunement, qu’il  ne  vouloit  ny  boire  ny  manger.  Tout  soudain 
le  moine  arrive,  et,  des  la  porte  de  la  basse  court,  s’escria  : 
Vin  frais,  vin  frais.  Gymnaste,  mon  amy  ! Gymnaste  sortit,  et 
vit  que  c’estoit  frere  Jean  qui  amenoit  cinq  pèlerins,  et  Tou- 
quedillon  prisonnier.  Dont  Gargantua  sortit  au  devant,  et 
luy  firent  le  meilleur  recueil*  que  peurent;  et  le  menèrent 
devant  Grandgousier,  lequel  l’interrogea  de  toute  son  ad- 
venture.  Le  moine  luy  disoit  tout  : et  comment  on  l’avoit 
pris,  et  comment  il  s’estoit  défait  des  archiers,  et  la  boucherie 


1 Vers  Grandgousier. 

* Donner  le  moine  se  disait  pro- 
verbialeraeut  dans  le  sens  de  por- 
ter malheur,  et  avoir  le  moine 
pour  avoir  une  mauvaise  chance 


Donner  le  moine  ]*ar  le  cou,  c'était 
pendre  (fo  hang.  Cotgrave). 

* Le  contrariait. 

* Ne  comparaissait. 

* Réception,  accueil. 
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qu’il  avoit  fait  par  le  chemin,  et  comment  il  avoit  recouvert  ’ 
les  pèlerins,  et  amené  le  capitaine  Touquedillon. 

Puis  se  mirent  à banqueter  joyeusement  tous  ensemble.  Ce 
|)cndant  Grandgousier  interrogeoit  les  pèlerins  de  quel  pays 
ilz  estoient,  dont  ilz  venoiejit,  et  où  ilz  alloient.  Lasdaller  pour 
tous  respondit  : Seigneur,  je  suis  de  Saint  Genou  en  Berrj'  ; 
ee’stuy  cy  est  de  Paluau  ; cestuy  cy  de  Onzay  ; cestuy  cy  est  de 
Argy;  et  cestuy  cy  est  de  Villcbrenin.  Nous  venons  de  Saint 
Sébastian  prés  de  Nantes,  et  nous  en  retournons  par  nos  pe- 
tites journées.  Voire,  mais,  dist  Grandgousier,  qu’alliez  vous 
faire  à Saint  Sébastian?  Nous  allions,  dist  Lasdaller,  luy  offrir 
nos  votes  contre  la  peste.  O,  dist  Grandgousier,  pauvres  gens, 
estimez  vous  que  la  peste  vienne  de  Saint  Sébastian*?  Ouy, 
vrayement,  respondit  Lasdaller;  nos  prescheurs  nous  l’affer- 
ment. Ouy,  dist  Grandgousier,  les  fauk  prophètes  vous  an- 
noncent ilz  telz  abus?  Blasphèment  ilz  en  ceste  façon  les  justes 
et  saints  de  Dieu,  qu’ilz  les  font  semblables  aux  diables,  qui 
ne  font  que  mal  entre  les  humains?  Comme  Homere  escrit 
que  la  peste  fut  mise  en  l’ost  des  Gregoys  par  Apollo,  et 
comme  les  poètes  faignent  un  grand  tas  de  Vejoves*  et  dieux 
malfaisans.  Ainsi  preschoit  à Sinays  un  caphart,  que  saint 
Antoine  mettoit  le  feu  es  jambes*  ; saint  Eutrope  faisoit  les 
hydropiques;  saint  Gildas  les  fous;  saint  Genou  les  gouttes. 


* Secoiis.  Éd.  ant.  à 1535  et 
éd.  de  1535. 

* Noos  trouvons  nu  xvi«  siècle 
de  nombreuses  preuves  de  cette 
croyance.  — Dans  les  Crn»s  Nouels 
nouveaux  J par  exemple,  nous  li- 
sons : 

Saint  Sebastien  $:1orieiix 
En  Lombardie 
Fict  ceiser  comme  Terloeiix 
L'ep|deuiie. 

Il  parait  même  qu’il  n’avait  pas 
seul  ce  privilège  : témoin  ce  couplet 
d'un  autre  Noël  : 

Pour  pe»lc  vertenosique 

Qui  nous  fait  litnt  de  travaux  , 


Prioni  $ami  üoeh  en  publique, 

Car  c'eal  l’un  de*  prÎDcipaux 
Avec  gamt  SeMsticn, 

Amen. 

* De  re,  espèce  de  privatif 
(vecors,  vesanus),  etJovis,  Jupiter. 
Les  Vejotes  étaient  au  m.iître  de 
l’Olympe  ce  qu’est  l’Antéchrist  à 
Jésus. 

* C'est  là  l’explication  d’une  im- 
précation qui  revient  souvent  dans 
Rabelais  : «'Que  le  feu  saint  An- 
toine te  arde!  » Le  pauvre  saint 
avait  cette  mauvaise  réputation  en 
France,  et  surtout  en  Espagne,  où 
l’on  jurait  por  los  braseros  de  san 
Antonio. 
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Mais  je  le  punis  en  tel  exemple,  quoiqu’il  m’appellast  héréti- 
que, que  depuis  ce  temps  caphart  quiconques  n’est  osé  entrer 
en  mes  terres.  Et_  m’esbahis  si  vostre  roy  les  laisse  preseher 
par  son  royaume  telz  scandales.  Car  plus  sont  à punir  que 
ceux  qui  par  art  magique  ou  autre  engin  auroient  mis  la 
peste  par  le  pays*.  La  peste  ne  tue  que  le  corps,  mais  j:es 
prédications  diaboliques  infectionnent  les  âmes  des  pauvres 
et  simples  gens*. 

Luy  disant  ces  paroles,  entra  le  moine  tout  délibéré,  et 
letirsdemanda  : Dond  estes  vous,  vous  autres  pauvres  haires  ? 
De  Saint  Genou,  dirent  ilz.  Et  comment,  dist  le  moine,  se 
porte  l’abbé  Tranchelion  * le  bon  beuveur?  Et  les  moines, 
quelle  chere  font  ilz?  Le  corps  dieu,  ilz  biscotent  vos  femmes, 
ce  pendant  qu’estes  en  romivage  *.  Hinhen,  dist  Lasdaller, 
je  n’ay  pas  peur  de  la  mienne.  Car  qui  la  verra  de  jour  ne  se  < 
rompra  ja  le  col  pour  l’aller  visiter  la  nuyt.  C’est,  dist  le  moi- 
ne, bien  rentré  de  picques*.£lle  pourroit  estre  aussi  laide  que 
Pro'serpine,  elle  aura  par  Dieu  la  saccade,  puisqu’il  y a moines 
autour  ; car  un  bon  ouvrier  met  indifferentement  toutes  pièces 
en  œuvre.  Que  j’aye  la  verole,  en  cas  que  ne  les  trouviez  en- 
groissées*  à vostre  retour.  Car  seulement  l’ombre  du  clocher 
d’une  abbaye  est  fécondé. 

C’est,  dist  Gargantua,  comme  l’eau  du  Nile  en  Egypte,  si 


* Rabelais,  qai  fait  tenir  à Grand- 
gousier  un  langage  si  exempt  de 
préjugés  sous  certains  rapports , ne 
parait  pas  en  être  lui-méme  com- 
plètement dégagé.  Il  est  digne  de 
remarque  qu'il  parle  ici , comme 
d’une  chose  admissible , de  la  magie 
appliquée  à la  peste. 

* Nous  rétablissons  la  leçon  de 
1535,  qui  a été  remplacée  par  ces 
mots  : telz  impotteurs  empoison- 
nent les  âmes. 

* H y avait . à ce  qu'il  parait , 
un  Antoine  de  Tranchelion,  abbé 
de  Saint-Genou  ; et  l’on  trouve  sur 
la  carte  du  Chinonnais  une  localité 


nommée  les  Rockes-Tranchelion. 
Huet  propose  de  lire  Tranchelien 
pour  tranche-luy-en. 

* Pèlerinage.  Romifaiye  est  pro- 
vençal. On  dit  aussi  roumatagi, 
roumairagi,  etc.,  voyrtge  de  pè- 
lerins à Rome,  et  par  extension 
tonte  sorte  de  pèlerinage. 

* On  disait  aussi  : c’est  l/ien  rentré 
de  piques  noires  ; on  entendait  par 
là  ; faire  dans  la  conversation  une 
rentrée  inopportune,  comme  celle  de 
mauvaises  cartes  qui  remplacent  l’é- 
cart. (Trévoux,  Cotgrave.) 

• Engrossées,  enceintes.  Voy. 
p.  93.  Et  la  groisse  cognue. 
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vous  croyez  Strabo,  et  Pline,  !iv.  Vil,  chap.  iii.  Advisez  que 
c’est  de  la  miche,  des  habits,  et  des  corps.  Lors,  dist  Grand- 
goiisier:  Allez  vous  en,  pauvres  gens,  au  nom  de  Dieu  le 
créateur,  lequel  vous  soit  en  guide  perpétuelle.  Et  doréna- 
vant ne  soyez  faciles  à ces  ocicux  et  inutiles  voyages.  Entre- 
tenez vos  familles,  travaillez  chascun  en  sa  vacation,  instruez  ‘ 
vos  enfans,  et  vivez  comme  vous  enseigne  le  bon  apostre 
saint  Paul. 

Ce  faisans,  vous  aurez  la  garde  de  Dieu,  des  anges  et  des 
saints  avec  vous  : et  n’y  aura  peste  ny  mal  qui  vous  porte 
nuisance.  Puis  les  mena  Gaj'gantua  prendre  leur  réfection  en 
la  salle  : mais  les  pèlerins  ne  faisoient  que  souspirer,  et  dirent 
à Gargantua  : 

O que  heureux  est  le  pays  qui  a pour  seigneur  un  tel 
homme  ! Nous  sommes  plus  édifiés  et  instruicts  en  ces  propos 
qu’il  nous  a tenu,  qu’en  tous  les  sermons  que  jamais  nous 
furent  preschés  en  nostre  ville.  C’est,  dist  Gargantua,  ce  que 
dit  Platon,  liv.  V,  de  Repub.,  que  lors  les  republiques  seroient 
heureuses,  quand  les  roys  philosopheroient,  ou  les  philoso- 
phes regneroient.  Puis  leur  fit  emplir  leurs  besaces  de  vivres, 
leurs  bouteilles  de  vin,  et  à chascun  donna  cheval  pour 
soy  soulager  au  reste  du  chemin,  et  quelques  carolus*  pour 
vivre. 


* Instruisez.  de  Charles  VIII,  de  la  valeur  de 

^ Le  carolus  était  une  monnaie  dix  deniers. 


260 


GARCéANTUA. 


CHAPITRE  XLVI. 


Comiuent  Grandsoasier  iraicia  iianiaincment  Toiiqucdillou 
prisonoicr. 


Touquedillon  fut  présenté  à Grandgousier,  et  interroge 
par  iceluy  sus  l’entreprise  et  affaire  de  Picrochole,  quelle  fin 
il  pretendoit  par  ce  tumultuaire  vacarme.  A quoy  respondit 
que  sa  fin  et  sa  destinée  estoit  de  conquester  tout  le  pays  s'il 
pouvoit,  pour  l’injure  faite  à ses  fouaciers.  C’est,  dist  Grand- 
goiisier,  trop  entrepris  : qui  trop  embrasse  peu  cstraincl.  Le 
temps  n’est  jdus  d’ainsi  conquester  les  royaumes,  avec  dom- 
mages de  son  prochain  frère  Christian  : ceste  imitation  des 
anciens  Hercules,  Alexandres,  Hannibals,  Scipions,  Césars  et 
autres  telz,  est  contraire  à la  profession  de  l’Evangile,  par  le- 
quel nous  est  commandé  garder,  sauver,  régir,  et  adminis- 
trer chascun  ses  pays  cl  tcrn;s,  non  hostilement  envahir  les 
autres.  Et  ce  que  les  Sarrasins  et  barbares  jadis  appelloicnt 
prouesses,  maintenant  nous  appelions  brigandcrics  cl  mes- 
chancctcs.  Mioulx'  cust  il  fait  soy  contenir  en  sa  maison, 
royallemcnt  la  gouvernant,  que  insulter  en  la  mienne,  hosti- 
lement la  pillant;  car  par  bien  la  gouverner  l’cust  augmen- 
tée, par  me  piller  sera  dcslruict. 

Allez  vous  en,  au  nom  de  Dieu  : suivez  bonne  entreprise, 
remonstrez  à vostre  roy  les  erreurs  que  cognoistrez,  et  jamais 
ne  le  conseillez,  ayant  csgard  à vostre  profit  particulier;  car, 
avec  le  commun,  est  aussi  le  propre  perdu*.  Quant  est  de 


1 C'est-à-dire  : quand  l'intérét  particulier  l'est  aussi.  La  belle  le- 
général  est  compromis,  l'intérêt  cou  contenue  dans  ce  passage  de 
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vostre  rançon,  je  vuus  la  donne  entièrement,  et  vculx  que 
vous  soient  rendues  armes  et  cheval  : ainsi  fault  il  faire  entre 
voisins  et  anciens  amis,  veu  que  ceste  nostre  différence’  n’est 
point  guerre  proprement. 

Comme  Platon,  liv.  b de  Rep.  vouloit  estre  non  guerre 
nommée,  ains  sédition,  quand  les  Grecs  mouvoient  armes  les 
uns  contre  les  autres.  Ce  que  si  par  male  fortune  advenoit, 
il  commande  qu’on  use  de  toute  modestie.  Si  guerre  la  nom- 
mez, elle  n’est  que  superficiaire,  elle  n’entre  point  au  pro- 
fond cabinet  de  nos  cœurs.  Car  nul  de  nous  n’est  oultragé  en 
son  honneur  : et  n’est  question,  en  somme  totale,  que  de  ra- 
biller  quelque  faulte  commise  par  nos  gens,  j’entends  et  vos- 
fres  et  nostres.  Laquelle,  encores  que  cogneussiez,  vous 
deviez  laisser  couler  oultre;  car  les  pereonnages  querelans 
estoient  plus  à contemner  qu’à  ramentevoir*;  mesraemenl 
leur  satisfaisant  selon  le  grief,  comme  je  me  suis  offert.  Dieu 
sera  juste  estimateur  de  nostre  different,  lequel  je  supplie 
plust  tost  par  mort  me  tollir  de  ceste  vie,  et  mes  biens  dépé- 
rir devant  mes  yeulx,  que  par  moy  ny  les  miens  en  rien  soit 
offense. 

Ces  paroles  achevées,  appclla  le  moine,  et  devant  tous  luy 
demanda  : Frcre  Jean,  mon  bon  amy,  estes  vous  qui  avez 
pris  le  capitaine  Touquedillon  icy  présent?  Sire,  distle  moine, 
il  est  [Tresent,  il  a aage  et  discrétion  ; j’aime  mieulx  que  le 
sachez  par  sa  confession  que  par  ma  parole.  Adonc  dist  Tou- 
quedillon : Seigneur,  c’est  luy  véritablement  qui  m’a  pris,  et 
je  me  rends  son  prisonnier  franchement.  L’avez  vous,  dist 
Grandgousier  au  moine,  mis  à rançon  ? Non,  dist  le  moine  ; 
de  cela  je  ne  me  soucie.  Combien,  dist  Grandgousier,  vou- 
driez vous  de  sa  prise  ? Rien,  rien,  dist  le  moine,  cela  ne  me 
mene  pas.  Lors  commanda  Grandgousier  que,  présent  Tou- 


Rabelais  était  furt  de  saison  , ainsi 
que  le  remarque  Bemier,  à une 
époque  où  r.'tmbition  de  Charles- 
Quint,  les  intérêts  de  François  !*>■, 
de  Henri  VIII  et  des  princes  al- 


lemands mettaient  l’Europe  en  feu. 

t On  dirait  aujourd'hui  diffé- 
rend. 

* Plus  dignes  de  mépris  que  de 
souvenir. 


1.1. 
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quedillon,  fussent  comptés  au  moine  soixante  et  deux  mille 
salntz‘  pour  celle  prise.  Ce  que  fut  fait  ce  pendant  qu’on  fil 
la  collation  audit  Touquedillon  ; auquel  demanda  Grand- 
gousier  s'il  vouloit  demourer  avec  luy,  ou  si  mieulx  aimoit 
retourner  à son  roy.  Touquedillon  respondit  qu’il  ticndroit  le 
party  lequel  il  luy  conseilleroit.  Donc,  dist  Grandgousier,  re- 
tournez à vostre  roy,  et  Dieu  soit  avec  vous  ! 

Puis  luy  donna  une  belle  espce  de  Vienne  *,  avec  le  four- 
reau d'or,  fait  à belles  vignettes  d’orfevrerie,  et  un  collier 
d’or  pesant  sept  cens  deux  mille  marcs,  gamy  de  fines  pier- 
reries, à l'estimation  de  cent  soixante  mille  ducats  j et  dix 
mille  cscus  par  présent  honorable.  Après  ces  propos  monta 
Touquedillon  sus  son  cheval.  Gargantua,  pour  sa  seureté,  luy 
bailla  trente  hommes  d’armes,  et  six  vingts  archiers  sous  la 
conduicte  de  Gymnaste,  pour  le  mener  jusques  es  portes  de 
la  Roche  Clermaud,  si  besoing  estoit.  Iceluy  departy,  le  moine 
rendit  à Grandgousier  les  soixante  et  deux  mille  salutz  qu'il 
avoit  receu,  disant  : Sire,  ce  n’est  ores  que  vous  devez  faire 
telz  dons.  Attendez  la  fin  de  ceste  guerre,  car  l’on  ne  sait 
quelz  affaires  pourroient  survenir.  Et  guerre  faite  sans  bonne 
provision  d’argent  n’a  qu’un  soupirail  de  vigueur.  Les  nerfs 
des  batailles  sont  les  pecunes.  Donc,  dist  Grandgousier,  à la 
fin  je  vous  contenteray  par  honneste  recompense,  et  tous 
ceux  qui  in’auront  servy. 


1 Monnaie  d’or,  de  la  valeur  d’en- 
viron 12  francs,  qui  datait  de 
Charles  VI,  frappée  surtout  par 
les  rois  d’Angleterre  Henri  V et 
tienri  VI.  Sur  l’un  des  côtés  de  la 


pièce  était  figurée  la  sainte  Vierge, 
recevant  la  salutation  de  l’ange. 

* Vienne , en  Danphiné.  On  y a 
longtemps  fabriqué  des  armes  re- 
nommées. 
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Comment  Grandgoaslcr  manda  quérir  ses  leirions,  et  comment 
Tonquedtllon  tna  Hastiveau,  pals  fut  tué  par  le  commande- 
ment de  Picrocliole. 


En  CCS  mcsmes  jours,  ceux  de  Bessc,  du  Marché  vieux,  du 
bourg  Saint  Jacques,  du  Trainneau,  de  Parillé,  de  Riviere, 
des  Roches  Saint  Pol,  du  Vau  breton,  de  Pautillé,  du  Brehe- 
mont,  du  pont  de  Clain,  de  Gravant,  de  Grandmont,  des 
Rourdes,delaVille  aumere,  dcHuymes,  de  Scgré,  de  Hussé, 
de  Saint  Louant,  de  Panzoust,  des  Couldreaulx,  de  Verrou, 
de  Coulaincs,  de  Chose,  de  Yarcnes,  de  Bourgueil,  de  l’isle 
Boucard,  du  Croulay,  de  Narsay,  de  Cande,  de  Montsoreau  *, 
etautreslieux  confins,  envoyèrent  devers  Grandgousier  am- 
bassades, pour  luy  dire  qu'ilz  estoient  advcrtis  des  torts  que 
luy  faisoit  Picrochole;  et,  pour  leur  ancienne  confédération, 
ilz  luy  offroient  tout  leur  pouvoir,  tant  de  gens  que  d’argent 
et  autres  munitions  de  guerre.  L’argent  de  tous  montoit,  par 
les  pactes  qu’ilz  luy  envoyoient,  six  vingt  quatorze  millions 
deux  escus  et  demy  d’or*. 

Les  gens  estoient  quinze  mille  hommes  d’armes,  trente  et 
deux  mille  chevaux  legiers,  quatre  vingt  neuf  mille  har- 
quebousiers,  cent  quarante  mille  adventuriers,  unze  mille 
deux  cens  canons,  doubles  canons,  basilics  et  spiroles.  Pion- 
niers quarante  sept  mille,  le  tout  souldoyé  et  avitaillé  pour 
six  mois  et  quatre  jours.  Lequel  offre  Gargantua  ne  refusa, 
ny  accepta  du  tout  *. 


* Toutes  ces  localités  appartien- 
nent à l’Anjou,  à la  Touraine,  et 
en  majeure  partie  au  Chinonnais. 

* A calculer  l’écu  d’or  pour  1 1 
fr.,  les  subsides  offerts  à Grand- 


gousier par  ses  alliés  se  seraient 
élevés  à 1,531,000,027. 

(Cartier.  Numismatique  de  Ita- 
6elais.) 

® D’une  manière  absolue. 
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Mais,  grandement  les  remerciant,  dist  qu’il  composeroit 
ceste  guerre  par  tel  engin  que  besoing  ne  scroit  tant  crapcs- 
cher  de  gens  de  bien.  Seulement,  envoya  qui  ameneroit  en 
ordre  les  légions  lesquelles  entretenoit  ordinairement  en  ses 
places  de  la  Devinicre  *,  de  Chaviny  *,  de  Gravot  et  Quinque- 
nays*,  montant  en  nombre  de  deux  mille  cinq  cens  hommes 
d'armes,  soixante  et  six  mille  hommes  de  pied,  vingt  et  six 
mille  arquebusiers,  deux  cens  grosses  pièces  d’artillerie, 
vingt  et  deux  mille  pionniers,  et  six  mille  chevaux  legiers  ; 
tous  par  bandes,  tant  bien  assorties  de  leurs  thresauriers,  de 
vivandiers,  de  marcschaux,  d’armuriers  et  autres  gens  ne- 
cessaires au  trac  * de  bataille,  tant  bien  instruicts  en  art  mili- 
taire, tant  bien  armés,  tant  bien  recognoissans  et  .suivans 
leurs  enseignes,  tant  soudains  ù entendre  et  obéir  à leurs  ca- 
pitaines, tant  expédiés*  à courir,  tant  forts  à choquer,  tant 
prudens  à l’adventure,  que  raieulx  resscmbloicnt  une  harmo- 
nie d’orgues  et  concordance  d’horologe,  qu’une  armée  ou 
gendarmerie. 

Touquedillon  arrivé  se  présenta  à Picrochole,  et  luy  conta 
au  long  ce  qu’il  avoit  et  fait  et  veu.  A la  fin,  conseilloit,  par 
fortes  paroles,  qu’on  fist  appointement  avec  Grandgousier, 
lequel  il  avoit  esprouvé  le  plus  homme  de  bien  du  monde  ; 
adjoustant  que  ce  n’estoit  ny  preu  ® ny  raison  molester  ainsi 
scs  voisins,  desquclz  jamais  n’avoient  eu  que  tout  bien.  Et, 
au  regard  du  principal,  que  jamais  ne  sortiroient  de  ceste 
entreprise  qu’à  leur  grand  dommage  et  malheur.  Car  la  puis- 
sance de  Picrochole  n’estoit  telle  que  aisément  ne  les  peust 
Grandgousier  mettre  à sac.  Il  n’eust  achevé  ceste  parole,  que 
Hastiveau  dist  tout  haut  : Bien  malheureux  est  le  prince  qui 
est  de  lelz  gens  servy,  qui  tant  facilement  sont  corrompuz. 


* La  Devtniere,  entre  Chinon 
et  Cerné,  était  la  propriété  de  Ea- 
beînis. 

* C’était  un  château  près  de 
I.enié. 

^ Clos  de  vigne  de  Chinon. 

* Bagages,  équipages.  V.  Traça, 


dans  le  Glossaire  de  Du  Cange. 
® Prompts  (du  latin  expediUs). 
* Ni  profit. 

« Dieu  vous  gard  ou  preu  vous 
face.  » 

Formule  de  salut,  dans  des  lettres 
de  rémission  de  14G&.  (Du  Cange.) 
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comme  je  cognois  Touquedilfon  : car  Je  voy  son  courage  tant 
changé,  que  voluntiers  se  fust  adjoinct  à nos  ennemis  pour 
contre  nous  batailler  et  nous  trahir,  s’ilz  l’eussent  voulu  re- 
tenir : mais,  comme  vertu  est  de  tous,  tant  amis  <ju’ ennemis, 
louée  et  estimée,  aussi  meschanceté  est  tost  cogiiue  et  sus- 
pecte. Et,  posé  que  d'icelle  les  ennemis  se  servent  à leur  pro- 
fit, si  ont  ilztousjours  les  meschans  ettraistres  en  abomina- 
tion. 

A ces  paroles,  Touquedillon  impatient  tira  son  espée,  et  en 
transperça  Hastiveau  un  peu  au  dessus  de  la  mamelle  gau- 
che, dont  mourut  incontinent.  Et,  tirant  son  coup  du  corps, 
dist  franchement  : Ainsi  périsse  qui  feaulx  serviteurs  blasmcra. 
Picrocholc  soudain  entra  en  fureur,  et,  voyant  l’espée  et  four- 
reau tant  diapré,  dist  : T’avoit  on  donné  ce  baston*  pour,  en 
ma  présence,  tuer  malignement  mon  tant  bon  amy  Hastiveau  ? 

Lors  commanda  à ses  archiers  qu’ilz  le  missent  en  pièces. 
Ce  que  fut  fait  sus  l’heure,  tant  cruellement  que  la  chambre 
estoit  toute  pavée  de  sang.  Puis  fit  honorablement  inhumer 
le  corps  de  Hastiveau,  et  celuy  de  Touquedillon  jetter  par  sus 
les  murailles  en  la  vallée. 

Les  nouvelles  de  ces  oultrages  furent  sceues  par  toute  l’ar- 
mée, dont  plusieurs  commencèrent  à murmurer  contre  Pi- 
crocholc,  tant  que  Grippepinauld*  luy  dist  : Seigneur,  je  no 
sçay  quelle  issue  sera  de  ceste  entreprise.  Je  voy  vos  gens 
peu  confermés  * en  leurs  courages.  Hz  considèrent  que  sommes 
icy  mal  pourveuz  de  vivres,  et  ja  beaucoup  diminués  en  nom- 
bre, par  deux  ou  trois  issues*. 

Davantage  il  vient  grand  renfort  de  gens  à vos  ennemis. 
Si  nous  sommes  assiégés  une  fois,  je  ne  voy  point  comment 
ce  ne  soit  à nostre  ruine  totale.  Bren,  bren,  dist  Picrochole, 
vous  semblezles  anguilles  da  Melun  : vous  criez  davant  qu’on 
vous  escorche  : laissez  les  seulement  venir. 


* Terme  (générique  qui  signiGe 
toute  espèce  d’armes.  Ainsi  on  di- 
sait bâton,  a feu.  pour  fusil,  etc. 

* On  Ht  Grippeminaud  an  lien  de 


Grippepinauld  dans  l’éd.  de  1&35. 
^ Assurés , alTermis. 

* Sorties. 

En  outre. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

Comiucut  Gargantua  assaillit  Picroehole  dedans  la  Roche  Oler- 
mand,  et  défit  ramée  dudit  Pierocbolc. 


Gargantua  eut  la  charge  totale  de  l’ armée  : son  pore  de- 
moura  en  son  fort.  Et , leur  donnant  courage  par  bonnes 
paroles , promit  grands  dons  à ceux  qui  feroient  quelques 
prouesses. 

Puis  gaignerent  le  gué  de  Vede,  et,  par  basteaux  et 
pons  legierement  faits,  passèrent  oultre  d’une  traicte.  Puis, 
considérant  l’assiette  de  la  ville , qu’estoit  en  lieu  haut  et 
advantageux,  délibéra  celle  nuyt  sus  ce  qu’estoit  de  faire. 
Mais  Gymnaste  luy  dist  : Seigneur,  telle  est  la  nature  et 
complexion  des  François,  qu’ilz  ne  valent  qu’à  la  première 
pointe.  Lors  ilz  sont  pis  ' que  diables.  Mais,  s’ilz  séjournent, 
ilz  sont  moins  que  femmes.  Je  suis  d’advis  que  à l’heure  pré- 
sente , après  que  vos  gens  auront  quelque  peu  respiré  et 
repeu,  facicz  donner  l’assault. 

L’advis  fut  trouvé  bon.  .\donc  produict  toute  son  armée 
en  plein  camp , mettant  les  subsides*  du  costé  de  la  montée. 
Le  moine  prit  avec  soy  six  enseignes  de  gens  de  pied,  et 
deux  cens  hommes  d’armes  : et , en  grande  diligence , tra- 
versa les  marais,  et  gaigna  au  dessus  le  puy,  jusques  au 
grand  chemin  de  Loudun.  Ce  pendant  l’assault  continuoit; 
les  gens  de  Picroehole  ne  savoient  si  le  meilleur  estoit 
sortir  hors  et  les  recevoir,  ou  bien  garder  la  ville  sans  bou- 
ger. Mais  furieusement  sortit  avec  quelque  bande  d'hommes 
d’armes  de  sa  maison , et  là  fut  receu  et  festoyé  à grands 
coups  de  canon  qui  gresloient  devers  les  coustcaux,  dont 


* Plus,  édit.  1S3S.  Pires,  F.  J.  ( * La  réserye. 
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les  Gargantuistes  se  retirèrent  au  val,  pour  mieulx  donner 
lieu  à rartillerie.  Ceux  de  la  ville  defendoient  le  mieulx  que 
pouvoienf,  mais  les  traicts  passoient  oultre  par  dessus, 
sans  nul  ferir. 

Aucuns  de  la  bande,  sauvés  de  l’artillerie,  donnèrent  fiè- 
rement suS  nos  gens,  mais  peu  profitèrent  : car  tous  fu- 
rent receuz  entre  les  ordres  *,  et  là  rués  par  terre.  Ce  que 
voyans,  se  vouloient  retirer  : mais  ce  pendant  le  moine 
avoit  occupe  le  passage.  Parquoy  se  mirent  en  fuite  sans 
ordre  ni  maintien.  Aucuns  vouloient  leur  donner  la  chasse, 
mais  le  moine  les  retint,  craignant  que,  suivans  les  fuyans», 
perdissent  feurs  rangs,  et  que , sus  ce  point,  ceux  de  la  ville 
chargeassent  sus  eux.  Puis,  attendant  quelque  espace,  et 
nul  ne  comparant  à l’encontre , envoya  le  duc  Phrontiste  * 
pour  admonester  Gargantua  à ce  qu’il  avanceast  pour  gai- 
gner  le  coustcau  à la  gauche , pour  empescher  la  retraicte 
de  Picrochole  par  celle  porte.  Ce  que  fit  Gargantua  en  toute 
diligence,  et  y envoya  quatre  légions  de  la  compagnie  de 
Sebaste  : mais  si  tost  ne  peurent  gaigner  le  haut  qu’ilz  ne 
rencontrassent  en  barbe  * Picrochole , et  ceux  qui  avec  luy 
s’estoient  espars. 

Lors  chargèrent  sus  roidement  : toulesfois  grandement 
furent  endommagés  par  ceux  qui  estoient  sus  les  murs,  en 
coups  de  traict  et  artillerie.  Quoy  voyant  Gargantua,  en 
grande  puissance  alla  les  secourir,  et  commença  son  artil- 
lerie à hurter®  sus  ce  quartier  de  murailles,  tant  que  toute 
la  force  de  la  ville  y fut  evocquee  *.  Le  moine , voyant  celuy 
costé  lequel  il  tenoit  assiégé , dénué  de  gens  et  gardes , ma- 
gnanimement tira  vers  le  fort  : et  tant  fit  qu’îl  monta  sus , 
luy  et  aucuns  de  ses  gens,  pensant  que  plus  de  crainte  et 
de  frayeur  donnent  ceux  qui  surviennent  à un  conflict , (jue 
ceux  qui  lors  à leur  force  combattent.  Toutesfois  ne  fit  on- 
ques  effroy’,  jusques  à ce  que  tous  les  siens  eussent  gaigné 


‘ I.es  rangs. 

® En  poursuivant  les  fuyards. 

* Du  grpcçpovTiOTTic , vigilant. 

* En  face.  Terme  de  marine. 


s Frapper. 

® Appelée,  attirée. 

’’  Ne  donna  pas  l’alarme.  » Ils 
saillirent  de  leurs  cliambres  sans 
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la  muraille  ) excepté  les  deux  cens  hommes  d’armes  qu’il 
laissa  hors  pour  les  hazârs. 

Puis  s’escria  horriblement,  et  les  siens  ensemble  : et  sans 
resistence  tuerent  les  gardes  d’icelle  porte,  et  la  ouvrirent  es 
hommes  d’armes  : et  en  toute  fiereté  ‘ coururent  ensemble 
vers  la  porte  de  l’orient,  où  estoit  le  desarroy  *.  Bt  par  der- 
rière renversèrent  toute  leur  force. 

Voyans  les  assiégés  de  tous  costés  les  Gargantuistes  avoir 
gaigné  la  ville,  se  rendirent  au  moine  à mercy.  Le  moine 
leur  fit  rendre  les  basions  et  armes , et  tous  retirer  et  res- 
serrer par  les  églises,  saisissant  tous  les  bastons  des  croi.v, 
et  commettant  gens  es  portes  pour  les  garder  de  issir.  Puis, 
ouvrant  celle  porte  orientale,  sortit  au  secours  de  Gargan- 
tua. Mais  Picrochole  pensoit  que  le  secours  luy  venoit  de  la 
ville , et  par  oultrecuidance  se  bazarda  plus  que  devant  : 
jusques  à ce  que  Gargantua  s’escria  : Frere  Jean,  mon  amy, 
frere  Jean,  en  bon  heur  soyez  venu.  Adonc  cognoissant  Pi- 
crochole et  ses  gens  que  tout  estoit  desesperé,  prindrent  la 
fuite  en  tous  endroits’.  Gargantua  les  poursuivit  jusques 
prés  Vaugaudry,  tuant  et  massacrant,  puis  sonna  la  retraicte. 


faire  cffroy  ne  bruit.  » Les  Cent 
Nouvelles  nouvelles. 

* Ce  mot,  ainsi  que  l’adverbe 
fièrement , employé  plus  haut , est 
pris  dans  le  sens  du  latin  férus  et 


de  l’italien  fera.  Il  exprime  moins 
l’idée  d’orgueil  que  celle  de  har- 
diesse. 

* Le  plus  fort  de  la  mêlée. 

* De  tons  côtés. 


I 
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Comment  Pierochoie  ftijrant  ftit  surpris  tfe  moles  foriunes, 
et  ce  que  fit  GarKontna  après  la  bataille. 


Pierochoie  ainsi  désespéré  s’en  fuit  vers  l’isle  Bouchart* , 
et,  au  chemin  de  Riviere  * , son  cheval  bruncha  par  terre  ; 
à quoy  tant  fut  indigné  que  de  son  espée  le  tua  en  sa  choie 
puis,  ne  trouvant  personne  qui  le  remontast , voulut  prendre 
un  asne  du  moulin  qui  là  auprès  estoit;  mais  les  ineusnicrs 
le  meurtrirent  tout  de  coups  et  le  destrousserent  de  ses  ha- 
billemens,  et  luy  bailleront  pour  soy  couvrir  une  meschante 
sequenye  Ainsi  s’en  alla  le  pauvre  cholérique  ; puis,  pas- 
sant l’eau  au  Port  Huaulx  ®,  et  racontant  ses  males  * fortunes, 
fut  advisé  par  une  vieille  lourpidon  ''  que  son  royaume  luy 
seroit  rendu  à la  venue  des  cocqueçigrues  : depuis  ne  sait  on 
qu’il  est  devenu.  Toutesfois,  l’on  m’a  dit  qu’il  est  de  présent 
pauvre  gaigne  denier  à Lyon,  cholero  comme  davant.  Et 
tousjours  se  guementc  * à tous  estrangiers  de  la  venue  des 


* Petite  ville  à douze  kilomètres 
de  Chinon , dans  une  lie  de  la 
Vienne. 

* A six  kilomètres  de  la  Roche- 
Clermaud. 

* Emotion , colère  ; c'est  un  mot 
tiré  du  grec  jroJiQ. 

* On  trouve  aussi  MOuquenîe 
(Ronsard),  sequanie  (J.etlres  de 
1393),  et  sonsqucnic  [Boman  de  la 
Rose). 

® Le  Port-Huaulx , dit  E.  Jo- 
hanneau , est  près  du  confinent  de 


l’Indre  et  d’un  bras  du  Cher,  vis- 
à-vis  de  I.angeais. 

* Mauvaises. 

Vieille  aux  pieds  difformes. 
« I.orpcs,  pro  Loripes,  qui  tor- 
tura habet  pedem  instar  lori.  » (Du 
Gange.)  On  sait  que,  dans  le  moyen 
âge,  le  pied  difforme , le  pied  d’oie, 
était  le  signe  d’une  race  mau- 
dite. 

® S’enquiert  avec  inquiétude.  On 
trouve  dans  Alain  Chartier  guer- 
menter  sans  pronom. 
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cocquecigrufts,  espérant  certainement,  selon  la  prophétie  de 
la  Vieille,  estre  à leur  venue  réintégré  en  son  royaume. 

Après  leur  retraicte , Gargantua  premièrement  recensa 
ses  gens,  et  trouva  que  peu  d’iceux  estoient  péris  en  la  ba- 
taille; savoir  est  quelques  gens  de  pied  de  la  bande  du  capi- 
taine Tolmere*,  et  Ponocrates,  qui  avoit  un  coup  de  har- 
quebouze  en  son  pourpoint.  Puis  les  fit  refraichir  chascun 
par  sa  bande,  et  commanda  es  thresoriers  que  ce  repas 
leur  fust  défrayé  et  payé,  et  que  l’on  ne  fist  oultragc  quel- 
conque en  la  ville,  veu  qu’elle  estoit  sienne  : et,  après 
leur  repas,  ilz  comparussent  en  la  place  devant  le  chas- 
tcau,  et  là  seroient  payés  pour  six  mois.  Ce  que  fut  fait  ; 
puis  fit  convenir  * devant  soy  en  ladite  place  tous  ceux  qui 
là  restoient  de  la  part  de  Picrochole , osquelz , pre.senstous 
ses  princes  et  capitaines,  parla  comme  s’ensuit. 


1 Hnnli  (du  grec  TOA|Arjpô;).  1 * Assembler. 
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La  concioB  «lue  Ht  GarKantoa  oti  vaincus  . 


• 

Nos  peres,  ayeulx,  et  ancestres  de  toute  mémoire,  ont  este 
de  ce  sens  et  ceste  nature  que , des  batailles  par  eux  con- 
sommées, ont,  pour  signe  memorial  des  triomphes  et  vic- 
toires , plus  voluntiers  érigé  trophées  et  monumens  es  cœurs 
des  vaincus , par  grâce , que  es  terres  par  eux  conquestées , 
par  architecture  Car  plus  estimoient  la  vive  souvenance 
des  humains  acquise  par  libéralité , que  la  mute*  inscription 
des  arcs,  colomnes,  et  pyramides,  subjecte  es  calamités  de 
l’air,  et  envie  d'un  chascun. 

Souvenir  assez  vous  peut  de  la  mansuétude  dont  ilz  usè- 
rent envers  les  Bretons,  à la  journée  de  Saint  Aubin  du 
Cormier  *,  et  à la  démolition  de  Parthenay.  Vous  avez  en- 
tendu , et  entendant  admiré  le  bon  traictement  qu’ilz  firent 
es  barbares  de  Spagnola,  qui  avoient  pillé,  depopulé^  et 
saccaigé  les  fins  maritimes  de  Olone , et  Thalmondois.  Tout 


* Konsravonsdéjà  dit  : quand  Ra- 
belais prend  le  ton  grave,  il  emprunte 
constamment  les  formes  des  au- 
teurs latins,  parfois  mime  il  les  met 
à contribution.  C’est  Pline  le  Jeune 
qui  lui  fournit  ici  son  contingent. 

Vera  boniprincipis  laut  et  fama, 
non  imaginibus  nul  statuii,  sed 
virtute  et  meritis,  propagatur. 

(Panégyrique  de  Trajan.) 

* La  muette,  du  latin  mutu». 

* Près  de  Dol  en  Bretagne.  La 
bataille  eut  lieu  le  28  juillet  1484. 
Les  Bretons  étaient  commandés  par 


Louis  XII,  alors  duc  d’Orléans, 
qui  fut  battu  et  pris  par  l'armée  de 
Charles  VIII.  Les  fortifications  de 
Partlienay  furent  renversées  deux 
ans  plus  tard  par  les  troupes  du 
même  Charles  VIII , luttant  contre 
Dunois , qui  tenait  encore  pour  le 
duc  de  Bretagne  et  le  duc  d’Or- 
léans. 

On  a trouvé  Rabelais  hardi  de 
rappeler  ici  ces  faits  historiques. 
Mais  qui  donc  aurait  pu  s'en  of- 
fenser? Ce  n'est  pas  François  I«. 

* Ravagé.  (Depopulari,  ladn.} 
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ce  ciel  a este  remply  des  louanges  et  gratulations  que  vous 
mesme  et  vos  peres  fistfes  lors  que  Alpharbal,  roy  de  Ca.- 
narre  *,  non  assouvy  de  ses  fortunes  * , envahit  furieuse- 
ment le  pays  de  Onys , exerçant  la  piraticque  en  toutes  les 
isles  Armoricques  et  régions  confines.  Il  fut,  en  juste  bataille 
navalle  pris  et  vaincu  de  mon  pere,  auquel  Dieu  soit 
garde  et  protecteur.  Mais  quoy?  Au  cas  que  les  autres  roy  s 
et  empereurs,  voire  qui  se  font  nommer  catholicques  *,  l’eus- 
sent misérablement  traicté , durement  emprisonné , et  ran- 
çonné extrêmement,  il  le  traicta  courtoisement,  amiablé^ 
ment,  le  logea  avec  soy  en  son  palais,  et,  par  incroyable 
débonnaireté,  le  renvoya  en  saufconduict,  chargé  de  dons, 
chargé  de  grâces,  chargé  de  toutes  offices  d’amitié. 

Qu’en  est  il  advenu?  Luy,  retourné  en  ses  terres,  fit  as- 
sembler tous  les  princes  et  estatz  de  son  royaume,  leurs  ex- 


* Le  Duchat  et  surtout  Johan- 
neau  se  lancent  ici , à perte  de  vue, 
dans  le  champ  des  allusions.  Ce 
qui  nous  paraît  probable,  c’est  que 
Babelais  ne  fait  que  suivre  une 
tradition  du  moyen  âge  à l’égard  du 
pays  fantastique  de  Canare  ou  de 
Canarie. 

Bojardo,  dans  Y Orlando  inna- 
morato,  parle  d'un  roi  de  Canarie, 
et  Bemi,  dans  le  même  poëme  re- 
fait , dit  : 

Qiiiri  il  rt  di  Conaria  anche  s’atpetla 

Che  non  mena  già  seco  buon  {pierriirri. 


Era  \\  lor  re  chiamalo  BftAarieo 
. Orrtbil  di  periona,  e ben  armato. 

* Dont  l’ambition  n’était  pas 
comblée  par  ses  succès  ; que  ses 
bonnes  chances  n’avaient  pas  ras- 
sasié. 

^L’édit,  ant.à  153Sportenai-a//c, 
ainsi  que  celles  de  1542,  F.  Juste 
et  s.  1.  L’éd.  de  1535  porte  navelle 
(qui  a le  même  sens);  les  autres 
ont  navré.  La  vraie  leçon  est  évi- 
demment celle  que  nous  donnons. 


D’abord  il  s’agit  là , en  effet . d'un 
combat  naval;  puis  si  Alpharbai 
eût  été  navré,  grièvement  blessé  , 
dans  le  détail  minutieux  des  atten- 
tions du  vainqueur  envers  lui,  Ra- 
belais n’eût  pas  manqué  d’indiquer 
les  soins  donnés  au  blessé. 

Quel  que  soit  cet  Alpharbai , roi 
de  Canarre , il  faut  avouer  que  le 
présent  chapitre  est  nn  de  ceux  où 
Rabelais  a soulevé  un  coin  du  voile 
qui  enveloppe  d’ordinaire  ses  allu- 
sions aux  choses  contemporaines. 
Ainsi , quand  Grandgoûsier  parle 
de  la  mansuétude  dont  usèrent  ses 
pères  et  aïenx  envers  les  Bretons 
à la  journée  de  Saint-Aubin  du 
Cormier  et  au  siège  de  Parthenay, 
on  peut  dire  qu’il  nomme  les  mas- 
ques, puisque  ces  faits  se  rappor- 
tent incontestablement  à Charles 
VIII , qui  Ggure  parmi  les  pères  et 
ancêtres  de  Louis  XII. 

* En  écrivant  ceci , Rabelais 
pensait  évidemment  à la  conduite 
de  Charles-Quint  envers  Fran- 
çois !«'■. 
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po^a  l'humanité  qu’il  avoit  en  nous  cuj^nu,  et  les  pria  sus 
ce  délibérer,  en  façon  que  le  monde  y eust  exemple , comme 
avoit  ja  en  nous  de  gracieuseté  honneste,  aussi  en  eux  de 
honnesteté  gracieuse.  Là  fut  décrété , par  consentement  una- 
nime, que  l’on  offreroit  entièrement  leurs  terres,  dommai- 
nes,  et  royaume,  à en  faire  selon  nostre  arbitre.  Alphar- 
bal , en  propre  personne,  soudain  retourna  avec  neuf  mille 
trente  et  huit  grandes  naufs  oneraires*,  menant  non  seule- 
ment les  thresors  de  sa  maison  et  lignée  royale , mais  pres- 
que de  tout  le  pays.  Car,  soy  embarquant  pour  faire  voile  au 
vent  vesten  nordest,  chascun  à la  foulle  jettoit  dedans  icelles 
or,  argent,  bagues,  joyaux,  espiceries,  drogues  et  odeurs 
aromatiques;  pai)egays*,  pélicans,  guenons,  civettes,  gc- 
nettes , porcsespics.  Point  n’estoit  filz  de  bonne  mere  réputé, 
qui  dedans  ne  jettast  ce  que  avoit  de  singulier.  . , 

Arrivé  que  fut,  vouloit  baiser  les  pieds  de  mondit  pere  ; 
le  fait  fut  estimé  indigne  et  ne  fut  toléré , ains  fut  embrassé 
socialement*  : offrit  ses  presens,  ilz  ne  furent  receuz,  'par 
trop  estre  excessilz  ; se  donna  mancipe  * et  serf  volontaire, 
soy,  et  sa  postérité  : ce  ne  fut  accepté,  par  ne  sembler  équi- 
table ; céda,  par  le  decret  des  estatz,  ses  terres  et  royaume, 
offrant  la  transaction  et  transport  signé , scellé , et  ratifié 
<le  tous  ceux  qui  faire  le  dévoient  : ce  fut  totalement  refusé, 
et  les  contraetz  jettés  au  feu.  La  fin  fut  que  mon  dit  pere 
commença  lamenter  de  pitié,  et  pleurer  copieusement  : con- 
sidérant le  franc  vouloir  et  simplicité  des  Canarriens  : et, 
par  motz  exquis  et  sentences  congrues , diminuoit  le  bon 
tour  qu’il  leur  avoit  fait  *,  disant  ne  leur  avoir  fait  bien  qui 
fust  à l’estimation  d’un  bouton,  et,  si  rien  d’honnesteté 
leur  avoit  montré , il  estoit  tenu  de  ce  faire.  Mais  tant  plus 
l’augmentoit  Alpharbal. 

Quelle  fut  l’issue?  En  lieu  que,  pour  sa  rançon,  prise  à 
toute  extrémité,  eussions  peu  tyranniquement  exiger  vingt 


• Navires  de  charge. 

* l’erroquels.  ’ 

; ^ Comme  nn  compagnon,  un  atAi. 


* Esclave. 

^ Le  bon  procédé  dont  il  avait 
usé  à leur  égard.  - ' 
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fois  cent  mille  escus,  et  retenir  pour  hostagiers  ^ ses  enüaas 
aisnés  ; ilz  se  sont  faits  tributaires  perpetuelz , et  obligés  nous 
bailler  par  chascun  an  deux  millions  d’or  affiné  à xingt 
quatre  karatz.  Hz  nous  furent  l’année  première  icy  payés  : 
la  seconde , de  franc  vouloir,  en  payèrent  vingt  trois  cens 
mille  escus;  la  tierce,  vingt  six  cens  mille;  la  quarte,  trois 
millions , et  tant  tousjours  croissent  de  leur  bon  gré , que 
serons  contraincts  leurs  inhiber  de  rien  plus  nous  apporter. 
C’est  la  nature  de  gratuite.  Car  le  temps,  qui  toutes  choses 
corrode*  et  diminue,  augmente  et  accroist  les  bienfaits; 
parce  qu’un  bon  tour,  libéralement  fait  à homme  de  raison, 
croist  continuement  par  noble  pensée  et  remembrance.  Ne 
voulant  donc  aucunement  dégénérer  de  la  débonnaireté  hé- 
réditaire de  mes  parens , maintenant  je  vous  absouls  et  de- 
livre  , et  vous  rends  francs  et  libérés  comme  par  avant. 

Dabondant,  serez  à l’issue  des  portes  payés  chascun  pour 
trois  mois,  pour  vous  pouvoir  retirer  en  vos  maisons  et  fa- 
milles ; et  vous  conduiront  en  sauveté  * six  cens  hommes 
d’armes,  et  huit  mille  hommes  de  pied,  sous  la  conduite  de 
mon  escuyer  Alexandre,  afin  que  par  les  paisans  ne  soyez 
oultragés. . Dieu  soit  avec  vous.  Je  regrette  de  tout  mon 
cœur  que  n’est  icy  Picrochole.  Car  je  luy  eusse  donné  à en- 
tendre que,  sans  mon  vouloir,  sans  espoir  d’accroistre  ny 
mon  bien,  ny  mon  nom,  estoit. faite  ceste  guerre.  Mais, 
puisqu'il  estesperdu,  et  ne  sait  on  où  ny  comment  est  es- 
vanouy  *,  je  veulx  que  son  royaume  demeure  entier  à son 
fllz;  lequel,  par  ce  qu'est  trop  bas  d’aage  (car  il  n’a  en- 
cores  cinq  ans  accomplis)  sera  gouverne  et  instruict  par  les 
anciens  princes,  et  gens  savans  du  royaume.  Et,  par  au- 
tant qu’un  royaume  ainsi  désolé  seroit  facilement  ruiné , si 
on  ne  refrenoit  la  convoitise  et  avarice  des  administrateurs 
d’iceluy,  j’ordonne  et  veulx  que  Ponocrates  soit  sus  tous  ses 
gouverneurs  entendant  avec  autorité  ù ce  requise , et  as- 


* En  otage. 

* Erode  (1535),  ronge  (F.  J.). 

* En  s&reté. 


* Il  a disparu.  Le  mot  est  usité 
en  algèbre. 

* Intendant,  dingaanc. 
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sidu  avec  l’enfant , jusqucs  à ce  qu'il  le  cognoistra  idoine  * 
de  pouvoir  par  soy  régir  et  regner.  ‘ 

Je  considéré  que  facilité  trop  enervée  et  dissolue  de  par* 
donner  es  malfaisans  leur  est  occasion  de  plus  legierement 
de  rechef  mal  faire,  par  ceste  pernicieuse  confiance  de 
grâce. 

Je  considéré  que  Moisc , le  plus  doux  homme  qui  de  son 
temps  fust  sus  la  terre  *,  aigrement  punissoit  les  mutins  et 
séditieux  au  peuple  d’Israël.  Je  considéré  que  Jules  César, 
empereur  tant  débonnaire  que  de  luy  dit  Cicéron  que  sa 
fortune  rien  plus  souverain  n’avoit  sinon  qu’il  pouvoit, 
et  sa  vertu  meilleur  n’avoit  sinon  qu’il  vouloit  tousjours 
sauver  et  pardonner  à un  chascun*;  iceluy  toutesfois,  ce 
non  obstant , en  certains  endroits  punit  rigoureusement  les 
auteurs  de  rébellion. 

A ces  exemples,  je  veulx  que  me  livrez,  avant  le  dé- 
partir, premièrement  ce  beau  Marquet,  qui  a esté  source 
et  cause  première  de  ceste  guerre  par  sa  vaine  oultre- 
cuidance  ; secondement  ses  compagnons  fouaciers,  qui  fu- 
rent negligens  de  corriger  sa  teste  folle  sus  l’instant:  et 
finalement  tous  les  conseillers,  capitaines,  officiers,  et  do- 
mestiques de  Picrochole  ; lesquelz  l’auroient  incité , loué , 
ou  conseillé  de  sortir  scs  limites,  pour  ainsi  nous  in- 
quiéter. 


* Propre  à (l'dMeut). 

* « £t  bomo  Moyses  maiisuetus 
valdepræter  omiies  hominesqiii  e!<- 
sent  super  terrain.»  (Nuni.,  XII, 


^ « Nihil  Iiabet  nec  fortuna  tua 
inajus,  quam  ut  possis , nec  natura 
tua  uieliiis , quam  ut  yelis  servare 
quani  plurimos.  » 

( Oratio  pro  Ltgario.  ) 
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Commenl  les  victenra  CargaantaUtes  tarent  récompenses 
après  la  Iwtailie. 


Geste  concion  * faite  par  Gargantua,  furent  livrés  les  sédi- 
tieux par  luy  requis,  excepté  Spadassin,  Merdaille,  et  Me- 
nuail;  lesquelz  cstoient  fuis  * six  heures  davant  la  bataille  : 
l’un  jusques  au  col  de  Laignel*  d’une  traicte,  l’autre  jusques 
au  val  de  Vyre,  l’autre  jusques  à Logroine,  sans  derrière 
soy  regarder,  ny  prendre  haleine  par  chemin  ; et  deux  foua- 
ciers,  lesquelz  périrent  en  la  journée.  Autre  mal  ne  leur  fit 
Gargantua,  sinon  qu’il  les  ordonna  pour  tirer  les  presses  ù 
son  imprimerie,  laquelle  il  avoit  nouvellement  instituée 
Puis  ceux  qui  là  estoient  mors,  il  fit  honorablement  inhumer 
en  la  vallée  des  Noirettes,  et  au  camp  de  Bruslevieille.  Les 
navrés  il  fit  panser  et  traicter  en  son  grand  nosocome  ®.  Après, 
advisa  es  dommages  faits  en  la  ville  et  habitans  : et  les  fit 
rembourcer  de  tous  leurs  interestz®,  à leur  confession  et  ser- 
ment. Et  y fit  bastir  un  fort  chasteau  ; y commettant  gens  et 
guet,  pour  à l’advenir  mieulx  soy  defendre  contre  les  sou- 
daines esmeutes. 

Au  départir,  remercia  gracieusement  tous  les  soudars  de 
ses  légions,  qui  avoient  esté  à ceste  defaicte  : et  les  renvoya 


* Du  latin  concio,  discours,  ha- 
rangue. Dans  l'édit,  antérieure  à 
1 535  on  lit  : ccsle  karengue. 

* S’étaient  enfuis. 

^ Nous  ne  connaissons  point  ce 
lieu  ; mais  il  est  évident  qu'en  fai- 
sant fuir  ses  personnages , l'un  jus- 
qu’au Val  de  Vire  en  Normandie, 
et  l'autre  jusqu’à  Logroine  (Lo- 
grono),  en  Espagne,  il  a voulu 


désigner  des  points  fort  éloignés 
l’un  de  l'autre. 

* On  se  rappelle  que  l'Imprime- 
rie  royale  fut  établie  au  Louvre  par 
François  I®''. 

® Du  grec  vouoxopisiov,  hô- 
pital. 

• Du  montant  de  leurs  pertes, 
de  leurs  dommages  \^inicrette,  Du 
Gange). 
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hyverner  en  leurs  stations  et  garnisons.  Excepté  aucuns  de  la 
légion  decumane  *,  lesquelz  il  avoil  veu  en  la  journée  faire 
quelques  prouesses  ; et  les  capitaines  des  bandes,  lesquelz  il 
emmena  avec  soy  devers  Grandgousier.  ■ ^ 

A la  veue  et  venue  d’iceux,  le  bon  homme  fut  tant  joyeux 
que  possible  ne  seroit  le  dcscrire.  Adonc  leurs  fit  un  festin 
le  plus  magnifique,  le  plus  abondant,  et  le  plus  délicieux 
que  fut  veu  depuis  le  temps  du  roy  Assuere’.  A l’issue  de 
table,  il  distribua  à chascun  d’iceux  tout  le  parement  de  son 
buffet,  qui  estoit  au  pois  de  dix  huit  cens  mille  quatorze  be- 
zans  d’or  *,  en  grands  vases  d’antique,  grands  potz,  grands 
bassins,  grandes  tasses,  couppes,  potetz,  candélabres,  cala- 
thés  *,  nacelles  *,  violiers  *,  drageoirs  et  autre  telle  vais- 
selle toute  d’or  massif,  outre  la  pierrerie,  csmail,  et  ouvrage, 
qui  par  estime  de  tous  exccdoit  en  pris  la  matière  d’iceux. 
Plus,  leur  fit  compter  de  ses  coffres  à chascun  douze  cens 
mille  escus  contens*.  Et  dabondantà  chascun  d’iceux  donna 
à perpétuité  (excepté  s’ilz  mouroient  sans  hoirs)  ses  chasteaux 
et  terres  voisines,  selon  que  plus  leurs  estoient  commodes.  A 
Ponocrates  donna  la  Roche  Clermaud  ; à Gymnaste,  le  Cou- 
dray;  à Eudemon,  Montpensier;  Le  Rivau,  à Tolmcre  ; à 
Ithybole,  Montsorcau  ; à Acamas,  Gande  ; Varenes,  à Chi- 
ronactc  ; Gravot,  à Sebaste  ; Quinquenays,  à Alexandre  ; 
Ligre,  à Sophrone  ; et  ainsi  de  ses  autres  places. 


* Dixteme.  Allusion  à In  légion 
déctimaue  de  J,  César,  qui  sc  dis- 
tinguait en  toute  rencontre, 

* L’Assiiérus  de  la  Bible. 

* Suivant  M.  Cartier,  la  vaisselle 
de  Grandgousier  abandonnée  à ses 
rjipitaines  aurait  pesé  28,135  marcs 
«i  valu  intrinsèquement  environ  22 
millions  500  mille  francs. 

* Corbeilles. 

^ Ou  nastallet.  Sorte  de  corbeille, 
et  vase  de  métal,  diminutif  de  noce  ; 
Une  Meuse  d'argent  doré,  garnie  de 
son  couvercle. 

' (Jnc.  dt  Coi.  éCEitritt.) 

* Ce  que  nous  appelons  des  jar- 


dinièrcs.  Flotccr-pot.  (Cotgrave.  ) 
Violarinm,  hortus.  (Du  Cange.) 

Drageoir,  dragier.  Le  dragier 
n'était  pas  seulement  destiné  à con- 
tenir des  dragées , mais  toutes  sortes 
de  bonbons  et  de  confitures  sèches. 
I,a  fonne  du  drageoir  variait  à l’in- 
fini, ainsi  que  hL  de  Laburde  l’a 
constaté.  {Gl.  des  émaux.) 

* L'auteur  de  la  Numismastique 
de  RalelaU  évalue  les  éciis  d'or  à 
1 1 fr.  et  estime  que  chacun  des 
braves  qui  en  reçut  douze  cent  mille 
spécimens  dut  trouver  qu'il  y avait 
plaisir  à servir  un  monarque  si  riche 
et  si  libéral,  ' 

16 
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Comment  Garrnantna  fit  bastir  pour  le  moine  rabbaye 
de  Tbeleme. 

(.  • V ' iiii 


Restoit  seulement  le  moine  à pourvoir,  lequel  Gargantua 
vouloit  faire  abbé  de  Seuillé  ' : mais  il  le  refusa.  Il  liiy  voulut 
donner  l'abbaye  de  Bourgueil,  ou  de  Saint  Florent*,  laquelle 
mieulx  luy  duiroit,  ou  toutes  deux  s'il  les  prenoit  à gré.  Mais 
le  moine  luy  fit  response  peremptoire  que,  de  moines,  il  ne 
vouloit  charge  ny  gouvernement.  Car  comment,  disoit  il, 
pourrois  je  gouverner  autruy,  qui  moy  mesmes  gouverner  ne 
sçaurois?  Si  vous  semble  que  je  vous  aye  fait  et  que  puisse  à 
l'advenir  faire  service  agréable,  octroyez  moy  de  fonder  une 
abbaye  à mon  devis.  La  demande  pleut  à Gargantua,  et  of- 
frit tout  son  pays  de  Thclcmc  jouxte  la  riviei’e  de  Loire,  à 
deux  lieues  de  la  grande  forest  du  Port  Huault.  Et  requis!  à 
Gargantua  qu’il  instituas!  sa  religion  au  contraire  de  toutes 
autres. 

Premièrement  donc,  dist  Gargantua,  il  n’y  fauldraja  bastir 
murailles  au  circuit  ; car  itoutes  autres  abbayes  sont  Oere- 
ment  murées.  Voire,  dist  le  moine,  et  non  sans  cause  : où 
mur  y a,  et  devant,  et  derrière,  y a force  munnur,  envie, 
et  conspiration  mutuc  Davantage,  veu  que,  en  certains 
convens  de  ce  monde,  est  en  usance  * que,  si  femme  aucune 
y entre  (j’entends  des  preudes  et  pudiques),  on  nettoie  la 
place  par  laquelle  elles  ont  passé,  fut  ordonné  que,  si  reli- 


* Dans  les  environs  de  Chinon  ; 
ancienne  abbaye  de  bénédictins. 

* Autre  abbaye  de  bénédictins , 
dans  les  environs  de  Saumur. 


* Mutuelle;  du  latin  mututu. 

* En  usage.  Cet  usage,  suivant 
Le  Duchat , existait  chez  les  char- 
treux. 
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gicux  ou  religieuse  y entroit  par  cas  fortuit,  on  nettoiroit  cu- 
rieusement tous  les  lieux  par  lesquelz  auroient  passé.  Et, 
parce  que,  es  religions  de  ce  monde,  tout  est  compassé,  li- 
mite, et  reiglé  par  heures,  fut  décrété  que  là  ne  seroit  horo- 
loge, ny  quadrant  aucun.  Mais,  selon  les  occasions  et  op- 
portunités, seroient  toutes  les  œuvres  dispensées.  Car,  disait 
Gargantua,  la  plus  vraie  perte  du  temps  qu’il  sceust,  estoit 
de  compter  les  heures.  Quel  bien  en  vient  il  ? Et  la  plus  grande 
resverie  du  monde  estoit  soy  gouverner  au  son  d’une  cloche, 
et  non  au  dicté  de  bon  sens  et  entendement. 

Item,  pareequ’en  iceluy  temps  on  ne  mettoit  en  religion 
des  femmes,  sinon  celles  que estoient  borgnes,  boiteuses, 
bossues , laides , défaites , folles , insensées , maleficiées , et 
tarées  ; ny  les  hommes,  sinon  catarrés,  mal  nés , niais , et 
empesche  de  maison  ‘ ( A propos,  dist  le  moine,  une  femme 
qui  n’est  ny  belle,  ny  bonne,  à quoy  vault  toile*?  A mettre 
en  religion,  dist  Gargantua.  Voire,  dist  le  moine,  et  à faire 
des  chemises),  fut  ordonné  que  là  ne  seroient  receuz,  sinon 
les  belles,  bien  formées,  et  bien  naturées  ; et  les  beaux,  bien 
formes,  et  bien  naturés. 

Item,  parce  que  es  convens  des  femmes  n’entroient  les 
hommes,  sinon  à l’emblce,  et  clandestinement,  fut  décrété 
que  jà  * ne  seroient  là  les  femmes,  au  cas  que  n’y  fussent 
les  hommes  j ny  les  hommes , au  cas  que  n’y  fussent  les 
femmes. 

Item,  parce  que  tant  hommes  que  femmes,  une  fois  re- 
ceuz en  religion,  après  l’an  de  probation,  estoient  forcés  et 
astraincts  y demeurer  perpétuellement  leur  vie  durante,  fut 


* Gêne,  fardeau  pour  la  maison. 

* Noos  rétablissons  ici  la  leçon 
de  l’éd.  ant.  à 1 535  et  de  celles  de 
1535  et  de  F.  Juste,  qu’aucun  édi- 
teur n'a  reproduite. 

On  sait  que  toilf-,  avant  que  sa 
prononciation  eût  été  6xée , se  pro- 
nonçait toile  et  telle.  Ce  dernier 
usage  s’est  maintenu  dans  nos  pa- 
tois. On  lit  dans  Coqnillart  : 


S'habiller  h la  mode  nonrelle  j 
Porter  moitié  drap , moitié  :otle. 

Babelais  joue  ici  sur  ces  mots  : 

A quoi  vaut-eUet 
A quoi  vaut  toÜof 

La  réponse  du  moine , a a faire 
des  chemises,  » perd  tout  son  m1,  si 
l’on  ne  maintient  pas  l’ancienne 
leçon. 

* Désormais. 
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estably  que  tant  hommes  que  femmes  là  rcceuz  sortiroient 
quand  bon  leurs  sembleroit  franchement  et  entièrement. 

Item,  parce  que  ordinairement  les  religieux  faisoient  trois 
vœux , savoir  est  de  chasteté , pauvreté , et  obedience , fut 
constitué  que  là  honorablement  on  peult  estre  marié,  que 
chascun  fust  riche,  et  vesquist  en  liberté.  Au  regard  del’aage 
légitimé,  les  femmes  y estoient  receues  depuis  dix  jusques 
à quinze  ans:  les  hommes  depuis  douze  jusques  à dix  et 
huit. 


I 
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Comment  fat  bastie  et  dotee  l'abbaye  desTbelemiies. 


Pour  le  bastiment  et  assortiment  de  l’abbaye,  Gargantua 
fit  livrer  de  content  vingt  et  sept  cens  ntille  huit  cent  trente  et 
un  mouton  à la  grand  laine’,  et,  par  chascun  an,  jusques 
à ce  que  le  tout  fust  parfaict,  assigna,  sur  la  recepte  de  la 
Dive  *,  seize  cent  soixante  et  neuf  mille  escus  au  soleil  *,  et 
autant  à l'estoille  poussinicre  *.  Pour  la  fondation  et  entrete- 
nement  d’icelle,  donna  à perpétuité  vingt  trois  cent  soixante 
neuf  mille  cinq  cens  quatorze  nobles  à la  rose  de  rente  fon- 
cière, indemnes®,  amortis  et  solvables’  par  chascun  an  à la 
porte  de  l’abbaye.  Et  de  ce  leurs  passa  belles  lettres.  Le  bas- 
timent fut  en  figure  exagone,  en  telle  façon  qu’à  chascun 
angle  estoit  bastie  une  grosse  tour  ronde , à la  capacité  de 
soixante  pas  en  diamètre.  Et  estoient  toutes  pareilles  en 
grosseur  et  protraict.  La  riviere  de  Loire  decoulloit  sus  l’as- 
pect de  Septentrion.  Au  pied  d’icelle  estoit  une  des  touis  as- 
sise, nommée  Arctice  *.  En  tirant  vers*  l’orient  estoit  une 


1 C’était  une  monnaie  d'or  qui 
eut  cours  depuis  saint  Louis  jusqu’à 
Charles  VII,  la  même  qu’on  ap- 
pela d'abord  denier  d'or  h l’a- 
gnel. 

* Comme  on  dirait  aujourd’hui  : 
■ sur  les  brouillards  de  la  Seine.  i 
La  Dive  est  une  petite  rivière  ma- 
récageuse du  Poitou. 

^ Monnaie  d'or  du  temps  de 
Louis  XJ.  Il  y eut  aussi  des  blanc» 
fl  dcmi-blanct  au  soleil. 


® Monnaie  de  l’invention  de  Ra- 
belais. Ce  nom  est  amené  par  celui 
d’éens  au  soleil,  qui  précède. 

* Monnaie  frappée  par  lidouard 
III , roi  d’Angleterre.  On  sait  que 
la  rose  ronge  figurait  dans  les  ar- 
mes de  la  maison  de  Lancastre. 
Elle  vaudrait  aujourd’hui  2&  fr. 

* Francs  et  quittes. 

Payables. 

* Du  nord. 

* Do  côté  de  l’orient. 
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autre,  nommée  Calaer‘.  L’autre  ensuivant,  Anatole*; 
l’autre  après,  Mesembrinc  * ; l’autre  apres,  Hesperie<;  la 
derniere,  Cricre  ®.  Entre  chascunc  tour  estoit  espace  de  trois 
cens  douze  pas.  Le  tout  basty  à six  estages,  comprenant  les 
caves  sous  terre  pour  un.  Le  second  estoit  voulté  à la  forme 
d’une  anse  de  panier.  Le  reste  estoit  embrunché  * de  guj  ’’  de 
Flandres  à forme  de  culz  de  lampes.  Le  dessus  couvert  d’ar- 
doise fine,  avec  l’cndoussure  de  plomb  à figures  de  petits 
manequins  *,  et  animaux  bien  assortis  et  dorés  ; avec  les 
goutieres  que  issoient  hors  la  muraille  entre  les  croisées, 
peintes  en  figure  diagonale  d’or  et  azur,  jusques  eu  terre,  où 
finissoient  en  grands  eschenaux  •,  qui  tous  conduisoient  en 
la  riviere  par  dessous  le  logis. 

Ledit  bastiment  estoit  cent  fois  plus  magnifique  que  n’est 
Bonivet*®,  ne  Chambourg,  ne  Chantilly  ; car  en  iceluy  es- 
toient  neuf  mille  trois  cens  trente  et  deux  chambres,  chas- 
cune  garnie  de  arriéré  chambre,  cabinet,  garderobe,  cha- 
pelle, et  issue  en  une  grande  salle.  Entre  chascune  tour,  au 
milieu  dudit  corps  de  logis,  estoit  une  viz  brisée  dedans  ice- 
luy mesme  corps.  De  laquelle  les  marches  estaient  part  de 
porphyre,  part  de  pierre  numidique,  part  de  marbre  serpen- 
tin; longues  de  vingt  et  deux  pieds  ; l’cspesseur  estoit  de  trois 
doigts,  l’assiette  “ par  nombre  de  douze  entre  chascun  repos. 
En  chascun  repos  estaient  deux  beaux  arceaux  d’antique  par 
lesquelz  estoit  reçue  la  clarté  ; et  par  iceux  on  entroit  en  un 
cabinet  fait  à claire  voye,  de  largeur  de  ladite  viz;  et  montoit 
jusques  au  dessus  la  couverture,  et  là  finoit‘*en  pavillon. 


* De  bel  air. 

* De  l’orient. 

® Du  sud. 

* De  l’ouest. 

® Froide.  , 

® £m^uncAersigiiilie  couvrir,  re- 
vétir(involvere,  legere.  Du  Cange). 

' Plâtre  [gypaum,  en  latin).  — 
Le  plâtre  de  Flandre  était  en  effet 
très-renommé. 

* Des  figures  grotesques  {Anlics, 
Cotgrave). 


• Canaux. 

*®  Château  commencé  près  de 
Châtelleraulc  par  l’amiral  de  ce 
nom , et  dont  la  construction  dura 
depuis  1513  jusqu'en  1525.  Cham- 
bord et  Chantilly  ne  figurent  pas 
dans  l’éd.  de  1535,  ni  à plus  forte 
raison  dans  la  plus  ancienne.  — 
C’est  eu  153G  que  la  construction 
dé  Chambord  a commencé. 

**  Assise. 

'*  Finissoit. 
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Par  icelle  viz  on  enlroit  de  chascun  costé  en  une  grande  salle 
et  des  salles  es  chambres. 

Depuis  la  tour  ArcticejusquesîiCriere  esloienl  les  belles 
grandes  librarics  ' en  grec,  latin,  hebrieu,  François,  tuscan  * 
et  espagnol,  disparties  par  les  divers  estages  selon  iceux  lan- 
gages*. Au  milieu  estoit  une  merveilleuse  viz,  de  laquelle 
l’entrée  estoit  par  le  dchore  du  logis  en  un  arceau  large  de 
six  toises.  Icelle  estoit  faite  entoile  symmetrie  et  capacité,  que 
six  hommes  d'armes  la  lance  sus  la  cuisse  pouvoient  de  front 
ensemble  monter  jusques  au  dessus  de  tout  le  bastiment.  De- 
puis la  tour  Anatole  jusques  à Mesembrine  estoient  belles 
grandes  galeries,  toutes  peintes  des  antiques  prouesses,  his- 
toires, et  descriptions  de  la  terre ‘.Au  milieu,  estoit  une  pa- 
reille montée  et  porte , comme  avons  dit  du  costé  de  la  ri- 
vière '.Sus  icelle  porte  estoit  cscrit  en  grosses  lettres  antii]ues 
ce  que  s’ensuit. 


* Bibliothèques. 

* Toscan,  italien. 

* Mais  lions  avons  six  langages , 
et  seulement  cinq  étages  au-dessus 
(les  caves.  Il  est  à remarquer  que 
Rabelais  ne  parie  pas  de  l’arabe, 
qui  avait  perdu  faveur,  ni  de  l’an- 
glais et  de  l'allemand,  qui  ne  comp- 
taient pas  alors  comme  langues 
littéraires. 

* Rabelais  entend  parler  sans 
doute  de  peintures  à fresque.  — 
De  véritables  cartes  de  géographie, 
comme  celles  de  la  galerie  du  Va- 
tican , ne  paraissent  pas  h M.  Le- 
norroant  être  ici  déplacées.  Nous 
partageons  cet  avis,  surtout  en  les 
supposant,  comme  celles  du  Vati- 
can , étincelantes  d’or  et  riches  en 
détails  poétiques. 


' Le  plan  de  Rabelais  n’esi  pas 
aussi  fantastique  qu’on  pourrait 
bien  le  supposer.  M.  Lenoiinaut 
a eu  l’ingénieuse  idée  de  restituer 
l’abbaye  de  Thélème.  Il  en  a fait 
exécuter  le  dessin  sous  ses  yeux 
par  un  architecte  habile,  M.  Ch. 
Questel.  Ce  dessin  est  accompagné 
d’un  intéressant  Mémoire.  M.  C. 
Daly,  en  combattant , dans  sa  Ile- 
vue  de  l'arehiteelure  (t.  II,  p.  19C), 
quelques  propositions  de  M . Lenor- 
mant,  a signalé  un  oubli  qui  parait 
assez  étonnant  de  la  part  de  notre 
auteur,  celui  des  .salles  de  banquets 
et  des  cuisines.  En  effet,  il  ne  parle 
qu’une  fois  des  offices,  et  c’est 
pour  les  reléguer  dans  un  bâtiment 
extérieur.  Ce  fait  méritait  bien 
d’être  signalé. 
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Inscription  mise  sm  la  grande  porte  de  Theleme. 


Cy  n'entrez  pas,  hypocrites,  bigotz. 

Vieux  matagotz  *,  marniiteux  * boursouflés. 
Torcou  Ix,  badaux,  plus  que  n’estoient  les  Gotz, 
Ny  Ostrogotz  précurseurs  des  magotz  : 

Haires,  cagotz,  cafars  em pantoufles®. 

Gueux  mitouflés,  frapparts  * escorniflcs, 

Befflés  ®,  enflés,  fagoteurs  de  tabus  ® ; ' 

Tirez’  ailleurs  pour  vendre  vos  abus. 

Vos  abus  meschans 
Rempliroient  mes  champs 
De  meschanceté  ; 


1 Peut-être  de  mater,  ou  malar 
( esp.  ) et  Goths , dompteurs , des- 
tructeurs de  Goths , hommes  achar- 
nés contre  ceux'  qui  n’ont  pas  la 
même  religion  qu’eux. 

* Piteux , peut-être  de  marmite, 
qui  avait  autrefois  le  même  sens 
que  chatemite  (Du  Gange);  de 
marte  et  mite  ; parce  que  le  mar- 
miteux  se  donnait  l’air  misérable 
pour  exciter  la  compassion. 

* Porte-sandales,  suivant  Joban- 
neau,  parce  qu'il  s’agit  ici  de  moines. 
Mais  la  sandale  est  tout  l'opposé 
de  la  pantoufle. 

Ces  expressions  de  boHrsouflét , 
«mpantouflés , mitouflés,  nous  pa- 


raissent toutes  peindre  la  dissimu- 
lation des  moines. 

* Frappart  est  un  sobriquet  de 
moines. 

Priona  Dieu  qü'»u  frere  fraffart 

Il  donne  quelque  chambre  a part. 

\Marot,) 

» Ridiculisés.  On  disait  beffer. 
beffler,  pour  se  moquer.  Facere  bif- 
fas de  nobis , nous  tourner  en  ridi- 
cule (Du  Gange).  En  anglais,  to  baf- 
fle a le  même  sens. 

• Querelles. 

t Retirez-vous. — C’est  le  terme 
dont  on  se  sert  dans  quelques  pr»^ 
vinces  pour  chasser  les  chiens  : Ti- 
rez, tirez!  dans  les  Plaideurs, 
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Et  par  faùlseté 
Troubleroient  mes  chants 
Vos  abus  meschans. 


Cy  n’entrez  pas,  niaschefains  ' praticiens. 
Clercs,  basauchiens,  mangeurs  du  populaire. 
Officiaux,  scribes,  et  pharisiens. 

Juges  ancien;,  qui  les  bons  parroiciens 
Ainsi  que  chiens  mettez  au  capulaire  * . 

Voslre  salaire  est  au  patibulaire. 

Allez  y braire  ; icy  n’est  fait  excès 

Dont  en  vos  cours  on  deust  mouvoir  procès. 

Procès  et  debatz 
Peu  font  cy  d’esbatz 
Où  l’on  vient  s’esbatre. 

A vous,  pour  debatre. 

Soient  en  pleins  cabatz 
Procès  et  debatz. 

Cy  n’entrez  pas,  vous  usuriers  chichars, 
Briffaulx,  leschars^,  qui tousjours  amassez, 
Grippeminaux,  avalleurs  de  frimars  ^ 
Courbés,  camars,  qui  en  vos  coquemars 
De  mille  marcs  ® ja  n’auriez  assez. 

Point  esgassés  n’estes  • quand  cabassez 


* Gens  insatiables  ; sobriquet 
donné  autrefois  aux  gens  de  palais. 

* A l’attache,  à la  chaîne.,  Le 
Duchat,  et  a sa  suite  Juhanneau  et 
de  L'AuInaye,  décident  que  capu- 
laire vient  de  capulus , et  signifie 
ici  bière,  cercueil.  Des  chiens 
qu’on  met  dans  la  bière!  L’ex- 
pression est  poétique , mais  l’usage 
est  peu  suivi. 

Nous  trouvons  cable ^ copie,  ca- 
plum  , capulum , avec  le  sens  de 
corde':  Capulum,  /unis  unde  in- 
domita  comprehenduntur  jumenla 


(Du  Gange),  et  nous  préférons  cette 
explication. 

* Avides. 

* De  frimas.  On  donnait  ce  nom 
aux  gens  de  palais , parce  qu’ils  se 
rendaient  de  bonne  heure  aux  au- 
diences. 

* Comme  aujourd'hui  l’on  dirait  : 
Des  millions  ne  vous  contenteraient 
pas.  Mulli  sunt  qui  pelunt  pro 
mille  marcis.  (Dans  le  Dormi  sc- 
cure , serm.  34.) 

* Vous  n’ëtes  point  dégoûtés. 
Être  igacé,  agacé,  se  dit  en  ce 
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Et  entasser,  poiltrons  à chicheface  : • 

La  male  mort  en  oe  pas  vous  deface  ! 

Face  non  humaine 
De  telz  gens,  qu’on  mene 
Braire  ‘ ailleurs  : céans 
Ne  seroit  seans. 

Vuidez  ce  dommaine. 

Face  non  humaine. 

Gy  n’entrez  pas,  vous  rassotcs  mastins. 

Soirs  ny  matins  vieux  chagrins,  et  jaloux. 

Ny  vous  aussi,  séditieux  mutins. 

Larves,  lutins,  de  dangier  palatins  *, 

Grecs  ou  Latins,  plus  à craindre  que  loups  ; 
Ny  vous  galoux®,  verolés  jusqu’à  Tous  ; 

Portez  vos  loups  ailleurs  paislre  en  bon  heur  ; 
Croustelevés  *,  remplis  de  deshonneur. 

Honneur,  los®,  deduict. 

Céans  est  deduict 
Par  joyeux  accords. 

Tous  sont  sains  au  corps. 

Par  ce,  bien  leur  duict 
Honneur,  los,  deduict. 


sens  dans  plusieurs  dialectes  de 
l’ouest. 

^ Nous  rétablissons  ici  la  leçon 
de  l’éd.  antérieure  à 1535;  on  lit 
ratre  dans  d'autres. 

* Domestiques  des  jaloux.  M.  Tar- 
bé,  dans  son  Glossaire  des  œu- 
vres de  Coquillart  : Palaiin  du 
dangier  et  faulx  dangier,  espion  du 
père  et  du  mari.  Dangier,  dans  les 
auteurs  du  xv>  siècle,  est  la  per- 
sonnification de  celui  qui  gène  les 
amants. 


Danger  tovle  ouict  en  Ubear 

A faiclgoet;  or  gist  en  sa  tente  : 

Tandis qn*il  dort,  c*est  te  meilleur. 

Frenes  (est  ee  btisier,  mon  emor. 

(Charte»  d'Orléans,) 

* Galeux. 

* Le  sens  de  ce  mot  est  indiqué 
par  la  phrase  suivante  du  liv.  V : 
« Comment  donc...  sont-ils  ainsi 
croustcleeét , et  tout  mangés  de 
grosse  verolef  n 

* Ixmauge;  c’est  le  mot  latia 
lauê. 
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Cy  entrez,  vous>  et  bien  soyez  venus. 

Et  parvenus,  tous  nobles  chevaliers. 

Cy  est  le  lieu  où  sont  les  revenus 
Bien  advenus  : afin  que  entretenus. 

Grands  et  menus,  tous  soyez  à milliers. 

Mes  familiers  serez,  et  peculiers  : 

Frisques,  galliers  *,  joyeux,  plaisans,  mignons; 
En  general  tous  gentilz  compagnons. 

Compagnons  gentilz, 

Serains  et  subtilz. 

Hors  de  vilitc. 

De  civilité 

Cy  sont  les  houstilz  * ; 

Compagnons  gentilz. 

Cy  entrez,  vous,  qui  le  saint  Evangile  * 

En  sens  agile  annoncez,  quoy  qu’on  gronde. 
Céans  aurez  un  refuge,  et  bastille 
Contre  l’hostile  erreur,  qui  tant  postille  * 

Par  son  faulx  style  empoisonner®  le  monde  : 
Entrez,  qu’on  fonde  icy  la  foy  profonde. 

Puis,  qu  on  confonde,  et  par  voix  et  par  rolle. 
Les  ennemis  de  la  sainte  parole. 

La  parole  sainte 
Ja  ne  soit  extaincte 
En  ce  lieu  très  saint. 

Chascun  en  soit  ceinct  ; 


* Fringants , gaillards. 

* Hôtes. 

* Babelais  invite , dit  de  Marsy, 
les  prédicateurs  dn  nouvel  Écan- 
gilé  à entrer  dans  l’abbaye  de  Thé- 
lème.  Si  l’on  veut  inférer  de  ce  pas- 
sage que  Rabelais  adoptait  les  prin- 
cipes des  calvinistes , on  se  trompe , 
à notre  avis. 

* C’est-à-dire  qui  tant  commente, 
apostille  comme  on  dirait  anjour- 


djiui.  L’épitaphe  du  célèbre  théo- 
logien Nicolas  de  Lyra  portait  : 
Hic  jacet  qui  Biblia  postillavit. 
C’est  donc  bien  à tort  que  Le  Du- 
chat  explique  ici  postille  par  : court 
en  poste.  Roger  de  Collerye  s’est 
servi  du  verbe  postiller  : 

Nul  tant  soit  clerc  k poitiUrr 
Ne  sçauroit  au  vray  ma  pensée» 

* Il  est  vrai  que  la  phrase  est  irré- 
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Chascune  ait  enceincte 
La  parole  sainte. 

Cy  entrez,  vous,  dames  de  haut  parage. 
En  franc  courage.  Entrez  y en  bon  heur. 
Fleurs  de  beauté,  à ccleste  visage, 

A droit  corsage,  à maintien  prude  et  sage. 


En  ce  passage  est  le  séjour  d’honneur. 

Le  haut  seigneur,  qui  du  lieu  fut  donneur 
Et  guerdonneur  ‘,  pour  vous  l’a  ordonné. 
Et,  pour  frayer*  à tout,  prou  or  donné. 

Or  donné  par  don 
Ordonne  pardon 
A cil  qui  le  donne  : 

Et  très  bien  guerdonne 
Tout  mortel  preud’hom 
Or  donné  par  don  *. 

9 

giilièrenienl  construite , mais  des 

^ Rabelais  noms  parait  eu-dessoiis 

éditions  contemporaines  portent  : 

de  lui-même,  toutes  les  fois  qu'il 

empoisonne , nu  lien  d'empoisonner. 

écrit  en  vers.  Nous  ne  citerons  pas 

Nous  nous  nppiiyons  sur  cette  diver- 

cette pièce  comme  une  exception. 

sité  de  leçon.s  pour  conjecturer  que 

Ku  réfléchi.ssant  à toutes  ces  com- 

Knbcl.'tis pourrait  bien  avoir  écrit  : 

plications  de  rimes  qu’il  affronte  ici , 

empoisonnant . 

nous  sommes  tentés  de  croire  qu’il  a 

' Kémunérateur. 

voulu  se  moquer  d’une  manie  com- 

*  Subvenir. 

mune  parmi  les  poètes  de  son  temps. 

• 

r 

■ Digilized  by  Google 


GARGANTUA. 


289 


CHAPITRE  LV. 


Coaunant  esloit  le  manoir  des  Ttaelemites 


Au  milieu  de  la  basse  court  estoit  une  fontaine  magnifi- 
que, de  bel  alabastre.  Au  dessus,  les  trois  Grâces,  avec 
cornes  d’abondance.  Et  jettoicnt  l’eau  par  les  mamelles, 
bouche,  oreilles,  yeulx , et  autres  ouvertures  du  corps.  Le 
dedans  du  logis  sus  ladite  basse  court  estoit  sus  gros  pilliers 
Je  cassidoiue*  et  porphyre,  à beaux  arcs  d’antique.  Au  de- 
dans desquelz  estoient  belles  galeries  longues  ét  amples , 
ornées  de  peintures,  de  cornes  de  cerfe , licornes,  rhinocé- 
ros, hippopotames,  dents  de  éléphants,  et  autres  choses  spec- 
tables*.  Le  logis  des  dames  comprenoit  depuis  la  tour  Ar- 
tice  jusques  à la  porte  Mesembrine.  Les  hommes  occupoient 
le  reste.  Devant  ledit  logis  des  dames,  afin  qu’elles  eussent 
l’esbateinent,  entre  les  deux  premières  tours  au  dehors,  es- 
toient les  lices*,  l’hippodrome,  le  theatre,  et  natatoires’, 
avec  les  bains  mirifiques  à triple  solier*,  bien  garnis  de 
tous  assortiiiiens,  et  foison  d'eau  de  myrte 
Jouxte  la  riviere  estoit  le  beau  jardin  de  plaisance.  Au 
milieu  d’iccluy,  le  beau  labirj-nthe.  Entre  les  deux  autres 
tours  estoient  les  jeux  de  paulme  et  de  grosse  balle.  Du  costc 


* On  pourrait  relever  des  ana- 
logies entre  cette  description  et  ce 
qne  l’on  connaît  des  châteaux  célè- 
bres du  temps , notamment  celui  de 
Saint-Maur  des  Fossés,  appartenant 
au  cardinal  du  Bellay,  dont  Rabe- 
lais parle  avec  éloge  dans  son  Ept- 
tre  en  tête  du  liv.  IV.  On  y voyait 
les  statues  des  trois  Grâces,  nue 
fauconnerie,  vénerie,  etc.  — Sui- 
vant Ant.  Leroy,  .Thélème  n’étail 
HABELÀIS.  — T.  I. 


autre  que  Foiitevrault  : « Potuisset 
Pntherbœns  thelemiticus  innuere 
dubitantibns  istam  non  aliam  esse 
quain  Foiitebraldæi  conventus  de- 
scriptionein.  » (Lib.  II,  p.  304.) 

* Calcédoine. 

* Curieuses. 

* Les  cirques. 

* Bassins  pour  la  natation. 

^ Ftage  ou  plutôt  gradin. 

’’  Édit.  ant.  h 1535  et  de  153S. 
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de  la  tour  Criere  estoit  le  vergicr,  plein  de  tous  arbres  îruc- 

tiers,  toutes  ordonnées  en  ordre  quincunce.  Au  bout  estoit  le 

grand  parc,  foisonnant  en  toute  beslo  sauvagine*.  Entre  les 
tierces  tours  estoient  les  butes  pour  l’arquebuse,  l’arc,  et 
l’arbalestc.  Les  offices  hors  la  tour  llespcrie,  à simple  es- 
taige.  L’cscurie  au  delà  des  offices.  La  fauconnerie  au  de- 
vant d’ icelles , gouvernée  pai*  asturciers  * bien  expers  en  l’art. 
Et  estoit  annuellement  fournie  par  les  Candiens,  Vénitiens, 
etSarmates  de  toutes  sortes  d’oiseaux  paragons®,  aigles, 
gerfaux,  autours,  sacres , laniers,  faucons,  esparviers,  eine- 
rillons,  et  autres;  tant  bien  faits  et  domestiqués  que,  par- 
tans  du  chasteau  pour  s’esbatre  es  champs,  prenoient  tout 
ce  que  rencontroient.  La  venerie  estoit  un  peu  plus  loing, 
tirant  vers  le  parc 

Toutes  les  salles,  chambres  et  cabinetz  estoient  tapissés 
en  diverses  sortes,  selon  les  saisons  de  l’année.  Tout  le  pave 
estoit  couvert  de  drap  verd.  Les  lietz  estoient  de  broderie. 

En  chascune  arrière  chambre  estoit  un  miroir  de  cri^* 
lin®,  enchâssé  en  or  fin,  autour  garny  de  perles;  et  estoit 
de  telle  grandeur  qu’il  pouvoit  véritablement  représenter 
toute  la  personne.  A l’issue  des  salles  du  logis  des  dames 
estoient  les  parfumeurs  et  testonneurs®  : par  les  mains  des- 
quelz  passoient  les  hommes,  quand  ilz  visitoient  les  dames. 
Iceux  fournissoient  par  chascun  matin  les  chambres  des 
dames,  d’eau  rose,  d’eau  de  naphe  ^ et  d’eau  d’ange'  : 
chascune  la  precieuse  cassolette  vaporantc  ® de  toutes  dro- 
gues aromatiques. 


I Bêtes  sauvages.  « Les  habi- 
tants du  pays  fournissoient  les  nos- 
tres  de  force  sauvagine.  » Thevet, 
Cosmographie,  toni.  II,  p.  1011. 

* Aslurciarii,  dresseurs  d’au- 
tours,  fauconniers.  < 

* D’oiseaux  modèles,  comme  on 
dirait  maintenant. 

® Dans  la  direction  do  parc. 


* De  cristal. 

« Coiffeurs.  La  Fontaine  a em- 
ployé le  verbe  teslonner  dans 
sens. 

V De  fleur  d’orange.  _ . 

* L’eau  d’ange  s'obtenait  c 
distillation  de  la  fleur  et  * 
feuille  de  myrte. 

® Exhalant  les  parfums. 
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CoauBent  estoieat  vesta«  les  rellsieox  et  relisieases 
4e  Tfeeleme. 


Les  dames,  au  commencement  de  la  fondation,  se  liabü- 
loient  à leur  plaisir  et  arbitre.  Depuis,  furent  reformées 
par  leur  franc  vouloir  en  la  façon  que  s'ensuit.  Elles  por- 
toient  chausses  d’escarlate , ou  de  migraine  et  passoient 
lesdites  chausses  le  genoul  au  dessus,  par  trois  doigts  juste- 
ment. Et  ceste  lisiere  estoit  de  quelques  belles  broderies  et 
dcscoupeures.  Les  jartieres  estoient  de  la  couleur  de  leurs 
bracelletz , et  comprenoient  le  genoul  au  dessus  et  dessous. 
Les  souliers,  escarpins,  et  pantoufles  de  velours  cramoysi 
rouge  ou  violet,  deschiquetées  à barbe  d’escrevisse. 

Au  dessus  de  la  ehemise  vestoient  la  belle  vasquine  *,  de 
quelque  beau  camelot  de  soye  : sus  icelle  vestoient  la  ver- 
dugale  de  tafetas  blanc,  rouge , tanné  *,  gris , etc.  Au  des- 
sus, la  cotte  de  tafetas  d’argent,  fait  à broderies  de  fin  or,  et 
à l'agueille,  entortillé,  ou  (selon  que  bon  leur  sembloit,  et 
correspondant  à la  disposition  de  l’air)  de  satin,  damas,  ve- 
lours; orangé,  tanné,  verd,  cendré,  bleu,  jaune  clair, 
rouge  cramoysi,  blanc,  drap  d’or,  toile  d’argent,  de  ca- 


* Ou  plutôt  (]<!  demi-graine.  Il  y 
avait  des  étofles  icinlea  en  graine, 
e'est-à-dire  en  écarlate  provenant 
de  la  cochenille  ; en  demi-graine , 
comme  celles  dont  il  est  question 
éci , c'est-à-dire  où  la  cochenille 
n’eiilrait  qu'en  moindre  quantité  ; et 
enfin  des  étofles  teintes  saru  graine. 
(Voy.  Fr.  Michel,  Recherches  sur 
les  étoffes  de  soie,  vol.  Il,  p.  4C0  : 
U Aussi  de  Troyes  y furent  les  pnpc- 


tiers-Eii  très-grand  pompe  habillés 
de  migraine.  » Vers  sur  l’entrée  de 
Charles  YllI  a Troges,  en  148G.) 

* Les  anciens  glossaires  donneiu 
de  ce  mot  des  explications  dilTe- 
rentes.  Suivant  Nicot,  c'est  le  vête- 
ment que  les  demoiselles  mettent 
entre  leur  chemise  et  la  cotte,  une 
sorte  de  jupon.  Cotgrave  traduit  re 
moi 'par  pctticoat,  jupe. 

• Couleur  de  tan. 
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netille,  de  brodure,  selon  les  Testes.  Les  robes  selon  la 
saison,,  de  toile  d’or  à frizure  d’argent,  de  satin  rouge  cou- 
vert de  canetille  d’or,  de  tafetas  blanc,  bleu,  noir,  tanné, 
sarge  de  soye,  camelot  de  soye,  velours,  drap  d’argent, 
toile  d’argent,  or  traict,  velours  ou  salin  porAlé  d’or  en  di- 
verses portraictures. 

En  esté , quelques  jours,  en  lieu  de  robes,  portoient  bel- 
les marlottes  ‘ des  parures  susdites,  ou  quelques  bernes  * à 
la  moresque,  de  velours  violet  à frizure  d’or,  sus  canetille 
d’argent,  ou  à cordelieres  d’or,  garnies  aux  rencontres  de 
petites  perles  Indicques.  Et  tousjours  le  beau  panache,  se- 
lon les  couleurs  des  manchons,  bien  garny  de  papillettcs 
d’or.  En  hiver,  robes  de  tafetas  des  couleurs  comme  dessus, 
fourrées  de  loups  cerviers,  genettes  noires , martres  de  Ca- 
labre, zibelines,  et  autres  fourrures  précieuses.  Les  patenos- 
tres,  anneaux,  jazerans,  carcans  estoient  de  fines  pierreries, 
escarboucles,  rubis,  balais,  diamans,  saphis,  esmeraudes, 
turquoises,  grenatz,  agathes,  berilles,  pertes,  et  unions 
d’excellence.  L’accoustrementde  la  teste  estoit  selon  le  temps. 
En  hyver,  àlamfjde  françoise.  Au  printemps,  à l’espagnole. 
En  esté,  à la  tusque  *.  Excepté  les  Testes  et  dimanches,  es- 
quelz  portoient  accoustrement  françois  ; parce  qu’il  est  plus 
honorable , et  mieulx  sent  la  pudicité  matronale. 

Les  hommes  estoient  habillés  à leur  mode  : chausses  pour 
les  bas,  d’estamet,  ou  serge  drapée  d’escarlate,  de  migraine, 
blanc  ou  noir.  Les  hauts,  de  velours,  d’icelles  couleurs,  ou 
bien  prés  approchantes  : brodées  et  deschiquetées  selon 
leur  invention.  Le  pourpoint,  de  drap  d’or,  d’argent.  Je  ve- 
lours, satin,  damas,  tafetas,  de  mesmes  couleurs,  deschi- 
quetés,  brodés  et  accoustrés  en  paragon*.  Les  aguillettes, 
de  soye  de  mesmes  couleurs  ; les  fers  ®,  d’or  bien  esmaillés. 
Les  sayes  et  chamarres,  de  drap  d’or,  toile  d’or,  drap  d’ar- 


* Sorte  de  cape  du  Béarn  (Du 
Cange).  — Mantelet  d’été  (Duez) . — 
■t  faskion  of  light gotvn  (Cotgravel, 
sorte  de  robe  légère. 

* Sorte  de  mantelet  à capu- 


chon , pour  présener  le  visage  du 
hâie. 

* A la  mode  Je  Toscane. 

* A l’avenant. 

* Les  Cerrets. 
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gcnt,  velours  porfllé  à plaisir.  Les  robes,  autant  précieuses 
comme  des  dames.  Les  ceinctures,  de  soye,  des  couleurs 
du  pourpoint  : chascun  la  belle  cspcc  au  costc  ; la  poignée 
dorée,  le  fourreau  de  velours  de  la  couleur  des  chausses,  le 
bout  d’or,  et  d’ orfèvrerie.  Le  poignart  de  mesmes.  Le  bon- 
net, de  velours  noir,  garny  de  force  bagues  et  boutons  d’or. 

La  plume  blanche  par  dessus,  mignonnement  partie  à pail- 
lettes d’or,  au  bout  desquelles  pendoient  en  papillettes  beaux 
rubis,  esmeraudes,  etc. 

Mais  telle  sympathie  estoit  entre  les  honciroes  et  les  fem- 
mes, que,  par  chascun  jour,  ilz  estoient  vestuz  de  semblable 
parure.  Et,  pour  à ce  ne  faillir,  estoient  certains  gentilz  hom- 
mes ordonnés  pour  dire  es  hommes,  par  chascun  matin , 
quelle  livrée  les  dames  vouloient  en  icelle  journée  porter. 
Car  le  tout  estoit  fait  selon  l’arbitre  des  dames.  En  ces  ves-  - 
tenions  tant  propres , et  accoustremens  tant  riches , ne  pen- 
sez que  ny  eux  ny  elles  perdissent  temps  aucun  : car  les 
maistres  des  garderobes  avoient  toute  la  vesturc  tant  preste 
par  chascun  matin;  et  les  dames  de  chambre  tant  bien  es- 
toient apprises,  qu’en  un  moment  elles  estoient  prestes  et 
habillées  de  pied  en  cap. 

Et,  pour  iceux  accoustremens  avoir  en  meilleur  oppor- 
tunité , au  tour  du  bois  de  Thelerae  estoit  un  grand  corps 
de  maison,  long  de  demie  lieue,  bien  clair  et  assorty  : en 
laquelle  demouroient  les  orfèvres,  lapidaires,  brodeurs,  tail- 
leurs, tireurs  d’or,  veloutiers,  tapissiers,  et  haultelissiers;  et 
là  œuvroient  chascun  de  son  mestier  : et  le  tout  pour  les 
susdits  religieux  et  religieuses.  Iceux  estoient  fournis  de  ma- 
tière et  estoffe  par  les  mains  du  seigneur  Nausiclete  *,  lequel, 
par  chascun  an,  leurs  rendait  sept  navires  des  isles  de  Per- 
las, et  Canibales,  chargées  de  lingotzd’or,  de  soye  crue,  de 
perles  et  pierreries.  Si  quelques  unions*  tendaient  à vétusté, 
et  changeoient  de  naive  blancheur,  icelles  par  leur  art  re- 
nouvclioient  en  les  donnant  à manger  à quelques  beaux 
coqs,  comme  on  baille  cure  es  faucons. 

* Célèbre  par  ses  vaisseaux.  I * Perles. 
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Comment  estoieni  reiglés  les  Tbelemitcs  à lenr  manier* 
de  vivre. 


Toute  leur  vie  estoit  employée,  non  par  loLv,  statutz  ou 
reigles,  mais  selon  leur  vouloir  et  franc  arbitre.  Se  Icvoient 
du  lict  quand  bon  leur  sembloij:  beuvoient,  raangeoient, 
travailloient,  dormoient,  quand  le  désir  leur  venoit.  Nul  ne 
les  esveilloit,  nul  ne  les  parforçoit  ny  à borne,  ny  à manger, 
ny  à faire  chose  autre  quelconques.  Ainsi  l’avoit  estably  Gar- 
gantua. En  leur  reigle  n’ estoit  que  ceste  clause  : 


FAIS  CE  QUE  VOUDRAS*. 


Parce  que  gens  libérés,  bien  nés,  bien  instruicts,  convcr- 
sans  en  compagnies  honnestes,  ont  par  nature  un  instinct 
et  aiguillon  qui  tousjours  les  pousse  à faits  vertueux,  et  re- 
tire de  vice  : lequel  ilz  nommoient  honneur.  Iceux,  quand 
par  vile  subjection  et  contraincte  sont  déprimés  et  asservis, 
détournent  la  noble  affection  par  laquelle  à vertu  franche- 
ment tendoient,  à déposer  et  enfraindre  ce  joug  de  servi- 
tude. Car  nous  entreprenons  tousjours  choses  défendues , et 
convoitons  ce  que  nous  est  dénié. 

Par  ceste  liberté,  entrèrent  en  louable  émulation  de  faire 
tous  ce  qu’à  un  seul  voyoient  plaire.  Si  quelqu’un  ou  quel- 


* Une  devise  qui  se  trouvait  sur 
un  manuscrit  du  temps , le  Jeu  ihs 
Escketz  moralises,  portait  : <i  Fay 
Il  ce  que  vouldias  avoir  faict,  quand 
s tu  mourras.  « Babelais,  eu  ne  pre- 
nant que  la  moitié  du  pieux  précepte, 
en  fait  une  devise  épicurienne. 


Begnard,  qui  emprunte  souvent 
à Babelais,  a dit  : 

ASn  qu'aucun  frère  n'en  sorte 
Kl  fasse  sans  peine  ses  , 
tf  sera  gravé  sur  ta  uoi*te  ; 

Ici  Ton  fait  ce  que  Ton  veal. 

{Chmêon  jiour  Us  demoiseUti  •) 
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qu’une  disoit  Beuvons,  tous  beuvoient.  S’il  disoit  Jouons, 
tous  jouoient.  S’il  disoit:  Allons  à l’esbat  es  champs,  tous 
y alloient.  Si  c’estoit  pour  voler*,  ou  chasser,  les  dames, 
montées  sus  belles  haquenées,  avec  leur  palcfroy  gorricr  *, 
SOS  le  point  mignonnement  cngantelé  portoicnt  chascune  ou 
un  esparvier,  ou  un  lancret,  ou  un  esmcrillon  : les  hommes 
portoient  les  autres  oiseaux. 

Tant  noblement  estoient  appris  qu’il  n’estoit  entre  eux 
celuy  ny  celle  qui  ne  sceust  lire,  escrire,  chanter,  jouer 
d’instrumens  harmonieux,  parler  de  cinq  et  six  langages,  et 
en  iceux  composer,  tant  en  carme  que  en  oraison  solue  *.  Ja- 
mais ne  furent  veus  chevaliers  tant  preux,  tant  gallans,  tant 
(Textres  à pied  et  à cheval,  plus  verds*,  mieulx  remuans, 
miculx  manians  tous  bastons  ®,  que  là  estoient  •. 

Jamais  ne  furent  veues  dames  tant  propres,  tant  mignon- 
nes, moins  fascheuses,  plus  doctes,  à la  main,  à l’agucille, 
à tout  acte  muliebre*  honneste  et  libéré,  que  là  estoient. 

Par  ceste  raison,  quand  le  temps  venu  estoit  que  aucun 
d’icelle  abbaye,  ou  à la  requcsle  de  ses  parens,  ou  pour 
autres  causes,  voulust  issir  hors,  avec  soy  il  emmenoit  une 
des  dames,  celle  laquelle  l’auroit  pris  pour  son  dévot  ; et  es- 
tüient  ensemble  mariés.  Et,  si  bien  avoient  vescu  à Theleme 
en  dévotion  et  amitié,  cncores  mieulx  la  continuoient  ilz  en 
mariage , et  autant  s’entreaimoient  ilz  à la  fin  de  leurs  jours 
comme  le  premier  de  leurs  nopces. 

Je  ne  veulx  oublier  vous  descrire  un  enigme  qui  fut  trouvé 
aux  fondemens  de  l’abbaye,  en  une  grande  lame  de  bronze. 
Tel  estoit  comme  s'ensuit. 


* Chasser  au  fauron. 

* De  parade,  suivant  Johan- 
neau , qui  fait  venir  ce  mot  du  grec 
Yoüpo;,  fier.  On  trouve  souvent  les 
mots  . gorre , gorricr  ou  gourricr, 
dans  V Ancien  Théâtre  Jrançois, 
publié  par  Jannet  : « Gourricr  de 
cour,  chacun  vent  estre  gorricr, 
vestu  à la  gorre  du  temps  présent , 


t.  I,  178,  249;  t.  II,  178,  179.  » 
Cotgrave  traduit  gorricr  par  gai- 
laiit , élégant,  recherché. 

* Kn  vers  et  en  prose. 

* Vigoureux. 

* Toutes  sortes  d'armes. 

* Edit,  de  1835.  Dans  d'autres 
on  lit  : estoit. 

t De  femme. 
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CHAPITRE  LVllI. 


Eoigme  trouvé  es  fondcmcns  de  l'obbaye  des  Thelemitcs. 


Pauvres  humains,  qui  bon  heur  attendez, 
Levez  vos  cœurs , et  mes  dicts  entendez. 

S’il  est  permis  de  croire  fermement 
' Que,  par  les  corps  qui  sont  au  firmament , 
Humain  esprit  de  soy  puisse  advenir 
A prononcer  les  choses  à venir  ; 

Ou,  si  l’on  peut,  par  divine  puissance , 

Du  sort  futur  avoir  la  cognoissancc , 

Tant  que  l’on  juge , en  asseurc  discours , 

Des  ans  loingtains  la  destinée  et  cours. 

Je  fais  savoir  à qui  le  veult  entendre 

Que , cest  hyver  prochain,  sans  plus  attendre , 

Voire  plus  tost,  en  ce  lieu  où  nous  sommes , 

Il  sortira  une  maniéré  d’hommes 

Las  de  repos , et  fascliés  de  séjour  * , 

Qui  franchement  iront,  et  de  plein  jour. 
Suborner  gens  de  toutes  qualités 
A differents  et  partialités. 

Et  qui  voudra  les  croire  et  escouler 
(Quoy  qu’il  en  duibve  advenir  et  cousler), 

Hz  feront  mettre  en  debatz  apparents 
Amis  entre  eux  et  les  proches  parents  : 

Le  filz  hardy  ne  craindra  l’impropere  * 

De  se  bander  contre  son  propre  pere. 

Mesmes  les  grands,  de  noble  lieu  saillis , 


* Ennuyés  du  calme,  fatigués  de  * La  honte,  le  blâme  ( du  latin 
la  paix.  • improperium). 
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De  leurs  subjects  se  verront  assaillis  ; 

Et  le  devoir  d'honneur  et  reverence 
Perdra  pour  lors  tout  ordre  et  diflerence. 

Car  ilz  diront  que  chascun  en  son  tour 
Doibt  aller  haut,  et  puis  Taire  retour. 

Et  sur  ce  point  aura  tant  de  meslées , 

Tant  de  discords,  venues , et  allées , 

Que  nulle  histoire,  où  sont  les  grands  merveilles. 
Ne  Tait  récit  d’einotions  pareilles. 

I^rs  se  verra  maint  homme  de  valeur. 

Par  l’osguillon  de  jeunesse  et  chaleur, 

Et  croire  trop  ce  fervent  appétit, 

Mourir  en  fleur  et  vivre  bien  petit. 

Et  lie  pourra  nul  laisser  cest  ouvrage , 

Si  une  fois  il  y met  le  courage. 

Qu’il  n’ait  empiy,  par  noises  et  debatz , 

Le  ciel  de  bruit,  et  la  terre  de  pas. 

Alors  auront  non  moindre  autorité 
Hommes  sans  foy,  que  gens  de  vérité  t 
Car  tous  suivront  la  creance  et  estude 
De  l’ignorante  et  sotte  multitude  ; 

Dont  le  plus  lourd  sera  receu  pour  juge. 

O dommageable  et  pénible  déluge  ! ' 

Deluge  (dis  je),  et  à bonne  raison  ; 

Cai*  ce  travail  ne  perdra  sa  sai.son, 

Ny  n’en  sera  ilelivrée  la  terre , 

Jus(iucs  A tant  qu’il  ne  sorte  à grand  erre 
Soudaines  eaux  : dont  les  plus  attrempés 
En  combattant  seront  pris  et  trempés. 

Et  à bon  droit  ; car  leur  cœur,  adonné 
A ce  combat,  n’aura  point  pardonné, 

Mestne  aux  troupeaux  des  innocentes  bestes. 

Que,  de  leurs  nerfs,  et  boyaux  deshonnestes 
Il  ne  soit  fait,  non  aux  dieux  sacrifice. 

Mais  aux  mortelz  ordinaire  service. 

Or,  maintenant,  je  vous  laisse  penser 
Comment  le  tout  se  pourra  dispenser. 

Et  quel  rei>os,  en  noise  si  profonde. 

Aura  le  corps  de  la  machine  ronde. 

Les  plus  lieurcux,  qui  plus  d’elle  tiendront. 

Moins  de  la  perdre  et  gasler  s’abstiendront, 
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Et  tasclieront,  en  plus  d’une  maniéré , 

A l’asservir  et  rendre  prisonnière. 

En  tel  endroit  que  la  pauvre  défaite 
N’aura  recours  qu’à  ccluy  qui  l’a  faite. 

Et,  pour  le  pis  de  son  triste  accident. 

Le  clair  soleil,  ains  qu’estre  en  occident 
Lairra  ' espandre  obscurité  sur  elle. 

Plus  que  d’ecIipse,  ou  de  nuyt  naturelle: 
Dont  en  un  coup  i>erdra  sa  liberté, 

Et,  du  haut  ciel,  la  faveur  et  clarté; 

Ou,  pour  le  moins , demeurera  deserlc. 

Mais  clic,  avant  ceste  ruyne  et  perte 
Aura  long  temps  montré  sensiblement 
Un  violent  et  si  grand  tremblement. 

Que  lors  Etlina  ne  fut  tant  agitée , 

Quand  sur  un  ü\i  de  Titan  fut  jeltéc  : 

Ne  plus  soudain  ne  doibt  estre  estimé 
Le  mouvement  que  fit  Inarimé , 

Quand  Tipliocus  si  fort  se  despita, 

Que  dans  la  mer  les  monts  précipita. 

Ainsi  sera  en  peu  d’heures  rangée 
A triste  estât,  et  si  souvent  changée , 

Que  mesmes  ceux  qui  tenue  l’auront. 

Aux  survenons  occuper  la  lairront^. 

Lors  sera  prés  le  temps  bon  et  propice 
De  mettre  fin  à ce  long  exercice. 

Car  les  grands  eaux  dont  oyez  deviser 
Feront  cbascun  la  rctraicte  adviscr  : 

Et  toutesfois,  devant  le  partement. 

On  pourra  voir  en  l’air  apertemenl 
L’aspre  chaleur  d’une  grand  flamme  esprise. 
Pour  mettre  à fin  les  eaux  et  l’entreprise. 
Reste,  en  après  ces  accidens  parfaicts^. 


* Laissera. 

* Laisseront. 

* En  place  de  ces  derniers  vers, 
on  lit  dans  les  plus  anciennes  édi- 
tions : 

Ito^te  en  après  qirif  eux  trop  obliges , 
renés  t lassés,  Iraxaillés,  afniges, 


Par  le  saint  xtieil  Je  retcrnel  Seigneur. 

De  ces  travaux  suictit  refait'^  cii  bon  heur  * 
La  Terra  Ion  par  certaine  science 
Le  bien  et  fruict  qui  sont  de  patience  : 

Car  cil  qui  plus  de  peine  aura  soufTert 
AiiparaTant,  du  lot  pour  lors  ofTerl 
IMus  recepTra.  O qu’est  k reverer 
Cil  qui  pourra  en  Ga  perseterer  1 

Ed.  de  lf)35  et  autres. 
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Que  les  esleus  joyeusement  refaits 
Soient  de  tous  biens,  et  de  manne  ceieste , 

Et  daboudant , par  recompense  honneste 
Enriebis  soient.  Les  autres  en  la  fin 
Soient  dénués.  C’est  la  raison,  afin 
Que,  ce  travail  en  tel  point  terminé. 

Un  cliascun  ail  son  sort  prédestiné. 

Tel  fut  l’accord.  O qu’est  à révérer 
Cil  qui  en  fin  jwurra  i>erseverer  ! 

La  lecture  de  cestuy  monument  parachevée,  Gargantua 
souspira  profondément,  et  disl  es  assistans  : Ce  n’est  de 
maintenant  que  les  gens  reduicts  à la  creance  evangelique 
sont  persécutés.  Mais  bien  heureux  est  celuy  qui  ne  sera 
scandalisé , et  qui  tousjours  tendra  ua  but , au  blanc  que 
Dieu  par  son  cher  filz  nous  a prefix  *,  sans  par  ses  affections 
chamelles  estre  distraict  ny  diverty  *. 

Le  moine  dit  : Que  pensez  vous  en  vostre  entendement  es- 
tre par  cest  enigme  désigné  et  signifié?  Quoy?  dist  Gargan- 
tua, le  decours*  et  maintien  de  vérité  divine.  Par  saint  Go- 
deran  * (dist  le  moine)  telle  n’est  mon  exposition.  Le  stille 
est  de  Merlin  * le  prophète . Donnez  y allégories  et  intelli- 


* Fixé  d’avance. 

* Détourné. 

* La  marche. 

* Il  y a deux  GoJegranc  {Chro- 
dogangus],  l’un  évêque  de  Séez , 
l’autre  évêque  de  Metz. 

Nous  ne  trouvons  rien  dans  les 
vies  de  ces  deux  saints  qui  puisse 
justifier  ici  le  choix  de  leur  nom. 
Un  savant  du  Poitou,  M.  Poey 
d’Avant,  propriétaire  des  mines  de 
l’abbaye  de  Maillezais , nous  a ap- 
pris que  le  tombeau  d’nn  Goderan, 
évêque  de  Saintes  et  abbé  de  Mail- 
lezais au  XI*  siècle , avait  été  dé- 
couvert dans  ces  mines  en  1833  : 
il  nous  a même  montré  l’anneau 
pastoral  trouvé  parmi  les  débris  des 
ossements  de  cet  évêque. 


Nous  n’hésitons  pas  à croire, 
avec  M.  Poey  d’Avant , que  le  Go- 
deran  du  moine  est  bien  celui  de 
Maillezais.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
trouvons  point  les  preuves  de  .sa  ca- 
nonisation . Mais  il  est  à présumer  que 
Goderan  étant  présenté  par  les  tra- 
ditions de  Maillezais  comme  un 
saint  homme,  liabelais  ne  se  sera 
fait  aucun  scrupule  de  le  canoniser. 

^ Babelais  joue  ici  sur  le  nom 
de  Merlin.  !.«  poëte  Saint-Gelais , 
contemporain  de  Rabelais , était 
appelé  Mellin  et  Merlin  de  Saint- 
Gelais.  Cette  pièce  de  vers , qui  lui 
est  empmntée  (Voy.  ses  OEuvres  , 
Lyon,  157'i,  p.  213),  étant  écrite 
dans  uii  style  prophétique , notre 
auteur  semble  à dessein  le  confondre 
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geuces  tant  graves  que  voudrez;  etj  ravassez,  vous  et  tout 
le  monde,  ainsi  que  voudrez.  De  ma  part,  je  n'y  pense* 
autre  sens  enclos  qu’une  description  du  jeu  de  paulme  sous 
obscures  paroles.  Les  suborneurs  des  gens  sont  les  faiseurs 
de  parties,  qui  sont  ordinairement  amis.  Et,  apres  les  deux 
chasses  faites,  sort  hors  le  jeu  celuy  qui  y ostoit,  et  l'autre  y 
entre.  On  croit  le  premier  qui  dist  si  l'esteuf  est  sus  ou  sous 
la  corde.  Les  eaux  sont  les  sueurs.  Les  cordes  des  raquettes 
sont  faites  de  boyaux  de  moutons  ou  de  chevres.  La  machine 
ronde  est  la  pelotte  ou  l’esteuf.  Après  le  jeu,  on  se  refraiehit 
devant  un  clair  feu,  et  change  l’on  de  chemise.  Et  volun- 
tiers  banquette  l’on,  mais  plus  joyeusement  ceux  qui  ont 
gaigné.  Et  grand  chere. 


avec  le  prophète  Merlin  , qui  vivait 
au  V®  siècle. 

* Cette  fin  est  beaucoup  plus 
courte  dans  l’édit,  ant.  à 1535  et 
dans  celle  de  lâ35.  Voici  ce  que 
nous  lisons  dans  ces  deux  anciennes 
éditions  : 

Il  Je  pense  que  c'est  la  descrip- 


tion du  jeu  de  paulme , et  que  le 
machine  ronde  est  l’esteuf,  et  ces 
nerfs  et  boyaux  de  bestes  innocentes 
sont  les  raquettes,  et  ces  gens  es- 
chaufeset  debatanssont  les  joueurs. 
La  fin  est  que,  apres  avoir  bien  tra- 
vaillé , s’en  vont  repaistre  et  grand 
ehicre.  » 


FIN  DU  UVBE  PREMIER  ET  DU  GAROANTUi.. 
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PANTAGRUEL. 

APAen  TïxiM. 


PANTAGRUEL,  ROY  DES  DIPSODES,  RESTITUÉ  k SON  NATUREL; 
AVEC  SES  FAITS  ET  PROUESSES  ESPOVANTABLES  : 
COMPOSÉS  PARFEU  M.  ALCOFRIBAS,  ABSTRACTEUR  DE  QUINTE  ESSENCE. 


DIZ.A1N  * 

OE  UIIBTRE  HL'GtES  SALEL>  A L’AtITEDR  DE  CB  LITRE. 


Si,  pour  mcslcr  profit  avec  doulccur. 
On  met  en  pris  un  auteur  grandement. 
Prise  seras,  de  cela  tiens  toy  scur  : 
le  le  cognois,  car  ton  entendement 
En  ce  livret,  sous  plaisant  fondement. 
L’utilité  a si  très  bien  dcscritc. 

Qu’il  m’est  advis  que  voy  un  Dcmocritc 
Riant  les  faits  de  nostre  vie  humaine. 


* Non»  avons  déjà  trouvé  cette 
formule  (Girgantua,  page*3). 

* Ce  dizain  a para  pour  la  pre- 
mière fois  en  tète  de  l’éd.  de  l&3t. 

* Hugues  Salel , de  Casais , en 
Qucrcy,  abbéde  Saiiit-Cliéron , né 
vers  1504,  mort  en  1553.  Cuinpa* 
triute  et  ami  de  Clément  îlarot,  il  fut, 


ainsi  que  lui,  valet  de  clianibre  do 
François  On  lui  doit  une  tra- 
duction en  vers  des  douze  premiers 
livres  de  VIliade  et  d'une  partie 
du  treizième.  Ses  «livres  poéti- 
ques ont  été  imprimées  à Paris  , 
1539,  pet.  !n-8 , et  à Lyon,  1573, 
in-lC. 
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Or  persévéré,  et,  si  n'en  as  mérité 

En  ees  bas  lieux,  l’auras  ai  haut  dommaiue  L 

VIVENT 

TOUS  BONS  PANTAGRUELISTES  *. 

* Ces  mots , qui  portent  le  ca- 
chet rabelaisien,  ne  se  trouvent 
que  dans  l'^ditiou  de  Franc.  Juste 
(!&34),  édition  qui  a dû  être  faite 
sous  les  yeux  de  l’auteur  , alors  à 
Lyon. 


1 Dans  le  royaume  des  cieux. 

TJn  abbé  qui  promet  à Kabelais 
le  paradis  pour  récompense  de  son 
livre!  Nous  voilà  bien  loin  des 
anathèmes  de  Puits-Herbault  et  du 
père  Garasse. 
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Très  illustres  et  très  chevaleureux  champions,  gentilz 
hommes,  et  autres,  qui  volontiers  vous  adonnez  à toutes  gen- 
tillesses et  honnestetés,  vous  avez  nagueres  veu,  leu,  et  sceu 
les  grandes  et  inestimables  chroniques  de  l’enorme  géant  Gar- 
gantua , et,  comme  vrais  fideles,  les  avez  creues  tout  ainsi 
que  texte  de  Bible  ou  du  saint  Evangile  * j et  y avez  niaintes- 
Ibis  passé  vostre  temps  avec  les  honorables  dames  et  damoi- 
selles,leur  en  faisans  beaux  et  longs  narrés,  alors  que  estiez 
hors  de  propos  * : dont  estes  bien  dignes  de  grande  louange 
et  mémoire  sempiternelle  ®.  Et  à la  mienne  volunté  * que  un 
chascun  laissast  sa  propre  besoingne,  ne  se  souciast  de  son 
mestier* , et  mist  ses  affaires  propres  en  oubly,  pour  y vac- 
quer  entièrement,  sans  que  son  esprit  fust  d’ailleurs  distraict 
ny  empesché,  jusquesà  ce  que  l’on  Icstinst  • par  cœur;  afin 
que,  si  d’adventure  l’art  de  l’imprimerie  cessoit,  ou  en  cas 


* É<J.  C.  Nouiry,  Marnef, 
F.  Juste,  1533  et  1534;  dans  la 
plupart  des  autres , ou  lit  : les  avez 
creues  galanlement . Avec  cette 
modification , les  mots  comme  trais 
fideles  , n'ont  aucun  sens. 

LeUuchat,  qui  cite  la  bonne  leçon, 
sans  l'adopter,  va  beaucoup  trop 
loin  : l'auteof  insinue,  suivant  lui, 
que  ses  lecteurs  ne  croyaient  pas 
plus  aux  Saintes  Ecritures  qu'aux 
Chroniques  de  Gargantua.  Non , 
Itabelais  ne  vent  que  faire  rire,  et, 
suivant  la  tradition  monastique,  il 
n'hésite  pas,  pour  atteindre  son 
but , à mêler  le  sacré  au  profane. 

On  s'éloigne  autant  de  la  vérité 
en  faisant  de  Itabelnis  un  incrédule 


et  un  impie  qu'en  le  présentant 
comme  un  parfait  orthodoxe. 

* Nous  dirions  aujourd'hui  a bout 
de  propos.  Le  malin  abbé  Morellet 
ajoute  : peut-être  à bout  de  propos 
amoureux. 

* Ces  mots  : et  mémoire  sempi- 
ternelle, ne  se  lisent  point  dans 
les  éditions  de  C.  Nourry,  Marnef, 
F.  Juste,  1534,  de  Dolet. 

* Pl&t  à Dieu.  1 would  to  God 
(Cotgrave). 

* Ne  se  souciast  de  son  mesticr, 
manque  dans  les  plus  anciennes 
éditions , ainsi  que  la  fin  de  la 
phrase,  depuis  à ses  en/ans. 

*Sreiist.  (Kd.  Nourry  et  Marnef.)' 

Art  de  imprimerie  lainc.édit.). 
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que  tous  Uttcs  périssent,  au  temps  advenir  un  chascun  les 
peust  ‘ bien  au  net  enseigner  à ses  enfants,  et  à scs  suc- 
cesseurs et  survivens  bailler,  comme  de  main  en  main,  ainsi 
qu'une  religieuse  caballe  *.  Car  il  y a plus  de  fruict  que  par 
adventure  ne  pensent  un  tas  de  gros  talvassiers  * tous  crous- 
televés,  qui  entendent  beaucoup  moins  en  ces  petites  joyeuse- 
tés  que  ne  fait  Raclet  en  l’inslitute 
J’en  ai  cogneu  de  hauts  et  puissans  seigneurs  en  bon 
nombre,  qui,  allant  à la  chasse  de  grosses  besles,  ou  voler 
pour  canes‘,  s’il  advenoit  que  la  beste  ne  fust  rencontrée  par 
les  brisées,  ou  que  le  faucon  se  mist  à planer,  voyant  la  proie 
gaigner  à tire  d’aisle, jlz  estoient  bien  inarrys,  comme  enten- 
dez assez  * : mais  leur  refuge  de  reconfort,  et  afin  de  ne  soy 


* Edit,  de  1534.  Fuisse,  dans 
C,  Nourry  et  Mamef.  . 

* Kabbalah , en  hébreu  , signifie 
réception  par  tradition.  Ce  mot 
s’applique  à toute  pratique , à toute 
croyance , à tout  secret  magique , 
transmis  de  génération  en  généra- 
tion. Lesisraélites  croient  que  Dieu, 
en  donnant  la  loi  à Moïse , lui  en 
remit  aussi  l'explication,  qu'ils  nom- 
ment cabale.  i«s  Rabbins  l'ont  Ira 
duite  en  signes  qui  ite  sont  pas  sans 
analogie  avec  le  langage  hiérogly- 
phique des  Egyptiens,  a Quidquid 
« Hebræi  per  nomina  numerisque 
« in  sua  cabala  demonstrant,  hoc 
« Ægyptii  per  figuras  syinliolicas 
H exprimunt.  » (Kircher,  OEdipus 
wgyptiacus  ) . — C’est  évidemment 
à cette  dernière  cabale  que  Rabe- 
lais fait  allusion. 

® Gens  bourrus , grossiers.  — 
De  talcas , espèce  de  grand  bou- 
clier. 

Ai  tilcras  se  sout  bien  courrir  et  moler. 

Rommi  de  Rou,r.  4817. 

On  appela  talvassiers  ceux  qui 
' en  étaient  armés , et  par  suite  les 
gens  grossiers , comme  l’étaient 


alors  les  hommes  de  guerre.  On  dit 
encore  aujourd’hui  en  haut-nor- 
mand talevasser  pour  : heurter  bru- 
talement. 

^ Dans  les  Institutes  de  Justi- 
nien. Ce  Raclet , qui,  suivant  Rabe- 
lais , entendait  si  peu  le  droit  ro- 
main, pourrait  bien  être  le  Raclet , 
professeur  de  droit  à Dole , dont 
Gilbert  Cousin  parle  avec  grand 
éloge.  Notre  auteur  l’avait-il  en- 
tendu critiquer  par  ses  amis  Bouchet 
et  Tiraqneau , et  se  fait-il  ici,  comme 
quelquefois  ailleurs,  l’écho  de  leur 
opinion  ? 

^ Chasser  les  canards  au  faucon. 
Dans  les  plus  anciennes  éditions  on 
lit  : voler  pour  faulcon. 

® Tout  ce  qui  va  suivre  est 
pour  nous  la  preuve  irrécusable 
que  Gargantua  avait  précédé  l'édi- 
tion du  Fantagruel  de  Claude 
Nourry.  — Nous  nous  garderons 
bien  de  voir  ici  une  allusion  à la 
plate  rapsodie  des  Chroniques  gar  ■ 
gantuines,  Rabelais  n'a  pu  ni  les 
écrire , ni  encore  moins  en  parler  en 
ces  termes.  Il  s’agit  évidemment 
de  son  Gargantua. 
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morfondre,  cstoit  à receler  les  inestimables  faits  dudit  Gar- 
gantua. 

D'autres  sont  par  le  monde  (ce  ne  sont  fariboles)  qui, 
estans  grandement  aCIligcs  du  mal  des  dents,  après  avoir  tous 
leurs  biens  despenduz  en  médecins  sans  en  rien  profiter, 
n’ont  trouve  remede  plus  expédient  que  de  mettre  lesdites 
chroniques  entre  deux  beaux  linges  bien  chaulx,  et  les  ai>- 
pliquerau  lieu  delà  douleur,  les  sinapisant  avec  un  peu  de 
pouldre  d’oribus  *. 

Mais  que  diray  je  des  pauvres  véroles  et  goutteux?  O 
quantesfois  nous  les  avons  veu,  à l’heure  qu’ilz  estoient  bien 
oingtz,  etengresscs  à point,  et  le  visage  leur  reluisoit  comme 
la  claveure  d’un  charnier  \ et  les  dents  leur  trcssailloient 
comme  font  les  marchettes  * d’un  clavier  d’orgues  ou  d’espi- 
nette  *,  (]uand  on  joue  dessus,  et  que  le  gosier  leur  escumoit 


* La  poudre  J'oribus  est-elle 
nue  poudre  fantastique  comitie  celle 
de  perlimpinpin?  Suivant  Cotgrnve, 
on  avait  donné  ce  nom  à la  pierre 
philosopliale , en  dérision  de  ceux 
qui  la  cliercliaient.  Nos  ancêtres 
ont  sans  doute  plaisamment  étendu 
l’expression  à toute  poudre  de  cou- 
leur dorée. 

Nous  lisons  dans  les  Fniclz  el 
dietz  de  M®  Jelian  Molinet,  Paris, 
1531  : 

Tu  protperri  fans  nul  abtu 
En  e«  baf  pays  Dandrinois, 

En  sucre , en  pontdrc  dorikut 
Et  en  brouelt  sarraùnoii. 

La  poudre  d'oribus  serait-elle 
prise  ici  poui  la  farine  de  maïs'^  Mais, 
dans  la  Normandie  et  dans  l'Orléa- 
nais , oribus  est  le  nom  de  la  résine. 
Or  nous  avons  vu  maintes  fois  dans 
les  campagnes  pratiquer  sérieuse- 
ment le  remède  indiqué  par  Ita- 
belais.  Il  est  vrai  que  la  poudre  de 
résine  s’y  emploie  sans  les  C/irn- 
tiiqnes  de  Gargantua  ; mais  cc  re- 
mède doit  être  bien  plus  vieux  que' 
notre  auteur,  et  il  est  permis  de 


conjecturer  qu'il  y fait  ici  allusion. 

* Ces  mots  ne  désignent  point, 
comme  le  prétendent  Le  Ducliat , 
de  l’Aulnaye  , Johanneau,  la  plaque 
de  la  serrure  d'un  cimetière,  qui 
serait  luisante  |>arce  qu’on  l’ouvre 
souvent.  Ils  signifient  évidemment 
la  serrure  ou  mieux  le  fermoir  d’un 
cliamier  à conserver  les  viandes  sa- 
lées. C’est  ainsi  que  l’entend  Cot- 
grave  ( ihe  locL  of  a poiidering 
lub).  On  comprend  que  la  claveure 
des  charniers  était  naturellement 
graissée  par  le  lard.  Mais  quand  on 
cessait  de  se  servir  d’un  charnier, 
Ip  graisse  ne  venant  plus  combattre 
les  effets  du  sel  fondu,  le  fermoir 
s’oxydait.  C’est  jmurquoi , au  troi- 
sième livre , Kabelais  dit  : Plus 
rouille  que  la  claveure  d'un  viel 
charnier.. 

* Diminutif  de  marque , qu’on 
disait  autrefois  pour  louche. 

* L’épinette  est  la  mère  du  clave- 
cin et  la  grand’nière  du  piano. 
Erasme , qui  était  né  en  1484,  nous 
atteste  que  dans  sa  jeunesse  ce  mot 
n’était  pas  employé  : « Mepuero  cla- 
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coiniue  à un  verrat  * que  les  vaultrcs  * ont  aculé  entre  les  toi- 
les. Que  faisoient  üz  alors.  Toute  leur  consolation  n’estoit  que 
d’ouir  lire  quelque  page  dudit  livre.  Et  en  avons  veu  qui  se 
donnoientà  cent  pipes  de  vieux  diables,  en  casqu'ilz  n'eussent 
senty  allégement  manifeste  à la  lecture  dudit  livre,  lors  qu’on 
lestenoit  es  lymbes*;ny  plus  ny  moins  que  les  femmes  estans 
en  mald’enfant,  quand  on  leur  ligtla  vie  do  sainte  Marguerite. 

Est  ce  rien  cela?  Trouvez  moy  livre,  en  quelque  langue, 
en  quelque  faculté  et  science  que  ce  soit,  qui  ait  telles  vertus, 
propriétés  et  prérogatives;  et  je  payeray  chopine  de  tri|)cs  *. 
Non,  messieurs,  non,  il  n’y  en  a point  ®.  [11  est  sans  pair,  in- 
comparable, et  sansparagon.  Je  le  maintiens  jusquesau  feu 
exclusive] . Et  ceux  qui  voudroient  maintenir  que  si,  reputez 
les  abuseurs,  predestinateurs ®, imposteurs'',  et  séducteurs. 


\icymbalam  et  harpicordam . nuuc 
spiiuiam  Dominant.  » 

* Sanglier. 

* Les  raulres , reitri  en  ita- 
lien , étaient  des  cliiens  rapides  à 
la  course,  dont  on  se  servait  pour 
la  chasse  à la  grosse  bête.  Dans 
l’éd.  de  C.  Nourry  et  Marnef,  on 
lisait  que  les  vautres  cl  lévriers 
nul  chasse  sept  heures.  Comme 
le  vautrait,  qui  était  un  é<iuipage 
composé  de  lévriers  d’attache  et  de 
chiens  courants,  le  mot  vautres 
comprenait  peut-être  ces  deux  es- 
pèces, et  cela  expliquerait  pourquoi 
Ralvelais  a supprimé  et  lévriers. 

® Les  lieux  ou  l'on  soignait  les  vé- 
nériens, au  seizième  siècle,  peuvent 
bien  être  assimilés  à nn  purgatoire, 
car  leur  traitement  était  horrible. 

* Le  Duchat  dit  : n C'est  là 
une  expression  de  goinfre,  parce 
qu’en  buvant  on  sc  lave  les  tripes.  » 

Chopine  de  tripes  signifie  tout 
simplement  une  petite  mesure  de 
tripes , une  demi-pinte.  — Les 
tripes  étaient  un  mets  fort  estimé 
de  nos  ancêtres,  et  Rabelais  les 
vante  assez  souvent. 

* La  phra.se  entre  deux  crochets 


ne  se  trouve  ni  dans  C.  Nourry, 
ni  dans  Marnef,  ni  dans  F.  Juste , 
1533  et  1534.  Nn  l'ajoutant  plus 
tard,  sans  doute  Rabelais  ou 
ses  éditeurs  ont  supprimé  par  dis- 
traction les  mots  il  ny  en  a 
point,  auxquels  répondaient  par- 
faitement les  suivants  : et  ceux  qui 
voudraient  maintenir  que  si.  Nos 
prédécesseurs,  faute  d'avoir  fait 
cette  vérification , n'ont  pas  compris 
le  passage,  et  chacun  d’eux  a ici 
apporté  sa  corre'lion  arbitraire. 
Le  Duchat  écrit  : s qui  voudroient 
ce  maintenir  s ; Johanneau  ; « main- 
tenir que  non.  » 

® Toutes  ces  épithètes  sont  à l’a- 
dresse de  Calvin  et  de  ses  sectaires, 
dont  Rabelais  n'eut  guère  à se  louer. 

Morellet  fait  observer  qu’à  l’o- 
rigine les  calviuikes  étaient,  sur  les 
matières  de  la  grâce , de  véritables 
prèdestinateurs. 

I.es  mots  predeslinateurs  et  im- 
posteurs manquent  dans  C.Nouirj', 
dans  Marnef  et  dans  F.  .Tnste , 
1533  et  1531 , et  1537. 1.e  Duchat 
y voit  un  reproche  à l’adresse  de 
Calvin,  ardejit  défenseur  du  dogme 
de  la  prédestination  absolue. 
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Bien  vray  est  il  que  l’on  trouve  en  d’aucuns  livres  de  haute 
fustaye  * certaines  propriétés  occultes,  au  nombre  dcsquelz 
l’on  tient  * Fesse  pinthe,  Orlando  furioso,  Robert  le  diable, 
Fierabras,  Guillaume  sans  peur,  Huon  de  Bourdeaux,  Monte- 
ville,  et  Matabrune.  Mais  ilz  ne  sont  pas  à comparer  à celuy 
dont  nous  parlons.  Et  le  monde  a bien  cogneu  par  expérience 
infaillible  le  grand  émolument  et  utilité  qui  venoit  de  ladite 
chronique  Garçantuine  : car  il  en  a esté  plus  vendu  par  les 
imprimeurs  en  deux  mois,  qu’il  ne  sera  acheté  de  Bibles  de 
neuf  ans  *. 

Voulant  donc  ( moy  * vostre  humble  esclave)  accroistre  vos 
passetemps  davantage,  je  vous  offre  .de  présent  un  autre 
livre  de  mesme  biilon,  sinon  qu’il  est  un  peu  * plus  équitable 
et  digne  de  foy  que  n’estoit  l’autre.  Car  ne  croyez  pas  (si 
ne  voulez  errer  à vostre  escient)  que  j’en  parle  comme  les 
Juifz  de  la  loy  *.  Je  ne  suis  né  en  telle  planette,  et  ne  m’advint 
onques  de  mentir,  ou  asseurer  chose  qui  ne  fust  véritable  : 
[agentes  et  consentientes,  c’est-à-dire  qui  n’a  conscience  n’a 
rien;  j’en  parle  comme  saint  Jean  de  l’Apocalypse],  quodvidi- 
mus  testamur  Cest  des  horribles  faits  et  prouesses  de  Pan- 


* Au  lieu  de  ce.s  mots , un  lit  dans 
les  çd.  de  C.  Xourrj',  de  Marnef,  de 
1.S34  : livres  dignes  de  mémoire. 
C'est  la  meilleure  explication  qu’on 
en  puisse  donner  Ou  doit  se  rap- 
peler qu’aillcurs  Pabelais  les  dési- 
gne sous  le  nom  de  livres  de  haute 
gresse. 

* Ivabelais  a déjà  parlé  de  Fesse- 
pinthe  dans  le  premier  livre.  Tous 
les  autres  sont  des  romans  de  che- 
valerie. Quant  à Orlando  furioso  , 
les  commentateurs  prétendent  qu’il 
faut  se  garder  de  confondre  cet  ou- 
vrage avec  celui  de  l’Arioste.  Nous 
.sommes  d’un  avis  contraire.  La  pre- 
mière édit,  de  V Orlando  furioso  est 
de  ISIC.  I..a  réputation  de  l’Arioste 
était  imrfaitenient  établie  lorsque 
Ilabelais  fit  en  Italie  son  premier 
voyage.  C’est , du  reste , dans  l’é- 


dition de  IS'34  que  VOrlando  figure 
ici  i>our  la  première  fuis.  Le  chef- 
d’œuvre  du  poëte  italien  se  trouve, 
il  est  vrai , placé  en  assez  mau- 
vaise compagnie  ; mais  ce  procédé 
est  familier  à notre  auteur. 

’ J.  de  la  Jessé  fait  tenir  à un 
libraire  le  langage  suivant  : 

Ttnant  ma  bouliqiie  au  palaU , 

En  moins  do  ncul  ou  dis  journées 
J'ai  tondu  plus  de  Rabelais, 

Que  de  Bibles  en  «uigt  années. 

* Ed.  de  C.  Nourry;  les  au- 
tres ont  Je. 

* Ed.  de  C.  Nourry  et  de  1534; 
d’autres  ont  qu'il  est  peu  plus. 

* Comme  d’une  chose  que  l'on 
ignore,  comme  un  aveugle  des  cou- 
leurs. 

’’  Nous  avons  trouvé  cette  leçon 
dans  l'éd.  de  C.  Nourry  et  dans 
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tagruel,  lequel  j’ay  sei'vy  à gages  des  ce  que  je  fus  hors  de 
page  jusques  à présent  que,  par  son  conge,  m’en  suis  venu 
un  tour  visiter  mon  pays  de  vache  *,  et  savoir  s’il  y avoit  en-  ’ 
coresenvie  nul  de  mes  parents*.  Pourtant,  afin  que  je  face 
fin  à ce  prologue,  tout  ainsi  comme  je  me  donne  à cent  mille 
panerées  de  beaux  diables,  corps  et  ame,  tripes  et  boyaux, 
en  cas  que  je  mente  en  toute  l’histoire  d’un  seul  mot,  pareil- 
lement, le  feu  saint  Antoine  vous  arde  mau  de  terre^  bous 
bire,le  lancy*,  le  maulubec*  vous  trousque,  la  caquesan- 
guc*  vous  vienne,  le  mau  fin  feu  de  ricqueracques*,  aussi 


celle  de  Marnef.  Elle  avra  sans 
doute  été  jugée  un  peu  irrévéren- 
cieuse , et  notre  auteur  l’aura  rem- 
placée par  la  suivante  : « J'en  parle 
« comme  un  gaillard  onocrolale, 
« dis-je  , crotenotaire  des  martyrs, 
« amans  et  croquenotaire  d’a- 
« mours.  » 

«Itabelais  joue,  du  reste,  sur  le 
mot  de  protonotaire , qui  désignait 
à Rome  certains  officiers  de  la 
chancellerie,  et  en  France  les  titu- 
laires d’une  fonction  purement  ho- 
norifique. Il  y a une  intention  sem- 
blable dans  le  mot  d' onocrolale  qui 
précède.  C’est  un  oiseau  qui  a une 
grande  |>oche  sous  le  bec , et  qui 
brait  comme  un  âne. 

^ Il  semblerait  résulter  d’un 
passage  de  Du  Gange , au  mot  Foc- 
cœ,  que  ce  nom  a pu  être  donné 
autrefois  à certains  pays  riches  en 
pâturages , où  les  amendes  se 
l>ayaient  en  bestiaux  et  où  les  i-o- 
c/tes  faisaient  l’office  d’argent  dans 
les  transactions.  Rabelais  ferait- 
il  allusion  à cet  usage?  Ou  bien 
plutôt,  notre  auteur,  qui  con- 
naissait parfaitement  la  Suisse, 
comme  on  le  veira  dans  maints  pas- 
sages , veut-il  ici , par  un  genre  de 
plaisanterie  qui  lui  est  familier, 
opposer  sou  pays  de  Vache  an  pays 
de  Yaud  ou  de  Veau  t Ce  qui  peut 
rendre  cette  conjecture  probable , 


c’est  qu’il  va  bientôt  revenir  à la 
^ulsse , à propos  du  taureau  de 
Berne. 

* Nous  donnons  la  leçon  de 
C.  Nourry'  ; dans  les  éditions  moins 
anciennes  un  lit  ; Si  en  vie  estait 
parent  mien  aulcun. 

* Les  Espagnols  juraient  aussi 
par  las  brazas  de  san  Antonio. 

* Que  le  mal  de  terre  vous  vire, 
vous  retoume.  Le  mal  de  terre 
désigne , suivant  les  uns,  le  scoibiit, 
parce  que,  disent-ils,  les  marins 
n’en  guérissent  qu’à  terre  ; et,  selon 
les  autres,  l’épilepsie  ou  le  mal 
caduc , qui  fait  tomber  a terre. 
Pelas  désigne  le  scorbut  sous  le 
nom  de  mau-de-terra , et  l’épilepsie 
sous  celui  de  mau  de  la  terra. 
Aujourd’hui , mau  de  la  terra  se 
dit  en  provençal  dans  le  sens  d’é- 
pilepsie. 

* Oudin  et  Duez  traduisent  ce 
mot  par  esquinancie.  En  languedo- 
cien , il  se  prend  pour  la  foudre  évo- 
quée par  magie. 

® C’est  probablement  ce  que 
Sauvage  nomme  màou-loubet , un 
ulcère  qui  vient  aux  jambes. 
lUâon-lnubet  te  bire  ! imprécation  : 
Puisses-tu  crever  de  la  peste  ! 

Le  flux  de  sang,  cacare  san- 
guinem. 

* Le  fie,  ulcère  au  fondement. 
Sans  entrer,  comme  Le  Duchat, 
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menu  que  poil  de  vache,  tout  renforcé  de  vif  argent,  vous 
puisse  entrer  au  fondement,  et  comme  Sodomc  et  Gomorrhe 
puissiez  tomber  en  soulfrc,  en  feu  et  en  abysme,  en  cas  que 
vous  ne  croyez  fermement  tout  ce  que  je  vous  raconteray  en 
ceste  présenté  chronique. 


dans  de  )onf;s  commentaires  sur  le 
sens  de  ce  mot,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  une  épigramme 
qu’il  rappi^rte  sans  donner  le  nom 
de  son  auteur,  qui  est  J.-B.  Bous  ■ 
seau . 

Cerlaii  François,  habitant  de  Florence , 


S«  confesioU  du  péché  de  la  chair 
A père  Uaac,  <{ui  lui  dit  : rarh't  clair  : 

Le  cas  esMl  de  Toscane  ou  de  France  f 
Expliquei-rous , le  point  ni  imporunt. 

T*eti  iD*en  sourient,  dit  lautre  en  hc«ilant  : 
De  nuit,  le  tout  s’est  fait  raventure. 

Le  eonfetstfur trouvant  1a  chose  obscure. 
Cela,  dil-U,  faittait-il  rie  ou  rac? 

Rie , répondu  le  pénitent  sincère. 

Parbleu  , le  cas,  reprit  le  bon  tsaac. 

Ksi  donc  toscan;  n'en  doutex  pas.  cumpère. 
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DIZAIN* 

nODVELLEVEKTCOHPOSt  i LA  LOCANGC  DD  JOYEUX  ESPRIT  DE  L’AOTECR. 


Cinq  cens  dixains,  mille  virlais*. 
Et  en  rimes  mille  virades. 

Des  plus  gentes  et  des  plus  sades  *, 
De  Marot,  ou  de  Saingelais, 

Payés  content  sans  nulz  delais. 

En  presence  des  Oreades, 

Des  Hymnides  *,  et  des  Dryades  , 

Ne  suffiroient,  ny  Pont-Alais  ' 

A pleines  balles  de  Ballades, 

Au  docte  et  gentil  Rabelais. 


* Ce  dizain , dont  l’auteur  nous 
est  inconnu,  se  trouve  ainsi  placé 
dans  deux  Citions  in-16  de  1552 
et  1553,  sans  nom  de  lieu. 

• Sorte  de  poésie  ancienne , dont 
l’invention  est  attribuée  aux  Pi- 
cards. Nous  en  trouvons  la  descrip- 
tion dans  la  suite  des  Divertisse- 
ments de  Sceaux  : 

Deux  rimes  faut  emp1o|er  seulement. 

Tous  vers  égatix  eonstruits  naïvement. 

Que  si  l'on  prend  d'abord  la  rime  ment , 

Faut  répéter  icelle  constamment 

Jusques  A tant  que  par  un  virement. 

Qui  virelais  nomma  premièrement. 

L'auteur  tu  tasse  autant  de  rime  en  este. 

^ Gentilles  et  gracieuses. 

* Il  faut  probablement  lire  Lim- 
nides , les  nymphes  des  lacs. 

• Ce  Pont-AIais  (Pantalais  dans  i 


la  plupart  des  éditions),  dont,  à l'ex- 
ception de  Begis , aucun  commenta- 
teur n’a  dit  un  seul  mol , n’est  au- 
tre que  Jean  du  Pont-Alais,  dont  de 
Bèze,  Clément  Marot,  Duverdier 
et  Bonaventure  des  Perriers  ont 
parlé , et  que  de  Beauchamps  men- 
tionne expressément  dans  ses  Re- 
cherches sur  les  théâtres , à l’année 
1537,  comme  désigné  dans  ce  di- 
zain. Du  Pont-Alais  avait  composé 
et  fait  jouer,  sous  François  I*!',  des 
moralités , sotties  et  farces , dont  le 
succès  fut  immense.  Son  nom  était 
devenu  synouyme  de  farceur.  Be- 
giiier  le  lui  a jovialement  emprunté 
en  signant  sa  plaisante  EpStre  III  : 

Voire  serviteur  à jamaii, 

Maistrt  Jnnin  du  Pûnt^Aîain. 
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De  l'orirtnc  et  anUquite  do  arand  PaniaKrttcl. 


Ce  ne  sera  chose  inutile,  ne  oisive,  veu  que  sommes  de 
séjour*,  vous  ramentevoir*  la  première  source  et  origine  dont 
nous  est  né  le  bon  Pantagruel.  Car  je  voy  que  tous  bons  his- 
toriographes ainsi  ont  traicté  leurs  chroniques,  non  seule- 
ment les  Grecs,  les  Arabes  et  Ethniques  *,  mais  aussi  les  au- 
teurs de  la  sainte  Escriture,  comme  monseigneur  saint  Luc 
mesmement,  et  saint  Matthieu 
11  vous  convient  donc  noter  que , au  commencement  du 
monde  (je  parle  de  loing,  il  y a plus  de  quarante  quaran- 
taines de  nuytz,  pour  nombrer  à la  mode  des  antiques  Drui- 
des), peu  après  que  Abel  fut  occis  par  son  frere  Cayn,  la 
.terre,  embeue  du  sang  du  juste,  fut  certaine  année 

Si  très  fertile  en  tous  fruitcz 

Qui  de  scs  flancs  nous  sont  produictz, 

et  singulièrement  en  mesles*,  qu’on  l’appella  de  toute  mé- 
moire l’année  des  grosses  mesles  ; car  les  trois  en  faisoient  le 
boisseau.  En  icelle,  les  kalendes  furent  trouvées  par  les  bré- 
viaires des  Grecs  * : le  mois  de  mars  faillit  en  quaresme,  et  fut 


* De  loisir. 

* Ed.  de  1534  et  suivantes, 
c’est-à-dire  rappeler  à votre  souve- 
nir. On  lit  rentemhrer  dans  les  édit, 
de  Cl.  Nourryet  de  Marnef. 

* Les  païens. 

*Nous  donnons  la  leçon  primitive 
qui  depuis  a été  ainsi  modifiée  par 
prudence  : « Les  Arabes,  barbares 
et  latins  ; mais  les  Gregeoys  gentilz 
qui  feurent  benveurs  eteruels.  » 


• Nèfles.  Meslc  se  dit  encore  en 
rémois , en  berricliun , en  saintoii- 
geais,  en  normand,  etc.,  jxÉcmtXov 
en  grec,  mespilum  en  latin,  mes- 
per  en  armoricain , mtspel  en  alle- 
mand. 

• Cette  phrase  entière  manque 
dans  l'édit,  de  Cl.  Nourry,  Dolet 
ne  l’a  insérée  qu'en  partie. 

.Tohanneau  semble  tancer  lîîibe- 
lais  d'avoir  mis  des  calendes  dans 
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la  my  oust  en  may.  Au  mois  d’octobre,  ce  me  semble,  ou 
bien  de  septembre  (afin  que  je  n’erre,  carde  cela  me  veulx 
je  curieusement  garder)  fut  la  semaine  tant  renommée  par 
les  annales,  qu’on  nomme  la  semaine  des  trois  jeudis  : car 
il  y en  eut  trois,  à cause  des  irréguliers  bissextes,  que  le  so- 
leil bruncha  quelque  peu  comme  debitoribus  à gauche  S et  la 
lune  varia  de  son  cours  plus  de  cinq  toises,  et  fut  manifeste- 
ment veu  le  mouvement  de  trépidation  on  firmament  dit 
Aplane*  : tellement  que  la  Pleiade  moyenne,  laissant  ses com- 


le  bréviaire  ( le  calendrier  ) des 
Grecs,  qui  n’ont  jamais  ainsi  compté. 
Il  s’efTorce  d'expliquer  ces  mots  : 
Mars  faillit  en  caresme  ou  qua- 
rcsmc.  Il  C’est,  dit-il,  que  le  carême 
Il  n’était  pas  encore  établi,  on  bien 
Il  qu’eu  anagrammatisant , on  ne 
Il  trouve  point  complètement  le  mot 
H mars  dans  carême.  » — On  l’y 
trouve  parfaitement  quand  on  veut 
bien  se  rappeler  l’orthographe  du 
XVI®  siècle,  (cnresmc). 

Esmangart  anagrammatise  aussi 
pour  expliquer  la  mi-août  en  mai. 

Il  est  évident  que  l’intention 
de  Kabelais  est  précisément  d’in- 
diquer des  occurrences  impossibles. 
Sa  seule  pensée  est  de  bien  préve- 
nir le  lecteur  que  .son  histoire  est 
un  conte , puisqu’il  la  place  dans 
une  année  qui  n’a  pas  pu  exister. 

La  semaine  des  trois  jeudis  est 
là  pour  le  complément  de  la  même 
idée.  De  l’Aulnaye  s’est  pourtant 
chargé  delà  trouver,  u C’est,  dit-il, 
la  première  du  mois  de  janvier  de 
l’année. qui  suit  une  séculaire,  et  qui 
'commence  par  un  lundi  ; car  alors 
il  y aura  dans  cette  semaine  le  pre- 
mier jeudi  du  mois , le  premier  jeudi 
de  l’année  et  le  premier  du  siècle.  » 
C’est  fort  ingénieux  ; mais  non  crat 
kis  locus,  puisque  Rabelais  place 
positivement  sa  semaine  des  trois 
jeudis  dans  le  mois  à'oclobre  on 
de  septembre. 


t Le  Duchat  voit  là  une  allusion 
à ce  passage  du  Pater  : Sicut  et  nos 
dimittimus  debitoribus  nostris . 
parce  que,  dit-il,  sur  cet  article  il 
est  peu  de  chrétiens  qui  ne  gau- 
chissent. Celte  raison  est  mauvaise  : 
l’adverbe  a gauche  ne  s’applique 
point  au  verbe  bruncha , mais  bien 
à debitoribus.  Ce  qui  le  prouve , 
c’est  que, dans  l’éd.  de  1534,  où 
se  lit  pour  la  première  fois  le  so- 
leil bruncha  quelque  peu,  le  mot 
a gauche  ne  se  trouve  point.  Il  a 
été  ajouté  dans  les  antres  avec  de- 
bitoribus. En  outre , Cotgrave  re- 
late isolément  l’expression  comme 
debitoribus  a gauche. 

En  Picardie  et  dans  l’Artois, 
être  comme  debitoribus , c’est  s’ar>- 
rêter  stupéfait,  avoir  l’air  étonné  et 
niais.  Dans  le  pays  messin,  l’expres- 
sion de  comme  debitoribus  s’est  aussi 
conservée , et  même  la  tradition  la 
rapporte  au  passage  du  Pater.  On 
peut  supposer  que  le  mot  debito- 
ribus du  Pater  se  trouvait  le  der- 
nier imprimé  au  verso  d’une  page , 
et  que  la  suivante  manquait.  I.« 
prêtre  chantant  le  Pater,  aurait 
bien  pu  alors  s’airéter  au  mot  de- 
bitoribus, qui,  en  effet,  se  trouvait 
à sa  gauche.  Mais  il  faudrait  le  sup- 
poser bien  ignorant. 

* Le  ciel  des  étoiles  fixes , du 
grec  (de  à privatif  et  de 
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pafincs,  déclina  vers  l’equinoctial:  et  l’estoille  jiuiiimé  l’Espy 
laissa  la  Vierge,  se  retirant  vers  la  Balance  ; qui  sont  cas 
bien  espouvantables,  et  matières  tant  dures  et  diOiciles,  que 
les  astrologues  n’y  peuvent  mordre.  Aussi  auroient  ilz  les 
dents  biens  longues,  s’ilz  pouvoient  toucher  jusques  là. 

Faites  vostre  compte  que  le  monde  volontiers  mangeoit 
desdites  mcsles  : car  elles  estoient  belles  à l’œil  et  délicieuses 
augoust.  Mais,  tout  ainsi  que  Noé,  le  saint  homme,  à qui 
tant  sommes  obligés  et  tenus  de  ce  qu’il  nous  planta  la 
vigne,  dont  nous  vient  ceste  nectareique,  délicieuse,  pré- 
cieuse, celeste,  joyeuse  et  deificque  liqueur  qu’on  nomme  le 
piot';  fut  tromfjé  en  le  beuvant,  car  il  ignoroit  la  grande 
vertu  et  puissance  d’iceluy,  semblablement  les  hommes  et 
femmes  de  ccluy  temps  mangeoient  en  grand  plaisir  de  ce 
beau  et  gros  fruict;  mais  accidens  bien  divers  leur  enadvin- 
drent.  Car,  à tous  survint  au  corps  une  enfleuretres  horrible, 
mais  non  à tous  en  un  mesme  lieu.  Car  les  uns  enfloient  par 
le  ventre,  et  le  ventre  leur  devenoit  bossu  comme  une  grosse 
tonne;  desquelz  est  escrit  : Ventvem  omnipotentem  : lesquelz 
furent  tous  gens  de  bien  et  bons  raillards.  Et  de  ceste  race 
nasquit  saint  Pansard,  etMardygras. 

Les  autres  enfloient  par  les  espaules,  et  tant  estoient  bos- 
sus qu’on  les  appelloit  m^iferes,  comme  porte  montagnes, 
dont  vous  en  voyez  cncoiWpar  le  monde  en  divers  sexes  et 
dignités.  Et  de  ceste  race  issitEsopet  *,  duquel  vous  avez  les 
beaux  faits  et  dits  par  escrit. 

Les  autres  enfloient  en  longueur  par  le  membre  qu'on 
nomme  le  laboureur  de  nature  * : en  sorte  qu’ilz  l’avoient 
merveilleusement  long,  grand,  gras,  gros,  vert,  et  acresté*. 


V.  Macrobé,  deSomnoScipionis, 
lib.  I. 

Cette  trépidatiiin  du  ciel  sans 
mouvement  a été  enseignée  au 
siècle  par  le  célèbre  astronome 
arabe  Tebith  beu  Koretli. 

^ La  goutte,  le  vin;  ittvu,  en 
grec,  pie,  en  polonais,  signifient 
je  bail.  — Piot  est  le  nom  qu’on 


donne,  dans  l’Ille-et-Vilaine , an  ci- 
dre, qui  est  la  boisson  du  pays. 

* Ksope,  qui  est  souvent  dési- 
gné au  moyen  âge  sous  les  noms 
A'Esopet , Isopet,  Cervantes  l’ap- 
pelle Guisopctc  {^Dr,n  Qiiij-_  I,  24). 

^ Ce  mot  se  comprend  assez. 

♦ Levant  la  crête,  la  tête.  Acrcsiéf 
se  dit  encore  dans  les  patois  poite- 

18 
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à la  mode  antique;  si  bien  qu’ilz  s’en  servoientde  ceinture, le 
redoublans  à cinq  ou  six  fois  par  le  corps  *.  Et,  s’il  advenoit 
qu’il  fust  en  point,  et  eust  vent  en  pouppe,  à les  voir  vous 
eussiez  dit  que  c’estoient  gens  qui  eussent  leurs  lances  en 
l’arrestpour  jouster  à la  quintaine  *.  Et  de  ceux  là  s’est  per- 
due la  race , comme  disent  les  femmes.  Car  elles  lamentent 
continuellement  qu’il  n’en  est  plus  de  ces  gros,  etc.  Vous 
savez  le  reste  de  la  chanson. 

D’autres  croissoienten  matières  de  couilles,si  énormément 
que  les  trois  emplissoient  bien  un  müy.  D’iceux  sont  descen- 
dues les  couilles  de  Lorraine  % lesquelles  jamais  n’habitent 
en  braguette  : elles  tombent  au  fond  des  chausses. 

D’autres  croissoient  par  les  jambes  ; et  à les  voir,  eussiez 
dit  que  c’estoient  grues,  ou  flammans  *,  ou  bien  gens  mar- 
chans  sus  eschasses.  Et  les  > petits  grimaulx  * les  appellent  en 
grammaire  Jambus  *. 

Es  autres  tant  croissoit  le  nez  qu’il  sembloit  la  flutte  ’’  d’un 
alambic;  tout  diapré,  tout etincellé  de  bubelettes  ^ pullulant, 
purpuré, à pompettes,  tout  esmaillé,  tout  boutonne*,  et  brodé 


vin  et  saintnngeai»  pour  arrogeoU. 
La  Confeition  Matgot,  dans  l’an- 
cien théâtre  français  publié  par  Jan- 
iiet,  vol.  I,  p.  3*6,  renferme  une 
description  en  vers  qui  ressemble 
beaucoup  à celle-ci. 

t Dans  l’édit,  de  Marnef  (1533) 
nn  a ajouté  : « Et  carré  à l’adve- 
II  nant,  car  deux  radz  (rats)  de 
« front , cliascun  une  hallebarde  au 
n col , eussent  peu  facilement  mar- 
« cher  et  passer  dessus.  » 

* La  quintaine  était  un  jeu  ou 
exercice  militaire  qui  consistait  à 
frapper  d’une  lance  dans  une  place 
donnée  un  mannequin  armé,  dont 
on  recevait  un  coup  quand  on  ne 
le  touchait  pas  où  il  fallait. 

^ Johanneau  voit  là  une  allu- 
sion à la  mollesse  efléminée  du  car- 
dinal de  Ixrrraine.  li.'ibelais  se 
sert  d'une  expression  déjà  passée 
eu  proverbe 


t Oiseaux  à longues  jambes  et 
à couleuis  de  flamme- 

•*  Grime,  grimaud,  petit  éco- 
li<fcjD-  François,  Dici.  ica/.),  élève 
dînasses  classes.  Dans  la  Con- 
fession de  Saneg,  ce  nom  est  donné 
à des  élèves  de  troisième. 

* Jambus,  pourvus  de  grandes 
jambes.  Pour -bien  saisir  l’équivo- 
que , il  faut  savoir  que  le  terme  de 
prosodie  latine  iambns,  par  suite 
de  la  confusion  de  l’t  et  du  j, 
était  prononcé  par  plusieurs  Jam- 
bus. 

’’  Probablement  la  même  chose 
que  leéec,  ou  le  tuyau,  qui  com- 
munique du  chapiteau  an  réfrigé- 
rant. 

* Petits  boutons  ; en  roman , bu- 
beta. 

* A gros  boutons , à grasses  ver- 
rues. On  nommait  autrefois  pompet- 
tes les  balles  ou  pommes  avec  les- 
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lie  gueules  >.  Et  tel  avezveu  le  chanoine  Panzoult,  et  Piede- 
boys,  médecin  d’Angiers  : de  laquelle  race  peu  furent  qui 
aimassent  la  ptisane,  mais  tous  furent  amateurs  de  purée 
septembrale.  Nason  et  Ovide  en  prindrent  leur  origine.  Et 
tous  ceux  desquelzest  escrit,  Nereminiscaris*. 

D’autres  croissoient  par  les  oreilles,  lesquelles  avoient  ' 
si  grandes  que  de  l'une  faisoient  pourpoint , chausses , et 
sayon;  de  l’antre  se  couvroient  comme  d’une  cappe  à l’Es- 
pagnole *.  Et  dit  l’on  qu’en  Bourbonnois  encores  dure  l’he- 
raige  dont  sont  dites  oreilles  de  Bourbonnois.  Les  autres 
croissoient  en  long  du  corps  : et  de  ceux  là  sont  venus  les 
geans,  et  par  eux  Pantagruel  *. 


quelles  on  applique  l'encre  sur  les 
formes  d’imprimerie. 

Mon  pourpoint  à crosses  pompotlcs. 

(Ane,  Ibéâtrr,  <ol.  111,  p,  116.) 

En  patois  lillois,  être  pompette 
signifie  : avoir  bu, 

> Rouge,  en  langage  héraldique. 

Marot  a dit , en  parlant  de  Bac- 
clius , dans  sa  chanson  : 

Cuiuiiiu  une  gui;;ne  esloit  rouge  son  nei. 

Dans  les  Contes d’Eutrapel,  ch.  1 8 : 
n Lupolde  a tout  son  rouge  nez  et 
U à pompettes.  » 

U Her  unse  ail  o’er  embellished 
n with  rubies , carbuncles , sap- 
II  phirs.  » 

( Shakspeare,  Comedy  of  errors.) 

* Commencement  du  verset 
d'une  antienne.  — Ne  reminiscaris 
delicta  nostra. 

Plaisante  équivoque,  ne  (nez) 
reminiscaris , ayez  leur  nez  en 
soutenir.  C’est  comme  si  Rabelais 
disait  : Et  tous  ceux  dont  les  nez 
sont  mémorables. 

* On  lit  dans  Pomp.  Mêla  ; 

« Panotos,  quibus  magnœ  aures  , 
e et  ad  ambiendum  corpus  omne  pa- 
ir tulæ,  nudis  alioquin  pro  veste 
s sint.  » 


Et  dans  Pline  : 

Il  Fanesiorum  (Paneliorum)  aliæ 
0 (gentes)  in  quibus  nuda  alioquin 
K corpora  prægrandes  ipsorum  au- 
« res  tota  contegunt.  » 

Montaigne  parle  aussi  des  gran- 
des oreilles , et  d’un  ton  sérieux  ; 

« Au  Peru , les  plus  grandes 
« oreilles  sont  les  plus  belles,  et 
U les  estendent  autant  qu’ils  peu- 
a vent  par  artifice.  Et  un  homme 
U d’aujourd’hui  dit  avoir  veu,  en 
« une  nation  orientale,  ce  soin  de 
« les  agrandir,  en  tel  crédit , et  de 
Il  les  charger  de  poisants  joyaux , 
Il  qu’à  tous  coups  il  passait  sou 
« bras  vestu  au  travers  d’un  trou 
« d’oreille.  » 

[Essais,  h.  2,  c.  12.) 

* la  race.  — En  a de  V héritage 
(éd.  deMarnef). Les  oreilles  de  Bour- 
bonnais étaient  proverbiales  |rour 
leur  longueur.  « Es  pais  de  Bour- 
II  bonnois , où  croissent  mes  belles 
« oreilles.  » (Moyen  de  parcenir, 
ch.  7.) 

* Johanneaii,  comptant  cinquante- 
neuf  rois  de  France  de  Pharamond 
à Henri  II , prête  à Rabelais  l’idée 
d’un  rapprochement  entre  ces  cin- 
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Et  le  premier  fut  Chalbroth  : 

Qui  engendra  Sarabroth, 

Qui  engendra  Faribrotli, 

Qui  engendra  Hurtaly,  qui  fut  beau  mangeur  de  soupes,  et 
régna  au  temps  du  deluge. 

Qui  engendra  Nembroth, 

Qui  engendra  Athlas,  qui,  avec  ses  espaules  garda  le  ciel 
de  tomber. 

Qui  engendra  Goliath, 

Qui  engendra  Erix,  lequel  fut  inventeur  du  jeu  desgobeletz. 
Qui  engendra  Tite, 

Qui  engendra  Eryon  ‘, 

Qui  engendra  Polypherae, 

Qui  engendra  Cace, 

Qui  engendra  Etion,  lequel  premier  eut  la  verole,  pour  n’a- 
voir beu  frais  en  esté,  comme  tesmoigne  Bartachin. 

Qui  engendra  Encelade,  ^ 

Qui  engendra  Cee, 

Qui  engendra  Typhoe, 

Qui  engendra  Aloe, 

Qui  engendra  Othe , 

Qui  engendra  Aegeon, 

Qui  engendra  Briare,  qui  avoit  cent  mains. 


quaiite-neuf  rois  et  les  ciiiquaute- 
ueuf  géants  dont  les  noms  suivent. 
Cette  supposition  peut  à la  rigueur 
être  admise  pour  ce  qui  regarde  le 
chifTre  : mais  il  faut  une  bonne 
volonté  bien  décidée  pour  trouver 
la  ressemblance  entre  tous  les 
l>ortraits  qui  se  correspondent , 
' dans  cette  hy|>otlièse. 

l’arini  ces  noms  de  géants,  il  y 
en  a qui  sont  tirés  de  la  Bible,  de 
la  mythologie,  des  auteurs  grecs 
et  latins;  d’autres  étaient  fournis 
à Rabelais  par  les  romans  de  che- 


valerie et  autres  fictions  du  moyen 
âge.  Quelques-uns,  comme  llajipc- 
moiicke,  qu’il  appelle  ailleurs  Cro- 
quemouchc , ce  qui  le  rapproche  de 
notre  Croquenùlaine , comme  Gar- 
gantua lui-méme , étaient  des  per- 
sonnages fantastiques  populaires 
en  France. 

^ On  a ajouté  ici,  dans  l’éd.  de 
Mamef  : « qui  engendra  Badeloury 
« qui  tua  sept  vaches  pour  nieiu  er 
« leur  foye.  » On  ne  peut  nier  <[i  e t 

cette  leçon  n’ait  en  elle  même  quel  • 
que  chose  de  rabelaisien.  | 
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Qui  engendra  Porphyrio, 

Qui  engendra  Adamastor, 

Qui  engendra  Antee, 

Qui  engendra  Agalho, 

Qui  engendra  Pore,  contre IcquelbataillaAlexandrele  Grand, 
Qui  engendra  Aranthas, 

Qui  engendra  Gabbara,  qui  premier  inventa  de  boire  d’au- 
tant. 

Qui  engendra  Goliath  de  Secundille, 

Qui  engendra  Offot,  lequel  eut  terriblement  beau  nez  à boire 
au  baril. 

Qui  engendra  Artachees, 

Qui  engendra  Oromedon, 

Qui  engendra  Gemmagog,  qui  fut  inventeur  des  souliers  à 
poulaine, 

Qui  engendra  Sisyphe, 

Qui  engendra  les  Titanes,  dont  nasquit  Hercules, 

Qui  engendra  Enay,  qui  fut  très  expert  en  matière  d’oster  les 
cirons  des  mains. 

Qui  engendra  Fierabras,  lequel  fut  vaincu  par, Olivier,  pair 
de  France,  compagnon  de  Roland, 

Qui  engendra  Morgan,  lequel  premier  de  ce  monde  joua  au\ 
dez  avec  ses  bczicles. 

Qui  engendra  Fracassus,duquela  escrit  Merlin Coccaye,  dont 
nasquit  Ferragus, 

Qui  engendra  Happemousche , qui  premier  inventa  de  fumer 
les  langues  de  bœuf  à la  cheminée,  car  auparavant  le 
monde  les  saloit  comme  on  fait  les  jambons, 

Qui  engendra  Bolivorax, 

Qui  engendra  Longis, 

Qui  engendra  Gayoffe,  lequel  avoit  les  coudions  de  peuple  * 
et  le  vit  de  cormier. 

Qui  engendra  Maschefain, 

Qui  engendra  Bruslefer, 

Qui  engendra  Engoulevent, 


* Peuplier. 

18. 
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Üui  engendra  Gallehault,  lequel  fut  inventeur  deâ  flaccons, 
Qui  engendra  Mirelangault , 

Qui  engendra  Galaffre, 

Qui  engendra  Falourdin, 

Qui  engendra  Roboastre , 

Qui  engendra  Sortibrant  de  Conimbres , 

Qui  engendra  Brushant  de  Momraiere, 

Qui  engendra  Bruyer,  lequel  fut  vaincu  par  Ogier  le  Danois 
pair  de  France, 

Qui  engendra  Mabrun, 

Qui  engendra  Foutasnon, 

Qui  engendra  Hacquelebac, 

Qui  engendra  Vitdegrain , 

Qui  engendra  Grandgousier, 

Qui  engendra  Gargantua, 

Qui  engendra  le  noble  Pantagruel,  mon  uiaistre. 

J’entends  bien  que , lisans  ce  passage,  vous  faites  en  vous 
mesmes  un  doubtc  bien  raisonnable.  Et  demandez  comment 
est  il  possible  qu’ainsi  soit,  veu  qu’au  temps  du  deluge  tout 
le  monde  périt,  fors  Noé,  et  sept  personnes  avec  luy  dedans 
l’arche,  au  nombre  desquelz  n’est  point  mis  ledit  Hurtaly? 
La  demande  est  bien  faite  sans  doubte,  et  bien  apparente; 
mais  la  response  vous  contentera,  ou  j’ai  le  sens  mal  galle- 
freté  *.  Et,  parce  que  n’estois  de  ce  temps  là  pour  vous  en 
dire  à mon  plaisir,  je  vous  allegueray  l’autorité  des  masso- 
retz  *,  interprètes  * des  saintes  lettres  hebraicques,  lesquelz  af- 
ferment que,  véritablement,  ledit  Hurtaly  n’estoit  dedans 
l’arche  de  Noé  ( aussi  n’y  eust  il  peu  entrer,  car  il  estoit  trop 
grand),  mais  il  estoit  dessus  à cheval,  jambe  de  çà,  jambe  de 
là,  comme  sont  les  petits  enfants  sur  des  chevaux  de  bois,  et 
comme  le  gros  taureau  de  Berne  *,  qui  fut  tué  à Marigtian , 


» Calfaté. 

* Auteurs  de  la  Massore,  ou 
commentaire  de  certains  rabbins 
sur  la'Bible. 

^ Edition  de  1S34  ; dans  la  plu* 


pari  des  autres  on  lit  inlcrprc.i. 

* On  appelait  en  Suisse  lan- 
reati  celui  (lui , à la  guerre,  donnait 
le  signal  avec  une  corne  de  tav.- 
reau.  Ceux  de  Lucerne  se  ser- 
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ciievauchoit  |M>ur  sa  monture  un  gros  canon  pevier  ‘ ; 
c’est  une  beste  de  beau  et  joyeux  amble^  sans  point  de  faulte. 
En  icelle  façon^  sauva,  après  Dieu  *,  ladite  arche  de  pcril- 
ier  * : car  il  luy  bailloit  le  bransle  avec  les  jambes,  et  du  pied 
la  toumoit  où  il  vouloit,  comme  on  fait  du  gouvernail  d’une 
navire.  Ceux  qui  dedans  estoient  luy  envoyoient  vivres  par 
une  cheminée,  à suflisance,  comme  gens  recognoissans  le  bien 
qu’il  leur  faisoit.  Et  quelquefois  parlementoient  ensemble, 
comme  faisoit  Icaromenippe  * à Jupiter,  selon  le  rapport  de 
Lucian.  Avez  vous  bien  le  tout  entendu?  bcuvezdonc  un  bon 
coup  sans  eau.  Car,  si  ne  le  croyez,  non  fais  je,  fit  elle  *. 


valent  de  cornes  d’honneur  qui  leur 
avaient  été  données  par  Charle- 
magne. 

(Traditions  alletn.  des  frères 
Grimm,  t.  II,  p.  270, delà 
traduction  de  M.  Tlieil.) 

Il  est  fait  allusion  à cet  usage  dans 
le  Guill.  Tell  de  Schiller. 

• Le  taureau  de  Berne , qui  périt 
à Marignan , liomine  d'une  taille  et 
"'dSiu  eniboiipoiiit  extraordinaires, 
se  iiuinin.'tit  Pontiner^  il  fut  tué 
pur  les  lansquenets  , au  moment  où 
il  venait  de  s’emparer  d’un  canon. 
Peut-être  l’avait-il  enjambé  pour 
l'encloaer.  Cette  supposition  de 


Marsy  nous  semble  parfaitement 
admissible. 

' Perrier,  synonyme  do  pier- 
rier. 

* Après  Dieu,  manque  dans 
l'éd.  de  C.  Nourry. 

* De  périr  (to  perish , Cot- 
grave). 

* Surnom  donné  par  Lucien  au 
philosophe  Ménippe , qui  avait  voulu 
se  faire  des  ailes  à la  manière  d'I- 
care. 

Je  ne  le  crois  pas  non  plus. 
Locution  proverbiale  pour  expri- 
mer, Je  suis  6ien  éloigné  d'y  ajou- 
ter foi. 


■ Digitized  by  Google 


320 


PANTAGRUEL. 


CHAPITRE  II. 

9 

De  la  nativité  dn  très  redonbté  Pantagruel. 


Gargantua,  en  son  aage  de  quatre  cens  quatre  vingtz  qua- 
rante et  quatre  ans,  engendra  son  filz  Pantagruel,  de  sa 
femme,  nommée  Badebec  fille  du  roy  des  Amaurotes  * en 
Utopie,  laquelle  mourut  du  mal  d’enfant  : car  il  estoit  si  raér- 
veilleusement  grand  et  si  lourd,  qu’il  ne  peust  venir  à la  lu- 
mière sans  ainsi  suffoquersamere.  Mais,  pour  entendre  plei- 
nement la  cause  et  raison  de  son  nom , qui  luy  fut  baillé  en 
baptesme,  vous  noterez  qu’en  icelle  année  fut  secheresse 
tant  grande  en  tout  le  pays  de  Africque,  que  passèrent  trente 
six  mois  trois  sepmaines  quatrejours  treize  heures  et  quelque 
peu  davantage  sans  pluye,  avec  chaleur  de  soleil  si  vehe*- 
mente  que  toute  la  terre  en  estoit  aride. 

Et  ne  fut  point,  au  temps  de  Hclye  *,  plus  eschauffée  que 
pour  lors.  Car  il  n’estoit  arbre  sus  terre  qui  eust  ny  feuille 
ny  fleur  : leshei’bes  estoient  sans  verdure,  les  rivières  taries, 
les  fontaines  à sec,  les  pauvres  poissons  délaissés  de  leurs 
propres  elemens,  vagans  eterians  par  la  terre  horriblement, 
les  oiseaux  tombans  de  l’air  par  faulte  de  rosée  : les  loups. 


* Kii  pnlols  saiiitniigeais,  bader 
le  bec,  c'est  ouvrir  niaisement  une 
grande  bouche.  Badebec  est  syno- 
iiiine  d'imbécile.  Badebec  a aussi 
le  sens  de  bavard , mal  embouché. 
(Comte  Jaubert,C/ossaire  du  centre 
de  la  France.  ) 

* Kn  grec , àpavipo;  signifie  obs- 

cur, inconnu  : etobiXov  à{i.avp6y 
(Homère);  àii.aupn  (Hésio- 

de) ; êXTttî  àpaup^  (Arrien)  ; àvSpe; 
n|iavipo6i9t  (Aristophane).  Ces 
Amaurotes,  en  Utopie,  signiheut  des 


gens  invisibles  dans  un  pays  qui 
n'existe  pas  : c'est  ainsi  que  l'a  en- 
tendu Fischart.  L'Utopie  de  Tii. 
Morus  (dont  la  l’’*’ éd.  est  de  151G] 
renferme  un  chapitre  intitulé  : des 
villes  et  s/iécialenicnl  de  la  ville 
d’ Amaurot. 

* Voy.  chap.  17,  liv.  3 des 
Rois. 

« Longo  post  terapore,  anno  ter~ 
« tio,  Jova  £lia:  mandat  ut  se 
« Achabo  ostensum  eat  : se  se  plu- 
« viam  in  terras  esse  demissurum. 
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les  renards,  cerfs,  sangliers,  daims,  lievres,  connilz’,  belettes, 
Ibynes,  blcreauxet  autres  besteS  Tontrouvoit  par  les  champs, 
mortes  la  gueule  baye  *. 

Au  regard  des  hommes,  c’estoit  la  grande  pitié  : vous  les 
eussiez  veu  tirans  la  langue  comme  lévriers  qui  ont  couru 
six  heures.  Plusieurs  se  jettoient  dedans  les*puys  : d’autres 
se  mettoient  au  ventre  d’une  vache,  pour  estre  à l’ombre,  et 
les  appelle  Homere  Alibantes  ®. 

Toute  la  contrée  estoit  à l’ancre  c’estoit  pitoyable  cas  de 
voir  le  travail  des  humains,  pour  se  garantir  de  ceste  horri- 
fique alteration.  Car  il  y avoit  prou  affaire  de  sauver  l’eau 
benoisle  ® par  les  églises , à ce  qu’elle  ne  fust  desconfite  * : 
mais  l'on  y donna  tel  ordre,  par  le  conseil  de  messieurs  les 
cardinaulx  et  du  saint  Pere,  que  nul  n’en  osoit prendre  qu’une  , 
venue  Encores,  quand  quelqu’un  entroit  en  l’eglise,  vous 
en  eussiez  veu  à vingtaines  de  pauvres  altérés  qui  venoient 
au  derrière  dcccluy  qui  la  distribuoit  à quelqu’un,  la  gueule 
ouverte,  pour  en  avoir  quelque  goutelette,  comme  le  mauvais 
riche,  afin  que  rien  ne  se  perdist.  0 que  bien  heureux  fut 
en  icelle  année  celuy  qui  eut  cave  fraiche  et  bien  garnit  ! 

Le  philosophe  raconte,  en  mouvant  la  question  pourquoy 
c’est  que  l’eau  de  la  mer  est  salée,  que  au  temps  que  Phœbus 
bailla  le  gouvernement  de  son  chariot  lucifique  à son  filz 
Phacton,  ledit  Phaëton,  mal  appris  en  l’art,  et  ne  savant  en- 
suivre la  ligne  écliptique  entre  les  deux  tropiques  de  la  ^ 
sphere  du  soleil,  varia  de  son  chemin,  et  tant  approcha  de 
terre  qu’il  mit  à sec  toutes  les  contrées  subjacentes,  brus- 

* Lapins. 

. ’ Béante. 

* Ce  mot  signifie  proprement 
privé  de  la  faculté  de  faire  des  li- 
bations (à  privatif  et  XîiSüiL  Nous 
ne  le  trouvons  pas  dans  Homère 
lui-même,  mais  dans  son  commen- 
tateur Ëustafhe  : il  s'en  sert  pour 
expliquer,  par  la  combinaison  d'Iiu- 
midité  et  de  chaleur  qui  est  néces- 
saire à la  vie  , l’expression  de  Stej à; 


Ppoto;,  nu  VI*  chant  de  YOdystéc, 
V.  201. 

* On  dit  encore  vulgairement 
être  h Vtincrc , pour  être  arrêté  dans 
ses  affaires,  être  sans  ressources. 

* Bénite. 

* Détruite,  absorbée. 

En  patois  saintongeais , une. 
venue  signifie  une  toute  petite  gor- 
gée. C’est  probablement  dans  ce 
sens  que  Rabelais  l’emploie  ici. 
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lant  une  grande  partie  du  ciel  auc  les  philosophes  appellent 
via  lactea,  et  les  Lifrelofres  * nomment  le  chemin  saint  Jac- 
ques. Combien  que  les  plus  huppes  poètes  disent  estre  la 
part  où  tomba  le  laict  de  Juno  lorsqu’elle  alaicta  Hercules. 
Adonc  la  terre  fut  tant  eschauffée  qu’il  luy  vint  une  sueur 
enorme,  dont  elle  sua  toute  la  mer,  qui  par  ce  est  salée, 
car  toute  sueur  est  salée.  Ce  que  vous  direz  estre  vray,  si 
voulez  taster  de  la  vostre  propre,  ou  bien  de  celle  des  verolés 
quand  on  les  fait  suer  ; ce  m’est  tout  un. 

Quasi  pareil  cas  arriva  en  ceste  dite  année  : car  un  jour 
de  vendredy,  que  tout  le  monde  s’estoit  mis  en  dévotion,  et 
faisoit  une  belle  procession,  avec  force  letanies  et  beaux  près- . 
chans,  supplians  à Dieu  omnipotent  les  vouloir  regarder  de 
son  œil  de  clemence  en  tel  desconfort , visiblement  furent 
veues  de  terre  sortir  grosses  gouttes  d’eau,  comme  quand 
((uclque  personne  sue  copieusement.  Et  le  pauvre  peuple 
commença  à s’esjouir,  comme  si  c’eust  esté  chose  à eux 
l)rofitable  : car  les  aucuns  disoient  que  de  humeur  il  n’y  en 
avoit  goutte  en  l’air,  dont  on  esperast  avoir  pluye,  et  que  la 
terre  suppleoit  au  default.  Les  autres  gens  savans  disoient 
que  c’estoit  pluye  des  antipodes , comme  Seneque  narre  au 
quart  livre  Quæstionum  naturalium,  parlant  de  l’origine  et 
source  du  fleuve  du  Nil  -,  mais  ilz  y furent  trompés.  Car,  la 
procession  finie,  alors  que  chascun  vouloit  recueillir  de  ceste 
rosée,  et  en  boire  à plein  godet,  trouvèrent  que  ce  n’estoit 
que  saulmure,  pire  et  plus  salée  que  n’est  l’eau  de  la  mer  *. 

Et,  parce  qu’en  ce  propre  jour  nasquit  Pantagruel , son 
pere  luy  imposa  tel  nom  : car  Panta,  en  grec,  vault  autant 
à dire  comme  tout,  et  Gruel,  en  langue  hagarene  *,  vault  au- 
tant comme  altéré.  Voulant  inferer  qu’à  l’heure  de  sa  na- 


^ C'était  un  sobriquet  donné 
aux  Allemands.  « Audit  lieu  arri- 
vèrent plusieurs  Li/f relof  res , Ca- 
labrois  et  Suisses , qui  avaient  telle 
rage  de  faim  aux  dents  qu'ils  pre- 
Boient  fromage  sans  peler.  » 

(Ckron.  scand.,  année  1405.) 

Ici , il  nous  parait  que  le  mot  li- 


frelofres signifîe  tout  simplement  ; 
ignorants  de  la  langue  scientifi- 
que. 

* On  lit  ici , dans  l’édition  de 
Mamef,  un  passage  ajouté  sans 
doute  par  l’éditeur. 

* Dans  la  langue  des  fils  d’A- 
gar,  c’est-à-dire  en  arabe. 
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tivité,  le  monde  estoittout  altéré  jet  voyant,  en  esprit  de 
prophétie,  qu’il  seroit  quelque  jour  dominateur  des  altérés. 
Ce  que  luy  fut  monstre  à celle  heure  mesmes  par  autre  signe 
plus  évident.  Car,  alors  que  sa  mere  Badebcc  l’enfantoit,  et 
que  les  sages  femmes  attendoient  pour  le  recevoir,  issireat 
l>remier  de  son  ventre  soixante  et  huit  tregeniers  *,  chascun 
tirant  par  le  licol  un  mulet  tout  chargé  de  sel  ; après  lesquek 
sortirent  neuf  dromadaires  chargés  de  jambons  et  langues 
de  bœuf  fumées,  sept  chameaux  chargés  d’anguillettes,  puis 
vingt  et  cinq  charrettes  *dc  porreaux,  d’aulx,  d’oignons,  et 
de  cibotz.  Ce  qui  espouvanta  bien  lesdites  sages  femmes  j.mais 
les  aucunes  d’entre  elles  disoient  : Voicy  bonne  provision, 
aussi  bien  ne  be  avions  nous  que  laschement,  non  en  lanee- 
oient  *.  Cecy  n'est  que  bon  signe,  ce  sont  aguillonsde  vin. 

Et,  comme  elles  caquetoient  de  ces  menus  propos  entre 
elles,  voicy  sortir  Pantagruel,  tout  velu  comme  un  ours, 
J dont  dist  une  d’elles  en  esprit  prophétique  : Il  est  né  à tout 
le  poil  ‘,U  ftra  choses  merveilleuses,  et,  s’il  vit,  il  aura  de 
Taage®. 


‘ Conducteurs  de  bûtes  de  irait 
{iraginarii). 

* Ed.  de  C.  Nourry;  dans 
d'autres,  charretées. 

* Equivoque  avec  landsman 
( corapatriote)  : comme  des  Alle- 
mands qui  boivent  entre  eux, 

* Le  poil  a été  et  est  encore 
considéré  comme  un  signe  de  vi- 
gueur. Nous  lisons  dans  Cervan- 
tes ; 

« Levaronsc  consigo  à don  Qui- 
jote , estimdndole  ptir  liomhre  de 
valor  y de  pelo  en  pecho.  n Si  nous 
«N  croyons  I’ercefore«t , les  demoi- 


selles d’autrefois  attachaient  un 
certain  prix  à ce  symbole  de  la 
force. 

« Les  demoiselles  disoient  aux 
<(  chevaliers  que,  pour  Dieu,  ils 
(I  montrassent  la  force  de  leui- 
Il  bras,  la  laine  de  leur  pis,  le 
Il  loz  de  leur  prouesse , et  la  cheva- 
« lerie  dont  ils  estoient  renommés.  » 

* Le  Duchat  et  d’autres  com- 
mentateurs s’efforcent  de  trouver  un 
sens  caché  sous  ces  derniers  mots. 
Nous  n’y  voyons  qu’une  plaisan- 
terie de  Rabelais,  et  une  vérité  dais 
le  genre  de  celles  de  M.  de  la  l’aiiee. 


I 
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CHAPITRE  III. 


Da  doeil  que  mena  Gargantua  de  la  mort  de  sa  femme 
Badebec. 


Quand  Pantagruel  fut  né,  qui  fut  bien  csbahy  et  perplex? 
ce  fut  Gargantua  son  pero  : car,  voyant  d’un  costc  sa  femme 
Badebec  morte,  et  de  l’autre  son  filz  Pantagruol  né,  tant 
beau  et  grand,  il  ne  savoit  que  dire  ny  que  faire.  Et  le 
doubte  qui  troubloit  son  entendement  estoit  assavoir  mon  * 
s’il  devoit pleurer  pour  le  dueil  de  sa  femme,  ou  rire  pour 
la  joie  de  son  filz.  D’un  costé  et  d’autre,  il  avoit  argumens- 
sophistiques  qui  le  suffoquoient;  car  il  les  faisoit  très  bien 
in  modo  et  figura,  mais  il  ne  les  pouvoit  souldre.  Et,  par  ce 
moyen,  demeuroit  empestré  comme  la  souris  empeigée*', 
ou  un  milan  pris  au  lacet. 

Pleureray  je,  disoit  il?Ouy  : car,  pourquoy?  Ma  tant  bonne 


* l’alsgrave  traduit  assavoir 
mon  par  tvÿile  tryrlcr  (savoir  si). 
Cotgrave  l’explique  autrement  : 
« C’est,  dit-il,  an  inforcement  o f an 
affirmation,  un  complément  d'af- 
firmation. » Ils  ont  raison  l'un  et 
l'autre.  Le  savant  bénédictin  J. 
Périon  [de  Lingnre  gallicœ  origine) 
constate  cette  double  acception. 
Quand  mon  est  interrogatif,  il  le 
fait  venir  du  grec  tiûv  ; et  quand  il 
est  affirmatif,  de  pev.  Mon  serait- 
il  par  hasard  un  abrégé  de  mon 
Dieu,  expression  dont  nous  nous 
servons  encore  pour  renforcer  une 
affirmation  ou  une  négation?  On 
a bien  pu  autrefois  retrancher,  par 
scrupule  religieux , le  mot  Dieu , 


comme  on  le  fait  dans  certains  je-  , 
rons. 

Montaigne  a dit  : « searoir  mon 
« si  Ptolémée  s'y  est  aussi  trompé 
« autrefois.  » Çh  mon  ou  c’est  mon. 
exclamation  affirmative  du  même  ..  ' 
genre  se  trouve  dans  la  Reine  de 
Navarre,  dans  Corneille  et  dans 
Molière. 

* Emjiigé  se  dit  dans  le  Nives- 
nais  comme  synonyme  d'empêtrer. 

Il  désigne  plus  particulièrement  uir 
animal  ou  une  personne  dont  les 
pieds  sont  embarrassés  par  un  obs- 
tacle quelconque.  Ce  sens,  joint  à 
l'orthographe  empeigé,  nous  porte 
à croire  que  ce  mot  est  là  pour 
cm  piégé. 
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femme  est  morte,  qui  estoit  la  plus  cecy,  la  plus  ceU  qui 
fust  au  monde.  Jamais  je  ne  la  verray,  jamais  je  n'en  rccou- 
vreray  une  telle  : ce  m’est  une  perte  inestimable  ! O mon  Dieu, 
que  t’avois  je  fait  pour  ainsi  me  punir?  Que  ne  m'envoyas 
tu  la  mort  à moy  premier  * qu’à  elle?  car  vivre  sans  elle  ne 
m’est  que  languir.  Ha,  Badebcc,  ma  mignonne,  m’amie, 
mou  petit  con  (toutesfois  elle  en  avoit  bien  trois  arpens  et 
deux  sexterées  * ),  ma  tcndrette,  ma  braguette,  ma  savate, 
ma  pantoufle,  jamais  je  ne  te  verray.  Ha  pauvre  Pantagruel, 
tu  as  perdu  ta  bonne  mere,  ta  douce  nourrice,  ta  dame  très 
aimée.  Ha,  faulse  mort,  tant  tu  m’es  malivole,  tant  tu  m’es 
oultrageuse  , de  me  tollir*  celle  à laquelle  immortalité  ap- 
partenoit  de  droit. 

• Et,  ce  disant,  pleuroit  comme  une  vache  : mais  tout  sou- 
dain rioit  comme  un  veau,  quand  Pantagruel  luy  venoit  à la  ' 
mémoire.  Ho,  mon  petit  filz,  disoit  il,  mon  couillon,  mon 
peton  *,  que  tu  es  joly  ! et  tant  je  suis  tenu  à Dieu  de  ce  qu’il 
m’a  donné  un  si  beau  filz,  tant  joyeux,  tant  riant,  tant  joly. 
Ho,  ho,  ho,  ho,  que  je  suis  aise!  beuvons  ho!  laissons 
toute  melancholie,  apporte  du  meilleur,  rince  les  verres , 
boute  la  nappe,  chasse  ces  chiens,  souffle  ce  feu,  allume  ceste 
chandelle,  ferme  ceste  porte,  taille  ces  soupes,  envoyé  ces 
pauvres,  baille  leur  ce  qu’ilz  demandent,  tiens  ma  robe, 
que  je  me  mette  en  pourpoint  pour  mieulx  festoyer  les 
commeres. 

Ce  disant,  ouit  la  letanie  et  les  mémentos  des  prestresqui 
l)ort oient  sa  femme  en  terre;  dont  laissa  son  bon  propos  *,  et 


' Plutôt  qu'à  «lie. 

* Mesure  de  terre  contenant  un 
setier  de  semence  (rextorata,  Du 
Gange). 

* Enlever. 

* Molière  s’est  servi  de  ce  mot 
dans  le  Médecin  malgré  lui  : 

« Ah  ! que  j’en  sais , belle  nour- 
« rice...  qui  se  tiendroient heureux 
« de  baiser  seulement  les  petits 
•I  bouts  Je  vos  petons.  » 
lUBELAIS.  — T.  I 


Ici  peton  est  pris  an  figuré,  dans 
le  même  sens  qu’on  dirait  : « Mon 
petit  espiègle,  mon  gentil  lutin  (nig 
gentla  imp.  n (Cotgrave). 

Le  pied  n’est  pas  la  seule  pai^ 
lie  par  laquelle  on  ait  désigné  le 
tout.  Rabelais  dit  aussi  dans  une 
autre  passage  : Mon  bedon.  Nous 
disons  encore  aujourd’hui  ; Môn 
petit , coeur. 

• Ed.  Nonrry  et  F.  Juste. 
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tout  soudain  fut  ravy  ailleurs,  disant  : Seigneur  Dieu,  fault  il 
que  je  me  contriste  encores?Cela  me  fasche,  je  ne  suis  plus 
jeune,  je  deviens  vieux,  le  temps  est  dangereux,  je  pourray 
prendre  quelque  fievre,  me  voylà  affolé.  Foy  de  gentil 
homme  *,  il  vault  mieulx  pleurer  moins,  et  boire  davantage. 
Ma  femme  est  morte,  et  bien  : par  Dieu  { da  jurandi  ) *,  je  ne 
la  resusciteray  pas  par  mes  pleurs  : elle  est  bien , elle  est  en 
paradis  pour  le  moins,  si  mieulx  n’est  * : elle  prie  Dieu  pour 
nous,  elle  est  bien  heureuse,  elle  ne  se  soucie  plus  de  nos 
miseres  et  calamités  : autant  nous  en  pend  à l’œil.  Dieu  gard 
le  demeurant!  il  me  fault  penser  d’en  trouver  une  autre. 

- Mais  voicy  que  vous  ferez,  dist  il  aux  * sages  femmes  toù 
sont  elles?  Bonnes  gens,  je  ne  vous  peux  voir);  allez  à l’en- 
terrement d’elle,  et  ce  pendant  je  berceray  icy  mon  lîlz  : car 
je  me  sens  bien  fort  altéré , et  serois  en  danger  de  tomber 
malade  : mais  beuvez  quelque  bon  traict  devant  : car  vous 
vous  en  trouverez  bien,  et  m’en  croyez  sur  mon  honneur.  A 
quoy  obtemperans,  allèrent  à l’enterrement  et  funérailles,  et 
le  pauvre  Gargantua  demeura  à l’hostel.  Et  ce  pendant  fit  l’e- 
pitaphe  pour  estre  engravé,  en  la  maniéré  que  s’ensuit  : 

Elle  en  mourut  la  noble  Badebec, 

Du  mal  d’enfant,  qui  tant  me  sembloit  nice  : 

Car  elle  avoit  visage  de  rebec  *, 

Corps  d’Espagnole,  et  ventre  de  Souisse. 


* C'était  le  serment  ordinaire 
de  François 

* Les  commentateurs  prétendent 
qu’il  faut  sous-entendre  veniam. 
Nous  aimons  mieusc  l'evplication 
suivante , que  nous  fournissent  des 
notes  inédites  de  la  Monnoie.  Dans 
le  Donat , cüp.  de  Adverbio,  le 
maitre  interroge  le  disciple  sur  les 
adverbes  de  temps  , de  lieu , etc„ 
et  il  lui  demande  u Da  temporis , 
« da  separandi,  da  jurandi,  » et 
sous-entend  toujours  adverbia. 

* « Mon  pauvre  garçon,  tu  veux 
« donc  aller  par-delà  le  paradis  ? » 

3 . ■ 


— Ce  mot  de  la  vieille  M“«  Pilou 
à son  fds,  qui  se  livrait  à des  actes 
de  dévotion  outrée  { Voy.  les  Dis- 
lorietles  de  Tallemant},  paapît  une 
réminiscence  de  cet  endroit  de  Ba- 
belais. 

* C’est  là  une  malice  de  Rabe- 
lais. Il  joue  sut  le  mot  sage.  Où 
sont-elles?  — C'est-à-dire  où  sont 
les  femmes  sages  ? — Et  Gargan- 
tua ne  les  peut  voir,  tant  elles  sont 
rares.  Bonnes  gens  ! est  ici  une  ex- 
clamation de  pitié , encore  fort  usi- 
tée en  quelques  provinces. 

^ Le  rebec  était  le  violon.  On 


' r • 

' Digttized  by  Google 


UVRE  n,  CHAPITRE  HL  TO7 

Priez  à Dieu  qu’à  elle  soit  propice, 

Luy  pardonnant,  s’en  riens  oultrepassa*. 

Cy  gist  son  corps,  auquel  Tesquit  sans  vice. 

Et  mourut  l’an  et  jour  que  trespassa  *. 


avait  l’habitude  autrefois  de  senlp-  aéré  à la  suite  des  Œuvres  Je  Vil- 
ter  une  figure  à 1 extrémité  du  man-  Ion , un  vers  qui  ressemble  fort 

à celui  de  Babelais  : 

> Si  elle  passa  au-delà  de  ce  qui 

était  permis,  si  elle  pécha.  Cj  fi*l  Pemtt  le  Crâne  srebler, 

* Nous  lisons  dans  le  Monologue  0“'  «» 

(tu  franc  archer  de  Bagnoîet , ia-  mourut  l’an  qu'U  irâtpasM. 
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CHAPITRE  IV. 


Ae  rcBteBcetfe  VaBlarrnel. 


Je  trouve,  par  les  anciens  historiographes  et  poètes,  que 
plusieurs  sont  nés  en  ce  monde  en  façons  bien  estranges,  qui 
seroient  trop  longues  à raconter  : lisez  le  septiesme  livre  de 
Pline,  si  avez  loisir.  Mais  vous  n’en  ouistes  jamais  d'une  si 
merveilleuse  comme  fut  celle  de  Pantagruel  : car  c’estoit 
chose  difficile  à croire  comment  il  creut  en  corps  et  en  force 
en  peu  de  temps.  Et  n’estoit  rien  de  Hercules,  qui  estant  au 
berceau  tua  les  deux  serpens  : car  lesdits  serpens  estoient 
bien  petits  et  fragiles.  Mais  Pantagruel,  estant  encores  au 
berceau,  fit  cas  bien  espouventables.  Je  laisse  icy  à dire  com- 
ment, à chascun  de  ses  repas,  il  humoit  le  lait  de  quatre 
mille  six  cens  vaches;  et  comment,  pour  luy  faire  unpaes- 
lon  ' à cuire  sa  bouillie,  furent  occupés  tous  les  paesliers  de 
Saumur  en  Anjou,  de  Villedieu  en  Normandie , de  Bramont  * 
en  Lorraine  ; et  luy  bailloit  on  ladite  bouillie  en  un  grand 
tymbre  * qui  est  encores  de  présent  à Bourges,  auprès  du 
palais  ; mais  les  dents  luy  estoient  desja  tant  crues  et  forti- 
fiées qu’il  en  rompit  dudit  tymbre  un  grand  morceau, 
comme  très  bien  apparoist. 

Un  certain  jour  vers  le  matin,  qu’on  le  vouloit  faire  teter  une 
de  ses  vaches  (car  de  nourrices  il  n’en  eut  jamais  autrement, 


> Un  poêlon  {peslon  en  sainton* 
geainl. 

* Bramont,  arrondissement  de 
Bemiremont.  Ces  localités  sont  en- 
core renommées  pour  le  travail  du 
fer,  du  cuivre , du  fer  blanc , la  fr- 


brication  des  ustensiles  de  mé- 
nage, etc. 

* Grande  auge  en  pierre.  Ce 
terme  est  encore  parfaitement  usité 
dans  les  dialectes  saintongeais  et 
poitevin. 
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comme  dit  Thistoire  ),  il  se  délit,  des  liens  qui  le  tcnoient  au 
berceau,  un  des  bras,  et  vous  prcnt  ladite  vache  par  dessous  le 
jarret,  et  luy  mangea  les  deux  tetins  et  la  moitié  du  ventre, 
avec  le  foye  et  les  roignons  : et  l’eust  toute  devorée,  n’eust 
esté  qu’elle  crioit  horriblement,  comme  si  les  loups  la  tc- 
noient aux  jambes  : auquel  cry  le  monde  arriva,  etosterent 
ladite  vache  des  mains  de  Pantagruel  ' : mais  ilz  ne  sceurent  si  , 
bien  faire  que  le  jarret  ne  luy  en  dcnieurast  comme  il  le  tc- 
noit,  et  le  mangeoit  très  bien,  comme  vous  feriez  d'une  saul- 
cisse;  et  quand  on  luy  voulut  oster  l’os,  il  l’avalla  bientost, 
comme  un  cormoran  feroit  un  petit  poisson;  et  après  com- 
mença à dire  : Bon,  bon,  bon,  car  il  ne  savoit  encores  bien 
parler  ; voulant  donner  à entendre  qu’il  l’avoit  trouvé  fort 
bon,  et  qu'il  n’en  falloit  plus  que  autant.  Ce  que  voyans  ceux 
qui  le  servoient , le  lièrent  à gros  cables , comme  sont  ceux 
' t[uc  l’on  fait  à Tain  * pour  le  voyage  du  sel  à Lyon  ; ou 
comme  sont  ceux  de  la  grand  navire  françoise  qui  est  au 
port  de  Grâce  en  Normandie  *. 

Mais,  quelquefois,  qu’un  grand  ours  que  nourrissoit  son 
pere  eschappa,  et  luy  venoit  lescher  le  visage  (car  les  nour- 
, rices  ne  luy  avoient  bien  à point  torché  les  babines),  il  sc 
' défit  dcsilits  cables  aussi  facilement  comme  Samson  d’entre 
les  Philistins,  et  vous  prit  monsieur  de  l’ours,  et  le  mit  en 
pièces  comme  un  poulet,  et  vous  en  fit  une  bonne  gorge 
chaulde  pour  ce  repas.  Parquoy,  craignant  Gargantua  qu’il  se 
gastat  fit  foire  quatre  grosses  chaînes  de  fer  pour  le  lier, 
et  fit  faire  des  arhoutans  à son  berceau  bien  afustés.  El  de 
ces  chaînes  en  avez  une  à la  Rochelle,  que  l’on  Jeve  au  soir 
entre  leS  deux  grosses  tours  du  havre.  L’autre  est  à Lyon , 
l’autre  à Angiers;  et  la  quarte  fut  emportée  des  diables  pour 
lier  Lucifer  qui  se  dcschainoit  en  ce  temps  là,  à cause  d’une 
colique  qui  le  tourmentoit  extraordinairement,  pour  avoir 
mange  , l’ aine  d’un  sergeant  en  fricassée  à son  dcsjeuner. 

i 

' Petite  \ille  Ju  département  de  ‘Aujourd’hoNe  Havre  de  Grâce, 

la  Drôme,  snr  la  rive  gauche  du  * C'est-à-dire  qu'il  ne  se  fit  mal,  ^ 

lEhôiie,  en  face  de  Toumon.  ' qu'il  ne  se  blessât. 
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Dont  pouvez  bien  croire  ce  que  dit  Nicolas  de  Lyra  * sus  Is 
passage  du  psaultier  où  il  est  escrit  : Et  Og  regan  Bamn  t ; 
que  ledit  Og,  estant  encorcs  petit,  estoit  si  fort  et  robuste  qu'il 
le  lalloit  lier  de  chaines  de  fer  en  son  berceau.  Et  ainsi  de- 
meura coy  et  pacifique  Pantagruel  : car  il  ncpouvoit  rompre 
tant  facilement  lesdites  chaines,  mesmement  qu'il  n'avoit  pas 
espace  au  berceau  de  donner  la  secousse  des  bras.  , 

Mais  voicy  que  arriva  le  jour  d’une  grande  feste,  que  son 
pere  Gargantua  faisoit  un  beau  banquet  à tous  les  princes  de 
sa  court.  Je  croy  bien  que  tous  les  ofllciers  de  sa  court  es- 
toient  tant  occupés  au  service  du  festin,  que  l'on  ne  se  sou- 
cioit  du  pauvre  Pantagruel,  et  demeuroit  ainsi  a rectdorum  *. 
Que  fit  il?  Qu’il  fit,  mes  bonnes  gens,  escoutez.  Il  essaya 
de  rompre  les  chaines  du  berceau  avec  les  bras;  mais  il 
ne  peut,  car  elles  estoient  trop  fortes  : adonc  il  trépigna 
tant  des  pieds  qu'il  rompit  le  bout  de  son  berceau , qui  ton- 
tesfois  estoit  d’une  grosse  poste  *de  sept  empans  en  carré , et 
ainsi  qu’il  eut  mis  les  pieds  dehors,  il  s’avalla*  le  mieulx  qu’il 
peut,  en  sorte  qu’il  touchoit  des  pieds  en  terre.  Et  alors  avec 
grande  puissance  se  leva,  emportant  son  berceau  sur  l’es- 
chine  ainsi  lié,  comme  une  tortue  qui  monte  contre  une  mu- 
raille; et  à le  voir  sembloit  que  ce  fust  une  grande  carracque 
de  cinq  cens  tonneaux  qui  fust  debout. 

En  ce  point,  entra  en  la  salle  où  l’on  banquetoit,  et  hardi- 
ment qu’il  espouventa  bien  l’assistance  : mais,  par  autant 
qu’il  avoit  les  bras  liés  dedans,  il  ne  pouvoit  rien  prendre  à 
manger;  mais  en  grande  peine  s’enclinoit  pour  prendre  à 
tout*  la  langue  quelque  lippée.  Quoy  voyant  son  pere,  en- 


* Théologien  dn  xrv<  siècle , dont 
les  coinmentaires  snr  la  Bible  joui- 
rent longtemps  d’une  grande  po- 
pularité. 

* C’est  le  verset  20  du  psaume 
cxxxv. 

* Le  Duchat  fait  observer  avec 
raison  que  cette  expression  nous 
vient  de  l’université.  Du  moins 


nous  Usons  dans  Math.  Conlier,  p. 
433,  de  Cor.  $erm.  em.  (éd.  1S31  ) : 

« Beneveniatis  qui  apportatis , et 
« qui  nihil  apportatis,  a reculo~ 
« rum.  * 

* Poteau , autrefois  posteau , de 
postis. 

* Se  laissa  descendre,  se  glissa. 

* Avec  la  langue.  > 
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tendit  bien  que  l’on  l’avoit  laissé  sans  luy  bailler  à repaistrc; 
et  commanda  qu'il  fust  deslié  desdites  chaines,  par  le  conseil 
des  princes  et  seigneurs  assistans;  ensemble  aussi  que  les 
médecins  de  Gargantua  disoient  que,  si  l'on  le  tenoit  ainsi  au 
berceau,  qu’il  seroit  toute  sa  vie  subject  à la  gravelle.  Lors 
qu'il  fut  deschainé,  l’on  le  fit  asseoir,  et  repeut  fort  bien,  et 
mit  son  di.t  berceau  en  plus  de  cinq  cens  mille  pièces,  d’un 
coup  de  poing  qu’il  frappa  au  milieu  par  despit,  avec  pro- 
testation de  jamais  n’y  retourner. 
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CHAPITRE  V. 

Des  faits  dn  noble  Panugmel  en  son  Jeune  aasc. 


Ainsi  croissoit  Pantagruel  de  jour  en  jour,  et  profitoit  ù 
vcue  d’oeil,  dont  son  pere  s’esjouissoit  par  affection  naturelle. 
Et  luy  fit  faire,  comme  il  estoit  petit,  une  arbaleste  pour 
s'esbatre  après  les  oisillons,  qu’on  appelle  de  présent  la 
grande  arbaleste  de  Ghantelle  * . 

Puis  l’envoya  à l’escole  pour  apprendre  et  passer  son 
jeune  aage.  De  fait  vint  à Poictierspour  estudier,  et  y profita 
beaucoup  : auquel  lieu  voyant  que  les  escoliers  estoient  au- 
cunes fois  de  loisir,  et  ne  savoient  à quoy  passer  temps,  il  en 
eut  compassion.  Et  un  jour  prit,  d'un  grand  rochier  qu’on 
nomme  Passelourdin , une  grosse  roche,  ayant  environ  de 
douze  toises  en  carré,  et  d’espaisseur  quatorze  pans,  et  la 
mit  sur  quatre  pilliers  au  milieu  d’un  champ,  bien  à son 
aise  ; afin  que  lesdits  escoliers,  quand  ilz  ne  sauroient  au- 
tre chose  faire,  passassent  temps  à monter  sur  ladite  pierre, 
et  là  banqueter  à force  ûaccons,  jambons,  et  pastés,  et  es- 
crire  leurs  noms  dessus  avec  un  Cousteau;  et,  de  présent, 
l’appelle  on  la  Pierre  levée.  Et,  en  mémoire  de  ce,  n’est  au- 
jourd’huy  passe  aucun  en  la  matricule  de  ladite  université  de 
Poictiers,  sinon  qu’il  ait  beu  en  la  fontaine  caballine  de 


* En  place  de  ces  mots,  qu'on 
appelle  de  présent  la  grande  arba- 
lesle  de  Chant cjle,  on  lit  dans  l'êd. 
de  C.  Nottiry  : « Qui  est  de  présent 
en  la  grosse  tour  de  Bourges.  » 
Chantelle  est  une  petite  ville  du 
Bourbonnais.  M.  l'abbé  Boudant, 


qui  en  a fait  l’Histoire , Moulins  , 
18C2,  in-t®,  constate,  p.  40,  que 
c'était,  au  moyen  âge,  un  arsenal 
renommé,  et  qu'on  y fabriquait  no- 
tamment « d’énormes  arbalètes  ou 
mangonneaux,  montés  sur  des  affûts, 
dans  lesquels  s'engageait  la  flèche.  • 


1 

i 
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Crouslelles  passe  à Passelourdin  *,  et  monte  sur  la  pierre 
levée  *. 

En  après,  lisant  les  belles  chroniques  de  scs  ancestres, 
trouva  que  Geoffroy  dfe  Lusignan,  dit  Geoffroy  à la  grand 
dent,  grand  pere  du  beau  cousin  delà  soeur  aisnée  de  la  tante 
dn  gendre  de  l’oncle  de  la  bruz  de  sa  belle  mere , estoit  en- 
terré à Maillezais;  dont  prit  un  jour  campos  ^ , pour  le  visiter 
comme  homme  de  bien.  Et  partant  de  Poictiers  avec  aucuns 
de  .ses  compagnons,  passèrent  par  Legugé  visitant  le  noble 
Ardillon,  *,  abbé;  par  Lusignan,  par  Sansay,  par  Celles; saint 
Lygaire,  par  Colonges,  par  Fontenay  le  Comte,  saluant  le 
docte  Tiraqueau  et  de  là  arrivèrent  à Maillezais,  où  vi- 
sita le  sepulchre  dudit  Geoffroy  à la  grand  dent  : dont  il  eut 
quelque  peu  de  frayeur,  voyant  sa  portraicture  ; car  il  y est 
en  image  comme  d’un  homme  furieux  *,  tirant  à deray  son 
grand  malchus*  de  la  gaine . Etdemandoit  la  cause  de  ce. 

, Les  chanoines  dudit  lieu  luy  dirent  que  n’ estoit  autre  cause 
sinon  que  pictoribus  atque  poetis,  etc.;  c’est  à dire  que  les 


1 Croiistelles  est  un  ^lUge  à 
une  lieoe  de  Poitiers.  Babelais  ap- 
pelle sa  fontaine  cahaîline,  c'est-à- 
dire  semblable  à l’Hippocrène,  où  le 
cheval  Pégase  se  désaltérait. 

^ Xcc  fonlc  labn  prolui  Cabillino. 

{Perté.) 

* Belleforest  parle  aussi  de 
ce  rocher,  histoire  32  du  Bandel  : 
« D’aullant  que  le  bonhomme  n'estoit 
encore  passé  sous  l’arche  de  St- 
Longin  à Mantoue,  pour  estre  dé- 
niaisé , ny  sur  le  roc  Tastc-Lour- 
din  à Poitiers , pour  se  bien  former 
la  cervelle.  » 

* Pierre  druidique  aux  environs 
de  Poitiers.  On  la  trouve  gravée 
dans  le  Magasin  pittoresque  de 
janvier  1845,  d’après  le  Tkeatrum 
urdiumàe  Georges  Braun,  telle  que 
l’auteur  la  vit  à la  fin  du  xvi®  siè- 
cle. On  y aperçoit  plusieurs  éco- 
liers de  l’université  de  Poitiers. 


! Prendre  campos  ou  les  champs, 
terme  d’écolier. 

^ Ligugé  fut  le  premier  mouas- 
tère  des  Gaules , et  saint  Martin  y 
vécut  de  la  vie  monastique.  Les  bé- 
nédictins de  Solesmes  viennent  de 
reprendre  ce  prieuré,  longtemps 
possédé  par  leur  ordre. 

* Antoine  Ardillon , abbé  de 
Fontenay-le-Comte , devait  être  un 
personnage  distingué , si  l’on  en 
juge  par  cette  mention  Je  Kabe- 
lais  et  par  la  dédicace  que  J.  Bou- 
chet lui  a adressée  de  ses  Annales 
d'Aquitaine.  Voy.  lu  Notice,  p.  C. 

^ Jurisconsulte  distingué,  lieu- 
tenant général  au  bailliage  de  Fon- 
tenay-le-Comte , ami  de  Babelais. 

s il  avait  fait  brûler  l’abbaye  de 
Maillezais,  et  avait  été  condamné  h 
la  rebâtir  à ses  frais  : de  là , sui- 
vant Babelais,  l'air  fâché  qu’on  lui 
avait  donné  dans  son  portrait. 

• Malchus  se  prend  pour  l’ép  ;e 

lit. 
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peintres  et  poètes  ont  liberté  dépeindre  à leur  plaisir  ce  qu'ilz 
veulent.  Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  leur  responsc,  et  dist  : 
11  n’est  point  ainsi  peint  sans  cause.  Et  me  doubte  qu’à  sa 
mort  on  luy  a fait  quelque  tort,  dont*il  demande  vengeance 
à ses  parens.  Je  m’en  enquesteray  plus  au  plein,  et  en  feray 
ce  que  de  raison. 

Puis  retourna  non  pas  àPoictiers,  mais  voulut  visiter  les 
autres  universités  de  France  : dont,  passant  à la  Rochelle,  se 
mit  sur  mer  et  vint  à Bordeaulx,  auquel  lieu  ne  trouva  grand 
exercice,  sinon  des  gabarriers  ‘ jouans  aux  luettes  sur  la 
grave.  De  là  vint  à Thoulouse,  où  il  apprit  fort  bien  à dan- 
ser, et  à jouer  de  l’espée  à deux  mains  *,  comme  est  l’usance 
des  escoliers  de  ladite  université  : mais  il  n’y  demeura  gue- 
res,  quand  il  vit  qu’ilz  faisoient  brusler  leurs  regens  tout  vifz  * 
comme  harans  soretz,  disant  : Ja  Dieu  ne  plaise  que  ainsi 
je  meure,  car  je  suis  de  ma  nature  assez  altéré  sans  me 
chauffer  * davantage. 

Puis  vint  à Montpellier,  où  il  trouva  fort  bons  vins  de  Mi- 
revaulx  ®,  et  joyeuse  compagnie  ; et  se  cuida  mettre  à estudier 
en  medecine  : mais  il  considéra  que  l’estât  estoit  fascheux 
par  trop,  et  melancholique,  et  que  les  médecins  sentoient 


avec  laquelle  saint  Pierre  coupa  l’o- 
reille au  personnage  de  ce  nom. 

' Conducteurs  de  gabares  ; c’est 
encore  ainsi  qu’on  les  appelle  dans 
les  deux  Charentes. 

Épées  très  - lourdes , telles 
qu’on  en  voit  encore  au  musée  de 
Cluny,  et  qui  ne  pouvaient  se  ma- 
nier qu’à  l'aide  des  deux  mains. 

* Ceci  ne  peut  s’appliquer  qu’à 
Jean  Caturce  ou  Cadurque,  profes- 
seur en  droit , bràlé  à 'loulouse 
comme  hérétique  au  commencement 
du  mois  de  juin  1532,  suiv.  de 
Bèze  ( Hist.  eccl.  ),  le  20  juin  1532, 
suivant  Le  Duchat  et  Lafaille.  ; en 
1533  seulement,  suivant  d’Alde- 
guier,  Hist.  de  Toulouse,  t.  III, 
p.  354. 


La  première  date  nous  parait  la 
plus  exacte.  Elle  pourrait  servir 
à résoudre  une  question  importante 
de  bibliographie  rabelaisienne,  et 
justifier  l’opinion  de  ceux  qui  ont 
attribué  à l’cd.  de  C.  Nourry  la 
date  de  1532. 

Il  y eut  cette  année,  à Toulouse, 
des  poursuites  dirigées  contre  plu- 
sieurs professeurs  de  l’université  , 
entre  autres  contre  Jean  Uoyssonné, 
dont  Kabelais  va  parler  plus  tard. 
Ainsi  ces  faits  contemporains  le 
préoccupaient  au  moment  où  il  pu- 
bliait l’édition. 

* C. Nourry  ; alias,  m'esehauffer. 

Bourg  du  bas  Languedoc,  à quel- 
ques lieues  de  Montpellier,  et  tout 
près  du  cru  renommé  de  Frontignan. 
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(es  elysteres  comme  vieux  diables.  Pourtant  vouloit  estudier 
«n  loix  ; mais,  voyant  que  là  n’estoient  que  trois  teigneux  et 
un  pelé  de  légistes  S sepài-tit  dudit  lieu.  Et  au  chemin  fit  le 
pont  du  Guard,  et  l’amphitheatre  de  Mmes,  en  moins  de 
trois  heures,  qui  toutesfois  semble  iruvre  plus  divine  que 
humaine  : et  vint  en  Avignon,  où  il  ne  fut  trois  joufs  qu’il  ne 
devint  amoureux  : car  les  femmes  y jouent  voluntiers  du 
serrecropiere  (parce  que  c’est  terre  papale). 

Ce  que  voyant  son  pédagogue,  nommé  Epistemon,  l’en  tira,  ' 
et  le  mena  à Valence  au  Daulphiné  : mais  il  vit  qu’il  n’y 
avoit  grand  exercice,  et  que  les  mairoufles  de  la  ville  bat- 
toient  les  escoliers  ; dont  eust  despit  ; et  un  beau  dimanche 
que  tout  le  monde  dansoit  publiquement,  un  escolier  se  vou- 
lut mettre  en  danse,  ce  que  ne  permirent  lesdits  marroufles. 
<Juoy  voyant  Pantagruel  leur  bailla  à tous  la  chasse  jusques 
au  bord  du  Rosne,  et  * les  vouloit  faire  tous  noyer  : mais  ilr 
se  musserent  * contre  terre  comme  taupes,  bien  demie  lieue 
sous  le  Rosne.  Le  pertuys  ‘encores  y apparoist.  Après  il  s’en 
partit,  et  à trois  pas  et  un  sault  vintà  Angiers,  où  il  se  trou- 
voit  fort  bien,  et  y eust  demeuré  quelque  espace,  n'eust  esté 
que  la  peste  les  en  chassa. 

Ainsi  vint  à Bourges,  où  estudia  bien  longtemps,  et  pro- 
fita beaucoup  en  la  faculté  des  loix.  Et  disoit  aucunesfois 
que  les  livres  des  loix  luy  sembloient  une  belle  robe  d’or, 
triomphante  et  precieuse  à merveilles,  qui  fust  brodée  de 
merde  : car,  disoit  il,  au  monde  n’y  a livres  tant  beaux,  tant 
aornés,  tant  elegans,  comme  sont  les  textes  des  Pandectes; 
mais  la  brodure  d’iceux,  c’est  assavoir  la  glose  de  Accurse, 
est  tant  salle,  tant  infâme  et  punaise,  que  ce  n’est  qu’ or- 
dure et  villenie  *. 


* L’université  de  Montpellier, 
célèbre,  du  xi*  au  xvi«  siècle , par 
l’étude  du  droit  romain,  vit  à partir 
de  cette  dernière  époque  l’ensei- 
gnement de  la  médecine  y éclipser 
tous  les  autres. 

* Et  par  ce  (éd.  de  C.  Nourry). 


* Se  cachèrent. 

Trou. 

* On  disait  de  la  glose  des 
^professeurs  d'Orléans  qu'elle  dé- 
truisait le  texte  : Glotsa  aurclia- 
neruts , quee  textiim  destruit. 

De  grands  jurisconsultes,  et  Cu- 
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Partant  de  Bourges,  vint  à Orléans,  et  là  trouva  force  rus- 
tres d’escoliers,  qui  luy  firent  grand  chere  à sa  venue  ; et  en 
peu  de  temps  apprit  avec  eux  à jouer  à la  paulme,  si  bien 
qu’il  en  estoit  maistre.  Car  les  estudians  dudit  lieu  en  font 
bel  exercice,  et  le  menoient  aucunesfois  es  isles  *,  pour  s'es> 
batre  au  jeu  du  poussavant  *.  Et,  au  regard  de  se  rompre 
fort  la  teste  à estudier,  il  ne  le  faisoit  mie,  de  peur  que  la 
veue  ne  luy  diminuait.  Mesmement  que  un  quidam  des  re- 
gens disoit  souvent  en  ses  lectures  qu’il  n’y  a chose  tant  con- 
traire à la  veue  comme  est  la  maladie  des  yeulx.  Et  quelque 
Jour  que  l’on  passa  licentié  en  loix  quelqu’un  des  escoliers 
de  sa  cognoissance,  qui  de  science  n’en  avoit  gueres  plus  que 
sa  portée,  mais  en  récompense  savoit  fort  bien  danser  et 
jouer  à la  paulme,  il  fit  le  blason  et  devise  des  licentiés  en 
. ladite  université,  disant  : 

Un  esteuf®  en  la  braguette. 

En  la  main  une  raquette, 

. Une  loy  en  la  cornette. 

Une  basse  danse  au  talon, 

Voy  vous  là  passé  coquillon  *. 


jas  lui-même , ont  traité  Accurse 
avec  plus  d’égards  que  Kabelais. 

> Ce  sont,  dit  Morellet,  deux 
Iles  des  deux  côtés  du  pont  d’Or- 
léans. 

* On  a donné  le  nom  de  poussa- 
vant à uii  jeu  de  quilles  ; on  l’a  aussi 
donné  à un  autre  jeu , qui  se  devine. 
Kabelais  a dô  vouloir,  pour  le  moins, 
faire  une  équivoque. 

* Balle  de  paume. 


* * C’est-à-dire  passé  maître, 
suivant  Le  Ducbal,  de  cucullio 
ou  de  coquille,  pour  désigner  le 
bonnet  de  docteur.  La  Chatucn 
des  écolierë  { xvi*  siècle  ) disait  : 

Ce«t  la  façon  d«s  jeunes  eaeoliers 
D'estre  amoureux  : ils  le  sont  volunlien: 
Par  leur  beau  parler 
Ils  se  font  aimer 
Des  dames  en  tous  lieux . 

Et  de  danser  levier 
Us  sont  délibérés, 

Maugré  tous  cn*^ieux. 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  Panu^rnel  rencontra  un  Limeasln  qnl  contrelkiaoit 
le  lanaafe  françoia. 


Quelque  jour,  je  ne  sçay  quand,  Pantagruel  se  pourmenoit 
après  souper  avec  ses  compagnons,  par  la  porte  dont  l’on  va 
à Paris  : là  rencontra  un  escolier  tout  jolict,  qui  venoit  par 
iceluy  chemin  : et,  après  qu’ilz  se  furent  salués, luy  demanda  : 
Mon  amy,  dond  viens  tu  à ceste  heure  ? L’escolier  luy  res- 
pondit  : De  l’aime,  inclyte,  et  célébré  academie  que  l’on  vo- 
cite  Lutece.  Qu'est  ce  à dire?  dist  Pantagruel  à un  de  scs 
gens?  C’est  (respondit  il)  de  Paris.  Tu  viens  donc  de  Paris, 
dist  il.  Et  à quoy  passez  vous  le  temps,  vous  autres  messieurs 
cstudiants  audit  Paris?  Respondit  l’ escolier  : Nous  transfre- 
tons  la  Sequane  au  dilucule  et  crépuscule,  nous  déambulons 
par  les  compiles  et  quadrivies  de  l’urbe,  nous  despumons  la 
vcrbocination  latiale,  et,  comme  verisimiles  amorabonds, 
captons  la  benevolence  de  l’omnijuge,  omniforme,  et  omni- 
gene  sexe  féminin  ; certaines  diecules,  nous  invisons  les  lu- 
panares  de  Champgaillard,  de  Matcon,  de  Cul  de  sac,  de 
Bourbon,  de  Glattigny,  de  Huslieu  *,  et,  en  ecstase  venereique, 
inculcons  nos  veretres  es  penitissimes  recesses  des  pudendcs 
de  ces  meretricules  amicabilissimes  : puis  cauponizons  es  ta- 
bemes  méritoires  de  la  Pomme  de  pin  *,  du  Castel,  de  la 


* On  Toit , dans  le  Dictionnaire 
Je  Parie  par  Hurtanli,  qu'on  avait 
assigné  pour  demeure  aux  filles 
publiques  les  rues  Champflenry, 
de  Mâcon,  du  Hurleur  [autrefois 
Bueleu)  et  autres. 


* Ce  cabaret,  déjà  célébré  par 
le  poëte  Villon , avait  conservé  une 
grande  réputation  jusqu’au  temps 
de  Itegnier  et  de  Boileau.  Il  était 
situé  dans  la  Cité,  tout  prés  du 
pont  Notre*Daroe. 


Digitized  by  Google 


PANTAGRUEL. 


338 

Magdeleine,  et  de  la  Mullc,  belles  spatules  vervecines,  per- 
foraniinccs  de  petrosil.  Et  si,  par  forte  fortune,  y a rarité  ou 
pénurie  de  pocune  en  nos  raarsupies,  et  soient  exhaustes  de 
métal  ferruginé , pour  l’esoot  nous  dimiltons  nos  codices  et 
■vestes  oppignerées,  prestolans  les  tabellaires  à venir  des  pé- 
nates et  lares  patriotiques.  A quoy  Pantagruel  dist  : Quel 
diable  de  langage  est  cecy  ? Par  Üieu,  tu  es  quelque  hero- 
tique.  Segnor  no,  distl'escolier,  car  libentissimement  des  ce 
qu’il  illuccisce  quelque  rainutulc  Icsche  de  jour,  je  demigre 
en  quelqu’un  de  ces  tant  bien  arcbilectés  monstiers  : et  là, 
me  irrorant  de  belle  eau  lustrale,  grignotte  d’un  transon  de 
quelque  missique  precation  de  nos  sacrificules.  Et  submir- 
millant  mes  preculcs  horaires,  elue  et  absterge  mon  anime 
de  ses  inquinamens  nocturnes.  Je  révéré  les  olyrapicoles.  Je 
venere  latrialcrocnt  le  supemel  astripotens.  Je  dilige  et  re- 
dame mes  proximes.  Je  serve  les  prescrits  decalogiques;  et, 
selon  la  facultatule  de  mes  vires,  n'en  discede  le  late  ungui- 
cule.  Bien  est  veriforme  que,  à cause  que  Mamraone  ne  su- 
pergurgite  goutte  en  mes  locules,  je  suis  quelque  peu  rare 
et  lent  à supereroger  les  eleemosynes  à ces  egenes  queritans 
leurstipe  hostiatement.  Etbren,  bren,  dist  Pantagruel,  qu'est 
ce  que  veull  dire  ce  fol  ? Je  croy  qu’il  nous  forge  icy  quelque 
langage  diabolique,  et  qu’il  nous  charme  comme  enchanteur. 

A quoy  dist  un  de  ses  gens  : Seigneur,  sans  nul  doubte,  ce 
gallant  veult  contrefaire  la  langue  des  Parisiens;  mais  il  ne 
fait  que  escorcher  le  latin,  et  cuide  ainsi  pindariser  ‘ ; et  luy  ‘ 
semble  bien  qu’il  est  quelque  grand  orateur  en  françois, 
parce  qu’il  dédaigné  l’usance  commun  de  parler.  A quoy 
dist  Pantagruel  : Est  il  vray?L'escolicr  respondit  : Segnor 
missayre,  mon  genie  n’est  point  apte  nate  à ce  que  dit  ce  fla-  - 
gitiose  nebulon,  pour  escorier  la  cuticule  de  nostre  vernacule 
gallique  : mais  viceversement  je  gnave,  opéré,  et  par  veles 


* Bonsard  a dit  dans  une  de  ses 
odes  : 

Le  premier  de  France 
J'ai  pitulariti. 


On  voit  que  le  mot  est  de  Ba- 
tjelais.  Jacques  Peletier,  dans  sou 
Art  poétique  (1^55],  a donc  eu 
tort  d’en  faire  honneur  à Ronsard. 
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et  rames  je  me  enite  de  le  locupleter  de  la  redondance  lati- 
nicome.Par  Dieu,  dist  Pantagruel,  je  vous  apprendray  à par- 
ler. Mais,  devant,  rcsponds  moy,  dond  es  tu?  A quoy  dist 
l’escolier  : L'origine  priraeve  de  mes  aves  et  ataves  fut  indi- 
gène des  régions  Lemoviques,  où  requiesce  le  corporc  de  l’a- 
giotate saint  Martial  L J’entends  hieq,  dist  Pantagruel-  Tues 
Limousin , pour  tout  potaigc  ; et  tu  veulx  icy  contrefaire  le 
Parisien.  Or  viens  ça  que  je  te  donne  un  tour  de  peigne.  Lors 
le  prit  à la  gorge,  luy  disant  : Tu  escorches  le  latin;  par 
saint  Jean,  je  te  feray  escorcher  le  renard,  car  je  t’escorche- 
ray  tout  vif.  Lors  commença  le  pauvre  Limousin  à dire  : Vee 
dicou  gcntilastre,  ho  saint  Marsault,  adjouda  my  ; hau,  hau, 
laissas  a quau  au  nom  de  Dious,  et  ne  me  touquas  grou  *. 
A quoy  dist  Pantagruel  : A ceste  heure  parles  tu  naturelle- 
ment. Et  ainsi  le  laissa;  car  le  pauvre  Limousin*  conchioit 


i Tout  le  sel  de  ce  chapitre  con- 
sistant dans  le  jarf^ii  franco-latin 
qne  Rabelais  inet  dans  la  bouche  de 
l’écolier  limousin , nous  ne  croyons 
pas  devoir  le  traduire,  pas  plus 
qu’on  ne  l’a  fait  pour  le  latin  du 
Malade  imaginaire. 

Mais  à qui  Rabelais  a-t-il  voulu 
faire  allusion? 

Peut-être  pourrait-on  se  dispen- 
ser de  chercher  un  nom  propre  à 
une  critique  que  suffiraient  à expli- 
quer le  rè^ement  universitaire  qui 
obligeait  les  écoliers  à parler  la- 
tin, et  le  pédantisme  de  la  nouvelle 
école  |ioétique  alors  en  faveur.  S’il 
fallait  absolument  désigner  un  nom, 
a tous  ceux  qne  l’on  a cités  nous 
préférerions  encore  l’indication  pré- 
lâse  et  presque  contemporaine  de 
Pasqnier  (Œurre* , in-fol.,  11,  46)  : 
><  Nous  devons  nous  nyderdu  grec  et 
du  latin  non  pour  les  escorcher  inep- 
temeiK , comme  fit  sur  nostre  jeune 
âge  Helisenne , dont  nostre  gentil 
Rabelais  s'est  mocqué  fort  à propos 
en  la  personne  de  l’escolier  limou- 
sin. » 


Mais  parmi  les  ouvrages  qui 
portent  le  nom  ou  le  pseudonyme 
d’Helisenne  de  Crenne,  et  dont  le 
style  justifierait  du  reste  l’allusion 
supposée , oh  n’en  connaît  pas  qui 
ait  été  publié  avant  1538.  Or  ce 
second  livre  parait  être  de  1532, 
et,  dans  le  Champfleury  de  Geof- 
froy Tory,  imprimé  au  plus  tard 
en  1539,  on  trouve  textuellement 
cette  phrase  : « Despumons  la  ver- 
bociiiatioii  latiale , et  transfretons 
la  Sequane  au  dilucule  et  crépus- 
cule , puis  déambulons  par  les  qua- 
drivies  et  platées  de  Lutece,  et, 
comme  verisimiles  amoraboiides , 
captivons  la  benivolence  de  l’oinui- 
gene  et  omniforme  sexe  féminin.  » 
feut-étre  était-ce  une  plaisan-, 
terie  traditionnelle  parmi  les  éco- 
liers de  l’université  de  Paris. 

* Ceci  est  du  patois  limousin  un 

peu  défiguré.  « Ho!  saint  Martial, 
à mon  secours.  Ho  I ho  ! finissez  , 
au  nom  de  Dieu , et  ne  me  frappez 
pas.  1.  , 

* Se  conchioit.  ( Ed.  de  Nourry 
et  de  Mamef.) 
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toutes  ses  chausses,  qui  estoient  faites  à queue  de  roerlaz, 
et  non  à plein  fond  : dont  dist  Pantagruel  : Saint  AHpentin, 
corne  my  de  bas,  quelle  civette!  Au  diable  soit  le  masche- 
rabe  S tant  il  put.  Et  ic  laissa.  Mais  ce  luy  fut  un  tel  remord 
toute  sa  vie,  et  tant  fut  altéré  qu'il  disoit  souvent  que  Panta- 
gruel le  tenoit  à la  gorge.  Et  après  quelques  années,  mourut 
de  la  mort  Roland  *,  ce  faisant  la  vengeance  divine,  et  nous 
demonstrant  ce  que  dit  le  philosophe,  et  Aule  Celle  *,  qu’il 
nous  convient  parlcrselon  le  langage  usité.  Et,  comme  disoit 
César  *,  qu’il  faut  éviter  les  motz  espaves  ®,  en  pareille  dili- 
gence que  les  patrons  des  havires  évitent  les  rochiers  de  la 
mer. 


* ilàclie-rave,  sobriquet  donné 
aux  Limousins;  Haphanophagus 
dans  le  Malago  de  Matagonibu». 
I>es  Limousins  sont  aussi  friands  de 
la  rave  aujourd'hui  qu’il  y a trois 
siècles.  Leur  sol  est  très-favorable 
B cette  culture , et  ils  profitent  bien 
de  ce  privilège. 

* C'est-à-dire  de  soif;  comme 
Roland  à la  bataille  de  Boncevaux. 

« Nostri,  iutolerabili  siti  et  immiti 
volentes  significare  se  torqueri , 
facete  aiunt  Rolandi  morte  se  pe- 
rire.  » 

(J.  de  la  Bruyère  Champier,  De 
re  cibaria,  liv.  16,  c.  5.) 

^ Telle  est  la  leçon  de  toutes  Ica 
éditions  anciennes.  Morellet  croit 
qu’il  faut  lire  en  Anle-Gelle.  Ce 
n'est  pas  notre  avis.  Rabelais  met 
souvent  le  verbe  au  singulier  en  pa- 
reil cas,  et  là  il  veut  exprimer 
qu’Auln-Gelle  parle  tant  en  son  nom 
propre  qu’en  celui  du  philosophe. 

Ce  philosophe  (Favorinus)  don- 


nait à un  jeune  partisan  des  mois 
archaïques , le  conseil  suivant  : 

« Vive  moribus  prœteritis,  lo- 
qnere  verbis  pra»entibus.  » 

* Ce$ar  est  la  leçon  de  l’édition 
originale;  nous  la  maintenons 
comme  la  vraie  ; dans  d’autres  on 
lit  Octavian  Auguste;  ce  qui  est 
nne  faute.  Il  s’agit  ici  de  C.  César 
le  dictateur,  dont  Favorinus,  dans 
Aulu-Gelle,  dit,  en  parlant  à son 
jeune  Romain  : « id  quod  à C.  Cæ- 
« sare  excellentis  ingenii  ac  pni- 
« dentiœ  viro,  in  libro  primo  de 
« analogia  scriptnm  est,  habe 
« semper  in  memoria  atque  in  pec- 
« tore , ut  tanquam  scopulum , 
« sic  fugias  inauditnm  atque  inso- 
« lens  verbum.  » — (Ce  livre  de 
César  n’est  pas  arrivé  jusqu’à  nous.) 

® C’est-à-dire  les  mots  rejetés, 
abandonnés.  Dans  les  éditions  de 
C.  Nourry  et  de  Mamef,  nous 
lisons  mntz  absurdes.  Espaves  se 
trouve  déjà  dans  l’édition  de  Fr. 
Juste,  1534. 
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CHAPITRE  Vil. 


Comment  Paniagmel  vint  à Paris,  et  des  beaux  livres  de  la 
librairie  de  Saint  Victor. 


Après  que  Pantagruel  eut  fort  bien  estudiè  à Orléans  il 
se  délibéra  de  visiter  la  grande  université  de  Paris  : mais, 
devant  que  partir,  fut  adverty  que  une  grosse  et  énorme 
cloche  estoit  à Saint  Aignan  dudit  Orléans,  en  terre,  passes 
deux  cens  quatorze  ans  *,  car  elle  estoit  si  grosse  que,  par 
engin  aucun,  ne  la  pouvoit  on  mettre  seulement  hors 
terre,  combien  que  l’on  y eust  appliqué  tous  les  moyens  qub 
mettent  Yitruoius  de  architectura,  Albertus  de  re  edxficatoria, 
Eudides,  Theon,  Archimedes,  et  Hero  de  ingeiiiis.  Car  tout  n’y 
servoit  de  riens.  Dont,  volontiers  encliné  à l'humble  requeste 
des  citoyens  et  habitans  de  ladite  ville,  délibéra  de  la  porter 
' au  clochier  à ce  destiné.  De  fait,  vint  au  lieu  où  elle  estoit; 
et  la  leva  de  terre  avec  le  petit  doigt,  aussi  facilement  que 
feriez  une  sonnette  d’esparvier*.  Et,  devant  que  la  porter  au 
< clocher,  Pantagruel  en  voulut  donner  une  aubade  par  la 
ville,  et  la  faire  sonner  par  toutes  les  rues  en  la  portant  en 


f 


> 


^ Nous  trouvons  cette  orthogra- 
phe dans  l'édit,  de  C.  Nouiry,  dans 
celle  de  Mamef.  La  même  forme  se 
rencontre  dans  l'édition  de  1534, 
quelques  ligpies  plus  bas.  On  lit  dans 
d'autres  Aurel  tans. 

* Prés  de  trois  cens  ans  y avait. 
(M.  de  C.  Nourry  et  de  Mamef.] 
Babelais  mêlant  souvent  des 
iaits  historiques  à ses  inventions , 
nous  avons  cherché  à vérifier  si 


réellement  une  pareille  cloche  avait 
existé.  Les  annalistes  d'Orléans 
font  mention  de  deux  grosses  clo- 
ches données  à l'église  de  Sainl- 
Aignan,  l'une  (du  poids  de  li,COO 
liv.),  en  1039,  par  le  roi  Bobert, 
l'autre  en  140G  par  Louis  XI. 

* On  attachait  des  clochettes 
aux  pattes  des  faucons  et  des  au- 
tres oiseaux  de  proie  dont  on  s« 
servait  pour  la  chasse. 
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sa  main  ; dont  tout  le  monde  se  resjouist  fort  : mais  il  en 
advint  un  inconvénient  bien  grand  ; car,  la  portant  ainsi,  et 
la  faisant  sonner  par  les  rues,  tout  le  bon  vin  d’Orléans 
poulsa  *,  et  se  gasta.  Re  quoy  te  monde  * ne  s’advisa  que  la 
nuyt  ensuivant  : car  un  chascun  se  sentit  tant  altéré  d’avoir 
beu  de  ces  vins  poulscs,  qu’ilz  ne  faisoient  que  cracher  aussi 
blanc  comme  cotton  de  Malthe  *,  en  disant  : Nous  avons  du 
Pantagruel,  et  avons  les  gorges  salées. 

Ce  feit,  vint  à Paris  avec  scs  gens.  Et,  à son  entrée,  tout 
te  monde  sortit  pour  le  voir,  comme'vous  savez  bien  que  le 
peuple  de  Paris  maillotinier  * est  sot  par-nature,  par  bequarre>  * 
et  par  bémol  *;  et  le  regardoient  en  grand  esbahissement,  et 
non  sans  grande  peur  qu’il  n’emportast  le  palais  ailleurs,  en 
quelque  pays  a remotis,  comme  son  pere  avoit  emporté  les 
campanes*  de  Nostre  Dame,  pour  attacher  au  col  de  sa  ju- 
ment. Et  après  quelque  espace  de  temps  qu’il  y eut  de- 
meuré, et  fort  bien  estudié  en  tous  les  sept  ars  liberaux,  il 
disoit  que  c’estoit  une  bonne  ville  pour  vivre,  mais  non  pour 
mourir;  car  tes  guenaulx ''  de  Saint  Innocent  se  chaufToient 
le  cul  des  ossemens  des  mors.  Et  trouva  la  librairie  do  Saint 
Victor  • fort  magnifique,  raesmement  d’aucuns  livres  qu’il  y 
trouva,  desquelz  s'ensuit  le  répertoire,  et  jurimo  : 


* Poussé  se  dit  encore  en  par- 
lant du  \'in  que  le  ballottement  ou 
la  chaleur  ont  fait  fermenter  hors 
de  saison. 

* Le  populaire  de  la  tille.  (Éd. 
Marnef.  ) 

* Ce  dernier  mot  ne  se  trouve 
ni  dans  l'éd.  de  C.  Nourry,  ni  dans 
celle  de  Marnef;  il  a été  ajouté 
da|is  celle  de  F.  Juste,  1534. 

Le  coton,  du  reste,  est  encore  un 
article  considérable  d’exportation  à 
Malte  et  dans  les  lies  de  la  Médi- 
terranée. 

* Ce  mot  manque  dans  l'éd.  de 
C.  Nourry  et  de  Fr.  Juste,  1534. 
Celle  de  Marnef  est  la  première 
qui  le  donne  avec  une  petite  va- 


riante d'orthographe.  On  y lit  rnail- 
lotinien.  Maillelin,  avec  le  sens 
d’émeutier,  se  trouve  dans  Cot- 
grave,  dans  Dues. 

Eabelais , qui  se  montre  le  con- 
stant ennemi  des  séditions  , fait  ici 
allusion  à celle  de  1382. 

* Ces  mots  par  hequarre  et  par 
bémol  ne  se  trouvent  pas  dans 
l’éd.  de  C.  Nourry. 

* Cloches. 

Les  gueux  qui  se  tenaient  aux 
charniers  du  cimetière  des  Inno- 
cents. 

* Rabelais  prend  ici  pour  type 
d’une  bibliothèque  théologique  et 
monastique  la  fameuse  librairie  de 
l'abbaye  Saint -Victor.  Daus  U 
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Bigua  salutis  ' . 

Bragueta  juris  *. 

Paiitoufla  decretorum  *. 

Malogranatum  vitiorum''. 

Le  Peloton  de  théologie. 

Le  Vistcmpenard  des  preschcurs,  composé  par  Pépin  *. 


longue  éuuniératiun  qui  va  sui- 
vre , il  se  moque  des  titres  bizar- 
res de  plusieurs  écrits  du  temps , 
principalement  sur  la  théologie  et  la 
scolastique.  Quelques-uns  de  ces 
titres  sont  réels  ou  légèrement  mo- 
difiés. La  plupart  sont  de  l’inven- 
tion de  Rabelais,  mais  forgés  de 
manière  à rappeler  certaines  par- 
ticularités relatives  à l’auteur  ou  à 
la  matière. 

Toutefois  nous  ne  partageons  pas 
la  conviction  que  M.  F.  Lacroix, 
dans  son  livre  sur  le  ctUaloyue  éU 
V abbaye  de  saint  Victor,  18G2, 
in-8<>,  dit  avoir  aéquise,  « que  Ra- 
belais , en  inventant , ou  plutôt  en 
travestissant  un  titre  de  livre',  a tou- 
jours eu  sous  les  yeux  ou  dans  la 
pensée  un  livre  imprimé  ou  manus- 
crit , sinon  plusieurs  à la  fois,  comme 
point  de  départ.  » 

Le  professeur  Henri  Geldorp , 
dans  son  Dialogus  epitkalamicus, 
inséré  par  Abbes  Gabbema  à la  p. 
20S  de  ses  Epistolarusn  ah  illus- 
tribus  oiris  seriptarum  centuria: 
ires,  Harlingue,  1664,  in-1 2,  et  plu- 
sieurs antres  depuis,  ont,  à l’imi- 
tation de  Rabelais,  donné  des  listes 
d'ouvrages  imaginaires,  dans  une 
intention  satirique.  On  s'est  même 
amusé  à en  composer  quelques-uns 
sur  les  titres  forgés  à plaisir  par 
Rabelais,  tels  que  le  Moutardier 
spirituel , etc.  Or  des  commenta- 
teurs ont  prétendu  se  servir,  pour 
expliquer  le  texte  de  Rabelais , de 
ces  imitations  faites  après  coup. 


tandis  que  c’est  au  contraire  Ra- 
belais qui  sert  à les  expliquer. 

^ Le  palan  du  salut.  C'est  la 
parodie  du  titre  d'un  recueil  de 
sermons , imprimés  à Haguenau  en 
1498  et  en  1512  ; Sermones  domi- 
nicales , a quodam  fralre  hnngaro  , 
biga  salulis  intitulati.  A biga 
( chariot  à deux  roues,  Du  Cange  ) 
Rabelais  a substitué  plaisamment 
bigua  (bigue,  enfrançais  ; bigou,  en 
breton  ; biga,  en  basque  ; bighe  eu 
italien)  le  palan. 

* Plaisanterie  fondée , dit  T.e  Du- 
chat , sur  ce  que  le  droit  est  réputé 
habiter  dans  la  braguette. 

* La  pantoufle  des  Dcrrciales. 
Les  Décrétales , écrit  Morellet , 
étant  l’onvrage  des  papes  qui  font 
baiseï  leurs  pantoufles,  l'auteursup- 
pose  qu'elles  sont  sorties  de  ces 
pantoufles  où  elles  étaient  renfer- 
mées , comme  le  droit  dans  la  bra- 
guette. 

* La  grenade  des  vices.  Le  Du- 
chat  affirme  avoir  vu  nné  éd.  in-4<>. 
d’Augsbourg,  1510,  d'un  livre  por- 
tant ce  litre.  M.  Lacroix  cite,  d’après 
les  Annales  de  Panzer,  un  in-f>  qui 
a pour  litre  : Mustum  maloriim 
granatorum  : de  virtutibns  et  ri- 
tiis  christianorum. 

* Le  vistcmpenard  était , suivant 
Cotgrave,  un  plumeau  monté  sur 
un  long  bâton.  Or  Guillaume  Pépin 
avait  une  telle  réputation  qu’on 
disait  : Qui  nescit  pepinare,  nescit 
prœdicare.  Le  balai  des  prêcheurs, 
qui  les  nettoie  tous,  pouvait  bien  être 
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I.a  Couille  barrine  ‘ des  preux. 

Les  Hanebanes  des  evesques  *. 

Marmotretus , de  babouynis  et  cingis , cum  commento  Dor- 
bellis  ». 

Decreium  universitatis  Parisiensis  snper  gorgiasitate  mulier- 
cularum,  ad  placitum^. 

L’apparition  de  Sainte  Geltrude  à une  nonnain  de  Poissy  es- 
tant en  mal  d'enfant  ». 

Ars  honeste  petandi  in  sodetate,  per  M.  Ortuinum  *. 

Le  Moustardier  de  penitence 

Les  Houscaulx,  alias  les  bottes  de  patience. 

Formicarivun  artium  *. 


donné  comme  l’œuvre  de  Pépin. 

* D'éléphant. 

* La  hanuebane  (en  anglais  henc- 
bane),  poison  pour  les  poules  ; c’est 
la  jusquiame.  Morellet  traduit  ainsi 
ce  titre  : « La  mort  aux  rats  pour  les 
évêques,  » allusion  probable  à quel- 

; que  ouvrage  hostile  aux  évêques. 

*Le  Marmoiret,  ainsi  que  mous 
l’avons  déjà  dit,  était  un  livre  de 
mornteà  l'usagedes  écoliers.  Nicolas 
de  Orbellis  était  un  commentateur 
I de  P.  Ix)mbard. 

* Morellet  traduit  ainsi  ces  deux 
lignes  : décret  de  l’université  de 
Paris  touchant  les  gorges  que  les 
dameletles  se  font  à plaisir  ( quand 
elles  n’en  ont  pas]. 

Ceci  est  une  plaisanterie  qui  nous 
* rappelle  l’arrêt  de  la  cour  en  faveur 
de  Panurge  (chap.  17  ) « contre  les 
damoiselles  portant  des  cachecoulx 
à la  haute  façon,  qui  leur  cachaient 
si  bien  les  seins  qu’on  n’y  pouvait 
plus  mettre  la  main  par  dessous,  » . 

M.  Lacroix  est  persuadé  qu'on 
trouverait  la  trace  du  decretum  en 
question  dans  les  registres  manus- 
crits’de  lUniversilé  de  Paris.  On 
l’y  trouverait  comme  on  trouverait 


l'arrêt  de  Panurge  dans  les  recueils 
du  Parlement. 

» Les  religieuses  de  Poissy  avaient 
un  grand  renom  de  galanterie. 

» Kabelais  veut  parler  d’Ortuinus 
Gaatius  (Hardouin  de  Graetz],  doc- 
teur de  Cologne,  ardent  ennemi 
d'Erasme , de  Reuchlin,  etc.  Comme 
Morellet,  nous. voyons  là  une  allu- 
sion à un  fait  relaté  dans  les  Eph- 
tolœ  obteurorum  virorum.  Maître 
OrtuinuSgàqui  elles  sont  adressées, 
voulant  un  jour  étrangler  un  vent , . 
conchia  vilainement,  ses  chausses. 
Il  est  plaisant  de  lui  prêter  un 
livre  sur  un  art  qu’il  entendait  sir 
mal. 

’’  A l'Usage  des  pécheurs  qui 
moult  tardent  à se  repentir.  , 

» On  cite  plusieurs  ouvrages  du 
xv’S  siècle  qui , sous  le  titre  de  Fcr- 
miearium,  proposent  aux  chrétiens 
l’exemple  de  la  fourmi  ; mais  les. 
commentateurs  qui  allèguent  l’auto- 
rité de  Le  Duchat  pour  prétendre 
que  Bacon  « cité  le  Formicarium 
artium  comme  un  livre  véritable 
n’ont  compris  ni  Le  Duchat  ni  Ba- 
con. Voy.cedemier:  De Augmentif 
seientiarum,  lib.  VI,  cap.  1 . 
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tk  Erodiorum  u$u,  et  honestcAe  chopinaiidi,  per  Sihestrem 
Prieratem  *,  Jacobinum. 

Le  Beliné  * en  court. 

Le  Cabat  des  notaires.  . . i 

Le  Pacquet  de  mariage. 

Le  Creziou  de  contemplation  *.  • 

Les  Fariboles  de  droit. 

L’Aiguillon  de  vin  *. 

L’Esperon  de  fromaige. 

Decmtatoriiun  scholarium  *. 

Tartaretus*,  de  modo  caeandi. 

Les  Fanfares  de  Rome 

Bricot  *,  de  differentiis  soupparum. 

Le  Culot  de  discipline  *. 

La  Savate  d’humilité. 

Le  Tripier  de  bon  pensement. 

I.e  Chaudron  de  magnanimité . 

Les  Hanicrochemens  des  confesseurs. 

La  Croquignolle  des  curés. 

Eeverendi  patris  fratris  Lubini , provimiahs  Bavardie,  de  cro- 
fpiendis  lardonibus  libri  très. 

PasquilH.dbetoris  marmorei  '®,  decapreoHs  cum  chardoneta. 


* Sylvestre  de  l'rier'ia,  jacobin , 
mort  en  .1520,  a traité  du  jeûne 
da  is  ses  écrits  théologiques. 

* Le  beliné  en  court.  — Il  y a 
nu  livre  de  V Abusé  en  court , qu'on 
attribue  au  roi  René. 

’ Le  creuset  de  contemplation. 

^ Le  Dnchat  et  Morellet  voient  là 
une  allusion  à un  ouvrage  de  saint 
Bor.awniare  traduit  sous  le  titre  de 
VAguUlon  (Tamoiir  divin. 

^ Rabelais  veut  se  moquer  de  la 
malpropreté  des  régents  et  de  leurs 
écoliers.  — On  se  rappelle  que  dans 
le  livre  précédent  les  maîtres  ez  ars 
font  vœu  « de  ne  soy  decioter  n avant 
la  tin  du  procès  de  M*  Janotus  de 
Bragmardo. 


* Ce  Tartaret,  qu'Henri  Estienne 
(Apol.  p.  Hérod.)  traite  d’ignorant 
et  de  fanatique,  était  un  docteur  de 
Sorbonne. 

Cette  expression  se  retrouve 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer. 

**11  y a eu  plusieurs  théologiens 
de  ce  nom,  entre  autres  Thomas  Bri- 
cot qui  figura  aux  Etats  de  Tours. 

* Le  culot  de  discipline.  Est-ce 

le  petit  c..  soumis  à la  discipline, 
au  fouet?  ' 

to  On  donnait,  à Rome,  le  nom  de 
Pasquin  à une  statue  de  marbre  in- 
forme et  brisée  sur  laquelle  on 
afiicliait  des  épigrammes  sur  les 
choses  et  les  personnes  du  temps. 
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Cotnedendis,  tcmpore  papali  a b Ecclesia  interdicto.  , 
L’invention  Sainte  Croix,  à six  personnages  , jouée  par  les 
cjercs  de  finesse  *. 

Les  lunettes  des  Romipetes.  • • 

Maioris,  de  modo  fadendi  boudinos. 

La  Cornemuse  des  prelatz. 

Beda  *,  de  optimitate  triparam. 

La  Complainte  des  advocatz  sur  la  reformation  des  dragées*. 
Le  Chatfourré  des  procureurs. 

Des  pois  au  lard,  cwm  commenta. 

La  Profiterolle  des  indulgences. 
jiristotelis  libri  novem  de  modo  dicendi  horas  canonicas  *. 
Preclarissimi  juris  utriusque  doctoris  Maistre  PiHoti  Raque- 
denan,  de  bobelinandis  glosse  Accursiane  baguenavdis  repetitio 
enuddiluculidissima. 

Stratagemata  francarchieri  * de  Baignolet. 

Franctopinus,  de  re  militari,  cum  figuris  Tevoti^. 

De  usu  et  utilitate  escorchandi  equos  et  .equas,  authore  M.  ?ios- 
tro  de  Quebecu. 

La  Rustrie  des  prestolans  *. 

M.  n.  Rostocostojambedanesse,  de  moustarda  post  prûndiiim 
servienda,  Hb.  quatuor decm.apostillaii  per  M.  YaviriUonis. 
Le  Couillage  des  promoteurs*. 


* C’est-h-dire  l’art  de  se  procurer  | 
de  l’argent  qui  est  appelé  sainte 
Croix,  dit  Morellet,  parce  que  les 
pièces  de  monnaie  avaient  presque 
tontes  ou  des  croix  ou  quelque  autre 
signe  de  christianisme. 

* Allusion  au  gros  ventre  de  Noël 
Beda , docteur  en  Sorbonne , grand 
ennemi  du  progrès. 

* On  appelait  dragées  on  épices, 
Te  salaire  en  nature  olTert  d’abord 
aux  gens  de  loi. 

* Aristote  traitant  des  heures 
canoniales  vaut  bien  le  fameux  cha- 
pitre des  chapeaux  que  lui  attri- 
buera plus  tard  Molière. 


® Le franc-archier  de  liagnolct  est 
une  pièce  imprimée  à la  suite  des 
poésies  de  Villon.  C’était  un  type 
de  filou  du  temps. 

*Lcs  francs  taupins,  comme  nous 
l’avons  dit  p.  221,  n’étaient  rien 
moins  que  familiers  avec  la  science 
militaire.  Quant  h Tevot,  nous  le 
verrons  reparaître  1.  III,  ch.  8. 

1 C’est  à-dire  la  grossièreté  des 
juges  de  campagne. 

*11.  Estienne,  ch.  21  de  .son  Apo- 
logie pour  Hérodote,  parle  du  eul- 
lagium , redevance  moyennant  la- 
quelle les  ecclésiastiques  pouvaient 
garder  des  femmes  dans  leur  maison 
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Jaboîenus,  de  cosnwQraphia  pw'gatorii. 

Questio  subtilissima,  utrim  Chimera,  in  vacuo  botnbinans 

possit  ctmedere  seamdas  intentiones  : et  fuit  debatuta  per  de- 
cem  hebdomadas  in  concilio  Comtantiensi  *. 

Le  Maschefain  des  advocatz. 

BarbùuiUamenta  Scoti. 

La  Ratepenade  * des  cardinaux. 

De  Cakaribus  removendis  décodés  wufecim,  per  M.  Albericum 
de  Rosata 

Ejusdem,  de  castrametandis  crinibus  lib.  ires*. 

L'entrée  d’Anthoiae  de  Leive  es  terres  du  Brésil  *. 

Marforii  *,  bacalarii  cubantis  Rome,  de  pelendis  mascarendisque 
cardinalium  muHs. 

Apologie  d’iceluy,  contre  ceux  qui  disent  que  la  mule  du 
pape  ne  mange  qu’à  scs  heures’. 

Pronosticatio  que  incipit , Silvii  TriquebiUe,  balata  per 
M.  N.  Songecrusyon. 

Boudarini,  episcopi,-  de  emuigentianim  profectibus  emeades 
Twvem,  cum  privilégia  papaK  ad  triennium,  et  postea  non. 


Suivant  Du  Cange,  c’était  un  cadeau 
fait  |>ar  les  mariés  à leurs  amis. 

^ Babelais,  dit  l’abbé  Morellet, 
veut  faire  entendre  que  le  concile  de 
Constance  a débattu  des  questions 
aussi  inintelligibles  que  celle-là. 

• Chauve-souris.  On  donnait  ce 
nom  à une  coiffure  en  faux  cheveux 
qui  simulait  des  ailes  de  chauve- 
souris  et  à laquelle  Babelais  veut 
peut-être  comparer  les  larges  bords 
do  chapeau  des  cardinaux. 

* Les  Décrétales,  19®  1.,  ch.  1, 
portaient , en  parlant  des  clercs  : 
« Calcaribusdeauratisnonutantur.  » 
Puis  dans  un  passage  qui  suivait  ; 
a Mandamus  quatenus  clerieos  qui 
fomicarias  habuerint , à se  illas  re- 
moveant.  » Il  y a probablement  ici 
de  la  part  de  Rabelais  une  confusion 
volontaire  entre  les  deux  prescrip- 


tions, et  le  tout  est  mis  sur  le  compte 
d’Albépc  de  Rosata,  jurisconsulte 
de  Bergainf^qui  avait  Commenté  les 
Décrétales. 

* Dolet  met  ici  criminibus,  en 
place  de  crinibus. 

^ Cet  article,  qui  ne  figure  que 
dans  les  éditions  postérieures  à 1 h3G, 
désigne  la  Provence,  brèsillce , 
brûlée , ravagt-e  cette  année  par  les 
troupes  de  Charles-Qnint.  Onlit  dans 
quelques-unes,  les  terres  des  grecs, 
par  allusion  aux  colons  grecs  qui 
fondèrent  Marseille.  Antoine  de 
Lève,  général  de  Charles-Qnint , pé  - 
rit au  siège  de  cette  ville. 

® Marforio  était , comme  Pasqnin, 
une  statue  de  marbre , représentant 
un  fleuve  couché  et  qui  servait  de 
poteau  aux  affiches  médisantes. 

On  voit  bien  ce  que  prétendait 
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Le  Chiabrena  despucelles*.  ' . 

Le  Cul  pelé  des  veîVes. 

La  Coqueluche  des  moines. 

Les  Brimborions*  des  padres  celestins. 

Le  Barrage  de  manducitc. 

Le  Claquedent  des  marroufles. 

I.a  Ratoucre  des  théologiens. 

L'Ambouchouoir  des  maistres  en  ars. 

Les  Marmitons  de  Olcam  * à simple  tonsure. 

MagistriN.  Fripesaulcetis,  de  grabellationibus^  hvrarum  canoni- 
carum,  lit.  quadraginta. 

CuUebutatorium  confratriamm,  incerto  antore. 

La  Caboume  des  briffaux  *. 

Le  Faguenas  des  Espagnolz,  supercoquelicanticqué  par  Frai 
Inigo  *. 

La  Barbottine  des  marmiteux, 

Foiltronismus  renm  Italicanm,  authore  rmgistro  Bruslefer 
R.  LuUius,  de  batifolagiis  principum. 

Callibistratorium*  caffardie,  actoreM.  Jacobo Ho(stratem here- 
ticometra. 


Marforio  ; contrairement  au  pro- 
verbe , il  «outenait  que  la  male  du 
pape,, mangeait  plus  qu'à  ses  heu- 
res. 

‘ L’auteur  cite,  liv.  III,  cli.  8, 
<le8  vers  emprunté  à un  soi-disant 
ouvrage  de  ce  nom.  Il  parle  aussi  au 
tiv.  IV,  ch.  10  de  chiabrcncr  avec 
les  femmes. 

* Brimborions , preghicre  genta 
■allenzione , dit  le  Dict.  fr.  ital. 
-d’Oudin. 

* Occara , dont  le  nom  s'est  écrit 
de  diverses  manières , cordeber  an- 
-glais,  chef  des  Nominaux  ou  XlVe 
siècle. 

* Grabellation,  de  l’ancien  verbe 
grabeler,  éplucher,  examiner. 

* Les  Briffaux  om  frères  chapeaux 
étaient  des  frères  lais  fondés  en 
bref  du  pape  et  entretenus  par  des 
religieuses  non  rentées,  afin  de 


quêter  pour  elles , dit  avec  raison 
Le  Dnchat. 

Babelais  donnerait-il  le  nom  de 
caboume  an  chapeau  profond  que 
portaient  CCS  frères,  en  guise  de  froc? 

* Ce  frai  Inigo  qui  renchérit  sur  ^ 
la  puanteur  des  moines  espagnols 
pourrait  bien  désigner  Ignace  de 
I/iyola  lequel,  dès  1528,  pratiquait 
dans  l’université  de  Paris  ce  que 
l’un  de  ses  biographes  appelle  « la 
sainte  guenserie  s.  Le  présent  ar- 
ticle figure  pour  la  première  fois 
dans  r^ition  de  1&34  de  F.  Juste. 

Or  c’est  dans  cette  même  année 
que  Loyola  et  ses  compagnons  fi- 
rent leurs  vœux  à Montmartre  près 
Paris. , 

^ Etienne  Brulefer,  cordelier 
sous  Ixmis  XI , contesta  le  pouvoir 
du  pape  et  des  conçiles. 

* Voy.  d-aprèSj  ch.  IS,  ce  que 
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! Chaultcouillonis , de  nmgistromstraridorum  magùtrom$trato- 
rumque  beuvetis,  lib.  odo  galantUsimi. 

Les  Petarrades  des  bullistes,  copistes,  seripteurs,  abbrcvia- 
teurs,  référendaires,  et  dataires,  corapillées  par  Re;ps 
Almanach  perpétuel  pour  les  goutteux  et  verolés. 

Matieries  ramomndi  founieUos,  per  M.  Eccitim  *. 

' Le  Poulemart*  des  marchans. 

Les  Aises  de  vie  monachalc. 

La  Gualimaflrée  * des  bigotz 
L’Histoire  des  farfadetz*. 

La  Bdiislrandye  des  millesouldiers  *. 

Les  Happelourdes  ’’  des  officiaux. 

La  Uauduffe  * des  thesauriecs. 

Badinatorium  Sorboniformium  •. 

ATUipericatametamparbeugcdamphicribraUories  merdicaniium. 

Le  Limasson  des  rimasseurs. 

Le  Boutavent  *•  des  alchymistes. 

La  Nicquenocque  des  questeurs,  cababeracée  par  frère  Ser-  > 
ratis. 

Les  Entraves  de  religion. 

La  Racquette  des  brimballeurs. 

L’Accoudouoir  de  vieillesse. 


Rabelais  dit  des  calibi$lrii  des 
femmes.  Hoestraten  était  un  fou- 
gueux dominicain  de  Cologne. 

* Pierre  Régis,  de  Montpellier, 
prédicateur  du  xvi«  siècle. 

*11  doit  s'agir  d'Kckius,  théolo- 
gien allemand,  adversaire  Je  Luther. 

* I.a  Ficelle. 

* La  Galimafrée  est  une  fricassée 
composée  de  restes  de  viande.  [Dicf, 
acad.) 

, * Allusion  probable  à la  fourberie 

des  Cordeliers  J'Orléaus  en  1S33. 
Voy.  liv.  III,  ch.  23.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  dire  que  ce  livre  ne 
figure  pas  dans  la  liste  des  premiè- 
res éditions. 

* On  appelait  millesouldiers  les 
soldils  blessés  à qui  l’on  donnait 


I une  pension  de  mille  sous  ; lenr 
bcllistrandie  ou  gueuserie  était 
proverbiale. 

* Es|)èce  de  menottes.  On  a parlé 
plus  haut  d' entrâtes. 

* Bauduffe  s'est  dit  dans  le  sens 
de  baudruche.  I.a  baudruche  est  une 
pellicule  de  boyau  de  bœuf,  qui  . 
sert  principalement  aux  batteurs 
d'or  pour  réduire  l'or  en  feuilles. 

( flic/,  acad.  ) 

Cet  usage  est  plus  ancien  que 
Rabelais , et  ce  titre  est  une  critique 
à l’adresse  des  thesauriers  , qui , en 
battant  monnaie , réduisaient  le  plus 
possible  le  poids  des  pièces. 

* Edit,  anciennes.  Dans  d’antres, 
sopkistarum. 

Boutèrent,  soufliet. 
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La  Muselière  de  noblesse.  ^ 

La  Patenostre  ‘ du  cinge. 

Les  Grezillons  * de  dévotion.  “ 

La  Marmite  des  quatre  temps. 

Le  Mortier  de  vie  politicque. 

Le  Mouschet  des  bermites. 

La  Barbute  ’ des  penitenciers. 

Le  Trictrac  des  freres  frappars. 

Lourdaudus,  de  vita  et  honestate  braguardorum  ^ 
Lgripipii  sorbonici  moralisationes , per  M.  Lupoldum  *. 
Les  Brimbelettes  • des  voyageurs. 

Tarraballationes  doctorum  Coloniensium  adversus  Reuchlin 
Les  Potingues  • des  evesques  potatifz’. 

Les  Cymbales  des  dames  *®. 


I La  prière  namiottée  par  gens 
qui  remuent  les  babines  comme  un 
singe,  et  sans  que  le  coeur  y soit  pour 
rien  : 

Comme  an  singe  fasebé  j’ay  dit  m>  palo- 
Inostre.  (Kegnior.) 

* Le  Duchat  pense  que  grezîl- 
lons,  voulant  dire  menottes,  signifie 
ici  les  grains  du  chapelet  dont  les 
dévots  s’entortillent  les  doigts. 

* La  barbute  est  une  sorte  de  ca- 
puchon rabattu,  percé  de  deux  trous 
à la  place  des  yeux.  On  en  voit 
souvent  dans  les  processions  des 
villes  du  midi. 

* Les  braguards  étaient  des  ga- 
lants , tirant  honneur  de  leurs  bra- 
guettes. II  appartenait  à Lourdaudus 
de  vanter  leur  vie  et  leur  honnêteté. 

^ Maître  Lupold  était  un  docteur 
en  théologie  de  Cologne. 

II  y avait  une  sorte  d'école  dé 
théologiens  moralistes, qui  rappor- 
taient tout  aux  Saintes  Ecritures.  On 
appelait  moraliser  un  livre , un 
objet , l’expliquer  par  des  allégories 
de  cette  nature.  — Homère  , Ovide 


ont  été  ainsi  morajisés.  Babelais 
fait  moraliser,  ^ Lupold  , le  liri- 
pipion  sorbonique , c’est-à-dire  le 
capuchon  pendant  derrière  la  tète 
des  docteurs.  Morellet  atteste  que 
de  son  temps  on  faisait  encore  lire 
aux  séminaristes  des  traités  mysti- 
ques, des  moralisations  de  l’étole, 
de  la  chasuble,  du  surplis,  etc.  ' ' 

* Suivant  Morellet,  ce  sont  les  re- 
liques qu’on  allait  acheter  à Home. 

’’  La  polémique  de  ce  savant  avec 
les  docteurs  de  Cologne  fit  grand 
bruit  de  1509  à 1S16. 

* Potingues  (angl.  potings), 
buveries. 

* On  appelait  autrefois  portatifs 
des  évêques  in  partibns,  qui  se  trans- 
portaient d’un  diocèse  à l’antre.  Ils 
ne  buvaient  sans  doute  pas  plus  que 
les  autres;  mais  Kabelafs  trouve 
l’occasion  d’un  jeu  de  mots  et  il  ne 
la  laisse  pas  échapper. 

Voyez  la  71®  des  Cent  Nou- 
telles  nouvelles. 

Il  Sa  femme  et  le  chevalier  jon  oient 
« énsemble  des  cymbales.  > 


I 
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La  Martingalle  des  fianteurs  L 
Virevoustorium  nacquettorum,  per  F.  Pedebilletis  *. 

Les  Bobelins  de  franc  couraige. 

MoDimerie  des  rabatz  et  lutins. 

Gerson,  de  auferibUitate  pape  ab  Ecelesia  *. 

La  Rainasse  des  nommés  et  gradués. 

Jo.  Dytembrodii,  de  terribilitate  excommumcatiomim  libelltis 
acephalos.  — ^ 

Ingeniositas  invocandi  diabolos  et  diabolax,  per  M.  Guingolfum 
Le  Hoschepot  des  perpétuons.  * 

La  Morisque  des  hérétiques. 

Les  Hcnilles  de  Gaietan. 

. Moillegroin,  doctoris  eherubici,  ae  ongine  patepelutarum , et 
tortiœllorum  ritibus , lib.  septem. 

Soixante  et  neuf  Bréviaires  de  haute  gresse. 

Le  Gaudemarre  des  cinq  ordres  des  mendians  *. 

La  Pelleterie  des  tirelupins , extraicte  de  la  botte  fauve  in- 
corniflstibulée  en  la  somme  angelique. 

Le  Ravasseur  des  cas  de  conscience. 

La  Bedondaine  des  presidena. 

Le  Vietdazouer  des  abbés. 

Sutoris,  adversus  quemdam  qui  vocaverat  eum  friponmtorem, 
et  quod  fripomatores  non  sunt  demnatiab  Eedesia  *. 
Cacatorium  medieorum. 

Le  Ramoneur  d’astrologie. 

Campi  clysteriorum  per  S.  C. 


1 La  martingalle  est  on  pont-levis 
dn  cal,  pour  plus  aisément  fianter. 

* Les  vireeautet  sont  des  tours 
de  passe-passe  , et  naquets  paraît 
avoir  été  synonyme  de  laqnais. 

* C'est  en  efTet  le  titre  d'un  traité 
de  Gerson. 

^Gengoulf  est  un  saint  breton. 
Xaudé  parle  d'un  théologien  alle- 
mand du  nom  de  Gingolfns. 

* Morellet  cite  une  antienne  qui 
commence  ainsi  : 


Gaudt  Meria,  que  les  moines 
pouvaient  entonner  soit  avant , soit 
après  le  repas. 

• Pierre  Couturier,  chartreux, 
ennemi  d'Erasme,  et  très-mal  mené 
par  lui.  Conturier  était  accusé  de 
plusieurs  friponneries  et  Babelais 
suppose  que  notre  chartreux,  ne 
pouvant  pas  les  nier,  fait  un  livre 
pour  prouver  que  les  fripons  ne  sont 
pas  damnés. 

Syraphorien  Champier,  qjie  ces 
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Le  Tirepet  des  apothicaires. 

Le  Baisecul  de  chirurgie. 

Justinianus,  de  cagotis  tollendis  ‘. 

Antidotarium  anime  *. 

Merlinus  Coccaius  de  patria  diabolorum 
Desquelz  aucuns  sont  ja  imprimés,  et  les  autres  on  imprime 
maintenant  en  ceste  noble  ville  de  Tubinge. 


initiales  désignent,  a en  effet  com- 
posé un  livre  qut porte  ce  titre. 

* Nous  croyons  avec  Le  Duchat 
et  Morellet  que  Rabelais  fait  ici  une 
plaisante  allusion  à une  loi  de  Jus- 
tiuien  de  caducit  tollendis  (C.I.  VI). 

* L'antidotaire  de  Tâme.  Le  titre 
de  ce  livre  est  réel  : 


Liber  medilationum  ac  oratio- 
num  devotarum  qui  antidotarium 
anima;  dicitur. 

Argentorati,  1489,  in-8“.  ' 

* Merlin  Coccaie  (Théophile  Fo- 
lengo)  a décrit  l’enfer,  dans  sa  Ma- 
caronée.  Rabelais  le  connaissait 
bien  et  lui  a fait  plus  d’un  emprunt. 


i 

i 
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CHAPITRE  VllI. 

Conuneat  Paniasmel,  estant  à Paris,  recenl  lettres  rte  son 
pere  Gargantua  et  la  copie  rtleelles. 


PantafjTUcl  estudioit  fort  bien  „ comme  assez  entendez,  et 
profitoit  de  mesmes,  car  il  avoit  l’entendement  à double 
rebras  S et  capacité  de  mémoire  à la  mesure  de  douze  oyrcs 
et  bottes  d’olif  *.  Et,  comme  il  estoit  ainsi  là  demeurant,  re- 
ceut  un  jour  lettres  de  son  pere  en  la  maniéré  que  s’ensuit  : 
Très  cher  filz,  entre  les  dons,  grâces,  et  prérogatives  des- 
quelles le  souverain  plasmatcur  * Dieu  tout  puissant  a en- 
douairé*  et  aomé  l’humaine  nature  à son  commencement, 
celle  me  semble  singulière  et  excellente  par  laquelle  elle 
peut,  en  estât  mortel,  acquérir  une  espece  d’immortalité,  et, 
en  decours  * de  vie  transitoire,  perpétuer  son  nom  et  sa  se- 
mence. Ce  qu’est  fait  par  ligziée  issue  de  nous  en  mariage 
légitimé.  Dont  nous  est  aucunement  instauré  • ce  que  nous 
fut  tollu  ■'  par  le  {)eché  de  nos  premiers  parens,  esquelz  fut  dit 
que,  parce  qu’ilz  n’avoient  esté  obeissansau  commandement 
de  Dieu  le  créateur,  sauveur  du  monde,  ilz  mourroient,  et. 


^ * A double  relrouMÎ#-  : on  Ta 
dit  d’abord  d’un  manteau,  d'un 
pour]H>int:  on  les  appelait  h double 
TebraSj  quand  ils  étaient  assez  larges 
pour  qu’on  pût  s’en  entourer  deux 
fois  le  bras.  L’expression  s’est  en- 
suite étendue.  On  a dit  : Lancer 
une  balle , donner  un  soufflet  à dou- 
ble rebras.  Dans  la  Satyre  Menip- 
pee  : Catholique  à double  rebra*. 

• Outres  et  tonneaux  d’huile.  En 
provençal  oire  signifie  outre,  et 
bota  d'oli,  tonneau  d’huile. 


* Créateur,  du  grec  lùÂaaia , 
façonner  : de  même  nous  trouve- 
rons plus  bas,  p/iuma/nrc,  façon. 

* Gratifié.  — Dans  la  langue  du 
droit  coutumier,  nous  avions  le  mot 
douaire,  par  lequel  on  désignait 
une  gratification , un  acantageque 
la  coutume  ou  la  convention  at- 
tribuaient principalement  à la 
femme  survivante. 

* Et  pendant  le  cours. 

* Rendu,  restitué. 

^ Enlevé,  du  latin  tollere. 

20. 
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par  morl,  seroit  réduite  à néant  ceste  tant  magnifique  plas- 
mature  en  laquelle  avoit  esté  fbomme  créé. 

Mais,  par  ce  moyen  de  propagation  séminale,  demeure  es 
enfans  ce  qu'estoit  de  perdu  es  parens,  et  es  ncpveux  ce  que 
dcperissoit  es  enfans,  et  ainsi  successivement  jusques  à 
l’heure  du  jugement  final,  quand  JesuChrist  aura  rendu  à 
Dieu  le  pere  son  royaume  pacifique,  hors  tout  dangier  et 
contamination  de  péché  Car  alors  cesseront  toutes  généra- 
tions et  corruptions,  et  seront  les  cléments  hors  de  leurs 
transmutations  continues,  veu  que  la  paix  tant  desirée  sera 
consommée  et  parfaicte  et  que  toutes  choses  seront  réduites 
à leur  fin  et  période  *. 

Non  donc  sans  juste  et  équitable  cause  je  rends  grâces  à 
Dieu,  mon  conservateur,  de  ce  qu’il  m’a  donné  pouvoir  voir 
mon  antiquité  chanue*  refleurir  en  ta  jeunesse.  Car,  quand, 
par  le  plaisir  de  celuy  qui  tout  régit  et  modéré,  mon  ame 
laissera  ceste  habitation  humaine,  je  ne  me  reputeray  totale- 
ment mourir,  mais  passer  d’un  lieu  en  autre;  attendu  que, 
en  toy  et  par  toy,  je  demeure  en  mon  image  visible  en  ce 
monde,  vivant,  voyant,  et  conversant  entre  gens  d’honneur 
et  mes  amis,  comme  je  soulois.  Laquelle  mienne  conversa- 
tion a esté,  moyennant  l’aide  et  grâce  divine,  non  sans  péché, 
je  le  confesse  (car  nous  péchons  tous,  et  continuellement 
requérons  à Dieu  qu’il  efface  nos  péchés),  mais  sans  re- 
proche. 

Par  quoy,  ainsi  comme  en  toy  demeure  l’image  de  mon 
corps,  si  pareillement  ne  reluisoient  les  meurs  de  l’ame,  l’on 
ne  te  jugeroit  estre  garde  et  trésor  de  l'immortalité  de  nostre 
nom  ; et  le  plaisir  que  prendrois  ce  voyant  seroit  petit,  con-  ' 
sidérant  que  la  moindre  partie  de  raoy,  qui  est  le  corps,  de- 
raeureroit;  et  la  meilleure,  qui  est  l’ame,  et  par  laquelle 
demeure  nostre  nom  en  bénédiction  entre  les  hommes,  seroit 


• Rabelais  est  tellement  versé  dans 
les  doctrines  des  philosophes  anciens 
que  lesopinionsqu’ii  leur  emprunte 
^ comme  ici  sur  la  transmutation! 


semblent  lui  appartenir  en  propre. 

* Période  doit  s’entendre  ici  dans 
son  sens  primitif,  parcours  achevé, 
> Blanchie  par  les  ans,  canuta. 
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degenerante  ctaLastardie.  Ce  que  je  ne  dis  par  défiance  que 
j’aye  de  ta  vertu,  laquelle  m’a  esté  ja  par  cy  devant  esprou- 
vée,  mais  pour  plus  fort  te  encourager  à profiter  de  bien  en 
mieulx. 

Et  ce  que  présentement  t'escris,  n’est  tant  afin  qu’en  ce 
train  vertueux  tu  vives,  que  de  ainsi  vivre  et  avoir  vescu  tu 
te  rejouisses,  et  te  refraichisses  en  courage  pareil  pour  l’ad- 
venir. A laquelle  entreprise  parfaire  et  consommer,  il  te 
peut  assez  souvenir  comment  je  n’ay  rien  espargne  : mais 
ainsi  t’y  ay  je  secouru  comme  si  je  n’eusse  autre  trésor  en 
ce  monde  que  de  te  voir  une  fois  en  ma  vie  absolu  et  par- 
faict,  tant  en  vertu,  honuesteté  et  prudhommie,  comme  en 
tout  savoir  liberal  et  honneste,  et  tel  te  laisser  apres  ma  mort 
comme  un  mirouoir  représentant  la  personne  de  moy  ton 
pere,  et  si  non  tant  excellent,  et  tel  de  fait  comme  je  te  sou- 
haite, certes  bien  tel  en  désir. 

Mais,  encores  que  mon  feu  pere  de  bonne  mémoire  Grand- 
gousier  eust  adonne:  tout  son  estude  à ce  que  je  profitasse 
en  toute  perfection  et  savoir  politique , et  que  mon  labeur 
et  estude  correspondit  très  bien , voire  encores  oultrepassast 
son  désir,  toutesfois,  comme  tu  peux  bien  entendre,  le  temps 
n’estoit  tant  idoine  ‘ ny  commode  es  lettres  comme  est  de 
présent, et  n’avois  copie* de telz  précepteurs  comme  tu  as  eu. 
Le  temps  estoit  encores  tenebreux,  et  sentant  l’infelicité  et 
calamité  des  Gothz,  qui  avoient  mis  à destruction  toute 
bonne  littérature.  Mais,  par  la  bonté  divine,  la  lumière  et 
dignité  a esté  de  mon  aage  rendue  es  lettres,  et  y voy  tel 
amendement  que,  de  présent,  à difficulté  serois  je  receu  en 
la  première  classe  des  petits  grimaulx,  qui,  en  mon  aage  vi- 
rile, estois  (non  à tort)  réputé  le  plus  savant  dudit  siecle. 

Ce  que  je  ne  dis  par  jactance  vaine,  encores  que  je  le  puisse 
louablement  faire  en  t’escrivant,  comme  tu  as  l’autorité  de 
Marc  Tulle  en  son  livre  de  Vieillesse  *,  et  la  sentence  de  Plu- 


* Propre. 

* Abondance,  copia  en  latin. 

* « Nihil  necesse  est  mihi  de 
« me  ipso  dicere,  quamquam  est 


« id  quidem  sénile , œlatiqut  noslrec 
« concedilur,  » 

« Videtis  ne  ut  apud  Homerum 
seepissime  Nestor  de  virtutibus  suis 
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tarchc  au  livre  intitulé,  Cmment  on  se  peut  louer  sam  envie 
mais  pour  te  donner  affection  de  plus  haut  tendre. 

Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les  langues 
instaurées  *,  Grecque,  sans  laquelle  c’est  honte  qu’une  per- 
sonne se  die  savant,  Hebraicque,  Caldaicque,  Latine.  Les 
impressions  tant  élégantes  et  correctes  en  usance,  qui  ont 
esté  inventées  de  mon  aage  par  inspiration  divine,  comme, 
à conlrefil,  l’artillerie  par  suggestion  diabolique  *.  Tout  le 
monde  est  plein  de  gens  savans,  de  précepteurs  très  doctes, 
de  librairies  très  amples,  et  m’est  advis  que,  ny  au  temps  de 
Platon,  ny  de  Cicéron,  ny  de  Papinian*,  n’estoit  telle  com- 
modité d’estude  qu’on  y voit  maintenant.  Et  ne  se  fauldra 
plus  doresenavant  trouver  en  place  ny  en  compagnie,  qui  ne 
sera  bien  expoly  en  l’officine  de  Minerve.  Je  voy  les  brigans, 
les  bourreaux,  les  aventuriers,  les  palfrenicrs  de  maintenant 
plus  doctes  que  les  docteurs  et  prescheurs  de  mon  temps. 

Que  diray  je?  Les  femmes  et  les  filles  ont  aspiré  à cestc. 
louange  et  manne  celeste  de  bonne  doctrine.  Tant  y a qu’en 
' l’aage  où  je  suis,  j’ay  esté  contrainct  d’apprendre  les  lettres 
Grecques  ®,  lesquelles  je  n’avois  contemné  « comme  Caton  % 


prædicet , tertiam  enim  jam  aetatem 
hominuni  vivebal;  nec  erat  ei  ve- 
rendum , ne  vera  de  »c  prœdicans , 
minus  videretur  aut  insoleiis  aut  lo- 
quax.  » 

(Cicero,  de  Senectute  , Cato  ma- 
jor.) 

* Sine  invidia.  Sans  se  rendre 
odieux. 

« L’envie  s’atlache  beaucoup 
moins  à la  vieillesse  qu’à  tout  an- 
tre âge.  » (IlEpi  Toü  éavivôv 
VEtv  àvEiti?0év<«»;).  \Plutarque'\. 

* Renouvelées  {imlanra/œ,  L.). 

^ L’Arioste  avait  déjà  dit  : 

O ina\eil«lla , o abbomineso  ordeEno 

Che  rabbricalo  nal  larlareo  fundo 

FusU  piT  tnan  di  Beliabù  lualigno. 

{Orl,  fur.,  caal.  IX,  a.  91.  ) 

Cervantes  aussi  a dit  depuis  ; 


« Âquestos  endemoniados  inslru- 
mentos  de  la  artilleria.  » (D.  Quij., 
t.  I,  p.  3?.) 

* Dolet  a supprimé  dans  son  édi- 
tion ces  mots,  ny  de  Papinian. 
Mais  ils  se  trouvent  dans  l’éd.  de 
C.  Nourry.  Il  est  probable  que 
Dolet  connaissait  et  appréciait 
moins  ce  grand  jurisconsulte  que 
ne  faisait  Rabelais. 

* On  sait  que  vers  la  fin  du  xv*) 
siècle  et  au  commencement  du  xti* 
l’étude  du  grec  , jusque-là  fort  né- 
gligée , jodlt  d’une  grande  faveur, 
en  sorte  que  les  vieillards  qui  vi- 
vaient à cette  époque  devaient , s’ils 
aimaient  les  lettres,  éprpuver  le 
même  besoin  que  Grandgousier. 

* Méprisées , du  mot  latin  co»- 
temnere. 

V.  Plut.  Yie  de  Caton.  < 
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mais  je  n’avois  eu  le  loisir  de  comprendre  en  mon  jeune  aage. 
Et  voluntiers  me  delecte  à lire  les  Moraulx  de  Plutarche,  les 
beaux  Dialogues  de  Platon,  les  Monumens  de  Pausanias,  et 
Antiquités  de  Atheneus,  attendant  l’heure  qu’il  plaira  à Dieu 
mon  créateur  m’appeler,  et  commander  issir  de  ceste  terre. 

Parquoy,  mon  filz,  je  t’admoneste  qn’employe  ta  jeunesse 
à bien  profiter  en  estudeet  en  vertus.  Tu  es  à Paris,  tu  as  ton 
preeepteur  Epistemon,  dont  l’un  par  vives  et  vocales*  ins- 
tructions, l’autre î par  louables  exemples,  te  peut  endoc- 
triner. J'entens  et  veulx  que  tu  apprennes  les  langues  par- 
faictement.  Premièrement  la  Grecque,  comme  le  veult  Quin- 
tilian  *;  secondement,  la  Latine;  et  puis  l’Hebraicque  pour 
les  saintes  lettres,  et  la  Chaldaicque  et  Arabicque  pareille- 
ment; et  que  tu  formes  ton  style,  quant  à la  Grecque,  à l’i- 
mitation de  Platon  ; quant  à la  Latine,  de  Cicéron  : qu’il  n’y 
ait  histoire  que  tu  ne  tiennes  en  mémoire  présente,  à quoy 
t’aidera  la  cosmographie  de  ceux  qui  en  ont  escrit.  Des  ars 
liberaux,  geometrie,  arithmétique  et  musique,  je  t’en  don- 
nay  quelque  goust  quand  tu  estois  encores  petit,  en  l’aage 
de  cinq  à six  ans;  poursuis  le  reste,  et  d’astronomie  saches 
en  tous  les  canons  *.  Laisse  moy  l’astrologie  divinatrice , et 
l’art  de  Lullius*,  comme  abus  et  vanités.  Du  droit  civil,  je 
veux  que  tu  sache  par  cœur  les  beaux  textes,  et  me  les  con- 
féré avec  philosophie. 

Et  quant  à la  cognoissance  des  faits  de  Nature,  je  veulx 
que  tu  t’y  adonne  curieusement;  qu’il  n’y  ait  mer,  riviere, 
ny  fontaine  *,  dont  tu  ne  cognoisse  les  poissons  : tous  les 

* Nous  écrivons  vocales,  comme  en  parlant  du  même  R.  LuIIe  : 

dans  l'éd.  de  C.  Noniry,  et  non  « Invenit  autem  recentioribus  tem- 
vocahles.  poribns  dialecticœ  haud  absimilein 

* « A Graeco  sermone  puernin  prodigiosam  artem  per  quam , tan- 

incipere  malo.  » (Quintilien,  Inst.,  quam  olim  Gorgias  Leontinus,..  de 
Oral.  t.  1.  ) quovis  subjecto  sermone  abuiide 

* Règles.  quis  valeat  disserere , » etc. 

* Raymond  LulIe , alclilmisle  et  Ce  pourrait  bien  être  à cet  art 
sophiste.  Le  célèbre  Agrip|>a  a de  parler  pour  ne  rien  dire  que 
écrit  des  commentaires  sur  son  Rabelais  fait  ici  allusion  , art  qu’il 
Ars  brecis.  Dans  son  livre  de  la  méprisait  à l'égal  de  l’alchimie. 
Vanité  des  sciences,  il  dit  aussi,  * De  Marsy  et  Johanneau  re- 
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oiseaux  de  l’air,  tous  les  arbres,  arbustes,  et  fructices  ' des 
foretz,  toutes  les  herbes  de  la  terre,  tous  les  inctaulx  cachés 
au  ventre  des  abysmes,  les  pierreries  de  tout  l’Orient  et 
Midy,  rien  ne  te  soit  incogneu. 

Puis  soigneusement  revisite  les  livres  des  médecins  grecs , 
arabes,  et  latins,  sans  contemner  les  thalmudistes , et  caba- 
listes;  et,  par  frequentes  anatomies  *,  acquiers  toy  parfaicte 
cognoissance  de  l’autre  'monde,  qui  est  l’homme.  Et,  par 
quelques  heures  du  jour,  commence  à visiter  les  saintes 
lettres.  Premièrement,  en  grec,  le  Nouveau  Testament,  et 
Epistres  des  Apostres  : et  puis,  en  hebrieu,  le  Vieux  Testa- 
ment. Somme,  que  je  voye  un  abysme  de  science  : car,  do- 
resenavant  que  tu  deviens  homme  et  te  fais  grand,  il  te  faul- 
dra  issir  de  ceste  tranquillité  et  repos  d'estude,  et  apprendre 
la  chevalerie  et  les  armes,  pour  defendre  ma  maison,  et  nos 
amis  secourir  en  tous  leurs  affaires,  contre  les  assaulx  des 
malfaisans.  Et  veulx  que,  de  brief,  tu  essayes  combien  tu 
as  profité  ; ce  que  tu  ne  pourras  mieulx  faire  que  tenant  con- 
clusions en  tout  savoir^  publiquement  envers  tous  et  contre 
tous;  et  hantant  les  gens  lettrés  qui  sont  tant  à Paris  comme 
ailleurs. 

Mais  parce  que,  selon  le  sage  Salomon,  sapience  n'entre 
point  en  ame  malivole,  et  science  sans  conscience  n’est  que 
ruine  de  l’ame,  il  te  convient  servir,  aimer,  et  craindre  Dieu, 
et  en  luy  mettre  toutes  tes  pensées  et  tout  ton  espoir;  et, 
par  foy  formée  de  charité,  estre  à luy  adjoinct,  en  sorte  que 
jamais  n’en  sois  desemparé  par  péché.  Aye  suspeetz  les  abus 


prodieat  à Babelais  l'emploi  du 
mot  fontaine.  Ils  ont  tort , à notre 
avis.  Fontaine  est  ici  synonyme  de 
ruisseau,  et  s'emploie  encore  avec 
cette  acception  dans  certaines  pro- 
vinces. 

^ C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit 
non-seulement  dans  l'éd.  de  Dolet, 
mais  aussi  dans  celle  de  C.  Nourry  ; 
•t  nous  le  maintenons , bien  qu’en 
latin  on  ait  dit  frutex , frutice* , 


pour  désigner  les  arbrisseaux  qui 
meurent  et  se  renouvellent  chaque 
année  comme  les  plantes. 

* Dissections.  Nos  lecteurs  doi- 
vent savoir  que  c'est  un  des  titres 
scientifiques  de  Rabelais  d'avoir 
recommandé  et  pratiqué  des  pre- 
miers la  méthode  des  dissections , 
qui  a fait  tant  progresser  l’art  de 
la  médecine  dans  le  siècle  où  nous 
vivons. 
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du  monde”.  Ne  nietz  ton  cœur  à vanité  : car  ceste  vie  est  tran- 
sitoire, mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éternellement.  Sois 
serviable  à tous  tes  prochains,  et  les  aime  comme  toy  mes- 
mes.  Revere  tes  précepteurs , fuis  les  compagnies  des  gens 
esquelz  tu  ne  veulx  point  ressembler,  et,  les  grâces  que  Dieu 
t’adonnées,  icelles  ne  reçois  en  vain.  Et  quand  tu  cognois- 
tras  que  auras  tout  le  savoir  de  par  delà  acquis,  retourne  vers 
raoy,  afin  que  je  te  voye  et  donne  ma  bénédiction  avant  que 
de  mourir. 

Mon  fibi,  la  paix  et  grâce  de  Nostre  Seigneur  soit  avec  toy, 
amen.  De  Utopie  *,  ce  dix  septiesme  jour  du  mois  de  mars. 
Ton  pere, 

GARGANTUA. 

• 

Ces  lettres  receues  et  veues,  Pantagruel  prit  nouveau  cou- 
rage, et  fut  enflambé  * à profiter  plus  que  jamais;  en  sorte 
que,  le  voyant  estudier  et  profiter,  eussiez  dit  que  tel  estoit 
son  esprit  entre  les  livres  comme  est  le  feu  parmy  les  bran- 
des  ’,  tant  il  l’avoit  infatigable  et  strident. 


* Un  matérialiste  on  un  athée 
n'auraient  jamais  pu  dicter  à Gar- 
gantua une  pareille  lettre. (Voyez 
l'admirable  appréciation  qn'en  a 
donnée  M.  Guizot  dans  les  Annales 
d'éiucalion,  t.  III,  p.  251.)  Ce  qui 
nous  fâche  , c’est  qu'elle  soit  datée 
de  Utopie.  Babelais  a-t-il  donc  pensé 


que  jamais  roi  ne  donnerait  à son 
fils  d’aussi  nobles  conseils? 

* Enflammé,  excité. 

* Bruyères,  broussailles,  d’où 
sans  doute  est  venu  brandon.  Le 
mot  hrandes  est  resté  dans  le  pa- 
tois dn  Poitou , de  la  Saintonge , du 
Berry,  et  d’autres  provinces  encore. 
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Comment  Pnnincrael  tronva  PonnrKC,  lequel  II  nii 
toute  M vie. 


Un  jour  Pantagruel,  se  pourmenant  hors  de  la  Tille,  vers 
l’abbaye  Saint  Anthoine  *,  devisant  et  philosophant  avec  ses 
gens  et  aucuns  escoliers,  rencontra  un  homme  beau  de 
stature  et  élégant  en  tous  lineamens  du  corps,  mais  pitoya- 
blement navré  en  divers  lieux,  et  tant  mal  en  ordre  qu’il 
sembloit  estre  eschappé  aux  chiens,  ou  mieulx  ressembloitun  • 
cueilleur  de  pommes  du  pays  du  Perche.  De  tant  loing  que  le 
vit  Pantagruel,  il  dist  aux  assistans  : Voyez  vous  cest  homme 
qui  vient  par  le  chemin  du  pont  Charenton?  Par  ma  foy. 
il  n’est  pauvre  que  par  fortune  : car  je  vous  asseure  que,  à 
sa  physionomie.  Nature  l’a  produit  de  riche  et  noble  lignée  : 
mais  les  adventures  des  gens  curieux  * l’ont  réduit  en  telle 
pénurie  et  indigence.  EL  ainsi  qu’il  fut  au  droit  d’entre  eux*, 
il  luy  demanda  : Mon  amy,  je  vous  prie  qu’un  peu  vueillez 
icy  arrester,  et  me  respondre  à ce  que  vous  demanderay,  et 
vous  ne  vous  en  repentirez  point;  car  j’ay  affection  très  grande 
de  vous  donner  aide  à mon  pouvoir,  en  la  calamité  où  je 
vous  voy,  car  vous  me  faites  grand  pitié.  Pourtant,  mon  amy, 
dictes  moy,  qui  estes  vous?  dond  venez  vous?  où  allez  vous? 
que  querez  vous  ? et  quel  est  vostre  nom?  Le  compagnon 
luy  respond  en  langue  germanique  : lunker,  Gott  geb  euch 


* Cette  abbaye , qui  a donné  son 
nom  au  faubourg  et  à la  rue , fut 
fondée  en  1198  par  Foulques  de 
Neuilly,  et  a été  remplacée  de  nos 
jours  par  l’Iiôpital  du  même  nom. 


* En  face  d'eux. 

* C’est-à-dire  les  aventures  qui 
arrivent  aux  gens  curieux  et  qui  ne 
leur  permettent  guère  de  s’enri- 
chir. 
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Glückund  Heil  ziivor.  Lieberlunker,  ich  lass  cucli  wissen,das 
(la  ihr  uiich  von  fragt,  ist  ein  arm  uiid  erbârinlich  Ding,  und 
wer  viel  darvon  zu  sagen,  vrelches  euch  verdruslicli  zu  hôren, 
und  mir  zu  erzelen  wer,  wiewol  die  Poeten  und  Orators 
vorzeiten  haben  gesagt  in  iren  Sprüchen  und  Sentenlzcn , 
dass  die  Gedechtnus  des  Ellends  und  Armuot  vorlangst  cr- 
litten  ist  ain  grosser  Lust  A quoy  respondit  Pantagruel  : 
Mon  amy,  je  n’entends  point  ee  barragouin;  pourtant,  si  vou- 
lez qu’on  vous  entende,  parlez  autre  langage.  Adonc  le  com- 
pagnon luy  respondit  : Al  barildim  gotfano  dech  min  brin 
alabo  dordin  falbroth  ringuam  aibaras.  Nin  porth  zadilrim 
almucathin  milko  prim  al  elmin  enthoth  dal  heben  ensouim  : 
kuth  im  al  dim  alkatim  nim  broth  dechoth  porth  min  michas 
im  endoth,  pruch  dal  marsouimm  hol  moth  dansrikim  lupal- 
das  im  voldemoth.  Nin  hur  diaaolth  mnarbothim  dal  gousch 
pal  frapin  duch  im  scoth  pruch  galcth  dal  Chinon,  min  foul- 
thrich  al  conin  butbathen  doth  dal  prim  *. 

Entendez  vous  rien  là?  dist  Pantagruel  es  assistans.  A quoy 
dist  Epistemon  : Je  croy  que  c’est  langage  des  antipodes,  le 
diable  n’y  raordroitmie.  Lors  dist  Pantagruel  : Corapere,je 
ne  sçay  si  les  murailles  vous  entendront,  mais  de  nous  nul 
n’y  entend  note.  Donc  dist  Te  compagnon  : Signor  mio,  voi 
vedete  per  essempio  che  la  cornamusa  non  suona  mai  s’ella 


^ a Jeune  gentilhomme,  Dieu  vous 
donne  joie  et  prospérité  avant  tout. 
Clier  gentilhomme,  je  dois  vous  ap- 
prendre que  ce  que  vous  voulez  sa- 
voir est  triste  et  digne  de  pitié.  J'en 
aurai  long  à vous  conter,  et  ce  ne 
serait  pas  plus  amusant  pour  vous 
d’écouter  que  pour  moi  de  narrer, 
bien  que  les  poètes  et  les  orateurs 
d’autrefois  aient  soutenu,  dans  leurs 
adages  et  sentences  , que  le  souve- 
nir des  peines  et  de  la  pauvreté  en- 
durées est  un  vrai  plaisir.’» 

* Le  Ducliat  a vu  dans  ce  ha- 
ragouin  de  l’arabe  ; un  autre  (Mui- 
mentateur,  de  l'arabe  eorrompu  ; ot 
nSBELAlS.  — T.  I. 


enfin  un  troisième , de  l’arabe  tres- 
corrompu.  Les  orientalistes  n’y  ont 
rien  vu  du  tout.  En  prenant  les  lu- 
nettes dont  Grimm  s’est  servi  pour 
déchiffrer  certaine  formule  de  Mar- 
cellus,  nous  avons  pu  décomposer 
en  mots  anglais  tout  le  passage  : 

« Ail  bar  ill  dim  god  Fan  o deck  > 
mine  brine  ail  ado  door  diii  fall 
brot  ring  van  ail  bar  as.  Nine 
pork  adit  kin  ail  mug  at  in  milk  o 
prime  allem  him  , etc.,  etc.,  etc.  » 
Maintenant,  que  signifient  tous 
ces  mots?  — Iticn  du  tout.  La  mys- 
tification subsiste , mais  nous  en 
connaissons  le  procédé. 

31 


Digitized  by  Google 


36-2 


PANTAGRUEL. 


' t 


non  a il  ventre  pieno  : cosi  io  parimente  non  vi  saprei  con- 
tare  le  mie  fortune,  se  prima  il  tribulato  ventre  non  a la  so- 
lita  refettione.  Alquale  c adviso  che  le  mani  et  li  denti  hab- 
biano  perso  il  lorc  ordinc  naturale  et  dcl  tuto  annichillati 
A quoy  respondit  Epistemon  : Autant  de  l'un  comme  de 
l’autre.  Dont  dist  Panjurge  : Lord,  if  you  be  so  vertuous  ot 
intelligence,  as  you  be  naturally  releaved  to  the  body,  you 
should  bave  pitybf  me  : for  nature  halh  made  us  equal,  but 
fortune  hath  sorae  exalted,  and  others  deprived  : neverthe- 
less  is  vertue  often  deprived,  and  the  vertuous  men  despi- 
sed  : forbeforethelast  end  none  is  good*.  Encores  moins,  res- 
pondit Pantagruel.  Adonedist  Panurge  : Jonaandic  guaussa 
goussy  etan  behardaer  remedio  beharde  verseia  ysser  landa. 
Anbat  es  otoy  y es  nausu  ey  nessasust  gourray  proposian 
ordine  den.  Nonyssena  bayta  facheria  egabe  gen  herassy  ba- 
dia  sadassu  nouraassia.  Aran  hondauan  gualde  cydassu  nay- 
dassuna.  Estou  oussyc  eg  vinau  soury  bien  cr  darstura  eguy 
barm.  Genicoa  plasar  vadu®.  Estes  vous  là,  respondit  Eude- 


^ En  italien  : Monsienr,  vous 
voyez  un  evemple  que  la  cornemuse 
ne  rend  jamais  de  son,  si  elle  n’a 
le  ventre  plein  : moi,  de  même , je 
ne  saurais  vous  conter  mes  aven- 
tures avant  que  mon  ventre  aux 
nbois  n’ait  eu  sa  réfection  accou- 
tumée. Il  lui  est  avis  que  mes 
mains  et  mes  dents  ont  perdu  leurs 
fonctions  naturelles,  et  sont  com- 
plètement annihilées. 

* Ce  passage , en  anglais , man- 
que dans  l’édit,  de  C.  Nourry,  de 
Manief,  de  F.  .Juste,  1533  et  1534. 
Dans  l’édit,  de  F.  Juste,  1542,  et 
surtout  dans  celle  de  Dolet,  il  est 
singulièrement  défiguré  : 

Il  Milord , si  la  vigueur  de  votre 
« intelligence  répond  à vos  avan- 

• tages  naturels,  vous  aurez  pitié 
r <le  moi  ; cai  la  nature  nous  a faits 
s égaux,  mais  la  fortune  a élevé 

• les  uns  et  déshérité  les  autres. 

A 


Il  Toutefois  la  vertu  souvent  est  dé- 
« daignée  et  les  hommes  vertueux 
« sont  méprisés;  car,  avant  le 
Il  tenue  final , personne  ne  compte 
« au  rang  des  bons.  > 

* Ceci  est  du  basque , mais  dé- 
figuré. Nous  le  trouvons  pour  la 
première  fois  dans  l’éditionde  1542, 
de  F.  Juste,  li  manque  dans  Dolet. 

Voici  un  projet  de  restitution 
que  nous  avons  emprunté  à l’opus- 
cule publié  sous  le  pseudonyme  ^e 
Urhersigarria  [Examen  critique  du 
Manuel  de  la  langue  basque)  : 
n Jaun  haudia,  gauza  gucietan 
H behar  da  erremedio  ; behar  da , 
Il  beicela  icer  lan  da.  Ambatez 
« othoyez  nauzu , eguin  ezazu  gur, 
« aya  proposatia  ordine  den.  Non 
« izanen  baita  facheria  gabe , gina- 
« raci  bada  zadazu  neuve  aiin. 
« Arren  horen  hondoan , galde  za- 
« dazu  nabi  duzuna;  eztut  huteie 
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mon,  Genicoa*.  A quoy  dist  Carpalini  : Saint  Trcignan  foutys 
vousd’Escoss*,  ou  j’ay  failly  à entendre.  Lors  rcspondit  Pa- 
nurge  : Prug  frest  frinst  surgdmand  strochdt  drnds  pag 
brlelang  gravot  chavygnypomardiere  rusth  pkalhdracg  Devi- 
niere  près  Nays.  Couille  kalmuch  monach  drupp  del  mcup- 
plist  rincq  drlnd  dodelb  up  drent  loch  raine  stz  rinq  iald  de 
vins  ders  cordelis  bur  joest  stzampenards  *.  A quoy  dist 


U eguinen  zari  nie , erten  derauzut 
U eguia  arimaz , Jaincoac  placer 
« badu.  n 

C’est-à-dire , Httéialement  : 

Mon  grand  monsieur,  à toute 
rbose  il  faut  un  remède  ; il  en  faut 
un , autrement  besoin  est  de  suer. 
Je  vous  prie  donc  de  me  faire  con- 
naKre  par  signe  si  ma  proposition 
est  dans  l’ordre;  et  si  elle  vous 
parait  sans  inconvénient,  donnez- 
moi  ma  subsistance.  Puis,  après 
cela,  demandez-moi  tout  ce  que 
vous  voudrez , je  ne  vous  ferai  faute 
en  rien  ; je  vous  dis  la  vérité  du 
fond  du  cœur,  s'il  plaît  à Dieu. 

t Peut-être  Pabelais  a-t-il  à 
dessein  modifié  l’orthographe  de  ce 
mot  pour  arriver  à un  calembour. 
Je  n'tj  sois  ! c’est-à-dire  : Plaise  à 
Dieu  que  je  n’y  fusse  pas  I Ce  se- 
rait s’éloigner  fort  de  la  prononcia- 
tion basque  (Jainkoa).  Nous  fe- 
rons remarquer,  du  reste  , que  les 
Ba.sques  se  servent  encore  très-fré- 
«luemment  de  ce  tenue  dans  le 
même  sens  que  nous  disons  : Mon 
Dieu  1 

* II.  est  aussi  parlé  de  saint 
Treignan  d’Escosse  au  chapitre 
xxxiii  de  Gargantua  et  dans  la 
Pronosticalion  P anlagriteline  [ch. 
vi).  — Un  archer  écossais  jure  par 
suint  Eugnan  dans  la  4*  des  Ccnl 
Xuiivelles  nouvelles. 

Nous  croyons  avec  Le  Duchat 
que  ces  deux  saints  n’en  font  qu’un. 

Quant  à ces  mots  foulys  vous 


d'Escoss , nous  ne  les  interprétons 
|K>int  comme  loi.  Au  lien  d'avoir  le 
sens  grossier  qu’il  leur  prête , ils 
peuvent  bien  signifier,  fouyez-vous, 
enfuyez-vous  d’Escosse,  en  lan- 
gage cscosse  franrois , comme  l’a|v 
pelle  ailleurs  Babelais.  C’est-à- 
dire,  Saint  Treignan,  abandonnez 
l'Escosse  si  je  n'ai  pas  compris. 
Peut-être  encore  foutys  vous  d'Es- 
coss signifie-t-il  vous  êtes  d'É- 
çosse.  Il  faut  se  rappeler  que  nous 
avons  eu  des  régiments  et  même 
des  colonies  d’Ecossais  jusqu’au 
xvie  siècle.  On  s’est  moqué  de  la 
manière  dont  ils  écorchaient  le 
français.  Plusieurs  noëls  et  chan- 
sons ont  même  été  composés  dans 
leur  langage , appelé  écossais  par 
nos  joyeux  ancêtres. 

Voici  un  couplet  d’un  noël  en 
cscosse-françois , où  nous  trouvons 
le  mot  fut  y »• 

Chanlj  nonrl  bin  hatiU  Iriilou. 

Pairie  Jnhan  ioc  beer  Tîltun 
l.c  fih  bîeot  do  nion<tl  la«us 
Y la  tr  ne  iaxons  amen 
Kn  iinn  petit  vil  Delhlecm 
En  ung  lofon  bin  mal  rourty 
Ko  haty  pal  vy  mesmaiii 
Bot  io  cry  bin  lo  la  vUry 
Anjprcv  diini:  vach  et  dung  an 
Futy  ne  lenfant  lexncrixt 
Après  le  premier  iohir  daan 
11  coiipit  la  bout  de  sa  vil. 

{Les  arans  nmul:  neuvcaui,  cte., 
gntn.,  s.  d.) 

* Le  Duchat  a cru  voir  du  bas- 
breton  dans  cet  assemblage  de  mots 
forgés  à plaisir.  Le  fait  est  qu’il  n’y 
en  a pas  l’ombre.  On  y trouve  quel- 
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Epistemon  : Parlez  vous  Christian,  mon  amy,  ou  langage  pa- 
telinois?  Non,  c’est  langage  lanternois.  Dont  dist  Panurge  : 
Heere,  ik  en  spreeke  anders  geen  taale,  dan  kersten  taalc, 
ray  dunkt  nochtans  al  en  zeg  ik  u niet  een  woord,  inijnen 
nood  verklaart  genoeg  wat  ik  begeere  : geef  my  uit  berm- 
hertigheid  net,  waar  van  ik  gevoed  mag  zijn  *.  A quoy  res- 
pondit  Pantagruel  : Autant  de  cestuy  là.  Dont  dist  Panurge  ; 
Segnor,  de  tanto  hablar  yo  soy  cansado,  por  queyo  suplico  a 
vueslra  reverencia  que  raire  a los  preceptos  evangelicos,  para 
que  ellos  movan  vuestra reverencia  a loque  es  de  conciencia; 
y si  ellos  non  bastaren,  para  mover  vuestra  reverencia  a pis- 
dad,  yo  supplice  que  raire  a la  piedad  natural,  la  quai  yo 
creo  que  le  raovera  como  es  de  razon  : y con  eso  non  digo 
mas*.  A quoy  respondit  Pantagruel  : Dea,  mon  amy,  je  ne 
fais  double  aucun  que  vous  ne  sachez  bien  parler  divers 
langages;  mais  dictes  nous  ce  que  voudrez  en  quelque 
langue  que  puissions  entendre.  Lors  dist  le  compagnon  : Min 
Hcrre,  endog  ieg  med  ingen  tunge  talede , ligeson  born,  oc 
uskellige  créature  : Mine  klajdebon,  oc  mit  legoms  mager- 
hed  udviseralligevel  klarlig  hvad  ting  migbest  behof  gioris, 
som  er  sandelig  mad  oc  dricke  : Hvorfor  forbarme  dig  ov-er 
mig,  oc  befal  at  give  mig  noguet,  af  hvileket  ieg  kand  styrc 
min  gioendis  mage,  ligerviis  som  man  Cerbero  en  suppe  for- 
setter.  Saa  skal  du  lefve  længe  oc  lycksalig*.  Je  croy,  dist 


ques  noms  de  lieux  du  Chinonnais 
et  des  environs,  un  petit  nombre  de 
mots  obscènes , et  certaines  formes 
qui  semblent  affecter  une  ressem- 
blance avec  le  vieux  flamand. 

* Ceci  est  bien  du  hollandais.  En 
voici  le  sens  : 

U Monsieur,  je  ne  parle  point  une 
langue  qui  ne  soit  pas  chrétienne  : 
il  me  paraît  toutefois  que , sans  que 
je  vons  dise  un  seul  mot,  mes  hail- 
lons vous  décèlent  assez  ce  que  je 
souhaite.  Soyez  assez  charitable 
pour  me  donner  de  quoi  me  restau- 
rer. » 


* C’est  de  l'espagnol , dont  voici 
la  traduction  : 

« Monsieur,  je  suis  las  d’avoir 
tant  parlé;  aussi  je  vous  supplie 
d'avoir  devant  vos  yeux  les  préceptes 
de  l’Évangile , pour  qu’ils  émeuvent 
votre  conscience  : s’ils  étaient  insuf- 
fisants à exciter  votre  charité , j’in- 
voque la  pitié  naturelle , et  vous  n'y 
serez  point  insensible.  Sur  ce , je 
me  tais.  » 

s C’est  du  vieux  danois,  dont 
voici  le  sens  : 

« Monsieur,  bien  que  la  langue 
que  je  parle  ne  soit  pas  cellè  des 
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Eustenes,  que  les  Gothz  parloient  ainsi.  Et,  si  Dieu  vou- 
loit,  ainsi  parlerions  nous  du  cul. 

Adonc,  distle  compagnon  : Adoni  scholom  lécha  : im  is- 
charbarob  hal  habdeca  beineherath  thilhen  li  kikar  lehcm, 
cham  cathub  laah  al  adonai  cho  nen  ral  *. 

A quoy  respondit  Epistcmon  : A ceste  heure  ay  je  bien  en- 
tendu : car  c’est  langue  hcbraicque  bien  rethoricquement 
prononcée. 

Dont  dist  le  compagnon  : Despota  tinyn  panagathe,  diali 
sy  mi  ouk  artodotis?  horas  gar  limo  analiscomenon  eme 
athlion,  ke  en  to  metaxy  me  ouk  eleis  oudamos,  zetis  de  par 
emou  ha  ou  chre.  Ke  homos  philologi  pantes  homologousi 
totc  logouste  ke  rcmata  peritta  hyparchin,  hopote  pragma 
afto  pasi  delon  esti.  Entha  gar  anankei  monon  logi  isin,  hina 
pragmata  (bon  peri  amphisbetoumen)  me  prosphoros  epi- 
phenete*.  — Quoy?  dist  Carpalim,  laquais  de  Pantagruel, 
c’est  grec,  je  l’ay  entendu.  Et  comment?  as  tu  demeuré  en 
Grèce? 

Donc  dist  le  compagnon  : Agonou  dont  oussys  vou  dena- 
guez  algarou,  nou  den  farou  zamist  vou  mariston  ulbrou,  ' 


enfants  et  des  êtres  sans  raison , 
rien  qu’à  mes  vêtements  et  à ma 
maigreur,  vous  devez  deviner  ce 

dont  j'ai  un  besoin  urgent de 

manger  et  de  boire.  Ayez  donc  pi- 
tié de  moi , et  faites-moi  donner 
(le  quoi  calmer  les  aboiements  de 
mon  ventre , comme  on  fait  de 
Cerbère  en  mettant  une  soupe  de- 
vant lui  : ce  faisant,  vous  aurez 
longue  et  heureuse  vie.  » 

* C’est  de  l’hébreu,  ou  à peu 
près.  Nous  reproduisons  scrupuleu- 
.vement  le  texte  de  l’édition  Je  C. 
Nourry.  l.e  .savant  M.  Carmoly  l’a 
ainsi  rétabli  pour  nous  ; 

« Adonaï,  schalom  lachêin.  Imis- 
char  hatob  aal  aabdecha , bimherah 
thithen  li  kikar  lechéin,  chachatub: 
maivch  adonai  chûnên  dal.  i> 

« Monsieur,  la  paix  soit  sur  vous. 


Si  vous  voulez  faire  du  bien  à vo- 
tre serviteur,  donnez-moi  tout  de 
suite  une  miche  de  pain , ainsi  qu’il 
est  écrit  : Cclui-lh  prêle  au  Sei- 
gneur, qui  a pitié  du  pauvre.  » 
( Proverbes,  xix,  17). 

* En  grec  : Pourquoi  donc,  escel- 
leut  maître , ne  me  donnez-vous  pas 
de  pain  ? Vous  me  voyez  bien  mourir 
misérablement  de  faim  ; et  vous  êtes 
pour  moi  sans  pitié,  et  vous  me 
faites  des  questions  inutiles.  Pour- 
tant tous  ceux  qui  aiment  et  cul- 
tivent les  lettres  n'avouent-ils  pas 
qu'il  n’est  nul  besoin  de  recourir 
aux  mots  et  aux  harangues  quand 
la  chose  elle-même  est  claire  jKiur 
tout  le  monde  ? Les  discours  ne  sont 
nécessaires  que  là  où  les  choses  sur 
lesquelles  nous  discutons  ne  se 
montrent  pas  à point. 
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fousqucz  vou  brol  lam  brcclaguez  mouprcton  den  goul  houst, 
(lagucz  daguez  non  croupys  fost  bardou  nollist  nou  grou. 
Agou  paston  toi  nalprissys  hourtou  los  ccbatanous,  prou 
dnouquys  brol  panygou  den  bascrou  nou  dons  caguousgoul- 
frcn  goul  oust  Iroppassou  *. 

J’entends,  si  me  semble,  dist  Pantagruel;  car  ou  c'est 
langage  de  mon  pays  de  Utopie,  ou  bien  luy  ressemble  quant 
au  son.  Et,  comme  il  vouloit  commencer  quelque  propos,  le 
compagnon  dist  : Jam  * toties  vos,  per  sacra,  perque  dcos 
dcasque  omneis,  obtestatus  sum,  ut,  si  qua  vos  pictas  per- 
movet,  egestatem  meam  solaremini,  ncc  hilum  proflcio  da- 
mans et  ejulans.  Sinite,  quæso,  sinite,  viri  impii,  quo  me 
fata  vocant  abire,  nec  ultra  vanis  vestris  interpellationibus 
obtundatis,  memores  veteris  illius  adagii,  quo  venter  fame- 
licus  auriculis  carerc  dicitur  *. 

Deamon  amyi'dist  Pantagruel,  ne  savez  vous  parler  fran- 
çois?  Si  fais  très  bien,  seigneur,  respondit  le  compagnon. 
Dieu  mercy,  c’est  ma  langue  naturelle  et  maternelle,  car  je 
suis  né  et  ay  esté  nourry  jeune  au  jardin  de  France,  c’est 
Touraine.  Donc,  dist  Pantagruel,  racontez  nous  quel  est 
vostre  nom,  et  dond  vous  venez  : car,  par  ma  foy,  je  vous  ay 


) 


• Voici  encore  un  discours  inex- 
pliqué. Le  Molleux  n \u  la  un  dia- 
lecte goscon  (supposition  absurde  !); 
un  autre  savant,  du  hongrois;  or, 
à l’exception  du  inotto/  (loll),  rien 
ne  ressemble  h cette  langue;  M. 
Jolianneau  croit  y voir  du  bas-bre- 
ton du  dialecte  de  Léon  ; mais  à 
peine  y a-t-il  un  ou  deux  mots  qu'on 
puisse  rapporter  à cette  langue. 

* C’est  du  latin  : <c  Déjà  cent  fois, 
par  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  pat 
les  dieux  et  les  déesses , je  vous  ai 
adjuré,  si  vous  étiez  accessible  h 
la  pitié,  d’apporter  à ma  misère 
quelque  soulagement  ; c'est  sans 
profit  que  je  crie  et  me  lamente. 
Laissez-moi , je  vous  prie , laissez- 
moi , hommes  sans  entrailles , m’en 
aller  où  m'appelle  ma  destinée  ; et 


cessez  de  m’accabler  de  vos  vaines 
interpellations , en  vous  rappelant 
ce  vieil  adage  • Ventre  affamé  n'a 
point  d’oreilles,  s 

* Rabelais  n’est  pas  le  premier 
qui  oit  eu  l’idée  de  faire  parler  di- 
vers langages  à la  même  personne. 
Nous  trouvons  de  pareils  exemples 
dans  des  auteurs  plus  anciens,  et 
entre  autres  dans  la  Farrc  île  Pa- 
ihelin , où  l’idée  nous  semble  plus 
finement  amenée  qu’ici.  Kn  effet, 
Pathelin  , dans  son  dialogue  avec  ie 
drapier,  a tout  intérêt  h éluder  les 
demandes  de  son  interlocuteur.  Pa- 
nurge,  au  contraire,  affamé  comn.e 
il  l’est,  devrait  avoir  hâte  de  .se 
faire  comprendre.  Tl  nous  semble 
perdre  bien  du  temps  h étaler  son 
érudition  polyglotte. 
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ja  pris  en  amour  si  grand  que,  si  vous  condescendez  à mon 
vouloir,  vous  ne  bougerez  jamais  de  ma  compagnie,  et  vous 
et  moy  ferons  un  nouveau  pair  d’amitié,  telle  que  fut  entre 
Ence  et  Achates. 

Seigneur,  dist  le  compagnon,  mon  vray  et  propre  nom  do 
haptesme  est  Panurge,  et  à présent  viens  de  Turquie,  où  je 
fus  mené  prisonnier  lors  qu’on  alla  à Metclin  ‘ en  la  male 
heure.  Et  volimtiers  vous  raconterois  mes  fortunes,  qui  sont 
|)ius  merveilleuses  que  celles  d’L'Iysses;  mais,  puis  qu’il  vous 
plaist  me  retenir  avec  vous  (et  j’accepte  voluntiers  l’offre, 
protestant  jamais  ne  vous  laisser,  et  allissiez  * vous  à tous 
les  diables), nous  aurons, en  autre  temps  plus  commode,  as- 
sez loisir  d’en  raconter.  Car,  pour  ceste  heure  j’ay  nécessité 
bien  urgente  de  repaistre  : dents  agues  ventre  vuide,  gorge 
seiche,  appétit  strident,  tout  y est  délibéré.  Si  me  voulez 
mettre  en  œuvre,  ce  sera  basrae  * de  me  voir  briber  *;  pour 
Dieu,  donnez  y ordre.  Lors  commanda  Pantagruel  qu’on  le 
nienast  en  son  logis,  et  qu’on  luy  apportas!  force  vivres.  Ce  que 
fut  fait,  et  mangea  très  bien  à ce  soir,  et  s’en  alla  coucher 
en  chappon  *,  et  dormit  jusques  au  lendemain  heure  de  dis- 
iier,  en  sorte  qu’il  ne  fit  que  trois  pas  etunsault  du  lict  à table. 


* Oii  Mytilèiie,  l’ancienne  Les- 
lx)s.  — On  trouve  dans  les  Chroni- 
ques de  Jean  d' Anton  f 3«  part., 
c.  xxvuet  xxvin)  des  détails  cir- 
c nistanciés  sur  cet  épisode  d'une 
|ieti!e  croisade  diri);ée  en  1502 
contre  les  Turcs.  L’issue  en  fut 
inallieureuse , et  les  historiens  n’en 
font  pas  mention  ; mais  elle  préoc- 
cupa beaucoup  les  contemporains. 

* Allassiez. 

* .Aiguës. 

* Baume. 

* Manger.  On  dit  encore  bribe , 
ii.orceau. 

“ Kn  sortant  de  souper,  comme 
l'r.it  la  gent  volatile  (comme  les  pou- 


les). C’est  ainsi  que  Cotgrave  l’en- 
tend. Et  c’est  pour  cela  que  l'auteur 
le  fait  dormir  jusqu’au  lendemain. 

Cette  expression  ,se  trouve  dans 
les  Arrêts  d'amour  de  Gilles  d’Au- 
rigay  : 

« Et  (doibvent  les  maryz)  aller 
« coucher  et  départir  d’une  compn- 
(I  gnie  à telle  heure  que  bon  leur 
« semble,  voire  en  c/m/>on  , si  mes- 
0 tier  est.  » Voilà  qui  confirmerait 
notre  dernière  supposition . 

Babelais,  qui  se  plait  à jouer 
sur  les  mots,  n’aurait-il  pas  voulu 
laisser  entendre  aussi  que  l’amirge 
se  coucha,  comme  s'il  eût  été 
chapon? 


( 
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Comment  Panugrnel  eqailablement  jngca  d'une  controverse 
merveilteusement  obscure  et  diraeile , si  Justement , que  son 
Jugement  fut  dit  plus  admirable  que  celny  de  Salomon 


Pantagruel,  bien  records  * des  lettres  et  admonitions  de  son 
pere,  voulut  un  jour  essayer  son  savoir.  De  fait,  par  tous  les 
carrefours  de  la  ville  mit  conclusions  * en  nombre  de  neuf 
mille  sept  cens  soixante  et  quatre , en  tout  savoir,  touchant 
en  icelles  les  plds  fors  doubles  qui  fussent  en  toutes  sciences. 
Et  premièrement,  en  la  rue  du  Fourre  tint  contre  tous  les 
regens,  artiens  ®,  et  orateurs,  et  les  mit  tous  de  cul.  Puis,  en 
Sorbonne,  tint  contre  tous  les  théologiens,  par  l'espace  de 
six  sepmaines,  depuis  le  matin  quatre  heures  jusques  à six  du 
soir  : excepté  deux  heures  d’intervalle  pour  repaistre  et 
prendre  sa  réfection  : non  qu’il  engardast  ® lesdits  théologiens 
sorbonnicques  ’ de  chopiner  et  se  refraichir  à leurs  buvettes 
acoustumees. 

Et  à ce  assistèrent  la  plus  part  des  seigneurs  de  la  court, 
maistre»  des  requestes,  presidents,  conseilliers,  les  gens  des 


* Nous  donnons  la  leçon  de  l'é- 
dition de  C.  Nourry.  Dans  d’au- 
tres on  lit  : son  jugement  fut  dit 
fort  admirable. 

* Se  souvenant  bien. 

* C'était  l'usage,  dans  les  villes 
d'universités,  d'afticher  ainsi  les 
thèses  qu’on  se  proposait  de  sou- 
tenir. 

* Ou  du  Fouarre , nom  de  la 
rue  où  se  firent  longtemps  les  cours 
de  philosophie , et  qui  lui  venait  de 


la  paille  [feurre)  sur  laquelle  s’as- 
I seyaient  les  élèves,  en  guise  de 
bancs  et  de  tapis , dans  les  nom- 
breuses écoles  du  voisinage. 

® Ltudiants  de  la  faculté  des 
arts. 

* Empêchât. 

Nous  avons  suivi  les  leçons  de 
l’éd.  de  C.  Nourry.  Dans  d’autres, 
Surbonne  et  théologiens  sont  rem- 
placés par  sophistes  d’un  bout  à 
l’autre  du  chapitre. 
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comptes,  secrétaires,  advocatz,  et  autres,  ensemble  les  esche- 
vins  (le  ladite  ville,  avec  les  médecins  et  canonistes.  Et  notez 
que , d’iceux,  la  plus  part  prindrent  bien  le  frain  aux  dents  : 
mais,  non  obstant  leurs  ergots  et  fallaces  ‘,  il  les  fit  tous  qui- 
naulx *,  et  leur  raonstra  visiblement  qu’ilz  n’estoient  que 
vcaulx  engipponnés®.  Dont  tout  le  monde  commença  à 
bruire  et  parler  de  son  savoir  si  merveilleux,  jusques  es 
bonnes  femmes  lavandières,  courratieres  *,  roustissieres,  ga- 
nivettieres  *et  autres  ; lesquelles,  quand  il  passoil  par  les  rues, 
disoient  : C’est  luy  : à quoy  il  preuoit  plaisir,  comme  Demos- 
thenes,  prince  des  orateurs  grecs,  faisoit,  quand  de  luy  dist 
une  vieille  acropie,  le  raonstrant  au  doigt  : C’est  cestuy  là  *. 

Or,  en  ceste  propre  saison,  estoit  un  procès  pendant  en  la 
court  entre  deux  gros  seigneurs,  desquelz  l’un  estoit  mon- 
sieur de  Baisecul,  demandeur,  d’une  part,  l’autre,  monsieur 
de  Hnmevesne,  defendeur,  de  l’autre.  Desquelz  la  contro- 
verse estoit  si  haute  et  difficile  en  droit,  que  la  court  de  par- 
lement n’y  entendoit  que  le  haut  allemant.  Dont,  par  le 
commandement  du  roy,  furent  assembles  quatre  les  plus 
savans  et  les  plus  gras  de  tous  les  parlemens  de  France,  en- 
semble le  grand  Conseil , et  tous  les  principaux  regens  des 
universités,  non  seulement  dé  France,  mais  aussi  d’Angle- 
terre et  d’Italie,  comme  Jason’,  Philippe  Dece  *,  Fetrvts  de 
) 


’ Leurs  raisonnements  et  leurs 
sophismes.  Itabelais  en  écrivant 
ergotz  au  lieu  de  ergo,  a voulu 
faire  un  jeu  de  mots  : c'est  qu’en 
ciTet , dans  ces  discussions  , on  se 
déchirait  parfois  à belles  grÜTes , 
et  les  disputants  sont  assimilés  à 
des  coqs. 

* Mathurin  Cordier  et  Furetière 
attestent  que  ce  mot  se  disait , en 
langage  universitaire,  de  celui  qui 
s’avouait  vaincu  dans  une  dispute. 
Stais  comme  on  voit , dans  le  pre- 
mier de  ces  auteurs,  qu’on  disputait 
éini,  terni,  guaterni...,  qu’on  di- 
sait, il  a été  vaincu  à la  grande 
quine,  in  summa  et  suprema  dispu- 


iatione , il  est  clair  que  le  mot 
quinaud  vient  de  là,  et  non  de  qiiin, 
singe.  C'était  le  dernier  vaincu  dans 
la  grande  disi>ate  de  cinq  contre  cinq. 

* Enjuponnée,  habillés.  (Voyex 
Cotgrave.  ) 

* Courtières.  Ce  sens  est  donné 
par  le  dict.  de  Trévoux. 

* Marchandes  de  canifs. 

s ...  Pulchrum  eil  digito  monslrari  rt  di- 
[cirr  ; Hic  esll 
(Perle.) 

Jurisconsulte  qui  vivaità  Padoue 
vers  la  fin  du  xv«  siècle. 

* Philippe  Dèce , professeur  de 
droit  à Pise  et  à Pavie,  fut  at- 
tiré en  France  par  Louis  XII. 

21. 
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Vetmiibus,  et  un  tas  d’autres  neuxrabbanistcs.  Ainsi  assem- 
blés par  l’espace  de  quarante  et  six  semaines,  n’y  avoient 
sceu  mordre,  ny  entendre  le  cas  au  net,  pour  le  mettre  en 
droit,  en  façon  quelconque  : dont  ilz  estoient  si  despitz  qu’ilz 
SC  conchioient  de  honte  villainement. 

Mais  un  d’entre  eux,  nomme  Du  Douhet’,  le  plus  savant, 
le  plus  expert  et  prudent  de  tous  les  autres,  un  jour  qu’ilz 
estoient  tous  philogrobolisés  du  cerveau,  leur  dist  : Messieurs, 
ja  long  temps  a que  nous  sommes  icy  sans  rien  faire  que 
despendre*;  et  ne  pouvons  trouver  fond  ny  rive  en  cestc 
matière,  et,  tant  plus  y estudions,  tant  moins  y entendons, 
qui  nous  est  une  grand  honte  et  charge  de  conscience,  et  à mon 
advis  que  nous  n’en  sortirons  qu’à  deshonneur  : car  nous  ne 
faisons  que  ravasser  * en  nos  consultations.  Mais  voicy  que 
j’ay  advisc.  Vous  avez  bien  ouy  parler  de  ce  grand  personnage 
nommé  maistre  Pantagruel,  lequel  on  a cogneu  estre  savant 
dessus  la  capacité  du  temps  do  maintenant,  es  grandes  dispu- 
tations  qu’il  a tenues  contre  tous  publiquement.  Je  suis  d’o- 
pinion que  nous  l’appelions,  et  conférons  de  cest  affaire  avec 
luy  : car  jamais  homme  n’en  viendra  à bout  si  cestuy  là  n’en 
vient.  A quoy  volontiers  consentirent  tous  ces  conseillers  et 
docteurs  : de  fait,  l’envoyerent  quérir  sur  l’heure,  et  le  prièrent 
vouloir  le  procès  canabasscr  et  grabeler  * à point,  et  leur  en 
faire  le  rapport  tel  que  bon  luy  sembleroit,  en  vraie  science 
legale  : et  luy  livrèrent  les  sacs*  et  pantarques  * entre  ses 
mains,  qui  faisoient  presque  le  fais  de  quatre  gros  asnes 
couillars. 

.Mais  Pantagruel  leur  dist  : Messieurs,  les  deux  seigneurs 
qui  ont  ce  procès  entre  eux  sont  ilz  encores  vivans.  A quoy 
luy  fut  respondu  que  ouy.  De  quoy  diable  donc,  dist  il,  ser- 
vent tant  de  fatrasseries  de  papiers  et  copies  que  me  baillez? 


* Itrianil  Vallée,  seigneur  du 
Douhet  en  Saintonge , fut  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux  et  pré- 
sident à Poitiers.  Kt.  Dolet  lui  a 
adressé  des  vers.  Carnihia,  p.  107. 

* Dépenser. 


* Tenir  des  propos  incohérents  ; 
ravasser  s’est  conservé  avec  cette 
acception  en  patois  saintongeais. 

* Examiner  avec  soin  et  appro- 
fondir. 

® Les  papiers  et  les  titres. 
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N’est  ce  le  miculx  ouir  parleur  vive  voix  leur  débat,  que  lire 
ces  babouyneries  icy,  qui  ne  sont  que  tromperies,  cautelles 
diaboliques  de  Cepola*,  et  subversions  de  droit?  Car  je  suis 
seur  que  vous  et  tous  ceux  par  les  mains  desquelz  a passé  le 
procès,  y avez  machiné  ce  qu’avez  peu,  pro  et  contra  : et,  au 
cas  que  leur  controverse  cstoit  patente,  et  facile  à juger, 
vous  l’avez  obscurcie  par  sottes  et  desraisonnables  raisons , et 
ineptes  opinions  de  Accurse,  Balde,  Bartole,  de  Castro,  de 
Imola,  Hippolytus,  Panorme,  Bertachin,  Alexander,  Curtius, 
et  ces  autres  vieux  mastins,quijaraaisn’entcndirent  la  moindre 
loy  des  Pandectes,  et  n’estoient  que  gros  veaulx  de  disme  ’, 
ignorans  de  tout  ce  qu’est  necessaire  à l’intelligence  des 
loix.Clar  (comme  il  est  tout  certain)  ilz  n’avoient  cognois- 
sanco  de  langue  ny  grecque  ny  latine,  mais  seulement  de 
gothique  et  barbare.  Et,  toutesfois,  les  loix  sont  premiè- 
rement prises  des  Grecs,  comme  vous  avez  le  tesmoignage 
de  Ulpian,  I.  posteriori,  de  origine  juris.  Et  toutes  les  loix  sont 
pleines  de  sentences  et  motz  grecs:  et,  secondement,  sont 
rédigées  en  latin  le  plus  élégant  et  aorné  qui  soit  en  toute  la 
langue  latine,  et  n’en  excepterois  voluntiers  ny  Salluste,  ny 
Vairon,  ny  Cicéron,  ny  Senecque,  ny  Tite  Live,  ny  Quinti- 
lian.  Comment  donc  eussent  peu  entendre  ces  vieux resveurs 
le  texte  des  loix,  qui  jamais  ne  virent  bon  livre  de  langue 
latine,  comme  manifestement  appert  à leur  stile,  qui  est 
stile  de  raraonneur  de  cheminée,  ou  de  cuysinier  et  mar- 
miteux,  non  de  jurisconsulte? 

Davantage,  veu  que  les  loix  sont  extirpées  du  milieu  de 
philosophie  morale  et  naturelle,  comment  l’entendront  ces 
folz,  qui  ont  par  Dieu  moins  estudié  en  philosophie  que  ma 
mulle?  Au  regard  des  lettres  d’humanité  et  cognoissance  des 
antiquités  et  histoires,  ilz  en  estoient  chargés  comme  un  cra- 


* Barthélemy  Cepola,  autèur 
d'un  livre  intitulé  : Cautclœ  juris. 
C’est  un  traité  de  subtilités  juri- 
diques. 

* Les  préleveurs  de  dîmes  choi- 


sissaient toujours  les  meilleures 
pièces.  Cette  expression  vient  coc- 
firmer  le  sens  que  nous  avons  donné 
au  mot  moissonniers , page  HG  de 
cette  édition. 
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paucl  de  plumes,  et  en  usent  comme  un  crucifix  d’un  pifre 
dont  toutesfois  les  droits  sont  tous  pleins;  et  sans  ce,  ne 
peuvent  estre  entcnduz,  comme  quelque  jour  je  monstreray 
plus  appertement  par  escrit.  Par  ce , si  voulez  que  je  co- 
gnoisse  de  ce  procès,  premièrement  faites  moy  brusler  tous 
papiers,  et  secondement  faites  moy  venir  les  deux  gentilz 
hommes  pprsonnellement  devantmoy  : et  quand  je  les  auray  ^ 

ouy,  je  vous  en  diray  mon  opinion,  sans  fiction  ny  dissimu- 
lation quelconques.  * 

I A quoy  aucuns  d’entre  eux  contredisoient,  comme  vous 
] savez  que,  en  toutes  compagnies,  il  y a plus  de  folz  que  de 
sages,  et  la  plus  grande  partie  surmonte  tousjours  la  meil- 
leure, ainsique  dit  Tite  Live , parlant  des  Carthaginiens *. 

Mais  leditdu  Douhet  tint  au  contraire  virilement,  conlcndant 
que  Pantagruel  avoit  bien  dit  ; que  ces  registres,  enquestes, 
rcplicqucs,  dupliques,  reproches,  salvatious  et  autres  telles 
diableries,  n'estoient  que  subversion  de  droit  et  allongement 
de  procès,  et  que  le  diable  les  emporteroit  trestous  s'ilz  ue 
procedoient  autrement,  selon  eauité  philosophicque  et  evan- 
gelicque.  Somme,  tous  les  papiers  furent  bruslés,  et  les  deux  i 

gentilz  hommes  personnellement  convoqués. 

Et  lors  Pantagruel  leur  dist  : Estes  vous  ceux  qui  avez  ce 
grand  different  ensemble?  Ouy,  dirent  ilz,  monsieur.  Lequel 
de  vous  est  demandeur?  C’est  moy,  dist  le  seigneur  de  Haise- 
cul.  Or,  mon  amy,  contez  moy  de  point  en  point  vostro  af- 
faire, selon  la  vérité  : car,  par  ic  corps  Dieu , si  vous  en  men- 


* Ces  mots  se  trouvent  dans  l'éd. 
de  C.  Nourry,  de  Marnef,  de  Fr. 
Juste,  1534.  Ils  anront  sans  doute 
paru  irrévérencieux,  et  on  ne  les 
rencontre  plus  dans  les  autres  édi- 
tions. Du  reste  oi|  peut  les  entendre 
de  deux  manières.  Un  crucifix  ou 
un  crucifié  est  dans  riin|K)ssibilité 
--  de  se  servir  d'un  pifre  ou  fifre 
(Pfeiffer,  allera.).Maisnous serions 
tentés  de  croire  que , par  une  inter- 
version qui  lui  est  l'amilière , l'au- 


teur a voulu  dire  : « Comme  un  pifre 
d’un  crucifix,  » c’est-h-dire  peu  ou 
point.  Un  pifre,  c’était  un  gourmand 
et  un  ivrogne , souvent  même  un 
hérétique  qui  faisait  peu  usage  du 
crucifix'.  Voy.  Du  Conge , Fiffanis 
et  Pifli. 

* On  lit  en  effet  dans  Tite  -Live 
(XXI,  4)  : « Panci  ac  ferme  optimus 
quisque  Hannoni  adsentiebanfur, 
sed  f ut  plerumque  fit  ) major  pars 
meliorem  vicit.  » 
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tez  d’un  mot,  je  vous  osteray  la  teste  de  dessus  les  espaules, 
et  vous  monstreray  qu’en  justice  et  jugement  l’on  ne  doibt 
dire  que  la  vérité  ‘ : par  ce , donnez  vous  garde  d’adjouster  ny 
diminuer  au  narre  de  vostre  cas.  Dictes. 


* Éd.  Konrry.  On  lit  dans  d'autres,  que  vérité. 
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CHAPITRE  XI. 


Comiiieni  les  scisneors  de  Baisecal  et  Honieveene  plaidoicnt 
devant  Paniasmel  sans  advocatz. 


Donc,  commença  Baisecul  en  la  maniéré  que  s’ensuit  : 
Mousieur,  il  est  vray  qu'une  bonne  femme  de  ma  maison 
portoit  vendre  desœufz  au  marche.  Couvrez  vous,  Baisecul, 
dist  Pantagruel.  Grand  mercy,  monsieur,  dist  le  seigneur  de 
Baisecul.  Mais,  à propos,  passoit  entre  les  deux  tropicques  six 
blancs , vers  le  zénith  et  maille  ‘,  par  autant  que  les  monts 
Rhiphées  avoient  eu  celle  année  grande  stérilité  de  hap- 
pelourdes,  moyennant  une  sédition  de  ballivernes,  meue 
entre  les  Barragouins  et  les  Accoursiers,  pour  la  rébellion 
des  Suisses,  qui  s’estoient  assemblés  jusques  au  nombre  de 
trois,  six,  neuf,  dix,  pour  aller  à l’aguillanneuf,  le  premier 
trou  de  l’an , que  l’on  livre  la  soupe  aux  bœufz,  et  la  clef  du 
charbon  aux  filles,  pour  donner  l’avoine’ aux  chiens.  Toute 
la  nuyt  l’on  ne  fit  (la  main  sur  le  pot)  que  dcpescher  les* 
bulles  des  postes  à pied,  et  laquais  à cheval,  pour  retenir 
les  basteaux;  car  les  cousturiers  vouloient  faire  des  retail- 
lons desrobés 

Une  sarbataine 
Pour  couvTir  la  mer  Oceaine, 

(jui  pour  lors  estoit  grosse  d’une  potée  de  choux,  selon  l’opi- 
nion des  boteleurs  de  foin  ; mais  les  physiciens  disoient  qu’à 
son  urine,  ilz  ne  cognoissoient  signe  évident. 

Au  pas  d'ostarde, 

De  manger  bezagues  à la  moustarde  ; 


‘ Telle  est  la  leçon  de  F.  Juste,  [ on  lit  : diamétralement 
1542.  Dans  Nonrry,  après  Zenith,  \ Troglodytes. 


opposées 
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sinon  que  messieurs  de  la  court  fissent  par  bémol  comman- 
dement à laverole  de  non  plus  halleboter  après  les  raaignans, 
et  ainsi  se  pourmener  durant  le  service  divin;  car  les  mar- 
roufles  avoient  ja  bon  commencement  à danser  Testrindorc 
au  diapason, 

Un  pied  au  feu , 

Et  la  teste  au  milieu. 


commrae  disoit  le  bon  Ragot.  Ha,  messieurs.  Dieu  modère 
tout  à son  plaisir,  et,  contre  fortune  la  diverse , un  chartier 
rompit  nazardes  son  fouet  : ce  fut  au  retour  de  la  Bicocque 
alors  qu'on  passa licentié  maistre  Antitus  des  Cressonnières, 
en  toute  lourdcric,  comme  disent  les  canonistes.  Beati  lour- 
des. quoniam  ipsi  trebuchaverunt.  Mais  ce  qui  fait  le  caresme 
si  haut,  par  saint  Fiacre  de  Brye,  ce  n’est  pas  autre  chose 
que  ’ 


La  Pentecouste 

Ne  vient  fois  qu’elle  ne  me  couste  : 

mais 

Hay  avant, 
Peu  de  pluie  abat  grand  vent 


entendu  que  le  sergent  ne  mit  si  haut  le  blanc  à la  butte 
que  le  greffier  ne  s’en  leschat  orbiculairement  ses  doigts 
empennés  de  jard  *,  et  nous  voyons  manifestement  que  chas- 
cun  s’en  prend  au  nez,  sinon  qu’on  regardast  en  perspective 
oculairement  vers  la  cheminée,  à l’endroit  où  pend  l’en- 
seigne du  vin  à quarante  sangles,  qui  sont  necessaires  à vingt 
bas  de  quinquenclle.  A tout  le  moins,  qui  ne  voudroit  las- 
cher  l’oiseau  devant  talemouscs  que  le  descouvrir,  car  la 
mémoire  souvent  se  perd  quand  on  se  chausse  au  rebours. 
Sa,  Dieu  gard  de  mal  Thibault  mitaine. 

.Alors,  dist  Pantagruel  : 'Tout  beau,  mon  amy,  tout  beau; 


* Théâtre  d'un  combat  livré  en  * Munis  d’une  plume  de  jars, 
Il.nlie  par  les  Français  en  1521.  c'est-à-dire  d'oie. 
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parlez  à traict  et  sans  cholerc.  J’entends  le  cas  ; poursuivez. 
Vrayement,  dist  le  seigneur  de  Baisecul,  c’est  Lien  ce  que  l’on 
dit  qu’il  fait  bon  adviser  aucunes  fois  les  gens,  car  un  homme 
advisc  en  vault  deux. 

Or,  monsieur,  dist  Baisecul,  ladite  bonne  femme  , disant 
ses  g.'iudes*  et  audi  nos,  ne  peut  se  couvrir  d’un  revers  faulx 
montant  par  la  vertu  guoy  des  privilèges  de  runiversité,  si- 
non par  bien  soy  bassiner  anglicquement,  le  couvrant  d’un 
sept  de  quarreaux,  et  luy  tirant  un  estoc  volant  au  plus  prés 
du  lieu  où  l’on  vend  les  vieux  drapeaux,  dont  usent  les 
peintres  de  Flandres,  quand  ilz  veulent  bien  à droit  ferrer  les 
cigalles;  etm’esbahis  bien  fort  comment  le  monde  ne  pond, 
veu  qu’il  fait  si  beau  couver. 

Icy  voulut  interpeller  et  dire  quelque  chose  le  seigneur  de 
Humevesnc,  dont  luy  dist  Pantagruel  : Et  ventre  saint  An- 
toine, t’appartient  il  de  parler  sans  commandement?  Je  sue 
icy  de  ahan  * pour  entendre  la  procedure  de  vostre  different, 
et  tu  me  viens  encorestabuster?Paix,  de  par  le  diable,  paix: 
tu  parleras  ton  sou,  quand  cestuy  cy  aura  achevé.  Pour- 
suivez, dist  il  à Baisecul,  et  ne  vous  basiez  point. 

Voyant  donc,  dist  Baisecul, 

Que  la  pragmatique  sanction 
N’en  faisoit  nulle  mention, 

et  que  le  pape  donnoit  liberté  à un  chascun  de  peter  à son 
aise,  si  les  blanchetz  n’estoient  rayés,  quelque  pauvreté  que 
fust  au  monde,  pourveu  qu’on  ne  se  signast  de  la  main  gau- 
che de  ribaudaille,  l’arc  en  ciel  fraichement  esmoulu  à Milan 
pour  esclore  les  allouettes,  consentit  que  la  bonne  femme 
esculast  les  isciaticques  par  le  protest  des  petits  poissons 
couillatris,  qui  estoient  pour  lors  necessaires  à entendre  la 
construction  des  vieilles  bottes  : pourtant  Jehan  le  Veau,  son 
cousin  geiTais  remué  d’une  buschc  de  moulle,  luy  conseilla 


* Caui/e  ou  ^aur/eamuf.  Baisecul 
fait  allusion  aux  prières  on  antien- 
nes qui  commencent  i>ar  ces  mots. 


* De  fatigue. 

et  eau  pour  voir  *\  du  Japon 
Il  iroU  k bon  pnrt  au  fait  de  son  chapon. 

(Ratine,  les  Plaideurs.) 
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qu'elle  ne  se  mist  point  en  ce  hazard  de  laver  la  buée  brim- 
ballatoire  sans  premier  aluner  le  papier  : à tant  pille,  nade, 
jocque,  fore  : car 

Non  de  ponte  vadit 
Quicum  sapientia  cadit 

attendu  que  messieurs  des  Comptes  ne  convenoient  pas  bien 
en  la  sommation  des  fluttes  d’Alemant,  dont  on  avoit  basty 
les  Lunettes  des  prinecs,  imprimées  nouvellement  à Anvers. 
Et  voyla,  messieurs,  que  fait  mauvais  rapport.  Et  en  croy 
partie  adverse,  in  sacer  verho  doits  *.  Car,  voulant  obtempérer 
au  plaisir  du  roy,  je  me  estois  armé  de  pied  en  cap  d’une 
carrelure  de  ventre,  pour  aller  voir  comment  mes  vendan- 
geurs avoient  deschicqueté  leurs  hauts  bonnetz,  pour  mieulx 
jouer  des  manequins  : car  le  temps  estoit  quelque  peu  dan- 
gereux de  la  foire,  dont  plusieurs  francs  archiers  avoient  esté 
refusés  à la  monstre  non  obstant  que  les  cheminées  fussent 
assez  hautes,  selon  la  proportion  du  javart  et  des  malandres, 
lamybaudichon.  Et,  par  ce  moyen,  fut  grande  année  de  ca- 
querolles  en  tout  le  pays  de  Artoys,  qui  ne  fut  petit  amende- 
ment pour  messieurs  les  porteurs  de  coustrets,  quand  on 
mangeoit  sans  desguainer  coqueclgrues  à ventre  déboutonné. 
Et,  à la  mienne  volonté  que  chascun  eust  aussi  belle  voix. 
Ton  en  joueroit  beaucoup  mieulx  à la  paulme,  et  ces  petites 
finesses  qu’on  fait  à etymologiser  les  patins  descendroient 
plus  aisément  en  Seine,  pour  tousjours  servir  au  pont  aux 
meusniers  *,  comme  jadis  fut  décrété  par  le  roy  de  Canarre, 
etl’arrest  encstencores  au  greffe  de  céans.  Parce,  mon- 
sieur, je  requiers  que,  par  vostre  seigneurie,  soit  dit  et  dé- 
claré sur  le  cas  ce  que  de  raison,  avec  despens,  dommages  et 
interetz. 


‘ Le  dicton  est  : Non  de  poule 
cadit  quicum  sapientia  cadit.  Ce- 
lui avec  qui  marche  la  prudence  ne 
tombe  pas  du  haut  du  pont. 


•Pour  in  verbo  sacerdotis . C’est 
ce  qu’on  appelle  une  tnièse. 

• Ancien  pont  au-dessous  du 
I pont  au  Change , détruit  en  IhOü. 
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Lors,  dist  Pantagruel  : Mon  amy,  voulez  vous  plus  rien 
dire?  Respondit  Baisecul  : Non,  monsieur  : car  j’en  ay  dit 
tout  le  tu  autem^,  et  n’en  ay  en  rien  varié  sur  mon  honneur. 
Vous  donc,  dist  Pantagruel,  monsieur  de  Humevesne,  dictes 
ce  que  voudrez,  et  abreviez,  sans  rien  toutesfois  laisser  de  ce 
qui  servira  au  propos. 

* C'est-à-dire  tout  le  contenu 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin.  Ce  dicton  vient  probablement 
de  ce  que  les  leçons  de  l'Ollice  di- 


vin et  les  lectures  de  table  dans  les 
couvents  se  terminent  toujours  par 
ces  mots  : Tu  eaitem.  Domine , mi- 
serere nobts. 
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Cemment  le  seigneur  de  Hnmevesne  i>Ialdoye  devant 
Paniagmel. 


Lors  commença  le  seijjneur  de  Humevesne,  ainsi  que  s’en- 
suit : Monsieur  et  messieurs,  si  l’iniquité  des  hommes  estoit 
aussi  facilement  veue  en  jugement  categoricque  comme  on 
cognoist  mousches  enlaict,  le  monde,  quatre  bœufz,  ne  seroit 
tant  mangé  de  ratz  comme  il  est,  et  seroient  oreilles  maintes 
sus  terre,  qui  en  ont  esté  rongées  trop  laschement.  Car,  com- 
bien que  tout  ce  que  a dit  partie  adverse  soit  de  dumet  bien 
vray  quant  à la  lettre  et  l’histoire  du  factum,  toutesfois, 
messieurs,  la  finesse,  la  tricherie,  les  petits  hanicrochements 
sont  cachés  sous  le  pot  aux  roses. 

Doibs  je  endurer  qu’à  l’heure  que  je  mange  au  pair  ma 
soupe,  sans  mal  penser  ny  mal  dire.  Ton  me  vienne  ratisser 
et  tabuster  le  cerveau,  me  sonnant  l’antiquaille^  et  disant  ; 

Qui  boit  en  mangeant  sa  soupe, 

Quand  il  est  mort  il  ne  voit  goutte  ? 

Et,  sainte  dame,  combien  avons  nous  veude  gros  capitaines, 
en  plein  camp  de  bataille,  alors  qu’on  donnoit  les  horions  du 
pain  benist  de  la  confrairie,  pour  plus  honnestement  se  do- 
deliner, jouer  du  lue,  sonner  du  cul,  et  faire  les  petits  saulx 
en  plate  forme,  sus  beaux  escarpins  deschiquetés  à barbe 
d’escrevisse?  Mais  maintenant  le  monde  est  tout  detravé  de 
louchetz  des  balles  de  Lucestre;  l’un  se  desbauche,  l’autre  se 
cache  le  museau  pour  les  froidures  hybernales.  Et,  si  la 
court  n’y  donne  ordre,  il  fera  aussi  mal  glaner  ceste  année , 
qu’il  fit  ou  bien  fera  des  guobelets.  Si  une  pauvre  personne 
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va  aux  estuves  pour  se  faire  enluminer  le  museau  de  bouzc 
de  vache,  ou  acheter  bottes  d’hyver,  et  les  sergens  passans, 
ou  bien  ceux  du  guet  reçoivent  la  décoction  d’un  clystcre, 
ou  la  matière  fccale  d’une  selle  percée  sur  leurs  tintamarres, 
en  doibt  l’on  pourtant  rongner  les  testons,  et  fricasser  les 
escuz  elles  de  bois?  Aucunes  fois  nous  pensons  l’un,  mais  Dieu 
fait  l’autre;  et,  quand  le  soleil  est  couché,  toutes  bestes  sont 
à l’ombre.  Je  n’en  veulx  estre  creu,  si  je  ne  le  prouve  hugre- 
inent  par  gens  de  plein  jour. 

L’an  trente  et  six,  j’avois  acheté  uncourtaut  d’Allemaignc, 
haut  et  court,  d’assez  bonne  laine,  et  tainct  en  grene  comme 
me  asseuroient  les  orfèvres;  toutesfois  le  notaire  y mit  du 
cetera.  Je  ne  suis  point  clerc  pour  prendre  la  lune  avec  les 
dents;  mais,  au  pot  de  beurre  où  l'on  scelloit  les  instrumens 
Vulcaniques , le  bruit  estoit  que  le  bœuf  .salé  faisoit  trouver 
le  vin  en  plein  minuyt  sans  chandelle,  et  fust  il  caché  au  fond 
d’un  sac  de  charbonnier,  houzé  et  bardé  avec  le  chanfrain, 
et  hoguines  requises  à bien  fricasser  rusterie,  c’est  teste  de 
mouton.  Et  c’est  bien  ce  qu’on  dit  en  proverbe,  qu’il  fait  bon 
voir  vaches  noires  en  bois  bruslé,  quand  on  jouist  de  ses 
amours.  J’en  fis  consulter  la  matière  à messieurs  les  clercs, 
et  pour  resolution  conclurent,  en  Frisesomorum,  qu’il  n’est 
tel  que  de  faucher  l’esté  en  cave  bien  garnie  de  papier  et 
d’encre,  de  plumes  et  ganivet  de  Lyon  sur  le  Rhosne,  tara- 
bin  tarabas  : car,  incontinent  qu’un  harnoys  sent  les  aulx, 
la  rouille  luy  mange  le  foye,  et  puis  l’on  ne  fait  que  rebec- 
quer  torty  colli  fleuretant  le  dormir  d’après  disner;  et  voyla 
qui  fait  le  sel  tant  cher. 

Messieurs,  ne  croye?  qu’au  temps  que  ladite  bonne  femme 
englua  la  pochecuilliere,  pour  le  record  du  sergent  mieulx 
apanager,  et  que  la  fressure  boudinalle  tergiversa  par  les 
bourses  des  usuriers,  il  n’y  eut  rien  meilleur  à soy  garder 
des  Canibales,que  prendre  une  liasse  d'oignons  liée  de  trois 
cents  avez  Mariatz  *,  et  quelque  peu  d’une  fraize  de  veau,  du 


* Nous  rétabli.ssons  la  leçon  placé  par  naraulx  dans  les  éditions 
ancienne.  Avez  Mariatz  a été  rem-  plas  modernes. 
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meilleur  aloy  que  ayent  les  alcliymistes,  et  bien  luter  et  cal- 
ciner ses  pantoufles , mouflin  mouflart,  avec  belle  saulce  de 
raballe,  et  soy  raucer  en  quelque  petit  trou  de  taulpe , sau- 
vant tousjours  les  lardons.  Et  si  le  dez  ne  vous  veult  autre- 
ment dire  que  tousjours  ambezars,  ternes  du  gros  bout, 
guare  n’as,  mettez  la  dame  au  coing  du  lict,  fringuez  la  tou- 
relourla  la  la,  et  beuvez  à oultrance  depiscando  gretiouillibus, 
à tout  beaux  houseaux  coturnicques;  ce  sera  pour  les  petits 
oisons  de  mue  qui  s’esbatent  au  jeu  de  foucquet,  attendant 
battre  le  métal,  et  chauffer  la  cyre  aux  bavars  de  godale. 
Bien  vray  est  il  que  les  quatre  bœufz  desquelz  est  question 
avoient  quelque  peu  la  mémoire  courte;  toutesfois,  pour 
savoir  la  gamme,  ilz  n'en  craignoient  courmaran,  ny  canard 
de  Savoie  ; et  les  bonnes  gens  de  ma  terre  en  avoient  bonne 
esperance , disans  : Ces  enfans  deviendront  grands  en  algo- 
risme,  ce  nous  sera  une  rubrique  de  droit  : nous  ne  pou- 
vons faillir  à prendre  le  loup,  faisant  nos  hayes  dessus  le 
moulin  à vent  du  quel  a esté  parlé  par  partie  adverse.  Mais 
le  grand  diable  y eut  envie,  et  mit  les  Alemans  par  le  der- 
rière, qui  firent  diables  de  humer  her  tringue,  das  ist  cotz, 
frelorum  bigot  paupera  guetra  fuit.  Et  m’esbahys  bien  fort 
comment  les  astrologues  s’en  empeschent  tant  en  leurs  as- 
trolabes et  almucantarathz,  le  doublet  en  case.  Car  il  n’y  a 
nùlle  apparence  de  dire  que  à Paris,  sur  petit  pont  gelinc 
de  feurre*  et  fussent  ilz  aussi  huppés  que  dupes  de  marais, 
sinon  vrayement  qu’on  sacrifiast  les  pompettes  au  moret,  frai- 
chement  esmoulu  de  lettres  vcrsales,  ou  cursives,  ce  m’est 
tout  un,  pourveu  que  la  tranche  file  n’y  engendre  point 
de  vers.  Et  posé  le  cas  que,  au  coublement  des  chiens  cou- 
rans , les  marmouzelles  eussent  corné  prise  devant  que  le 
notaire  eust  baillé  sa  relation  par  art  cabalisticque , il  ne 
s’ensuit  (saulve  meilleur  jugement  de  la  court)  que  six  ar- 
pens  de  pré  à la  gi-and  laize  fissent  trois  bottes  de  fine  ancre 


^ C’est  un  des  Cris  tle  Paris  rois  en  musique  par  Clément  Jan- 
nequin . 
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sans  souffler  au  bassin,  considéré  que , aux  funérailles  du  roy 
Charles,  l’on  avoit  en  plein  marché  la  toyson  pour  : 

Six  blancs;  j'entends,  par  mou  serment,  de  laine’. 

Et  je  voy  ordinairement  en  toutes  bonnes  maisons  que 
quand  l’on  va  à la  pipée,  faisant  trois  tours  de  balail  par  la 
cheminée,  et  insinuant  sa  nomination,  l’on  ne  fait  que  ban- 
der aux  reins  et  souffler  au  cul , si  d’adventure  il  est  trop 
chaull,  et  qu’elle  luy  bille, 

lucontineut  les  lettres  veues, 

Les  vaches  luy  furent  rendues. 

Et  en  fut  donné  pareil  arrc.st  à la  martingalle  l’an  dix  et  sept, 
pour  le  maulgouvert  de  Louzefoigerouse,  à quoy  il  plaira  à 
la  court  d’avoir  esgard.  Je  ne  dis  vrayement  qu’on  ne  puisse 
par  équité  déposséder  en  juste  tiltre  ceux  qui  de  l’eau  benistc 
beuvroient  comme  on  fait  d’un  rançon  de  tisscrant,  dont  on 
fait  les  suppositoires  à ceux  qui  ne  veulent  resigner,  sinon  à 
beau  jeu  bel  argent.  Tatic,  messieurs,  quid  juris  pro  minori- 
6us?Car  l’usance  commune  de  la  loy  salicque  est  telle  que  le 
premier  boute  feu  qui  cscornifle  la  vache,  qui  mousche  en 
plein  chant  de  musicque,  sans  solfier  les  points  des  sava- 
tiers,  doibt,  en  temps  de  godemarre,  sublimer  la  pénurie  de 
son  membre  par  la  mousse  cueillie  alors  qu’on  se  morfond  à 
la  messe  de  minuyt,pour  bailler  l’estrapade  à ces  vins  blancs 
d’Anjou,  qui  font  la  jambette  collet  à collet,  à la  mode  de 
Bretaigne.  Concluant  comme  dessus  avec  despens,  doni- 
maiges  et  interestz. 

Après  que  le  seigneur  de  Humevesnc  eut  achevé,  Paiita- 
gi’uel  dist  au  seigneur  de  Baisecul  : Mon  amy,  voulez  vous 
rien  replicquer?  A quoy  respondit  Baiseoul  : Non,  monsieur  : 
car  je  n'en  ay  dit  que  la  vérité,  et  pour  Dieu  donnez  fin  à 
nostre  different,  car  nous  ne  sommes  pas  icy  sans  grand  frais. 


> cou9ta  à la  MtgHelcine 
Six  blancs  , par  mon  serment , üe  laine. 

{Pathelin.) 

Ces  deux  derniers  mots  qui  se 


rappoiteiit  à toison  ont  l'air  de  se 
rapporter  à serment.  C'est  un  eo<|- 
à-râne  dans  le  genre  de  ceux  qu’on 
prête  à Janot. 
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Comment  Panugruel  donna  itenience  sus  le  ditTerent  des  deux 

seigneurs. 


Alors  Pantagruel  se  leve  et  assemble  tous  lespresidens, 
conseillers  et  docteurs  là  assistons,  et  leur  dist  : Or  ça,  mes- 
sieurs, vous  avez  ouy  {vive  vocis  oraculo)  le  different  dont  est  , 
question;  que  vous  en  semble?  A quoy  respondirent  : Nous 
l’avons  véritablement  ouy,  mais  nous  n’y  avons  entendu  au 
diable  la  cause.  Par  ce,  nous  vous  prions  um  voce,  et  sup- 
plions par  grâce , que  veuillez  donner  la  sentence  telle  que 
verrez,  et,  ex  mm  prout  ex  tune,  nous  l’avons  agréable,  et 
ratifions  de  nos  pleins  consentemens.  Et  bien.  Messieurs,  dist 
Pantagruel,  puisqu’il  vous  plaist,  je  le  feray;  mais  je  ne 
trouve  le  cas  tant  difficile  que  vous  le  faites.  Vostre  paraphe 
Caton,  la  loy  Frater.  la  loy  Gallus,  laloy  Quinque  pedum,  la  loy 
Yinum,  la  loy  Si  Dominus,  la  loy  Mater,  la  loy  Muîier  hona,  la 
\oy  Siquis.liloy Pomponius,\a.  loy  Ftindi,  la  loy Emptor,  la  loy 
Pretor,  laloy  Venditor,  et  tant  d’autres  sontbicn  plus  difficiles 
en  mon  opinion.  Et,  après  ce  dit,  il  se  pourmena  un  tour 
ou  deux  par  la  salle,  pensant  bien  profondément  comme  l’on 
pou  voit  estimer;  car  il  gehaignoit  * comme  uu  asne  qu’on 
sangle  trop  fort,  pensant  qu’il  falloit  à un  chascun  faire  droit, 
sans  varier  ny  accepter  personne.  Puis  retourna  s’asseoir,  et 
commença  prononcer  la  sentence  comme  s’ensuit  ; 

Veu,  entendu,  et  bien  calculé  le  different  d’entre  les  sei- 
gneurs de  Baisecul  etHumevesne,  la  court  leur  dit  que,  con- 
sidéré l’orripilation  de  la  ratepenade  déclinant  bravement  du 


I Gehaignoit , du  verbe  geindre,  qu’on  écrivait  aussi  geheindre. 
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solstice  estival  pour  mugueter  les  billes  vezées  qui  ont  eu  mat 
du  pyon  par  les  males  vexations  des  lucifuges  nycticoraccs, 
qui  sont  inquilinées  au  climat  diarhomes  d’un  crucifix  à 
cheval  ’ bandant  une  arbaleste  aux  reins,  le  demandeur  eut 
juste  cause  de  calfreter  le  gallion  que  la  bonne  femme  bour- 
soufloit  un  pied  chaussé  et  l'autre  nud,  le  remboursant  bas 
et  roide  en  sa  conscience  d’autant  de  baguenaudes  comme  y 
a de  poil  en  dixhuit  vaches,  et  autant  pour  le  brodeur.  Sem- 
blablement, est  déclaré  innocent  du  cas  privilégié  des  grin- 
guenaudes,  qu’on  pensoit  qu’il  eust  encouru  de  ce  qu’il  ne 
pouvoit  baudement  fianter,par  la  decision  d’une  paire  de 
gands  parfumés  de  petarrades  à la  chandelle  de  noix,  comme 
on  use  en  son  pays  de  Mirebaloys,  laschant  la  bouline  avec 
les  bouletz  de  bronze,  dont  les  housscpailliers  pastissoient 
contestablement  ses  legumaiges  interbastés  du  loyrre  à tout 
les  sonnettes  d’esparvier  faites  à point  de  Hongrie , que  son 
beaufrere  portoit  memoriallcment  en  un  penicr  limitrophe, 
brodé  de  gueulles,  à trois  chevrons  haUebrenés  de  canabassc- 
rie,  au  caignard  angulaire  dont  on  tire  au  papegay  vernii- 
forme,  avec  la  vistempenarde.  Mais,  en  ce  qu’il  met  sus  an 
defendeur  qu’il  fut  rataconneur,  tyrofageux,  et  goildronneur 
de  mommye,  qui  n’a  esté  en  brimballant  trouvé  vray,  comme 
bien  Ta  débattu  ledit  defendeur,  la  court  le  condemne  entrois 
verrassées  de  caillebottes  assimentées,  prclorelitantées  et 
gaudepisées  comme  est  la  coustume  du  pays,  envers  ledit 
defendeur,  payables  à la  myaoust  en  raay  : mais  ledit  de- 
fendeur sera  tenu  de  fournir  de  foin  et  d’estoupes  à l’em- 
bouschement  des  chaussetrapes  gutturales,  embureliicoc- 
quéesde  guilvardons  bien  grabelés  à rouelle;  et  amis  comme 
devant  : sans  despens,  et  pour  cause.  ’ 

I.aquelle  sentence  prononcée,  les  deux  parties  départirent, 
toutes  deux  contentes  de  l’arrest,  qui  fut  quasi  chose  in- 
croyable. Car  advenu  n’estoit  depuis  les  grandes  pluies,  et 


* Kdition  de  Claude  Nourry  et  ! l’édition  de  Marnef.  Dans  d'autres, 
de  François  Juste,  1534,  Ce  inem-  nia/a^ot  a été  substitué  à cru- 
bre  de  phrase  a été  supprimé  dans  < cifix. 
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n’adviendra  de  treize  jubilés,  que  deux  parties  contendantes 
en  jugement  contradictoire  soient  egalement  contentes  d’un 
arrest  diflinitif.  Au  regard  des  conseillers  et  autres  docteurs 
qui  là  assistoient,  ilz  demeurèrent  en  eestase  evanouys  bien 
trois  heures;  et  tous  ravis  en  admiration  de  la  prudence  de 
Pantagruel  plus  que  humaine,  laquelle  avoient  cogneu*  clai- 
rement en  la  decision  de  ce  jugement  tant  diOicile  et  espi- 
neux.  Ety  fussent  encores,  sinon  qu’on  apporta  force  vinaigre 
et  eau  rose  pour  leur  faire  revenir  le  sens  et  entendement 
accoustume;  dont  Dieu  soit  loué  par  tout. 


* On  lit  ici  conyR«»c , an  féminin,  quait  la  règle  de  l'accord  dn  par- 
dans  l'édition  de  Dolet , qui  prati-  ticipe. 
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Comment  Pnnurte  raconte  la  maniéré  comment  U escbappa 
de  la  main  des  Turcs. 


Le  jugement  de  Pantagruel  fut  incontinent  sceu  et  entendu 
de  tout  le  monde,  et  imprimé  à forcé,  et  rédigé  es  archives 
du  palays;  en  sorte  que  le  monde  commença  à dire  : Salo- 
mon, qui  rendrt  par  soubçon  l’enfant  à sa  mcre,  jamais  ne 
montra  tel  chef  d’œuvre  de  prudence  comme  a fait  ce  bon 
Pantagruel  ; nous  sommes  heureux  de  l’avoir  en  nostre  pays. 

Et,  de  fait,  on  le  voulut  faire  maistre  des  requestes  et 
president  en  la  court;  mais  il  refusa  tout,  les  remerciant 
gracieusement  : car  il  y a,  dist  il,  trop  grande  servitude  à ces 
offices,  et  à trop  grande  peine  peuvent  estre  sauvés  ceux  qui 
les  exercent,  veu  la  corruption  des  hommes.  Et  croy  que  si 
les  sièges  vuides  des  anges  ne  sont  remplis  d’autre  sorte  de 
gens  *,  que  de  trente  sept  jubilés  nous  n’aurons  le  jugement 
final,  et  sera  Cusanus*  trompé  en  ses  conjectures.  Je  vous 
en  advertis  de  bonne  heure.  Mais  si  avez  quelque  muiz  de 
bon  vin,  volontiers  j’en  recevray  le  présent. 

Ce  qu’ilz  firent  volontiers,  et  luy  envoyèrent  du  meilleur 
de  la  ville,  et  but  assez  bien.  Mais  le  pauvre  Panurge  en 
but  vaillamment  : car  il  estoit  eximé  ^ comme  un  haran  soret. 


^ .\iliision  à l’opinion  des  anciens 
Pères  qui  ont  enseigné  que  les 
hommes  n'avaient  été  créés  et  ap- 
pelés à la  félicité  étemelle  que  pour 
remplir  les  places  des  anges  re- 
belles précipités  avec  Lucifer.  (5Io- 
rellet.l 

* Le  cardinal  de  Cusa , qui  dans 
son  ouvrage  de  ConjecturU  novissi- 
morum  iemporum  (H-tî)  avait  pro- 


phétisé la  fin  du  monde  pour  le  SP 
jubilé. 

* Vaillamment  est  la  leçon  des 
premières  éditions  et  la  seule  bonne. 
Le  Duchat,  tout  en  reconnais- 
sant cela  , a imprimé  villainemeiit 
(comme  porte  l’éd.  de  1553). 

* Amaigri,  étique  (lean,  Cot- 
grave  ),  eximer,  ou  essimer,  en 
fauconnerie  , signifie  faire  maigrir. 
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Aussi  alloit  il  du  pied  comme  un  chat  maigre.  Et  quelqu’un 
l'admonesta,  à demie  haleine  d’un  grand  hanap  plein  devin 
vermeil,  disant  : Compere,  tout  beau,  vous  faites  rage  de 
humer.  Par  saint  Thibault,  dist  il,  tu  n’as  pas  trouvé  tes  pe- 
tits beuvreaux  de  Paris,  qui  ne  beuvent  en  plus  qu’un  pinson, 
et  ne  prennent  leur  bcchcc  sinon  qu’on  leur  tape  la  queue  ù 
la  mode  des  passereaux.  O compaing,  si  je  montasse  aussi 
bien  comme  j’avalle  *,  je  fusse  desja  au  dessus  la  sphere  de 
la  lune,  avec  Empedoclcs  *.  Mais  je  ne  sç-ay  que  diable  cccy 
veult  dire  : ce  vin  est  fort  bon  et  bien  délicieux;  mais,  plus 
j'en  boy,  plus  j’ay  de  soif.  Je  croy  que  l’ombre  de  monsei- 
gneur Pantagruel  engendre  les  altérés,  comme  la  lune  fait 
les  cathares.  A quoy  se  prirent  à rire  les  assislans. 

Ce  que  voyant  Pantagruel,  dist  : Panurge,  qu’est  ce  que 
avez  à rire?  Seigneur,  dist  il,  je  leur  contois  comment  ces 
diables  de  Turcs  sont  bien  malheureux  de  ne  boire  goutte  de 
vin.  Si  autre  mal  n’estoiten  l’Alcoran  de  Mahumeth,encores 
ne  me  mettrois  jemie  de  sa  loy.Mais  or  me  dictes  comment, 
dist  Pantagruel,  vous  eschappastes  de  leurs  mains?  Par  Dieu, 
seigneur,  dist  Panurge,  je  ne  vous  en  mentiray  de  mot*. 

Les  paillards  Turcs  m'avoient  mis  en  broche  tout  lardé, 
comme  un  conniH,  car  j’estois  tant  eximé  que  autrement  de 
ma  chair  eust  esté  fort  mauvaise  viande;  et  en  ce  point  me 
faisoient  routir  tout  vif.  Ainsi  comme  ilz  me  routissoient , 
je  me  rccommandois  à la  grâce  divine,  ayant  en  mémoire  le 
bon  saint  Laurent,  et  tousjours  esperois  en  Dieu  qu’il  me 
delivreroit  de  ce  torment,  ce  qui  fut  fait  bien  estrangemenl. 
Car  ainsi  que  me  recommandois  bien  de  bon  cœur  à Dieu, 
criant  : Seigneur  Dieu,aidemoy;  seigneur  Dieu,  sauve  moy, 
seigneur  Dieu,  oste  moy  de  ce  torment,  auquel  ces  traistres 


* ËquÎToque  fondée  snr  le  dou- 
ble sens  du  mot  avaler,  qui  signi- 
iidit  et  qui  signifie  encore , dans  un 
grand  nombre  de  nos  provinces, 
descendre, 

* Dans  r/caroméntppe  de  Lucien, 
Empédocle  raconte  à Ménippe  com- 
ment, s'étantjelé  dans  le  cratère  de 


l’F.tna,  les  vapeurs  l'enlevèrent  par  • 
dessus  la  lune  où  il  retomba  et  qn'il 
habite  depuis  très-longtemps  , s’y 
nourrissant  de  rosée. 

(V.  ’Ixapopév.  13.) 

* Aujourd’hui  nous  dirions  d'un 
mol. 

* Lapin. 
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chiens  me  détiennent  pour  la  maintenance  de  ta  loy,  le  rou- 
tisseur  s’endormit  par  le  vouloir  divin,  ou  bien  de  quelque 
bon  Mercure  qui  endormit  cautement  Argus  qui  avoit  cent 
yeulx  *. 

Qnand  je  vis  qu’il  ne  me  tournoit  plus  en  routissant,  je  le 
regarde,  et  voy  qu’il  s’endort  ; lors  je  prends  avec  les  dents 
un  tison  par  le  bout  où  il  n’estoit  point  bruslé,  et  vous  le 
jette  au  giron  de  mon  routisseur,  et  un  autre  je  jette  le 
mieulx  que  je  peux  sous  un  lict  de  camp  qui  estoit  auprès 
de  la  cheminée,  où  estoit  la  paillasse  de  monsieur  mon 
routisseur.  Incontinent  le  feu  se  prit  à la  paille,  et  de  la 
paille  au  lict,  et  du  lict  au  solier  *,  qui  estoit  embrunché  * de 
sapin,  fait  à queues  de  lampes  *,  Mais  le  bon  fut  que  le  feu 
que  j'avois  jetté  au  giron  de  mon  paillard  routisseur  luy 
brusla  tout  le  penil,  et  se  prenoit  aux  couilions;  sinon  qu’il 
n’estoit  tant punais  qu’il  ne  le  sentist  plus  tost  que  le  jour; 
et  debouq  ® estourdy  se  levant  cria  à la  fenestre  tant  qu’il 
peult  : dal  baroth,  dal  baroth,  qui  vault  autant  à dire  comme 
au  feu,  au  feu  : et  vint  droit  à moy  pour  me  jetter  du  tout  au 
feu,  et  desja  avoit  couppc  les  cordes  dont  on  m’ avoit  lié  les 
mains,  et  couppoit  les  liens  des  pieds.  Mais  le  maistre  de  la 
maison,  ouyant  le  cry  du  feu,  et  sentant  ja  la  fumée,  de  la  rue 
où  il  se  promenoit  avec  quelques  autres  baschatz  et  musaffiz, 
courut  tant  qu’il  peult  y donner  secours,  et  pour  emporter 
les  bagues  *. 

De  pleine  arrivée,  il  tire  la  broche  où  j’estois  embroché,  et 
tua  tout  roide  mon  routisseur,  dont  il  mourut  là  par  faulte  de 
gouvernement  ou  autrement;  car  il  luy  passa  la  broche  un 


* L’hésitation  entre  les  deux  pro- 
tecteurs n’est  pas  d’un  chrétien 
bien  zélé.  Panurge  ne  se  souvient 
guère  de  sa  prière. 

* Au  plancher. 

* Qui  était  en  lambris , en  pièces 
de  sapin. 

* En  cul  de  lampe  ; le  plancher 
descendant  en  cul  de  lampe,  à la 
manière  dont  on  voit  encore  des 


dalles  dans  d’anciens  cloîtres,  cir- 
constance qui  n’est  pas  déplacée  ici, 
puisque  elle  a dû  donner  plus  de 
facilité  au  feu  de  se  communiquer 
au  solier.  ( Morellet.  ) 

® De  bouq  , pour  de  bout , se 
dit  encore  en  Saintonge. 

® Les  objets  précieux.  On  dit 
encore  dans  ce  sens  bagues  sauves, 
» De  soin. 
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peu  au  dessus  du  nombril  vers  le  flan  droit,  et  luy  perça  la 
tierce  lobe  du  foye,  et  le  coup,  haussant,  luy  pénétra  le 
diaphragme,  et  par  à travers  la  capsule  du  cœur  luy  sortit 
la  broche  par  le  haut  des  espautes,  entre  les  spondyles  et 
l’omoplate  senestre.  Vray  est  qu’en  tirant  la  broche  de  mon 
corps  je  tombe  à terre  prés  des  landiers  ',  et  me  fis  un  peu  * 
de  mal  a la  cheute,  toutesfois  non  grand  ; car  les  lardons  sous- 
tindrent  le  coup.  Puis  voyant  mon  baschaz  que  le  cas  estoit 
désespéré,  et  que  sa  maison  estoit  bruslée  sans  remission , 
et  tout  son  bien  perdu,  se  donna  à tous  les  diables,  appellent 
Grilgoth,  Astaroth,  Rapalus,  et  Gribouillis  ’ par  neuf  fois. 

Quoy  voyant,  j’eus  de  peur  pour  plus  de  cinq  solz,  crai- 
gnant : Les  diables  viendront  à ceste  heure  pour  emporter  ce 
fol  icy;  seroient  ilz  bien  gens  pour  m’emporter  aussi?  Je  suis 
ja  demy  routy  ; mes  lardons  seront  cause  de  mon  mal  : car 
ces  diables  icy  sont  frians  de  lardons,  comme  vous  avez  l’au- 
torité du  philosophe  Jamblique  et  Murmault  * en  l’Apologie 
de  Bossutis,  et  contrefactis,  pro  rmgistros  nostros  : mais  je  fis  le 
signe  de  la  croix,  criant.  Agios,  athamtos,  o theos  et  nul 
ne  venoit*.  Ce  que  cognoissant  mon  villain  baschaz,  se  vouloit 
tuer  de  ma  broche,  et  s’en  percer  le  cœur.  Re  fait,  la  mit 
contre  sa  poictrine,  mais  elle  ne  pouvoit  oultrepasser,  car 
elle  n’estoit  assez  pointue,  et  poussoit tant  qu’il  pouvoit;  mais 
il  ne  profitoit  rien.  Alors  je  vins  à luy,  disant  : Missaire  bou- 
grino,  tu  pers  icy  ton  temps,  car  tu  ne  te  tueras  jamais 
ainsi  : bien  te  blesseras  quelque  hurte  ’,  dont  tu  languiras 


^ Chenets.  Le  mot  landiers  est 
encore  usité  en  patois. 

* Leçon  de  l'édition  de  C.  Nour- 
ry,  deMamcfet  de  F.  Juste,  ISSt. 
Dans  d’antres  on  Ut  : Me  fis  peu. 

® Ces  noms , comme  le  fait 
observer  Le  Duchat , sont  parfaite- 
ment appropriés  à des  diables  qui 
président  au*  incendies  : Grillé, 
rôti,  râflé , bouilli. 

^ Rabelais  fait-il  ici  allusion  à 
J.  ^lunnellius,  professeur  de  belles- 
lettres,  mort  en  1517?  Cette  forme 


latine  ferait  supposer  que  son  nom 
était  Murmeau.  Il  y a évidemment 
là  quelque  finesse  de  Rabelais  qui 
nous  échappe. 

® Dieu  le  saint,  l’immortel  (en 
grec). 

• Nul  diable  n’approchait.  Pa- 
nurge  avait  fait  le  signe  de  la  croix 
pour  les  empêcher  de  venir. 

Hurt , hurtis , hurteis , heurt. 
Coup , choc. 

Un  heurt  turritn',  ad  eu  le  char. 

(La  ronlai.-:e.) 

22. 


t 
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toute  ta  vie  entre  les  mains  des  barbiers  : mais,  si  tu  veulx, 
je  te  tueray  icy  tout  franc , en  sorte  que  tu  n’en  sentiras  rien  ; 
et  m’en  crois,  car  j’on  ay  bien  tue  d’autres  qui  s’en  sont  bien 
trouvés.  Ha,  mon  amy,  dist  il,  je  t’en  prie,  et  ce  faisant  je  te 
donne  ma  bougette  ' : tiens,  voyla  la  : il  y a six  cents  se- 
raphz  dedans,  et  quelques  diamans  et  rubys  en  perfection. 
Et  où  sont  ilz?  dist  Epistemon.  Par  saint  Johan,  distPanurge, 
ilz  sont  bien  loing  s’ilz  vont  tousjours.  Mais  où  sont  les 
neiges  d’antan  *?C'estoit  le  plus  grand  soucy  qu’eust  Villon 
le  poete  parisien.  Achève,  dist  Pantagruel,  je  te  prie,  que 
nous  sachions  comment  tu  acoustras  ton  baschaz.  Foy  de 
homme  de  bien,  dist  Panurge,  je  n’en  ments  de  mot.  Je  le 
bande  * d’une  meschante  braye  * que  je  trouve  là  demy  brus- 
léc,  et  vous  le  lie  rustrement  pieds  et  mains  de  mes  cordes, 
si  bien  qu’il  n’eust  sceu  regimber;  puis  luy  passay  ma  broche 
à travers  la  gargamelle,  et  le  pendis,  accrochant  la  broche  à 
deux  gros  crampons  qui  soustenoient  des  hallebardes.  Et 
vous  attise  un  beau  feu  au  dessous,  et  vous  ilambois  mon 
milourt  comme  on  fait  les  harans  soretz  à la  cheminée  : puis, 
prenant  sa  bougette  et  un  petit  javelot  qui  estoit  sur  les 
crampons,  m’enfuis  le  beau  galot.  Et  Dieu  sçait  comme  je 
sentois  mon  espaule  de  mouton®. 

Quand  je  fus  descendu  en  la  rue,  je  trouvay  tout  le  monde 
qui  estoit  accouru  au  feu,  à force  d’eau  pour  l’esteindre.  Et 
me  voyans  ainsi  à demy  routy,  eurent  pitié  de  moy  natu- 
rellement, et  me  jetterent  toute  leur  eau  sur  moy,  et  me  re- 
fraichirent  joyeusement,  ce  que  me  fit  fort  grand  bien  ; puis 
me  donnèrent  quelque  peu  à repaistre,  mais  je  ne  mangeois 


* Petit  sac,  bourse.  En  patois 
|)oi(evin  et  saintongeais , le  mot 
bninjcttc  désigne  encore  une  sorte 
de  petit  sac  double  en  cuir,  dont 
on  se  sert  pour  porter  de  l’argent  à 
cheval,  et  que  l'on  place  comme  des 
arçons  de  pistolet.  Mais  il  est  incon- 
testable que, dans  une  foule  d’auteurs 
du  seizième  siècle , bougette  est 
souvent  synonyme  de  bourse. 


* Befrain  de  la  ballade  des  dames 
du  temps  jadis , dans  Villon. 

^ Je  lui  fais  un  bandage. 

* Bande  de  cuir  [icather,  Cot- 
grave).  On  s’en  servait  pour  atta- 
cher le  maillot  des  enfants. 

* Rabelais,  comme  la  chose  lui 
arrive  souvent,  fait  jouer  Panurge 
sur  la  double  signification  du  verbe 
sentir. 
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gucres  : car  ilz  ne  me  bailloient  que  de  l’eau  à boire,  à leur 
mode.  Autre  mal  ne  me  firent',  sinon  un  villain  petit  Turc, 
bossu  par  devant,  qui  furtivement  me  crocquoit  mes  lardons; 
mais  je  luy  baillis  si  vert  dronos  sur  les  doigts,  à tout  mon 
javelot*,  qu’il  n’yreloumapas  deux  fois.  Et  une  jeune  Corin- 
thiacc  *,  qui  m’avoit  apporté  un  pot  de  mirobolans  emblics 
■'  confietz  à leur  mode,  laquelle  regardait  mon  pauvre  haire 
esmoucheté,  comment  il  s'estoit  retiré  au  feu,  car  il  ne  ra’al- 
loit  plus  que  jusques  sur  les  genoux.  Mais  notez  que  cestuy 
routissement  me  guérit  d’une  isciaticque  entièrement,  à la- 
quelle j’estois  subjcct  plus  de  sept  ans  avoit,  du  costé  auquel 
mon  routisscur,  s’endormant,  me  laissa  brusler  L 
Or,  ce  pendant  qu’ilz  s’amusaient  à moy,  le  feu  triomphoit, 
ne  demandez  comment,  à prendre  en  plus  de  deux  mille 
maisons,  tant  que  quelqu’un  d’entre  eux  l’advisa  ets’escria, 
disant  : Ventre  Mahon  ‘ toute  la  ville  brusle,  et  nous  amusons 
icy.  Ainsi  chascun  s’en  va  à sa  chascuniere.  De  moy,  je 
prends  mon  chemin  vers  la  porte.  Quand  je  fus  sur  un  petit 
tucquet®,  qui  est  auprès,  je  me  retourne  arriéré,  comme  la 
femme  de  Loth,  et  vis  toute  la  ville  bruslant  comme  So- 
dome  et  Gomorre,  dont  je  fus  tant  aise  que  je  me  cuiday 
conchier  de  joye;  mais  Dieu  m’en  punit  bien.  Comment?  dist 
Pantagruel.  Ainsi,  dist  Panurge,  que  je  regardois  en  grand 
liesse  ce  beau  feu,  me  gabelant,  et  disant  : Ha  pauvres  pulces, 
ha  pauvres  souris,  vous  aurez  mauvais  hjver,  le  feu  est  en 
vostre  paillier,  sortirent  plus  de  six,  voire  plus  de  treize  cens 
et  unze  chiens,  gros  et  menus  tous  ensemble,  de  la  ville, 
fuyant  le  feu.  De  première  venue  accoururent  droit  à moy, 
sentant  l’odeur  de  ma  paillarde  chair  demy  routie,  et  m’eus- 
sent dévoré  à l’heure,  si  mon  bon  ange  ne  m’eust  bien  inspire. 


* Je  le  frappai  si  rudement  avec 
mon  javelot. 

* Corinthienne.  — On  lit  une 
jeune  Tudetque , dans  l’édition  de 
C.  Nonrry  et  de  Mamef. 

* Noix  des  Indes.  Ceux  de  l'es- 
pèce nommée  eniùlis  sont  presque 
ronds,  rudes  en  dessus,  à six  côtes , 


de  couleur  brune  ou  obscure. 

* Ces  trois  lignes  manquent  dans 
l'édition  de  C.  Nourry  et  dans  celle 
de  Mamef. 

s Ventre  de  Mahomet.  Eabe. 
lais  invente  un  juron  bien  appro- 
prié. 

* Tertre,  butte. 
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m’enseignant  un  remede  bien  opportun  contre  le  mal  des 
dents.  Et  à quel  propos,  dist  Pantagruel,  craignois  tu  le  mal 
des  dents?  N’estois  tu  guery  de  tes  rheumes?  Pasques  de 
soles,  respondit  Panurge,  est  il  mal  de  dents  plus  grand  que 
quand  les  chiens  vous  tiennent  aux  jambes?  Mais  soudain  je 
m’advise  de  mes  lardons,  et  les  jettois  au  milieu  d’entre  eux: 
lors  chiens  d’aller  et  de  s’entrebatre  l’un  l’autre  à belles 
dents,  à qui  auroit  le  lardon.  Par  ce  moyen  me  laissèrent,  et 
je  les  laisse  aussi  se  pelaudans  ’ l’un  l’autre.  Ainsi  eschappe* 
gaillard  et  de  hait  *,  et  vive  la  routisserie  * ! 


* S'arrachant  les  poils.  On  dit 
encore  en  Vendée  se  pliauder,  dans 
le  même  sens.  — Pial,  en  limoa- 
sin,  signifie  : poil,  cheveo. 

* Ainsi  j’échappe.  Dans  Dolet 


eschappay.  Eschappe  est  plus  vif. 
^ Lestement. 

* C’est  grâce  à l’art  de  rôtisserie, 
où  est  enseigné  l’emploi  des  lardons, 
que  Panurge  a été  préservé. 
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Comment  Panarde  ensei^e  nne  maniéré  bien  nouTelle  4e 
baslir  les  mnrailles  de  Paris. 


Pantagruel,  quelque  jour,  pour  se  recreer  de  son  cstude, 
se  pourmenoit  vers  les  faulxbourgs  Saint  Marceau,  voulant 
voir  la  follie  Gobelin*.  Panurge  cstoit  avec  luy,  ayant  tous- 
jours  le  flaccon  sous  sa  robe,  et  quelque  morceau  de  jambon  ; 
car  sans  cela  jamais  n’alloit  il,  disant  que  c’estoit  son  garde 
corps,  et  autre  espee  ne  portoit  il.  Et  quand  Pantagruel  luy 
en  voulut  bailler  une,  il  respondit  qu’elle  luy  eschaufferoit 
la  râtelle*.  Voire,  mais,  dist  Epistemon,  si  l’on  t’assailloit, 
comment  te  defendrois  tu  ? A grands  coups  de  brodequin, 
respondit  il,  pourveu  que  les  estoex  * fussent  defenduz. 

A leur  retour,  Panurge  consideroit  les  murailles  delà  ville 
de  Paris,  et,  en  irrision*,  dist  à Pantagruel  : Voyez  cy  ces 
belles  murailles.  O que  fortes  sont  et  bien  en  point  pour 
garder  les  oisons  en  mue  ! Par  ma  barbe,  elles  sont  competen- 
teraent  meschantes  pour  une  telle  ville  comme  ceste  cy;  car 
une  vache  avec  un  pet  en  abatroit  plus  de  six  brasses.  O mon 
aray!  dist  Pantagruel,  sçais  tu  bien  ce  que  dist  Agesilace  ® 
quand  on  luy  demanda  : Pourquoy  la  grande  cité  de  Lace- 


* On  appelait  ainsi  la  maison 
nommée  depuis  hôtel  des  GobcUns , 
et  bâtie  par  cette  famille  qu'avait 
enrichie  le  commerce  de  la  teintu- 
rerie, fondé  par  elle  au  fauliourg 
St-Marcel  dès  le  quinzième  siè- 
cle. 

* La  petite  rate. 

* Couds  de  |)oir.te. 


^ En  dérision , sous  forme  de 
plaisanterie. 

® "AX^ou  Sè  «rtÎTîToüvTo;,  Sià  xt 
àTeiyiaxoc  ii  iTriprr),  ÈTciSeîSa; 
TOÙc  TtoXÎTa;  èSm-Xtopisvou;. 
TaOxâ  loTiv,  elne,  xà  AoxEÔai- 
povitov 

(Pliitarc/ii  Apophlhcgmala  lacc- 
ntca,  XXIX.) 
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(Icmonc  n’estoit  ceinte  de  murailles?  Car,  monstrant  les 
habitans  et  citoyens  de  la  ville  tant  bien  expers  en  discipline 
militaire,  et  tant  fors  et  bien  armés  : Voicy,  dist  il,  les  mu- 
railles de  la  cité.  Signifiant  qu’il  n’est  muraille  que  de  os,  et 
que  les  villes  et  cités  ne  sçauroient  avoir  muraille  plus  seure 
et  plus  forte  que  la  vertu  des  citoyens  et  habitans.  Ainsi  ceste 
ville  est  si  forte,  par  la  multitude  du  peuple  belliqueux  qui 
est  dedans,  qu’ilz  ne  se  soucient  de  faire  autres  murailles. 

Davantage,  qui  la  voudroit  emmurailler  comme  Stras- 
bourg, Orléans,  ou  Ferrare,  il  ne  seroit  possible,  tant  les 
frais  et  despens  seroient  excessife.  Voire,  mais,  dist  Panurge, 
si  fait  il  bon  avoir  quelque  visage  de  pierre,  quand  on  est 
envahy  de  ses  ennemis,  et  ne  fut  ce  que  pour  demander  qui  est 
là  bas?  Au  regard  des  frais  énormes  que  dictes  estre  neces- 
saires si  on  la  vouloit  murer,  si  messieurs  de  la  ville  me  veu- 
lent donner  quelque  bon  pot  de  vin,  je  leur  enseigneray  une 
maniéré  bien  nouvelle  comment  ilz  les  pourront  bastir  à bon 
marché.  Comment?  dist  Pantagruel.  Ne  le  dictes  donc  mie, 
respondit  Panurge,  si  je  vous  l’enseigne. 

Je  voy  que  les  callibistris  des  femmes  de  ce  pays  sont  à 
meilleur  marché  que  les  pierres;  d’iceux  fauldroit  bastir  les 
murailles,  en  les  arrangeant  par  bonne  symmetrie  d’archi- 
tecture, et  mettant  les  plus  grands  aux  premiers  rangs  ; et  puis, 
en  taluant  * à d’os  d’asnc,  arranger  les  moyens,  et  finalement 
les  petits.  Puis  faire  un  beau  petit  entrelardement  à pointes 
' dediamans,  comme  la  grosse  lourde  Bourges,  de  tant  de 
vitz  qu’on  couppa  en  ceste  ville  es  pauvres  Italiens  à l’entrée 
de  la  reyne  *.  Quel  diable  deferoit  telles  murailles?  U n’y  a 
métal  qui  tant  résistas!  aux  coups.  Et  puis,  que  les  couille- 


* On  trouve,  dans  Furetière, 
taluter,  donner  du  pied,  du  talus  à 
un  rempart;  taludare,  dans  Du 
Gange. 

* l'idit.  de  C.  Nourry  et  de  Mar- 
nef.  On  lit  ailleurs,  de  tant  de 
braqttemarls  enroidis  qui  habitent 
par  les  brag/icttcs  claustrales.  — 
La  reine  mère , accompagnée  de  la 


duchesse  de  Berry  et  du  jeune  Dau- 
phin , entra  à Bourges  le  23  juillet 
1524.  A ce  moment  même,  des 
bandes  de  pillards  et  de  boutefeux, 
comme  on  les  appelait,  s'étaient 
montrées  dans  diverses  provinces  et 
avaient  menacé  d'incendier  plusieurs 
villes , telles  que  Troye»  et  Bourges. 

■ Comme  on  disait  « que  les  mixtions 
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vrines  se  y vinssent  froter;  vous  en  verriez  (par  Dieu)  in- 
continent distiller  de  ce  benoist  fruict  de  grosse  vcrole,  menu 
comme  pluye.  Sec  au  nom  desdiables!  Davantage,  la fouldre 
ne  tomberoit  jamais  dessus.  Car  pourquoyîilz  sont  tous 
benitz  ou  sacrés. 

Je  n’y  voy  qu’un  inconvénient.  Ho,  ho,  lia,  ha,  ha,  dist 
Pantagruel.  Et  quel?  C’est  que  les  mousches  en  sont  tant 
friandes  que  merveilles,  et  se  ycueilleroient'  facilement,  et  y 
feraient  leurs  ordures,  et  voyla  l’ouvrage  gasté  et  le  pape  * 
diffamé.  Mais  voicy  comment  l’on  y remedieroit.  11  fauldroit 
très  bien  les  esmoucheter  avec  belles  queues  de  renards,  ou 
bons  gros  vietz  dazes  de  Provence.  Et  à ce  propos,  je  vous 
veulx  dire  (nous  en  allant  pour  souper)  un  bel  exemple®  que 
met  Froter  de  cornibus,  libro  de  compotationibvis  metidicantium. 

Au  temps  que  les  bestes  parloient  (il  n’y  a pas  trois  jours) 
un  pauvre  lyon,  par  la  forest  de  Bievre  se  pourmenant,  et  di- 
sant scs  menus  suffrages*,  passa  par  dessous  un  arbre,  au- 
quel estoit  monte  un  villain  charbonnier,  pour  abatre  du 
bois.  Lequel,  voyant  le  lyon,  luy  jettasa  coignée,  et  le  blessa 
énormément  en  une  cuisse.  Dont  le  lyon,  cloppant , tant 
courut  et  tracassa  par  la  forest,  pour  trouver  aide,  qu’il 
rencontra  un  charpentier,  lequel  voluntiers  regarda  sa  playe, 
la  nettoya  le  mieux  qu’il  peust,  et  l’emplit  de  mousse,  luy 
disant  qu’il  esmouchast  bien  sa  playe,  que  les  mousches  n’y 
lissent  ordure,  attendant  qu’il  iroit  chercher  de  l’herbe  au 
charpentier.  Ainsi  le  lyon,  guery,  se  pourmenoit  par  la  fo- 


pour  le  broslement  avoient  esté 
iaictes  à Xaples  » , il  est  probable 
que  le  peuple  confondait  tous  ces 
bandits  sous  le  nom  A' italiens . et 
que  ceux  qu’on  venait  d’arrêter  aux 
environs  de  Bourges  (juin  1524)  fu- 
rent l’objet  de  violences  du  genre 
de  celles  auxquelles  Rabelais  fait 
ici  allusion,  et  dont  il  fut  peut-être 
témoin  oculaire,  cette  époque  coïn- 
cidant avec  celle  du  tour  de  Frrmce 
universitaire  que  nous  avons  indi- 
qué dans  la  Notice,  p.  20. 


* ( Edition  de  C.  Nourry.  ) C’est- 
à-dire  s’y  rassembleraient , dans 
l’acceptTon  du  mot  italien  ro- 
gïiere. 

* Edition  de  François  Juste , 
1534.  — Voyla  l'ouvrage  gasté  et 
diffamé  (Edition  de  Claude  Nour- 

t)- 

^ Cette  fin  manque  dans  l'é-dition 
de  C,  Nourry  ainsi  que  dans  celle 
de  Mamef. 

* Prières  pour  la  commémora- 
tionr  des  saints. 
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rest,  à quelle  heure  une  vieille  sempiternelle  ebuschetoit,  et 
amassoit  du  bois  par  la  dite  forestj  laquelle,  voyant  le  lyon 
venir,  tomba  de  peur  à la  renverse,  en  telle  façon  que  le  vent 
luy  renversa  robe,  cotte  et  chemise,  jusques  au  dessus  des 
espaules.  Ce  que  voyant,  le  lyon  accourut  de  pitié,  voir  si 
elle  s’estoit  fait  aucun  mal,  et  considérant  son  comment  a 
nom,  dist  : O pauvre  femme,  qui  t’a  ainsi  blessée  ? Et,  ce  di- 
sant, apperceut  un  renard,  lequel  il  appella,  disant  : Compere 
renard,  hau  ça,  ça,  et  pour  cause. 

Quand  le  renard  fut  venu,  il  luy  dist  : Compere,  mon  amy, 
l’on  a blessé  ceste  bonne  femme  icy  entre  les  jambes  bien  vil- 
lainement,  et  y a solution  de  continuité  manifeste;  regarde 
que  la  plaie  eât  grande  : depuis  le  cul  jusques  au  nombril 
mesure  quatre,  mais  bien  cinq  empans  et  demi.  C’est  un 
coup  de  coignée;  je  me  doubte  que  la  plaie  soit  vieille; 
pourtant,  afin  que  les  mousches  n’y  prennent,  esmouche  la 
bien  fort,  je  t’en  prie,  et  dedans  et  dehors;  tu  as  bonne  queue 
et  longue;  esmouche,  mon  amy,  esmouche,  je  t’en  supplie, 
et  ce  pendant  je  vais  quérir  de  la  mousse  pour  y njettre.  Car 
ainsi  nous  fault  il  secourir  et  aider  l’un  l’autre.  Dieu  le  com- 
mande. Esmouche  fort,  ainsi,  mon  amy,  esmouche  bien  : car, 
ceste  playe  veult  estre  esmouchée  souvent,  autrement  la  per- 
sonne ne  peut  estre  à son  aise.  Or  esmouche  bien,  mon  petit 
compere,  esmouche;  Dieu  t’a  bien  pourveu  de  queue,  tu  l’as 
grande  et  grosse  à l’advenant,  esmouche  fort,  et  ne  t’ en- 
nuyé point.  Un  bon  esmoucheteur  qui,  en  esmouchetant 
continuellement,  esmouche  de  son  mouchet,  par  mousches 
jamais  esmouché  ne  sera.  Esmouche,  couillaud,  esmouche, 
mon  petit  bedeau,  je  n’arresteray  gueres. 

Puis  va  chercher  force  mousse,  et,  quand  il  fut  quelque 
peu  loing,  il  s’escria,  parlant  au  renard  : Esmouche  bien 
tousjours,  compere,  esmouche,  et  ne  te  fasche  jamais  de  bien 
esmoucher;  par  Dieu,  mon  petit  compère,  je  te  feray  estre  à 
gaiges  esmoucheteur  de  la  reyne  Marie  ou  bien  de  don  Pie- 
tro  de  Castille  *.  Esmouche  seulement,  esmouche,  et  rien 

* Huet  a 4irjt,  gur  nn  de  ses  exemplaires  de  Babelais,  en  regard 
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plus.  Le  pauvre  renard  csmouchoit  fort  bien  et  de  çà,  et  de  là, 
et  dedans,  et  dehors;  mais  la  faulse  vieille  vesnoit  et  vessoit 
puant  comme  cent  diables.  Le  pauvre  renard  estoit  bien  mal 
à son  aise  ; car  il  ne  savoit  de  quel  costé  se  virer,  pour  evader 
le  parfum  des  vesses  de  la  vieille  ; et,  ainsi  qu’il  se  tournoit, 
il  vit  qu’au  derrière  estoit  cncores  un  aupre  pertuis,  non  si 
î^rand  que  celuy  qu’il  esmouchoit,  dont  luy  venoit  ce  vent 
tant  puant  et  infect.  Le  lyon  finalement  retourne,  portant 
de  mousse  plus  que  n’en  tiendroient  dix  et  huit  balles,  et 
commença  en  mettre  dedans  la  playe,  avec  un  baston  qu’il 
apporta,  et  y enavoit  ja  bien  mis  seize  balles  et  demie,  et 
s’esbahyssoit  que  diable  cestc  playe  est  parfonde;  il  y entre- 
roitde  mousse  plus  de  deux  charretées,  et  bien  puis  que  Dieu 
le  vcult,  et  tousjours  fourroit  dedans  ; mais  le  renard  l’advisa  : 
O compere  lyon,  mon  amy,  je  te  i)rie,  ne  metz  icy  toute  la 
mousse , gardes  en  quelque  peu  ; car  il  y a encores  icy  dessous 
un  autre  petit  pertuis,  qui  put  comme  cinq  cens  diables.  J’en 
suis  empoisonne  de  Todeur,  tant  il  est  punais. 

Ainsi  fauldroit  garder  ces  murailles  des  mousches,  et  met- 
tre esmouebeteurs  à gaiges. 

Lors  dist  Pantagruel  : Comment  sçais  tu  que  les  membres 
honteux  des  femmes  sont  à si  bon  marche?  Car  en  ceste 
ville  il  y a force  preudes  femmes,  chastes  et  pucelles.  Et  ubi 
■prems  '?  dist  Panurge.  Je  vous  en  diray  non  pas  mon  opi- 
nion, mais  vraye  certitude  et  asseurance.  Je  ne  me  vante 
lias  d’en  avoir  embourre  quatre  cens  di.v  et  sept,  depuis 


<lii  nom  de  Don  Pietro  : « Vice  roy  de 
Naples  qui  nvoit  apporté  en  Italie 
l'invention  des  esmouchoirs  «.  M. 
llnudemcnt  n'a  trouvé,  en  fait  de 
prince  auquel  les  désignations  de 
l’abelais  et  de  Huet  puissent  s’ap- 
pliquer, que  don  Pietro  ou  Pedro, 
infant  de  Castille,  nommé  vicc-roi 
<le  Naples,  d'autres  disent  gouver- 
neur (le  15  octobre  1423),  par  son 
frère  Alphonse  V,  roi  d'.\ragon.  Or 
voici  ce  qu'on  raconte  de  cet  Al  • 
plionse  V,  Nous  laissons  parler  l'au- 
CABELAIS  — T.  I. 


leur  des  Rabelais  de  Huel  ; « Une 
mouche  étant  venue  h se  poser  sur 
son  nez  pendant  qu’un  député  i/o- 
tien  lui  débitait  un  discours,  il  en- 
dura, pour  n’en  rien  perdre  et  ne 
pas  troubler  l'orateur,  qu'elle  y de- 
meurât jusqu'à  la  fin.  » En  fallait- 
il  davantage  à Rabelais  pour  placer 
dans  cette  famille  « un  esniouclie  - 
leur  à gaiges  » ? 

* Ou  les  prenez-vous? 

Ei  ubi  prenus  qui  ne  Temblc? 

. {Awicn  Théâtre  f rançoù , piihVw  pur 
Jannet,  tume  I,  p.  230.) 
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(]uc  suis  en  ccste  ville,  et  n’y  a que  neuf  jours,  voire  de 
mangcresses  d’images  et  de  théologiennes'.  Mais,  à ce  ma- 
tin , j’ay  trouvé  un  bon  homme  qui , en  un  bissac,  tel  comme 
celuy  d’Esopet,  portoit  deux  petites  fillettes,  de  l’aage  de 
deux  ou  trois  ans  au  plus;  l’une  devant,  l’autre  derrière. 
11  me  demanda  l’aumosne,  mais  je  luy  fis  response  que  j’a- 
vois  beaucoup  plus  de  couillons  que  de  deniers. 

Et  apres  luy  demande  : Bon  homme,  ces  deux  fillettes  sont 
clics  pucelles?  Frere,  dist  il,  il  y a deux  ans  que  ainsi  je  les 
porte  ; et  au  regard  de  ceste  cy  devant,  laquelle  je  voy  conti- 
nuellement, en  mon  advis  elle  est  pucelle  : toutesfois  je  n’en 
voudrois  mettre  mon  doigt  au  feu.  Quant  est  de  celle  que 
% je  porte  derrière,  je  n’en  sçay  sans  faulte  rien. 

Vrayement,  dist  Pantagruel,  tu  es  gentil  compagnon,  je 
te  veulx  habiller  de  ma  livrée.  Et  le  fit  vestir  galantement,  se- 
lon la  mode  du  temps  qui  couroit  : excepté  que  Panurge 
voulut  que  la  braguette  de  ses  chausses  fust  longue  de  trois 
pieds,  et  carrée,  non  ronde  : ce  que  fut  fait,  et  la  faisoil 
bon  voir.  Et  disoit  souvent  que  le  monde  n’avoit  encores 
cogneu  l’emolument  et  utilité  qui  est  de  porter  grande  bra- 
guette : mais  le  temps  leur  enseigneroit  quelque  jour  comme 
toutes  choses  ont  esté  inventées  en  temps. 

Dieu  gard  de  mal,  disoit  il,  le  compagnon  à qui  la  longue 
braguette  a sauvé  la  vie  ! Dieu  gard  de  mal  à qui  la  longue 
braguette  a valu  pour  un  jour  cent  soixante  mille  et  neuf 
escus  ! Dieu  gard  de  mal  qui,  par  sa  longue  braguette,  a 
sauve  toute  une  ville  de  mourir  de  faim!  Et,  par  Dieu,  je 
ieray  un  livre  de  la  commodité  des  longues  braguettes, 
quand  j’auray  un  peu  plus  de  loysir.  De  fait,  en  composa 
un  beau  et  grand  livre,  avec  les  figures;  mais  il  n’est  enco- 
rcs  imprimé,  que  je  saichc. 

' Ces  derniers  mots,  que  nous  rois  Juste,  Lyon,  15tt4,  n'ont  pas 
lisons  dans  les  éditions  de  Claude  été  reproduits  dans  les  éditions  mo- 
Nou/ry,  de  Marnef  et  de  Fran-  dernes. 
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CHAPITRE  XVh 

Des  mears  et  conditions  de  Pannrfe. 


Panurge  estoit  de  stature  moyenne,  ny  trop  grand,  ny 
trop  petit,  et  avoit  le  nez  un  peu  aquüin,  fait  à manche  de 
rasouoir.  Et  pour  lors  estoit  de  l’aage  de  trente  et  cinq  ans  ou 
environ,  fin  à dorer  comme  une  dague  de  plomb*,  bien  ga- 
lant-homme  de  sa  personne,  sinon  qu’il  estoit  quelque  peu 
paillard,  et  subject  de  nature  à une  maladie  qu’on  appelLoit 
en  ce  temps  là 

FauUe  d’argent,  c’est  douleur  non  pareille 

Toutesfois,  il  avoit  soixante  et  trois  maniérés  d’en  trou- 
ver tousjours  à son  besoing;  dont  la  plus  honorable  et  la 
plus  commune  estoit  par  façon  de  larrccin  furtivement  fait  ; 
malfaisant,  pipeur,  beuveur,  batcur  de  pavés,  ribleur’,  s’il 
en  estoit  en  Paris  ; 

Au  demeurant , le  meilleur  filz  du  monde 


* Fin  h rlorcr  signifie  trompeur, 
vaurien.  (V.  Cotgrave.  ) Rabelais 
veut  dire  sans  doute  que  Panurge 
élait  à la  fois  fin  et  mauvais  : une 
dague  doit  être  fine , pour  qu'on  la 
dore  ; mais,  si  elle  est  de  plomb , 
elle  n’en  vaut  pas  la  peine. 

* Cette  pensée  était  proverbiale 
depuis  des  siècles.  La  bande  joyeuse 
des  poètes  contemporains  de  Ra- 
belais semble  avoir  adopté  la  for- 
mule. Comme  il  leur  arrivait  sou- 
vent de  n’avoir 

Or  nj  argent  en  coITre  n'en  bougetle . 

ee  refrain  revient  mainte  fois  dans 
leurs  chansons.  Nous  citerons  en- 
tre autres  Roger  de  Colleryc,  qui 


déplore  à chaque  page  la  foui  le 
d'argent  : 

Faulie  d'argent  est  douleur  non  pareille , 
Faillie  d'argent  est  un  cnnuy  parfaict. 


Faulte  d'argent  n'euipli«t  point  la  bouteille 
Faulie  d'argent  rend  l'houmio  tout  detaicl. 

{Page  StS  de  l'édition  de 
M.  d'Hcricaull.  ) 

Gringore  fait  aussi  dire  par  la 
commune  : 

Faulie  d'argent  est  douleur  non  pareille. 

^ Coureur  de  nuit , maraudeur. 

4 J'aToU  un  jour  un  vallet  de  Gascongne 
Gourmand  , ivrogne  et  aïKiirc  menteur, 
Pipeur.  larron,  jureur,  blavphemaleiir. 
Sentant  la  hart  de  reni  pas  a la  ronde. 
Au  demeurant  le  iiieilleiir  fila  du  monde. 

Marot , Epislrc  au  Roy  pour 
avoir  esté  dérobé  (I531j. 
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Et  tousjours  niachinoit  quelque  chose  contre  les  sergcns 
et  contre  le  guet. 

. A l’une  fois,  il  asscmbloit  trois  ou  quatre  bons  rustres, 
les  faisoit  boire  comme  templiers  sur  le  soir;  apres  les 
menoit  au  dessous  de  Sainte  Geneviefvc,  ou  auprès  du  col- 
lege de  Navarre,  et  à Thcure  que  le  guet  montoit  par  là 
{ ce  qu'il  cognoissoit  en  mettant  son  espce  sur  le  pavé,  et 
l’oreille  auprès,  et  lorsqu’il  oyoit  son  espée  bransler,  c’estoit 
signe  infaillible  que  le  guet  estoit  prés),  à l’heure  donc,  luy 
‘Ct  ses  compagnons  prenoicnt  un  tombereau,  et  luy  bailloicnt 
le  bransle,  le  ruant  de  grande  force  contre  la  vallée,  et  «aiiiFi 
mettoient  tout  le  pauvre  guet  par  terre,  comme  porcs,  puis 
s’enfuyoient  de  l’autre  costé  : car,  en  moins  de  deux  jours, 
il  sceut  toutes  les  rues,  ruelles  et  travei’ses  de  Paris , comme 
son  Detis  det  *. 

A l’autre  fois,  faisoit,  en  quelque  belle  placej  par  où  ledit 
guet  devoit  passer,  une  trainée  de  pouldre  de  canon,  et , à 
t’heure  que  passoit,  mettoit  le  feu  dedans,  et  puis  prenoit 
son  passetemps  à voir  la  bonne  grâce  qu’ilz  avoient  en 
fuyant,  pensans  que  le  feu  saint  Antoine  les  tint  aux 
jambes. 

Et , au  regard  des  pauvres  maistrcs  es  ars  et  théologiens, 
il  les  persecutoit  sur  tous  autres.  Quand  il  rencontroit  quel- 
qu’un d’entre  eux  par  la  rue,  jamais  ne  failloit  de  leur  faire 
quelque  mal,  maintenant  leurs  mettant  un  estronc  dedans 
leurs  chaperons  au  bourlet,  maintenant  leur  attachant  de  pe- 
tites queues  de  renard  ou  des  oreilles  de  lievres  par  derrière, 
ou  quelque  autre  mal. 

Un  jour  que  l’on  avoit  assigne  à tous  les  théologiens  de 
.se  trouver  en  Sorbone  pour  grabeler  les  articles  de  la  foy  *, 
il  fit  une  tartre  bourbonnoise  *,  composée  de  force  de  ailz, 


^ Deus  dei  noSis  fuam  paeem , 
formule  par  laquelle  termine  quel- 
quefois les  Gràces  après  le  repas. 

* Ces  derniers  mots  fe  trouvent 
dans  les  éditions  de  F.  Juste,  Ià3t, 
de  Kourry  et  de  Mamef.  Ils  or  I été 


remplaces  dans  presque  toutes 
autres  par  ceuv-ci  : aux  maiitres  es 
ars  SC  Irourcr  en  la  rue  du  Feurre. 

^ l(  Trous  que  les  pieds  des  boeufs 
font  en  terre  dans  les  chemins , 
dont  le  dessus  se  cerce  au  soleil. 
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de  galbamm,  de  assa  fetida,  de  castoreum,  d’estroncs  tous 
chaulx,  et  la  destrerapit  en  sanie  ‘ de  bosses  chancreuses; 
et  de  fort  bon  matin,  en  gressa  et  oignit  theologaleinent  tout 
le  treillis  * de  Sorbone,  en  sorte  que  le  diable  n’y  eust  pas^ 
duré.  Et  tous  ces  bonnes  gens  rendoient  là  leurs  gorges 
devant  tout  le  monde,  comme  s’ilz  eussent  escorché  le  re- 
nard, et  en  mourut  dix  ou  douze  de  peste,  quatorze  en  furent 
ladres,  dix  et  huit  en  furent  pouacres*  et  plus  de  vingt  et 
sej)t  en  curent  la  verole;  mais  il  ne  s’en  soucioit  mie. 

Et  portoit  ordinairement  un  fouet  sous  sa  robe,  duquel  il 
fouettoit  sans  rémission  les  pages  qu’il  trouvoit  portans  du 
vin  à leurs  maistres,  pour  les  avanger*  d’aller. 

En  son  saye  avoit  plus  de  vingt  et  six  petites  bougettes 
et  fasques*  , tousjours  pleines,  l’une  d’un  petit  d’eau  de 
plomb,  et  d’un  petit  Cousteau  affilé  comme  une  aguille  de 
pelctier,  dont  il  coupoit  les  bourses;  l’autre,  de  aigrest® 
qu’il  jettoit  aux  yeulx  de  ceux  qu’il  trouvoit;  l’autre,  de 
glaterons  ''  empennés  de  petites  plumes  d’oisons,  ou  de  chap- 
pons,  qu’il  jettoit  sur  les  robes  et  bonnetz  des  bonnes  gens  : 
et  souvent  leur  en  faisoit  de  belles  cornes,  qu’ilz  portoient 
par  toute  la  ville,  aucunes  fois  toute  leur  vie.  Aux  femmes 


et  le  dedans  demeure  plein  de  boue . » 
A'o/c  r/c  Huet. 

Bonav.  Despen'ers  a aussi  parlé 
( Nouv  , XXIX  ) d’un  âne  qui  vous 
plantait  en  un  fossé  ou  en  quelque 
tarte  bourlmnnoisc. 

On  voit  que  c’était  une  image 
empruntée  aux  bourbiers,  communs 
dans  le  Bourlx>nnais.  Ajoutons  que 
Taillevent  a donné  deux  fuis  la  re- 
cette des  tartes  bourbonnaises, 
commed'un  metsusité  de  son  temps. 

‘ Pus. 

* Galeries  grillées  réservées  aux 
<locteurs  de  Sorbonne.  Cette  ligne 
de  l’éd.  de  Nonrry  a été  modifiée 
plus  tard. 

^ Ce  mot  n’a  plus  que  le  sens 
de  malpropre  , mais  il  désignait  au- 
ti  efuis  une  maladie  déterminée,  selon 


quelques-uns  la  goutte  [podacjra]. 

Eîltî  juoril  le*  ytroniqtie*. 

Le*  , le*  frrneüque*. 

(J.  de  Meun  , Tcêtnmcnt.) 

* Avancer,  F.  Juste,  153i.  — 
Avanger  est  là  pour  avantager, 
dans  le  sens  d’avancer.  Avanta- 
gium,  avance,  dans  Du  Cange. 
Avanger  se  dit  encore  en  patois 
poitevin  , avanchcr  en  rouclii. 

* C’est-à-dire  ici  de  petites  po- 
ches. 

® Verjus. 

C'était  et  c’est  encore , en  |V)i- 
tevin , en  saintongeais  et  en  d'au- 
tres patois,  le  nom  vulgaire  de  la 
bardane,  herbe  dont  les  boutons 
barbus  s’accrochent  facilement  aux 
vêtements. 
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aussi,  par  dessus  leurs  chapperons  au  derrière,  aucunes  fois 
en  meltoit  faits  en  forme  d’un  membre  d’homme. 

En  l’autre,  un  tas  de  cornetz  tous  pleins  de  pulces  et  de 
poux,  qu’il  empruntoit  des  guenaux  de  Saint  Innocent,  et  les 
jettoit,  avec  belles  petites  cannes  ou  plumes  dont  on  escrit , 
sus  les  colletz  des  plus  sucrées  damoiselles  qu’il  trouvoit,  et 
mesmement  en  l’eglise  : car  jamais  ne  se  mettoit  au  cœur 
au  haut,  mais  tousjours  demouroit  en  la  nef  entre  les 
femmes,  tant  à la  messe,  à vespres,  comme  au  sermon. 

' En  l’autre,  force  provision  de  haims  et  claveaux’,  dont  il 
accouploit  souvent  les  hommes  et  les  femmes,  en  compagnies 
où  ilz  estoient  serrés,  et  mesmement  celles  qui  portoient  ro- 
bes de  tafetas  armoisy*;  et,  à l’heure  qu’elles  se  vouloient 
départir,  elles  rompoient  toutes  leurs  robes.  En  l’autre,  un 
fouzil’  garny  d’esmorche^  d’allumettes,  de  pierre  à feu, 
et  tout  autre  appareil  à ce  requis. 

En  l'autre , deux  ou  trois  mirouoirs  ardens,  dont  il  faisoit 
enrager  aucunes  fois  les  hommes  et  les  femmes,  et  leur  fai- 
soit perdre  contenance  à Teglise  : car  il  disoit  qu’il  n’y 
avoit  qu’un  antistrophe  entre 

Femme  Folle  à la  Hesse 
et 

Femme  Molle  à la  Fesse. 

En  l’autre , avoit  provision  de  fil  et  d’aguilles,  dont  il 
faisoit  mille  petites  diableries. 

Une  fois,  à T’issue  du  palais,  à la  grand  salle,  lorsqu’un 
cordelier  disoit  la  messe  de  Messieurs,  il  luy  aida  à soy  ha- 
biller et  revestir;  mais,  en  Tacoustrant,  il  luy  cousit  Taulbe 
avec  sa  robe  et  chemise,  et  puis  se  retira  quand  Messieurs 
de  la  court  vindrent  s’asseoir  pour  ouir  icelle  messe.  Mais, 
quand  ce  fut  à Vite,  missa  est,  que  le  pauvre  frater  se  voulut 


1 Crocliets , hameçons. 

* Ou  armoisin , espèce  de  talTfe- 
las  Tenant  de  Lyon  ou  d'Italie. 

• Briquet.  Fusil  est  encore  em- 


ployé en  ce  sens  dans  le  Lutrin. 

* Amorce.  Esniorche  est  encore 
très-usité  en  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces. 
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«levcstir  son  aulbe,  il  emporta  ensemble  et  habit,  et  che- 
mise, qui  estoient  bien  cousuz  ensernble;  et  se  rebrassa 
jusques  aux  e-paules,  monstraiit  son  caübistris  à tout  le 
monde,  qui  n'estoit  pas  petit  sans  doubte.  Et  le  frater 
tousjours  tiroit ; mais  tant  plus  se  descouvroit  il,  jusques  à 
ce  qu’un  de  Messieurs  de  la  court  dist  : Et  quoy,  ce  beau 
, pere  nous  veult  il  icy  faire  Toffrande  et  baiser  son  cul  ? Le 
feu  Saint  Antoine  le  baise.  Des  lors  lut  ordonné  que  les  pau- 
vres beaux  pores  ne  se  despouillcroient  plus  devant  le 
monde,  mais  en  leur  sacristie,  mesmement*  en  presence 
des  femmes  : car  ce  leur  seroit  occasion  du  péché  d’envie. 

Et  le  monde  demandoit  pourquoy  est  ce  que  ces  fratres 
avoient  la  couille  [si  longue].  Ledit  Panurge  solut  * très 
bien  le  problesme,  disant  : Ce  que  fait  les  oreilles  des  asnes 
si  grandes,  c’est  parce  que  leurs  meres  ne  leur  mettoient  point 
de  béguin  en  la  teste  : comme  dit  de  Alliaco  ® en  ses  Supposi- 
tions. A pareille  raison,  ce  que  fait  la  couille  des  pauvres 
beaux  pères  si  longue,  c’est  qu’ilz  ne  portent  point  de  chaus- 
ses foncées  et  leur  pauvre  membre  s’estend  en  liberté  à 
bride  avallée*,  et  leur  va  ainsi  triballant  sur  les  genoux, 
comme  font  les  patenostres  aux  femmes.  Mais  la  cause  pour- 
quoy Hz  l’avoient  gros  à l’equipolent,  c’estoit  qu’en  ce  tribal- 
lement  les  humeurs  du  corps  descendent  audit  membre  : 
car  selon  les  légistes,  agitation  et  motion  continuelle  est 
cause  d’attraction. 

Item,  il  avoit  une  autre  poche  pleine  d'alun  de  plume  *, 
dont  il  jettoit  dedans  le  dos  des  femmes,  qu’il  voyoit  les 
plusacrestées’,  et  les  faisoitdespouillcr  devant  tout  le  monde  ; 
les  autres  danser  comme  jau*  sur  breze,  ou  bille  sur  tabour  ; 
les  autres  courir  les  rues,  et  luy  après  couroit,  et,  à celles 


* Xotamment. 

* Résolut. 

* Raillerie  contre  Pierre  d’Ailly, 
célèbre  théologien. 

* Profondes , ayant  des  fonds. 

* Bride  abattue. 


* hehing  pou-der  ( Cotgrave 
pondre  excitant  des  démangeai^ 
sons. 

^ Portant  le  plus  haut  la  tête. 

* JaH  a encore  le  sens  de  coq 
dans  plusieurs  de  nos  patois. 
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qui  SC  despouüloient,  il  mcttoit  sa  cappe  sur  le  dos , comme 
homme  courtois  et  gracieux. 

Item,  en  une  autre , il  avoit  une  petite  guedoufle  * pleine  de 
vieille  huile,  et,  quand  il  trouvoit  ou  femme  ou  homme  qui 
eust  quelque  belle  robe,  il  leur  engraissoit  et  gastoit  tous  les 
plus  beaux  endroits,  sous  le  semblant  de  les  toucher  et  dire  : 
Voicy  de  bon  drap,  voicy  bon  satin,  bon  tafetas,  madame. 
Dieu  vous  doint*  ce  que  vostre  noble  cœur  desire  : vous  avez 
robe  neufve,  nouvel  amy  ; Dieu  vous  y maintienne  ! Ce  di- 
sant, leur  raettoit  la  main  sur  le  collet,  ensemble  la  male 
tache  y demouroit  perpétuellement , 


Si  énormément  engravée 
En  l'aiue,  en  corps,  et  renommée, 
Que  le  diable  ne  l’eust  oslée. 


Puis  à la  fin  leur  disoit  : Madame,  donnez  vous  garde  de 
tomber,  car  il  y a icy  un  grand  et  sale  trou  devant  vous. 

En  une  autre,  il  avoit  tout  plein  d’euphorbe  pulvérisé  bien 
subtilement,  et  là  dedans  mettoit  un  mouschenez*  beau  et 
bien  ouvré,  qu’il  avoit  desrobé  à la  belle  lingcrc  du  palais  ^ 
en  luy  estant  un  pouil  ® dessus  son  sein,  lequel  toutesfois  il  y 
avoit  mis.  Et,  quand  il  se  trouvoit  en  compagnie  de  quelques 
bonnes  dames , il  leur  mettoit  sus  le  propos  de  lingerie,  et 
leur  mettoit  la  main  au  sein,  demandant  : Et  cest  ouvrage 
est  il  de  Flandre  ou  de  Haynault  <>?Et  puis  tiroit  son  mou- 
schenez, disant  : Tenèz,  tenez,  voyez  en  cy  de  l’ouvrage  ; elle 
est  de  Foutignan  ou  de  Foutarabie;  et  le  secouoit  bien  fort  à 
leurs  nez  et  les  faisoit  esternuer  quatre  heures  sans  repos. 
Ce  pendant  il  petoit  comme  un  roussin,  et  les  femmes  se 


t Bouteille  recouverte  de  cuir. 
{ Cotgrave.) 

* Donne. 

® Mouchoir  de  poche, 
t De»  galeries  de  la  sainte 
Chapelle,  François  Juste,  1534. 

s Pou.  — On  prononce  encore 
povil  dans  un  grand  nombre  de  ncs 
provinces. 


Pouillcr,  pouilleux  rappellent 
cette  ancienne  forme. 

^ Taftutlfe , maniant  le  fichu 
d'Elmire  : 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  l'ouvrée  est 
[raerreilleui  ! 

On  trarulle  aujourd’hui  d’un  air  miraculeux. 

Molière,  le  Tartuffe,  act.  III,  sc.  3. 
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' rioient,  luy  disant  : Comment  vous  petcz,  Panurge?  Non  fais, 
disoit  il,  madame  ; mais  j’accorde  au  contrepoint  de  la  mu- 
sicque  que  vous  sonnez  du  nez. 

En  l’autre  un  daviet,  un  pellican,  un  crochet,  et  quelques 
autres  ferremens,  dont  il  n’y  avoit  porte  ny  coffre  qu’il  ne 
crf*chetast.  En  l’autre  tout  plein  de  petits  goubelets,  dont  il 
jouoit  fort  artificiellement  ; car  il  avoit  les  doigts  faits  à la 
main  comme  Minerve,  ou  Arachné,  et  avoit  autrefois  crié  le 
theriacle  ' . Et  quand  il  changeoit  un  teston  ou  quelque  autre 
piece,  le  changeur  eust  esté  plus  fin  que  maistre  Mousche  *, 
si  Panurge  n’eust  fait  évanouir  à chascune  fois  cinq  ou  six 
grands  blancs,  visiblement,  appertement,  manifestement, 
sans  faire  lésion  ne  blessure  aucune,  dont  le  changeur  n’en 
eust  senty  que  le  vent. 


* C’est-à-dire  fait  le  métier  de 
charlatan. 

* Ce  maistre  Mouche  . dont  Co- 


quillart  a aussi  parlé,  était  un  char- 
latan , ou  du  moins  une  personnifi- 
cation de  charlatan. 


t; 

-I 
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comment  Panurge  gaignoit  les  pardons,  et  niarioit  les  vieilles, 
et  des  procès  qn'il  eut  ft  Paris. 


Un  jour  je  trouvay  Panurge  quelque  peu  escorné  ‘ et  taci- 
turne, et  me  doubtay  bien  qu’il  n’avoit  denare*;  dont  je  luy 
dis  : Panurge,  vous  estes  malade  à ce  que  je  voy  à vostre  phy- 
sionomie, et  j’entends  le  mal  : vous  avez  un  fluz  de  bourse  ; 
mais  ne  vous  souciez  ; j’ay  encores 

six  solz  et  maille 
Que  ne  virent  oncq  pere  ny  mere^. 

qui  ne  vous  fauldrontnon  plus  que  laveroleen  vostre  néces- 
sité. A quoy  il  me  respondit  ; Et  bren  pour  l’argent,  je  n’en 
auray  quelque  jour  que  trop  : car  j’ay  une  pierre  philosophale 
(jui  m’attire  l’argent  des  bourses,  comme  l’aymant  attire  le 
fer.  Mais  voulez  vous  venir  gaigner  les  pardons?  dist  il.  Et 
par  ma  foy,  je  luy  responds  : Je  ne  suis  pas  grand  pardon- 
ncur4  en  ce  monde  icy  : je  ne  sçay  si  je  le  seray  en  l’autre  . 
Bien  allons  au  nom  de  Dieu,  pour  un  denier  ny  plus  ny 
moins.  Mais,  dist  il,  prestez  moy  donc  un  denier  à l’interest. 
Rien,  rien,  dis  je.  Je  vous  le  donne  de  bon  cœur.  Grates 
t'oftisdomi/ios,  dist  il. 

Ainsi  allasines,  commençant  à Saint  Gervais,  et  je  gaigne 
les  pardons  au  premier  tronc  seulement;  car  je  me  con- 
tente de  peu  en  ces  matières  : puis  disois  mes  menus  suf- 


^ lIonteuK  comme  un  animal  qui 
a perdu  ses  cornes. 

* Qu'il  n'bvait  pas  d’argent. 


* Vers  du  Pathelin. 

* C’est-à-dire  je  ne  cours  pas 
après  les  pardons. 
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frages,  et  oraisons  de  sainte  Brigide.  Mais  il  gaigna  à tous 
les  troncs,  et  tousjours  builloit  argent  à chascun  des  pardon- 
naires.  De  là,  nous  transportasmes  à Kostre  Dame,  à Saint 
Jean,  à Saint  Anthoine,  et  ainsi  des  autres  églises  où  estoit 
baneque  de  pardons.  De  ma  part,  je  n’en  gaignois  plus  : mais 
luy,  à tous  les  troncs  il  baisoit  les  reliques,  et  à cbascun  don- 
noit.  Rrief,  quand  nous  fusmes  de  retour,  il  me  mena  boire  au 
cabaret  du  chasteau,  et  me  montra  dix  ou  douze  de  ses  bon- 
gettes’  pleines  d'argent.  A quoy  je  me  seignay,  faisant  la 
croix,  et  disant:  Dond  avez  vous  tant  recouvert  d’argent  en 
si  peu  de  temps?  A quoy  il  me  respondit  qu’il  l’avoit  pris  es 
bassins  des  pardons  ; car  en  leur  baillant  le  premier  denier 
(dist  il),  je  le  mis  si  souplement  qu’il  sembla  que  fust  un  grand 
blanc;  ainsi,  d’une  main  je  pris  douze  deniers,  voire  bien 
douze  liards,  ou  doubles  pour  le  moins,  et,  de  l’autre,  trois 
ou  quatre  douzains  : et  ainsi  par  toutes  les  églises  où  nous 
avons  esté  *. 

Voire,  mais,  dis  je,  vous  vous  damnez  comme  une  sarpe  *, 
et  estes  larron  etsacrilege.  Ouybien,  dist  il,  comme  il  vous 
semble  : mais  il  ne  me  le  semble  quant  à moy.  Car  les  par- 
donnaires  me  le  donnent,  quand  ilz  me  disent,  en  présen- 
tant les  reliques  à baiser,  centuplum  accipies,  que  pour  un 
denier  j’en  prenne  cent  : car  accipies  est  dit  selon  la  maniéré 
des  Hebreux,  qui  usent  du  futur  en  lieu  de  l’impératif,  comme 
vous  avez  en  la  loy,  Dominum  deum  tuum  adorabis  et  iUi 


‘ Poches.  II  est  bien  clair  que 
ôougcUc  ici  ne  peut  signifier  qne 
petits  sacs  ou  poches. 

* Cette  friponnerie  est  indiquée 
dans  les  Colloques  d’Érsrine,  qui  pa- 
rurent en  1522.  Dans  celui  qui  a 
pour  titre  le  Pèlerinage , on  lit  : 
« II  y a des  gens  si  dévots  à la 
« Vierge , qu’en  feignant  de  mettre 
« à l’offrande  ils  escamotent  ce  que 
U d'autres  y ont  mis.  » Ln  Gazette 
des  Tribunaux  du  22  juillet  1854 
raconte  l'histoire  d’un  jeune  vo- 


leur qui  pratiquait  le  même  ma- 
nège sur  le  tombeau  de  sainte  Ge- 
neviève. 

* Un  serpent.  Le  tentateur  d’Eve 
on  le  frère  du  démon , comme  l’ap- 
pelle ailleurs  Rabelais. 

Le  Duchat  a cru  qu’il  s’agis- 
sait ici  d’une  serpe  de  vigneron. 
Pourtant  le  mot  sarpe,  serpe,  se 
tnmve  à chaque  pas  dans  nos  poè- 
mes du  moyen  âge.  Serpe  appar- 
tient à la  langue  italienne.  Sarpent 
(féminin)  se  dit  dans  nos  campagnes. 
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soH  servies;  diliges  proximum  tmm  et  sic  de  ediis  Ainsi, 
quand  le  pardonigere  me  dit  ceiituplum  accipies,  il  veult 
dire  : Centuplum  accipe,  et  ainsi  l’expose  Raby  Kimy  et  Raby 
Abcn  Ezra*  et  tous  les  massoretz  : et  i6i  Bartolus.  Davantage, 
le  pape  Sixte  me  donna  quinze  cens  livres  de  rente  sur  son 
domaine  et  trésor  ecclesiastique,  pour  luy  avoir  guery  une 
bosse  chancrcuae,  qui  tant  le  tourmentoit  qu’il  eu  cuida  de- 
venir boiteux  toute  sa  vie.  Ainsi  je  me  paye  par  mes  mains, 
car  il  n’est  tel,  sur  le  dit  tresor.ecclesiastique. 

Ho,  mon  amy,  disoit  il,  si  tu  savois  comment  je  fis  mes 
choux  gras  de  la  croysade,  tu  serois  tout  esbahy.  Elle  me  va- 
lut plus  de  six  mille  fleurins.  Et  où  diable  sont  ilz  allés  ? dis 
je,  car  tu  n’en  as  une  maille.  Dond  ilz  estoient  venuz,  dist  il; 
ilz  ne  firent  seulement  que  changer  de  raaistre.  Mais  j'en 
employay  bien  trois  mille  à marier,  non  les  jeunes  filles,  car 
elles  ne  trouvent  que  trop  maris,  mais  grandes  vieilles  sempi- 
ternelles, qui  n’avoient  dents  en  gueulle.  Considérant  : Ces 
bonnes  femmes  icy  ont  très  bien  employé  leur  temps  en  jeu- 
nesse, et  ont  joué  du  serrecropiere  à cul  levé  à tous  venans, 
jusques  à ce  qu’on  n’en  a plus  voulu.  Et,  par  Dieu,  je  les 
feray  sacéader  encores  une  fois  devant  quelles  meurent.  Par 
ce  moyen  à l’une  donnois  centtleurins,  à l’autre  sixvingts, 
à l'autre  trois  cens,  selon  qu’elles  estoient  bien  infâmes,  de- 
testables,  et  abominables.  Car,  d'autant  qu’elles  estoient  plus 
horribles  et  exécrables,  d’autant  il  leur  falloit  donner  davan- 
tage ; autrement  le  diable  ne  les  eust  voulu  biscoter.  Incon- 
tinent m’en  allois  à quelque  porteur  de  coustrets  gros  et 
gras,  et  faisois  moy  mesmes  le  mariage  : mais,  premier  que 
luy  monstrer  les  vieilles,  je  luy  monstrois  les  escus,  disant  : 
Compere,  voicy  qui  est  à toy  si  tu  veulx  fretinfretailler  un 
bon  coup.  Des  lors  les  pauvres  haires  bubajalloient  * comme 


* Kd.  de  C.  Nourry,  de  Slarnef 
et  de  Fr.  Juste,  153t.  — Dans 
d'autres,  on  lit  seulement  : Diliges 
Dominnm  , ùi  c$l , dilige. 

* liabbins  qui  ont  travaillé  sur 
le  texte  de  la  Bible. 


* Arressoienl.  Éd.  de  C.  Nourry, 
de  Mamef  et  de  F'.  Juste,  1534. 
— Nous  ne  chercherons  pas  à ex- 
pliquer les  mots  de  ce  genre,  for- 
gés par  Kabelais  pour  la  plupart,  et 
dont  le  sens  se  devine  de  reste. 


Digitized  by  Googl( 


400 


LIVRE  n,  CHAPITRE  XVH. 

vieux  inulelz  : ainsi  leur  faisois  bien  apprester  à banqueter, 
boire  du  meilleur,  et  force  espiceries  pour  mettre  les  vieilles 
enruytet  en  chaleur.  Fin  de  compte,  ilz  besoignoient  comme 
toutes  bonnes  âmes,  sinon  qu’à  celles  qui  estoient  horrible- 
ment villaincs  et  défaites,  je  leur  faisois  mettre  un  sac  sur  le 
visage. 

Davantage,  j'en  ay  perdu  beaucoup  en  procès.  Et  quelz 
procès  as  tu  peu  avoir?  disois  je,  tu  n’as  ny  terre,  ny  maison. 
Mon  amy,  dist  il,  les  darcoiselles  de  ceste  ville  avoient  trouvé, 
par  instigation  du  diable  d'enfer,  une  manière  de  colletz  ou 
cachccoulx  à la  haute  façon,  qui  leur  cachoient  si  bien  les 
seins  que  l’on  n’y  pouvoit  plus  mettre  la  main  par  dessous  ; 
car  la  fente  d’iceulx  elles  avoient  mise  par  derrière,  et  es- 
toient tous  clos  par  devant  ; dont  les  pauvres  amans,  dolens, 
contemplatifz,  n’estoient  bien  contens.  Un  beau  jour  de  mardy, 
j’en  presentay  requestc  à la  court,  me  formant  partie  contre 
lesdites  damoiselles,  et  remonstrant  les  grands  interestz  que 
j’y  pretendois,  protestant  qüe,  â mesme  raison,  je  ferois  coul- 
dre  la  braguette  de  mes  chausses  au  derrière,  si  la  court  n’y 
donnoit  ordre.  Somme  toute,  les  damoiselles  formèrent  syn- 
dicat, monstrerent  leurs  fondemens  *,  et  passèrent  procura- 
tion à défendre  leur  cause  ; mais  je  les  poursuivis  si  vertement 
que,  par  arrest  de  la  court,  fust  dit  que  ces  hauts  cachccoulx 
ne  seroient  plus  portés,  sinon  qu’ilz  fussent  quelque  peu  fen- 
duz  par  devant.  Mais  il  me  cousta  beaucoup. 

J’eus  un  autre  procès  bien  hord  et  bien  sale  contre  maistre 
Fify*  et  scs  suppostz,  à ce  qu’ilz  n’eussent  point  à lire  clan- 
destinement les  livres  de  Sentences , de  nuy t,  mais  de  beau 
plein  jour,  et  ce  es  escholes  de  Sorbone  en  face  de  tous  les 
théologiens®,  où  je  fus  condemné  es  despens,  pour  quelque 
formalité  de  la  relation  du  sergent. 

— — , 

1 Terme  d'ancienne  pratique. 

« Produisez  vostre  procès , dit  l’E- 
temel  et  amenez  les  fondements  de 
vostre  cause.  » Biàle  proies! an! e , 

Saumur,  ICI 9,  in-P>.  Etaïc,  41, 

21. 


Maistre  Fiiy,  a ce  que  nous 
apprend  Pasquier,  était  le  surnom 
donné  à celui  qui  faisait  métier  de 
curer  les  latrines. 

* Nous  donnons  le  texte  de  l'éil. 
de  C.  Nonrry,  qui  a été  aussi  suivi 
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Une  autre  fois  je  formay  complainctc  à la  court  contre  les 
niuilcs  des  presidens,  conseillers,  et  autres  ; tendant  à fin 
que  quand,  en  la  basse  court  du  Palais,  l’on  les  mettroit  à 
ronger  leur  frain,  les  conseillieres  leur  fissent  de  belles  bave- 
rettes,  afin  que  de  leur  bave  elles  ne  gastassent  le  pavé,  en 
sorte  que  les  pages  du  Palais  peussent  jouer  dessus  à beaux 
dez,  ou  au  reniguebicu  à leur  aise,  sans  y gaster  leurs  chaus- 
ses aux  genoux.  Et  de  ce  eus  bel  arrest  ; mais  il  me  couste  * 
bon. 

Or  sommez  à ceste  heure  combien  me  coustent  les  petits 
banequetz  que  je  fais  aux  pages  du  Palais,  de  jour  en  jour.  Et 
à quelle  fin?  dis  je.  Mon  amy,  dist  il,  tu  n’as  passeteraps  aucun 
en  ce  monde.  J’en  ay  rnoy  plus  que  le  roy.  Et  si  tu  voulois  te 
rallier  avec  moy,  nous  ferions  diables.  Non,  non,  dis  je,  par 
saint  Adauras*,  car  tu  seras  une  fois  pendu.  Et  toy,  dist  il, 
tu  seras  une  fois  enterré  ; lequel  est  plus  honorable  ou  l’air 
ou  la  terre  ? he  gi’osse  pecore  ! Jesuchrist  ne  fut  il  pas  pendu 
en  l’air*? 

Maisà  propos,  ce  pendantque  ces  pages  banquetent,  je  garde 
leurs  mulles,  et  tousjours  je  coupe  à quelqu’une  l’estriviere 
du  costé  du  montouoir,  en  sorte  qu’elle  ne  tient  qu’à  un  filet. 
Quand  le  gros  enflé  de  conseiller,  ou  autre,  a pris  son  bransle 
pour  monter  sus,  ilz  tombent  tous  platz  comme  porcs  devant 
tout  le  monde,  et  apprestent  à rire  pour  plus  de  cent  francs. 
Mais  je  me  ris  encores  davantage,  c’est  que,  eux  arrivés  au 
logis,  ilz  font  fouetter  monsieur  du  page  comme  seigle  vert  ‘ ; 


par  Manief  et  F.  Juste,  1534. — 
Dans  la  plupart  des  autres , on  lit  : 
clandestinement  de  nuyt , la  pipe , 
le  bussart  ny  le  quart  des  Sen- 
tences, mais  de  beau  plein  jour, 
et  ce  es  esckolcs  de  Feurre , en  face 
de  tous  les  artiens  sophistes.' 

l’anurge  compare  la  besogne  d'un 
\idangeur  à celle  d’on  docteur  de 
Sorbonne  ; il  mêle  à dessein  la  pipe  , 
le  bussart  (nous  dirions  les  tinet- 
tes), avec  le  Livre  des  Sentences, 


ouvrage  théologique  de  Pierre  Lom- 
bard. Peut-être  aussi , dans  ce  litre, 
y a-t-il  en  même  temps  une  allusion 
aux  livres  condiunnés  par  la  Sor- 
bonne. 

* Cousta.  Kd.  de  Mamef. 

* Àd  auras,  eu  l’air. 

* Edition  de  Claude  Nourrj’  et 
de  Marnef.  Fut  pendu,  êd.  F. 
Juste,  1534.  Les  éditions  moder- 
nes ne  reproduisent  pas  ces  mots. 

* Le  seigle  vert,  sortant  plus  dif- 
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par  ainsi,  je  ne  plains  point  ce  que  m’a  coustc  à les  ban- 
queter. 

Fin  de  compte,  il  avoit,  comme  ay  dit  dessus,  soixante  et 
trois  maniérés  de  recouvrer  argent  : mais  il  en  avoit  deux 
cens  quatorze  de  le  despendre,  hors  mis  la  réparation  de 
dessous  le  nez '. 


ficilement  de  l’épi , a besoin  d'élre  ^ .Sang  compter  ses  dépenses  Je 
battu  fortement  et  à plusieurs  re-  bouche  : ce  qui  pour  lui  n'était  pas  ' 
prises.  une  mince  affaire. 
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Comment  nn  ^anil  clerc  d'Angleterre  vonloit  arguer  contre 
Pantagruel,  et  fut  vaincu  par  Panurge.  ' 


En  ces  mesmes  jours,  un  grandissime  clerc*  nommé  Thau- 
maste,  oyant  le  bruit  et  renommée  du  savoir  incomparable 
de  Pantagruel,  vint  du  pays  d’Angleterre,  en  ccstc  seule 
intention  de  voir  iceluy  Pantagruel,  et  le  cognoistre,  et  es- 
prouver  si  tel  estoit  son  savoir  comme  en  estoit  la  renommée. 
De  fait,  arrivé  à Paris,  se  transporta  vers  l’bostel  dudit  Pan- 
'tagruel,  qui  estoit  logé  à l’hostel  Saint  Denis,  et  pour  lors  se 
pourmenoit  par  le  jardin  avec  Panurge,  philosophant  à la 
mode  des  Peripateticques.  De  première  entrée,  tressaillit 
tout  de  peur,  le  voyant  si  grand  et  si  gros  : puis  le  salua 
comme  est  la  façon,  courtoisement,  luy  disant  : Bien  vray  est 
il,  ce  que  dit  Platon,  prince  des  philosophes,  que,  si  l’image 
de  science  et  sapience  estoit  corporelle  et  spectable*  es  yeulx 
des  humains,  elle  exciteroit  tout  le  monde  en  admiration  de 
soy  *.  Car  seulement  le  bruit  d’icelle  espandu  par  l’air,  s’il  est 
rcccu  es  oreilles  des  studieux  et  amateurs  d’icelle,  qu’on 
nomme  philosophes,  ne  les  laisse  dormir  ny  reposer  à leur 


* KÆtion  de  C.  Nourry  et  de  Mar- 
nef.  Dans  d’autres,  au  lieu  de  gran- 
dissime clerc,  on  lit  savant  homme. 

Ce  grand  clerc  venu  d’Angle- 
terre pour  disputer  avec  Panurge 
est-il  Thomas  Morus , qui  vint  en 
France  vers  cette  époque , et  soutint 
une  polémique , soit  contre  le  cardi- 
nal d’Amboise , soit  contre  Ger- 
main de  Brie  ? D’autres  ont  indiqué 
l’Anglais  Bède,  dont  Rabelais  rite 
dans  ce  chapitre  même  nn  traité  de 


Numéris  et  signis,  ce  qui  semble  se 
rapporter  à ce  qui  est  dit  à la  fin  du 
vingtième  chapitre,  que  Thaumaste 
Il  avoit  fait  nn  grand  livre  imprimé 
à Londres  sur  la  signification  des 
signes  ». 

* Visible. 

* Ativoù;  yàp  âv  raptlxav  Ipw- 
t«;,  et  Tl  ToioÛTov  âauTŸj;  évapyè; 
ttôb>)o/  iiapeiysTO  et;  ôi{/iv  lôv. 
Platon  dans  Phèdre,  paragraphe 
XXXI,  page  713  (éd.  Didot). 


Digitized  by  Googit 


41» 


LIVRE  11,  LHAIMTUEXVIII. 

aise  ; tant  les  stimule  et  embrase  de  accourir  au  lieu,  et  voir 
la  personne  en  qui  est  dite  science  avoir  estably  son  temple, 
et  produire  ses  oracles.  Comme  il  nous  fut  manifestement 
demonstre  en  la  rcyne  de  Saba,  qui  vint  des  limites  d’Orient 
et  mer  Persicque,  pour  voir  l’ordre  de  la  maison  du  sage  Sa- 
lomon, et  ouir  sa  sapience  : en  Anacharsis,  qui,  de  Scythic, 
alla  jusques  en  Athènes,  pour  voir  Solon  : en  Pythagoras,  qui 
visita  les  vaticinateurs  Mcmphiticques  : en  Platon,  qui  visita 
les  mages  de  Egypte,  et  Aixhitas  de  Tarente  : en  Apollonius 
Tyaneus,  qui  alla  jusques  au  mont  Caucase,  passa  les  Scythes, 
les  Massagetes,  les  Indiens,  naviga  le  grand  fleuve  Physon, 
jusques  es  Brachmanes,  pour  voir  Hiarchas  ; et  en  Babyloinc, 
Chaldce,  Medée,  Assyrie,  Parthie,  Syrie,  Phoenice,  Arabie, 
Palestine,  Alexandrie,  jusques  en  Ethiopie,  pour  voir  les 
Gymnosophistes.  Pareil  exemple  avons  nous  de  Tite  Livc  pour 
lequel  voir  et  ouir  plusieurs  gens  studieux  vindrent  en  Rome, 
des  fins  limitrophes  de  France  et  Espagne. 

Je  ne  m’ose  recenser  au  nombre  et  ordre  de  ces  gens  tant 
parfaicts  : mais  bien  je  veulx  estre  dit  studieux,  et  amateur, 
non  seulement  des  lettres,  mais  aussi  des  gens  lettres.  De  fait, 
ouyant  le  bruit  de  ton  savoir  tant  inestimable , ay  délaissé 
pays,  parens  et  maison,  et  me  suis  icy  transporté,  rien  n’es- 
timant la  longueur  du  chemin,  l’attediation ‘ de  la  mer,  la 
nouveaulté  des  contrées,  pour  seulement  te  voir  et  conférer 
avec  toy  d’aucuns  passages  de  philosophie,  de  geomantie  et 
de  caballe,  desquelz  je  doubte,  et  n’en  puis  contenter  mon 
esprit  : lesquelz  si  tu  me  peux  souldre  *,  je  me  rends  des  à 
présent  ton  esclave,  moy  et  toute  ma  postérité  : car  autre  don 
n’ay  que  assez  j’estimasse  pour larecompensc.Jelesrcdigeray 
par  escrit , et  demain  le  feray  savoir  à tous  les  gens  savans  de 
la  ville,  afin  que  devant  eux  publiquement  nous  en  disputons®. 

Mais  voicy  la  maniéré  comme  j’entends  que  nous  dispute- 
rons. Je  ne  veulx  disputer  pm  et  contra,  comme  font  ces  folz 
sophistes  de  ceste  ville,  et  d’ailleurs.  Semblablement  je  ne 


> Le  désagrément,  l’ennui.  | * Disputions,  dans  l’édition  de 

• liésoudre.  I 
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vcul\  disputer  en  la  maniéré  des  Academicques.  par  d?cla- 
inatiniis,  ny  aussi  par  nombres  comme  faisoit  Pythagoras,  et 
comme  voulut  faire  Picus  Mirandula  à Rome.  Mais  Je  veuk 
disputer  par  signes  seulement,  sans  parler  : car  les  matières 
sont  tant  ardues  que  les  paroles  humaines  ne  seroient  suf- 
fisantes à les  expliquer  à mon  plaisir.  Par  ce,  il  plaira  à ta 
magnificence  de  soy  y trouver,  ce  sera  en  la  grande  salle  de 
Navarre  *,  à sept  heures  de  matin. 

Ces  paroles  achevées,  Pantagruel  luy  dist  honorablement  : 
Seigneur,  des  grâces  que  Dieu  m’a  donne  *,  je  ne  voudrois 
denier  à personne  en  départir  à mon  pouvoir  : car  tout  bien 
vient  de  luy  ; et  son  plaisir  est  que  soit  multiplié  quand  on 
se  trouve  entre  gens  dignes  et  idoines*  de  recevoir  ceste 
ccleste  manne  de  honneste  savoir.  Au  nombre  desquels  parce 
qu’en  ce  temps,  comme  ja  bien  apperçoy,  tu  tiens  le  pre- 
mier rang,  je  te  notifie  qu’à  toutes  heures  tu  me  trouveras 
prest  de  obtempérer  à une  chascune  de  tes  requestes,  selon 
mon  petit  pouvoir.  Combien  que  plus  de  toy  je  deussc  ap- 
prendre que  toy  de  moy  : mais,  comme  as  protesté,  nous 
conférerons  de  tes  doubtes  ensemble,  et  en  chercherons  la 
résolution  jusques  au  fond  du  puitz  inespuisablc  auquel  di- 
soit Heraclite  estre  la  vérité  cachée.  Et  loue  grandement  la 
maniéré  d’arguer  que  as  proposée,  c’est  assavoir  par  signes 
sans  parler  : car,  ce  faisant,  toy  et  moy  nous  entendrons; 
et  serons  hors  de  ces  frappemens  de  mains  que  font  ces  ba- 
daux  sophistes  quand  on  argue,  alors  qu’on  est  au  bon  de 
l’argument. 

Or  demain  je  ne  fauldray  me  trouver  au  lieu  et  heure  que 
m’as  assigné  : mais  je  te  prie  que  entre  nous  n’y  ait  débat, 
ny  tumulte,  et  que  ne  cherchons  honneur  ny  applauscment 
des  hommes,  mais  la  vérité  seule.  A quoy  respondit  Thau- 
maste  : Seigneur,  Dieu  te  maintienne  en  sa  grâce,  te  remer- 
ciant de  ce  que  ta  haute  magnificence  tant  se  veult  condes- 
cendre à ma  petite  vilité.  Or,  adieu  jusques  à demain.  Adieu, 
dist  Pantagruel. 

* Du  collège  de  Navarre.  I et  non  donné. 

• On  lit  ici  dans  Dolet  données  I * Capables.  * 
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Messieurs,  vous  autres  qui  lisez  ce  présent  escrit,  ne  pen- 
sez que  jamais  gens  plus  fussent  eslevcs  et  transportes  en 
pensée  que  furent  toute  celle  nuyt  tant  Thaumaste  que  Pan- 
tagruel. Car  ledit  Thaumaste  dist  au  concierge  de  l'hostel  de 
Cluny,au  quel  il  estoit  loge,  que,  de  sa  vie,  ne  s’estoit  trouve 
tant  altéré  comme  il  estoit  celle  nuyt.  11  m’est,  disoit  il,  advis 
que  Pantagruel  me  tient  à la  gorge;  donnez  ordre  que  beu- 
vons,  je  vous  prie,  et  faites  tant  que  ayons  de  l’eau  fraiche 
pour  me  gargariser  le  palat. 

De  l’autre  coste,  Pantagruel  entra  en  la  haute  gamme,  et 
de  toute  la  nuyt  ne  faisoit  que  ravasser  après 
Le  livre  de  Beda , , de  numeiis  et  signis  *, 

Et  le  livre  de  Plotin,  de  inencurabilibus , 

Et  le  livre  de  Procle , de  magia. 

Et  les  livres  de  Artemidore , péri  Oneiroanticon, 

Et  de  Anaxagoras,  péri  Semion, 

D'xnATÏm , péri  Aphaton, 

Et  les  livres  de  Philistion , 

Et  Hipponax,  péri  Anecphoncton. 

Et  un  tas  d’autres , tant  que  Panurge  luy  dist  : Seigneur, 
laissez  toutes  ces  pensées,  et  vous  allez  coucher  : car  je  vous 
sens  tant  esmeu  en  vos  espritz  que  bien  tost  tomberiez  en 
quelque  fievre  ephemere  par  cest  excès  de  pensement.  Mais, 
premier  beuvant  vingt  et  cinq  ou  trente  bonnes  fois,  retirez 
vous,  et  dormez  à vostre  aise  ; car  de.  matin  je  respondray  et 
argueray  contre  monsieur  l’Anglois  ; et,  au  cas  que  je  ne  le 
mette  ad  metam  non  loqui  *,  dictes  mal  de  moy. 

Voire,  mais,  dist  Pantagruel,  Panurge,  mon  amy,  il  est 
nfterveilleusemcnt  savant  : comment  luy  pourras  tu  satis- 
faire? Très  bien,  respondit  Panurge.  Je  vous  prie  n’en  parlez 
plus,  et  m’en  laissez  faire  : y a il  homme  tant  savant  que  sont 


Rabelais.  Peut-être  en  existait-il  de 
son  temps  qui  sont  aujourd’hui  per- 
dus. 

*•  Que  je  ne  le  mette  à bout , 
que  je  ne  la  réduise  au  point  de 
rester  court. 


‘ Le  véritable  titre  de  ce  traité 
est  : de  Cnmputo  teu  indigilila^ 
ttone  et  de  loqucla  manuali  per 
gesitim  digitorum.  Venise,  1525. 
Nous  n’avons  pu  retrouver  la  trace 
de  tous  les  ouvraces  cités  ici  par 
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les  diables  ? Non  vrayement,  dist  Pantagruel , sans  grâce 
divine  spéciale.  Et  toutesfois,  dist  Panurge,  j’ay  argue  main 
tesfois  contrç  eux,  et  les  ay  faits  quinaulx  et  mis  de  cul. 
Par  ce,  soyez  asseuré  de  ce  glorieux  Anglois,  que  je  vous  le 
feray  demain  chier  vinaigre  devant  tout  le  monde.  Ainsi 
passa  la  nuyt  Panurge  à chopiner  avec  les  pages,  et  jouer 
toutes  les  aiguillettes  de  ses  chausses  à primm  et  secundus  ', 
et  à la  vergette.  Et  quand  vint  l’heure  assignée , il  conduisit 
son  maistre  Pantagruel  au  lieu  constitué.  Et  hardiment 
croyez  qu’il  n’y  eut  pet4t  ny  grand  dedans  Paris  qu’il  ne  se 
trouvast  au  lieu , pensant  ; Ce  diable  de  Pantagruel,  qui  a 
convaincu  tous  les  sorbonicoles,  à ceste  heure  aura  son 
vin  *.  Car  cest  Anglois  est  un  autre  diable  de  Yauvert  Nous 
verrons  qui  en  gaignera. 

Ainsi,  tout  le  monde  assemblé,  Thaumastc  les  attendoit. 
Et,  lors  que  Pantagruel  et  Panurge  arrivèrent  à la  salle, 
tous  ces  grimaulx,  artiens,  et  inlrans*  commencèrent  à frap- 
per des  mains,  comme  est  leur  badaude  coustume. 

Mais  Pantagruel  s’escria  à haute  voix,  comme  si  ce  eust 
esté  le  son  d’un  double  canon , disant  : Paix  de  par  le  diable, 
paix  : par  Dieu,  coquins,  si  vous  me  tabustez  icy,  je  vous  cou- 
peray  la  teste  à trestous.  A laquelle  parole  ilz  demourerent 
tous  estonnés  comme  canes , et  ne  osoient  seulement  tousser 
voire  eussent  ilz  mangé  quinze  livres  de  plumes.  Et  furent 
tant  altérés  de  ceste  seule  voix,  qu’ilz  Croient  la  langue 
demy  pied  hors  de  la  gueule,  comme  si  Pantagruel  leur  eust 
tes  gorges  salées.  Lors  commença  Panurge  à parler,  disant  à 


* On  voit , en  effet , dans  les 
1 dialogues  de  Math.  Cordier  (de 

cnrrupti  sermonii  Emciidahone, 
l.iidendi),  que  c’était  la  coutume 
<les  écoliers  de  jouer  les  aiguillettes 
dont  ils  attachaient  leurs  chausses, 
n Ego  amtsi  quatuor  ligas.  — 
In  hoc  ludo  quatuor  ligas  per- 
didi,  etc.  » 

* On  dirait  aujourd'hui  : sera 
forcé  de  mettre  de  l'eau  dans  son 


rin , c’est-à-dire  qu’il  a trouvé  son 
ma  tre. 

* La  maison  de  Vauvert,  han- 
tée, disait-on,  par  les  démons, 
aurait  donné  le  nom  d’Enfer  à la 
rue  où  elle  était  située. 

* Grimaux,  jeunes  écoliers  ; ar- 
tiens, élèves  de  la  faculté  des  arts; 
intrans , députés , agents  de  l’Cni- 
versité  concourant  à la  nomination 
du  recteur.  (Du  Gange.) 
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l’Anglois  r Seigneur,  es  tu  venu  icy  pour  disputer  conten- 
ticusement  de  ces  propositions  que  tu  as  mis  *,  ou  bien  pour 
apprendre  et  en  savoir  la  vérité  ? A quoy  respondit  Thau- 
maste  : Seigneur,  autre  chose  ne  me  ameine  sinon  bon  désir 
<l'apprendrc  et  savoir  ce  dont  j’ay  doubté  toute  ma  vie,  et 
n’ay  trouvé  ny  livre  ny  homme  qui  m’ait  contenté  en  la  ré- 
solution des  doubles  que  j'ay  proposés.  Et  au  regard  de  dis- 
puter par  contention,  je  ne  le  veulx  faire  : aussi  est  ce  chose 
trop  vile,  et  le  laisse  à ces  maraulx  de  sophistes,  sorbillans, 
sorbonagres,  sorbonigenes',  sorbonicoles,  sorboniformes, 
sorbonisccques,  niborcisans,  sorbonisans,  saniborsans  *,  les- 
quelz,  en  leurs  disputations,  ne  cherchent  vérité,  mais  con- 
tradiction et  débat. 

Donc,  dist  Panurge , si  je , qui  suis  petit  disciple  de  mon 
maistre  monsieur  Pantagruel,  te  contente  et  satisfais  en  tout 
et  par  tout,  ce  seroit  chose  indigne  d’en  empescher  ^ mon 
dit  maistre  : par  ce,  mieulx  vauldra  qu’il  soit  cathedrant 
jugeant  de  nos  propos,  et  te  contentant  au  parsus®,  s’il  te 
semble  que  je  n’aye  satisfait  à ton  studieux  désir.  Vrayement, 
dist  Thaumaste,  c’est  très  bien  dit.  Commence  donc. 

Or  notez  que  Panurge  avoit  mis  au  bout  de  sa  longue  bra- 
guette un  beau  floc  de  soye  rouge,  blanche,  verte,  et  bleue, 
et  dedans  avoit  mis  une  belle  pomme  d’orange. 


- On  lit  mises  dans  Dolet. 

* Celte  série  d’épithètes  rabelai- 
siennes se  trouve  dans  l’édit,  de  Fr. 
Juste  , 1534.  L’audacieux  Dolet  les 
reproduit  avec  une  variante.  Sorbo- 


nisans et  sani borsans  sont  remplacés 
par  borsonisanls , sabornisants. 
® D’en  donner  l’embarras  à. 

® Préside. 

® Complètement. 
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CHAPITRE  XIX. 


Comment  Pannrge  fit  quinanit  rAnglois,  qui  ar^noit  par  8i^es. 


Adonc  tout  le  monde  assistant  et  escoutant  en  bonne  si- 
lence , l’Anglois  leva  haut  en  l’air  les  deux  mains  séparément, 
clouant  toutes  les  extrémités  des  doigts  en  forme  qu’on 
nomme  en  Chinonnoys  cul  de  poulie,  et  frappa  de  l’une 
l’autre  par  les  ongles  quatre  fois;  puis  les  ouvrit,  et  ainsi  à 
plat  de  l’une  frappa  l’autre  en  son  strident,  une  fois;  derechief 
les  joignant  comme  dessus,  frappa  deux  fois,  et  quatre  fois 
derechief  les  ouvrant.  Puis  les  remit  joinctes  et  extendues 
l'une  jouxte  l’autre , comme  semblant  dévotement  Dieu 
j)rier.  Panurge  soudain  leva  en  l’air  la  main  dextre,  puis 
d’icelle  mit  le  poulce  dedans  la  narrine  d’iceluy  costé,  tenant 
les  quatre  doigts  extenduz  et  serrés  par  leur  ordre  en  ligne 
parallèle  à la  pinne  du  nez  *,  fermant  l’oeil  gauche  entière- 
ment, et  guignant  du  dextre  avec  profonde  dépréssion  de  la 
sourcille  ft  paulpiere.  Puis  la  gauche  leva  haut,  avec  fort 
serrement  et  extension  des  quatre  doigts  et  élévation  du 
poulce , et  la  tenoit  en  ligne  directement  correspondante  à 
Tassiette  de  la  dextre,  avec  distance  entre  les  deux  d’une 
coudée  et  demie.  Cela  fait,  en  pareille  forme  baissa  conü’e 
terre  l'une  et  l’autre  main  ; finalement  les  tint  on  milieu, 
comme  visant  droit  au  nez  de  l’Anglois  *. 


‘ Le  cartilage  qui  forme  la  sépa-  g 
ration  des  narines. 

* Cette  argumentation  par  si- 
gnes rappelle  une  discussion  sem- 
blable, qni,  suivant  Accurse  (gl. 
s.  la  1.  2.  Dig.  de  orig.  jur.),  au- 
rait eu  lieu  à Rome  entra  un  phi- 
losophe grec  et  un  fou  que  les 


g Romains  lui  avaient  donné  ponr 
antagoniste.  Les  signes  bizarres  de 
ce  fou  furent  pris  par  son  adver- 
saire pour  de  savantes  réponses  à 
ses  arguments.  Un  autre  juriscon- 
sulte , Etienne  Forcadel , a raconté 
la  chose  un  peu  différemment.  Quel- 
quefois c’est  un  borgne  et  un  niéta  ■ 
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Et  si  Mercure,  dist  TAnglois.  Là  Panurge  interrompt,  di- 
sant : Vous  avez  parlé,  masque.  Lors  fit  l'Anglois  tel  signe. 
La  main  gauche  toute  ouverte  il  leva  haut  en  l’air,  puis 
* ferma'  on  poing  les  quatre  doigts  d’icelle,  et  le  poulce  r,xtendu 
assit  sus  la  pinne  du  nez.  Soudain  apres  leva  la  dc.\tre  toute 
ouverte,  et  toute  ouverte  la  baissa,  joignant  le  poulce  on 
lieu  que  ferraoit  le  petit  doigt  de  la  gauche,  et  les  quatre 
doigts  d’icelle  mouvoit  lentement  en  l’air.  Puis,  au  rebours, 
fit  de  la  dextre  ce  qu’il  avoit  fait  de  la  gauche , et  de  la 
gauche  ce  que  avoit  fait  de  la  dextre.  Panurge , de  ce  non 
estonné,  tira  en  l’air  sa  trismegiste  ’ braguette  de  la  gauche, 
et,  de  la  dextre,  en  tira  un  transon  * de  couste  bovine  blan- 
che, et  deux  pièces  de  bois  de  forme  pareille,  l’une  d’ebene 
noir,  l’autre  de  bresil  incarnat,  et  les  mit  entre  les  doigts  d’i- 
celle en  bonne  symmetrie  ; et,  les  chocquant  ensemble,  fai- 
soit  son,  tel  que  font  les  ladres  en  Bretaignc  avec  leurs 
clicquettes  *,  miculx  toutesfois  résonnant  et  plus  harmo- 
nieux : et,  de  la  langue  contracte  dedans  la  bouche , fre- 
donnoit  joyeusement,  tousjours  regardant  l’Anglois. 

Les  théologiens,  médecins,  et  chirurgiens  pensèrent  que, 
par  ce  signe,  il  inferoit  l’Anglois  estre  ladre.  Les  conseillers, 
légistes,  et  decretistes  pensoient  que,  ce  faisant,  il  vouloit 
conclure  quelque  espece  de  félicité  humaine  consister  en  es- 
tât de  laderie,  comme  jadis  maintenoit  le  Seigneur.  L’An- 
glois pour  ce  ne  s’effraya,  et,  levant  les  deux  mains  en  l’air, 
les  tint  en  telle  forme  que  les  trois  maistres  doigts  serroit  on 
poing,  et  passoit  les  poulces  entre  les  doigts  indice  et  moyen, 
et  les  doigts  auriculaires  demouroient  en  leurs  extendues; 
ainsi  les  presentoit  à Panurge,  puis  les  accoubla  de  mode 
que  le  poulce  dextre  touchoit  le  gauche , et  le  doigt  petit 


physicien  qu'on  représente  discu- 
tant ensemble  et  dont  les  gestes 
donnent  lieu  à des  méprûtes  analo- 
gues. Enfin  on  trouve  aussi,  dans 
le  Moyen  de  parvenir,  une  scène 
du  même  genre , qui  se  serait  pas- 
sée à Genève  entre  un  savant  et 


un  personnage  nommé  Jysquel. 

* Trois  fois  très-grande.  C'est  un 
des  surnoms  de  Mercure. 

* Une  tranche. 

* Crécelle , dont  le  bruit  annon- 
çait l’approche  des  ladres  un  )é- 
preuT. 
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gauche  touchoil  le  dextre.  A ce  Panurge,  sans  mot  dire, 
leva  les  mains  , et  en  fit  tel  signe  : de  la  main  gauche  il  joi- 
gnit Tongle  du  doigt  indice  à l’ongle  du  poulce,  faisant  au 
milieu  de  la  distance  cémme  une  boucle;  et  de  la  main  dextre 
serroit  tous  les  doigts  au  poing,  excepté  le  doigt  indice,  le- 
quel il  mettoit  et  tiroit  souvent  par  entre  les  deux  autres 
susdits  de  la  main  gauche;  puis  de  la  dextre  extendit  le  doigt 
indice  et  le  milieu,  les  esloignant  le  mieulx  qu’il  pouvoit,  et 
les  tirant  vers  Thaumaste  : puis  mettoit  le  poulce  de  la  main 
gauche  sur  l’anglet  de  l’oeil  gauche,  extendant  toute  la 
main  comme  une  aisle  d’oiseau,  ou  une  pinue’  de  poisson, 
et  la  mouvant  bien  mignonnement  de  çà  et  de  là;  autant  en 
faisoit  de  la  dextre  sur  l’anglet  de  Toeil  dextre. 

Thaumaste  commença  paslir  et  trembler,  et  luy  fit  tel 
signe.  De  la  main  dextre  il  frappa  du  doigt  milieu  contre  le 
muscle  de  la  vole  * qui  est  au-dessous  le  poulce , puis  mit  le 
doigt  indice  de  la  dextre  en  pareille  boucle  de  la  senestre  : 
mais  il  le  mit  par  dessous,  non  par  dessus,  comme  faisoit 
Panurge.  Adonc  Panurge  frappe  la  main  Tune  contre  Tautre, 
et  souffle  en  pauime  : ce  fait,  met  encores  le  doigt  indice  de 
la  dextre  en  la  boucle  de  la  gauche,  le  tirant  et  mettant  sou- 
vent : puis  extendit  le  menton  , regardant  intentement  * 
Thaumaste.  Le  monde,  qui  n’entendoit  rien  à ces  signes, 
entendit  bien  qu’en  ce  il  demandoit  sans  dire  mot  à Thau- 
maste, que  voulez  vous  dire  là?  De  fait,  Thaumaste  com- 
mença suer  à grosses  gouttes , et  sembloit  bien  un  homme 
qui  fust  ravy  en  haute  contemplation.  Puis  s’advisa,  et  mit 
tous  les  ongles  de  la  gauche  contre  ceux  de  la  dextre,  ou- 
vrant les  doigts,  comme  si  ce  eussent  este  demy  cercles,  et 
cslcvoit  tant  qu’il  pouvoit  les  mains  en  ce  signe. 

A quoy  Panurge  soudain  mit  le  poulce  de  la  main  dextre 
sous  les  mandibules  ‘,  et  le  doigt  auriculaire  d’icellb  en  la 
boucle  de  la  gauche,  et  en  ce  point  faisoit  sonner  ses  dents 
bien  mélodieusement,  les  basses  contre  les  hautes. 

‘ Nageoire.  I * Attentivement.  Inlcnlcmeut 

* * l’aunie  de  la  main.  Vola  dici-  I est  une  forme  patoise. 
lur  rtiidia  pars  manus.  (Donat  ) I * Mâchoire. 
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Thauiiiastc,  de  grand  ahan*,  se  leva;  mais,  en  se  levant, 
fit  un  gros  pet  de  boulangier  : car  le  bran  * vint  après,  et 
pissa  vinaigre  bien  fort,  et  puoit  comme  tous  les  diables . I.es 
aesistans  commencèrent  se  estouper  les  nez,  car  il  se  con- 
chioit  d’ângustie*;  puis  leva  la  main  dextre,  la  clouant  < en 
telle  façon  qu’il  assembloit  les  boutz  de  tous  les  doigts  en- 
semble, et  la  main  gauche  assit  toute  pleine  sur  la  poictrine. 
A quoy  Panurge  tira  sa  longue  braguette  avec  son  floc,  et 
l’extendit  d’une  coubdée  et  demie,  et  la  tenoit  en  l’air  de 
Ja  main  gauche , et  de  la  dextre  prit  sa  pomme  d’orange , 
et,  la  jettant  en  l’air  par  sept  fois,  à la  huitiesme  la  cacha 
au  poing  de  la  dextre,  la  tenant  en  haut  tout  coy,  puis 
commença  secouer  sa  belle  braguette,  la  monslrant  à Thau- 
maste. 

Après  cela,  Thaumastc  commença  enfler  les  deux  joues 
comme  un  cornemuseur,  et  souffler  comme  s’il  enfloit  une 
vessie  de  porc.  A quoy  Panurge  mit  un  doigt  de  la  gauche  au 
trou  du  cul,  et  de  la  bouche  tiroit  l’air  comme  quand  on 
mange  des  huytres  en  escalle,  ou  quand  on  hume  sa  soupe; 
ce  fait,  ouvre  quelque  peu  la  bouche,  et  avec  le  plat  de  la 
main  dextre  frappoit  dessus,  faisant  en  ce  un  grand  son  et 
profond,  comme  s’il  venoit  de  la  superficie  du  diaphragme 
par  la  trachée  artere,  et  le  fit  par  seize  fois.  Mais  Thaumastc 
souffloit  tousjours  comme  une  oye.  Adonc  Panurge  mit  le 
doigt  indice  de  la  dextre  dedans  la  bouche,  le  serrant  bien 
fort  avec  les  muscles  de  la  bouche,  puis  le  tiroit  ; et,  le  ti- 
rant, faisoit  un  grand  son,  comme  quand  les  petits  garsons 
tirent  d’un  canon  de  sulz*  avec  belles  rabbes* , et  le  fit  par 
neuf  fois. 


' Onomatopée  p»îur  exprimer 
la  fatigue.  On  en  avait  fait  le 
verbe  ahanner. 

* Bran  ou  bren  signifiait  à la 
fois  son  et  excrément.  Babelais 
l'a  employé  en  ces  deux  sens  : 

« I!  faâ.soit  de  l'asne  pour  avoir 
* du  bran,  » 


De  là  le  proverbe  : 

<1  Pet  de  boulanger,  le  bran 
« vient  après.  >> 

* D'angoisse. 

* Fennant,-  du  latin  ciau- 
dtre. 

* Sureau. 

* Hâves. 

24 
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Alors  Thaumaste  s’escria  : Ah,  messieurs,  le  grand  secret  ' 
il  y a mis  la  main  jusquesau  eoubde  : puis  tira  un  poignard 
qu’il  avoit,  le  tenant  par  la  pointe  contre  bas.  A quoy  Pa- 
nurge  prit  sa  longue  braguette,  et  la  secouoit  tant  qu’il 
pouvoit  contre  scs  cuisses  ; puis  mit  ses  deux  mains  4iées  en 
forme  de  peigne  sur  sa  teste,- tirant  la  langue  tant  qu'il  pou- 
voit, et  tournant  les  yeulx  en  la  teste,  comme  une  chievre 
qui  se  meurt.  Ha,  j’entends,  dist  Thaumaste,  mais  quoy?  fai- 
sant tel  signe  qu’il  mettoit  le  manche  de  son  poignard  con- 
tre la  poictrine,  et  sur  la  pointe  mettoit  le  plat  de  la  main, 
en  retournant  quelque  peu  le  bout  des  doigts.  A quoy  Pa- 
nurge  baissa  sa  teste  du  costé  gauche,  et  mit  le  doigt  milieu 
en  l’oreille  dextre,  elevant  le  poulce  contre  mont.  Puis  croisa 
les  deux  bras  sûr  la  poictrine,  toussant  par  cinq  fois,  et,  à 
la  cinquiesme,  frappant  du  pied  droit  contre  terre  ; puis  leva 
le  bras  gauche,  et,  serrant  tous  les  doigts  au  poing,  tenoit 
le  poulce  contre  le  front,  frappant  de  la  main  dextre  par  six 
fois  contre  la  poictrine.  Mais  Thaumaste,  comme  non  content 
de  ce,  mit  le  poulce  de  la  gauche  sur  le  bout  du  nez,  fer- 
mant la  reste  * de  ladite  main.  Dont  Panurge  mit  les  deux 
maistres  doigts  à chascun  costé  de  la  bouche , la  retirant 
tant  qu'il  pouvoit,  et  monstrant  toutes  ses  dents  : et  des 
deux  poulces  rabaissoit  les  paulpieres  des  yeulx  bien  profon- 
dément, en  faisant  assez  laide  grimace , selon  que  sembloit 
CS  assistans.  i 


* Keste  est  tantôt  masculin , tantôt  féminin  dans  Kabelais. 
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CHAPITRE  XX. 


Comment  Thaamaste  raeonte  le«  vérins  et  savoir  de  Panante. 


Adonc  se  leva  Thaumaste,  et,  estant  son  bonnet  de  la 
teste,  remercia  ledit  Panurge  doulccment.  Puis  dist  à haute 
voix  à tonte  l’assistance  : Seigneurs,  à ceste  heure  puis  je 
bien  dire  le  mot  evangelicque,  et  ecce  plusquam  Salomon 
hic  ‘.  Vous  avez  icy  un  trésor  incomparable  en  vostre  pré- 
sence , c’cst  monsieur  Pantagruel  ; duljucl  lâ  renommée  me 
avoit  icy  attiré  du  fin  fond  de  Angleterre,  pour  conférer  avec 
luy  des  problesmes  insolubles  tant  de  magie,  alchymie,  de 
caballe,  de  gcomancie,  d’ astrologie,  que  de  philosophie  : les- 
quelz  je  avois  en  mon  esprit.  Mais,  de  présent,  je  me  cour- 
rouce contre  la  renommée,  laquelle  me  semble  eslre  en- 
vieuse contre  luy,  car  elle  n’en  rapporte  la  milliesme  partie 
de  ce  que  en  est  par  efficace.  Vous  avez  veu  comment  son 
seul  disciple  m’a  contenté,  et  m’en  a plus  dit  que  n’en  de- 
mandois  ; d’abondant  m’a  ouvert  et  ensemble  solu  d’autres 
doubtes  inestimables.  En  quoy  je  vous  puis  asseurer  qu’il 
m’a  ouvert  le  vray  puitz  et  abysme  de  encyclopédie  *,  voire 
en  une  sorte  que  je  ne  pensois  trouver  homme  qui  en  sceust 
les  premiers  elemens  seulement  : c’est  quand  nous  avons 
disputé  par  signes,  sans  dire  mot  ny  demy.  Mais  à temps  je 
redigeray  par  escrit  ce  que  avons  dit  et  résolu,  afin  que  l’on 
ne  pense  que  ce  ayent  esté  mocqueries,  et  le  feray  impri- 
mer, à ce  que  chascun  y appreigne  comme  j’ay  fait.  Donc 


* En  voici  un  qui  est  plus  que 
Salomon.  (Saint  Luc.  xi,  31.) 

* Rabelais  qu'un  de  ses  panégy- 
ristes a qualifié  « Toltus  encyclo- 
padiee  prnfundissimam  abyssum  » 


( Voy.  la  Notice,  p.  19)  était  digne 
d'introduire  dans  la  langue  française 
ce  mot  d’encyclopédie  dont  le  I)ict. 
de  Littré  ne  cite  pas  d'exemple 
antérieur  à Naudé. 
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pouvez  juger  ce  que  cust  peu  dire  le  niaislre,  veu  que  le 
disciple  a fait  telle  prouesse  : car  non  est  discq>ulus  super 
magistrinn^ . 

En  tout  cas  Dieu  soit  loue,  et  bien  humblement  vous  re- 
mercie de  l’honneur  que  nous  avez  fait  à cest  acte.  Dieu 
vous  le  rétribué  éternellement.  Semblables  actions  de  grâ- 
ces rendit  Pantagruel  à toute  l’assistance,  et,  de  là  partant, 
mena  disner  Thaumaste  avec  luy;  et  croyez  qu’ilz  beurent 
comme  toutes  bonnes  âmes  le  jour  des  mors  à ventre  des- 
boutonné (car  en  ce  temps  lu  on  fermoit  les  ventres  à bou- 
tons, comme  les  colletz  de  présent),  jusques  à dire  : Dond  ve 
nez  vous?  Sainte  dame,  comment  ilz  tiroient  au  chevro- 
tin  * ! et  ilaccons  d’aller,  et  eux  de  corner  ; Tire,  baille,  page , 
vin,  boutte  de  jiar  le  diable,  boutte;  il  n’y  eut  celuy  qui 
ne  beust  vingt  cinq'ou  trente  muiz.  Et  savez  comme?  siait 
terra  sine  aqua,  car  il  faisoit  chauld,  et  davantage  s’estoient 
altérés.  Au  regaixl  de  l’exposition  des  propositions  mises  par 
Thaumaste,  et  significations  des  signes  desquclz  ilz  useront 
en  disputant,  je  vous  les  exposerois  selon  la  relation  d’eiitn; 
eux  mesmes  : mais  l’on  m’a  dit  que  Thaumaste  en  fit  un 
grand  livre  imprimé  à Londres,  auquel  il  declairc  tout  sans 
rien  laisser  : par  ce  je  m’en  déporté  pour  le  présent. 


* Le  disciple  n’est  pas  au-des- 
sus du  maître.  (Saint  Luc , vi , 
W.) 


* Suivant  Cotgrave,  tirer  nu 
chevrotin  signifierait  h la  fuis, 
boire  à l’excès,  et  rendre  gorge. 
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CHAPITRE  XXI. 


ConimeDi  PaDurge  fut  amoureux  d'une  bauie  dame  de  Parii^ 
ec  du  tour  qu'il  lui  Ol. 


Panurge  commença  estre  en  réputation  en  la  ville  de  Paris, 
par  ceste  diiiputation  qu’il  obtint  contre  l’Anglois,  et  faisoit 
des  lors  bien  valoir  sa  braguette,  et  la  fit  au  dessus  esmou- 
cheter  de  broderie  à lasomanicque.  Et  le  monde  le  loueit  pu- 
blicquement,  et  en  fut  fait  une  chanson,  dont  les  petits  en- 
fans  alloient  à la  moustardc  * ; et  estoit  bien  venu  en  toutes 
compagnies  de  dames  et  damoiselles,  en  sorte  qu’il  devint 
glorieux,  si  bien  qu’il  entreprit  de  venir  au  dessus  d’une  des 
grandes  daines  do  la  ville. 

De  fait,  laissant  un  las  de  longs  prologues  et  protesta- 
tions que  font  ordinairement  ces  dolcns  contemplatifz 
amoureux  de  caresmo,  lesquelz  point  à la  chair  ne  touchent, 
luy  dist  un  jour  : Madame,  ce  seroit  bien  fort  utile  à toute 
la  republicque,  délectable  à vous,  honneste  à vostre  lignée, 
et  à moy  necessaire,  que  fussiez  couverte  de  ma  race  ; et  1e 
croyez,  car  l’experience  vous  le  deraonstrera.  La  dame , 
à ceste  parole,  le  recula  plus  de  cent  lieues,  disant  : Mes- 
chant  fol,  vous  appartient  il  de  me  tenir  telz  propos? 
qui  pensez  vous  parler?  Allez;  ne  tous  trouvez  jamais  de- 
vant moy  ; car,  si  n’estoit  pour  un  petit,  je  vous  ferois  cou- 
per bras  et  jambes. 


1 Le  vrai  sens  de  ce  proverbe  nous 
parait  indiqué  par  le  prédicateur 
Menot,  lorstpi'il  dit,  en  parlant  de 
certains  pécheurs;.  DilTamati  etiain 
« a parvulis  clauiantibus  in  sero  si- 
» napiuni.  » 

Cependant  on  le  trouve  em- 


ployé sous  une  forme  dilTérente. 

« Tout  le  village  en  estoit  imbu 
(de  l'intrigue  d'uncuré)  et  l'on  bal- 
toit  la  moutarde  de  cette  inclina- 
tion. » ( Nouveaux  Entretiens,  par 
le  marquis  de  Châtres.  Lyon,  1709, 
ia-12,  p.  OU.) 

24. 
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Or.  dist  il,  ce  me  seroit  bien  tout  un  d’avoir  bras  et  jambes 
coupes,  en  condition  que  nous  fissions  vous  et  moy  un  tran- 
son  de  chere  lie‘,  jouans  des  manequins  à basses  marches’  ; 
car  (monstrant  sa  longue  liraguette)  voicy  maistre  Jean 
Jeudy,  qui  vous  sonnei;oit  une  antiquaille*,  dont  vous 
sentiriez  jusques  à la  moelle  des  os.  11  est  galland,  et  vous 
sçait  tant  bien  trouver  les  alibitz  forains*,  et  petits  pou- 
lains grenés  en  la  ratouere*,  que  après  luy  il  n’y  a que  es- 
pousseter. 

A quoy  respondit  la  dame  : Allez,  meschant,  allez,  si  vous 
rn’en  dictes  encores  un  mot,  je  appelleray  le  monde,  et  vous 
feray  icy  assommer  de  coups.  Ho,  dist  il,  vous  n’estes  tant 
male*  que  vous  dictes;  non,  ou  je  suis  bien  trompé  à vostre 
physionomie  : car  plus  tost  la  terre  monteroit  es  cieulx,  et 


’ Les  Cent  Nouvelles  parlent 
des  deux  amants  qui  faisaient  » un 
■ transon  de  bonqe  ouvrage  » . 

* Le  mot  mannequin,  que  Cot- 
grave  explique  par  rude  instru- 
ment of  musick,  désignait  ou  des 
castagnettes  ou  une  espèce  d’é- 
piiiette , et  les  basses  marches  cor- 
respondent aux  pédales.  C’est  donc 
une  idée  obscène  rendue  par  une 
image  empruntée  à la  musique.  Si 
l’un  avait  des  doutes  sur  le  sens 
figuré  de  la  phrase,  ce  qui  suit  l’ex- 
pliquerait suffisamment , quand 
même  Oudin  ne  la  traduirait  pas 
en  italien  par /ar  l’atto  venerco, 
et  Cotgrave  par  to  Icacher. 

* Air  de  branle  dont  il  est  déjà 
question  au  ch.  12. 

* H Chercher  àes  alibis  forains, 
c'est  interjeter  plusieurs  frivoles 
appellatioiiB,  faire  des  incidents 
frustratoires.  n [Bibliolh.  de  droit 
de  Douchel.)  L’auteur  des  Cent  Nou- 
velles nouvelles  et  le  poète  Regnier 
se  sont  aussi  servis  de  cette  ex- 
pression au  figuré. 

* I.a  ratoucre  est  un  piège  à 
rats,  a trap  for  rat.  (Cotgrave.) 


Que  signifient  poulains  grenés* 
Des  tumeurs  vénériennes , suivant 
Le  Duchat.  Au  chapitre  xxxiii  du 
livre  V,  la  même  expression  est 
évidemment  prise  dans  cette  ac- 
ception. Mais  admit-on  l’authen- 
ticité du  V*  livre,  il  faudrait  peut- 
être  hésiter  à prêter  à ces  mots  le 
sens  que  Le  Duchat  leur  donne. 
Rabelais  parle  crâment,  il  est  Vrai , 
des  choses  d’amour  ; ]>ourtant , de 
cette  licence  à une  sale  injure  il  y 
a fort  loin.  La  dame  , aussi  ignomi- 
nieusement outragée  , é*couterait- 
elie  une  seule  parole  de  l’anurge? 

Poulain  s’est  dit  dans  le  sens 
de  poulie  (V.  Cotgrave).  Grené  si- 
gnifie engrené.  Nous  avons  vu  d’au- 
cièns  pièges  à rats  que  ces  deux 
mots,  poulies  engrenées  , suffiraient 
à nous  faire  reconnaître. 

Quant  à Jean  Jeudg^  c'est  un 
malin  qui  sait  user  de  toutes  les 
chicanes  et  éviter  toutes  les  ruses, 
et  apres  lui  il  ny  a qu'a  épous- 
seter, c’est-à-dire  qu’il  fait  toute 
la  besogne , qu'il  n’en  laisse  i>as 
pour  les  autres. 

^ Méchante  [mala),  latin. 
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les  hauts  cieulx  descendroient  en  l’abysme,  et  tout  ordre  Je 
nature  seroit  parverty,  qu’en  si  grande  beauté  et  eicganc»; 
comme  la  vostre  y cust  une  goutte  de  fiel , ny  de  malice. 
L’on  dit  bien  qu’à  grand  peine 

vit  on  jamais  femme  belle 

Qui  aussi  ne  fust  rebelle. 

Mais  cela  est  dit  de  ces  beautés  vulgaires.  La  vostre  est 
tant  excellente,  tant  singulière,  tant  celestc,  que  je  croy 
que  nature  l’a  mise  en  vous  comme  en  paragon  pour  nous 
donner  à entendre  combien  elle  peut  faire  quand  elle  veult 
employer  toute  sa  puissance  et  tout  son  savoir.  Ce  n’est  que 
miel,  ce  n’est  que  sucre,  ce  n’est  que  manne  celestc  de  tout 
ce  qu’est  en  vous.  C’estoit  à vous  à qui  Paris  devoit  adjuger 
la  pomme  d’or,  non  à Venus,  non,  ny  à Juno,  ny  à Mi- 
nerve : car  onques  n’y  eut  tant  de  magnificence  en  Juno, 
tant  de  prudence  en  Minerve,  tant  d’elcgance  en  Venus, 
comme  il  y a en  vous.  O dieux  et  déesses  cclestes!  que  heu- 
reux sera  ccluy  à qui  ferez  cestc  grâce  de  vous  accoler,  de 
vous  baiser  et  de  frotter  son  lard  avec  vous.  Par  Dieu,  ce 
sera  moy,  je  le  voy  bien,  car  desja  vous  m’aimez  tout  à 
plein,  je  le  cognois  et  suis  à ce  prédestiné  des  phccs.  Donc, 
pour  gaigner  temps,  boutte,  pousse,  enjambons. 

Et  la  vouloit  embrasser,  mais  elle  fit  semblant  de  se  mettre 
à la  fenestre  pour  appellcr  les  voisins  à la  force.  Adonc 
sortit  Panurge  bien  tost,  et  luy  dist  en  fuyant:  Madame, 
attendez  moy  icy,  je  les  vais  quérir  moy  mesmes,  n’en  pre- 
nez la  peine.  Ainsi  s’en  alla,  sans  grandement  se  soucier  du 
refus  qu’il  avoit  eu,  et  n’en  fit  onques  pire  chcre.  Le  len- 
demain, il  se  trouva  à l’eglise  à l’heure  qu’elle  alloit  à la 
messe,  et,  à l’entrce,  luy  bailla  de  l’eau  beniste,  s’inclinant 
parfondement  devant  elle  ; après  se  agenouilla  auprès  d’elle 
familièrement,  et  luy  dist  : Madame,  sachez  que  je  suis  tant 
amoureux  de  vous  que  je  n’en  peux  ny  pisser,  ny  fianter  ; je 


^ Modèle. 
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ne  sçay  comment  l’entendez.  S’il  m’en  advenoit  quelque  mal, 
qu’en  seroitil?  Allez,  allez  (dist  elle),  allez,  je  ne  m’en  sou- 
cie : laissez  moy  icy  prier  Dieu.  Mais  (dist  il)  equivoquez  sur 

à Beau  Mont  le  Vicomte. 

Je  ne  sçaurois,  dist  elle. 

C’est,  dist  il, 

à Beau  Con  le  Vit  Monte. 

Et,  sur  cela,  priez  Dieu  qu’il  me  doint  ce  que  votre  noble 
coeur  desire,  et  me  donnez  ces  patenostres  par  grâce.  Tenez, 
dist  elle,  et  ne  me  tabustez  plus. 

Ce  dit,  luy  vouloit  tirer  ses  patenostres,  qui  estoient  de 
cestrin  *,  avec  grosses  marches  d’or  : mais  Panurge  prompte- 
ment tira  un  de  ses  dousteaux,  et  les  coupa  très  bien,  et  les 
emporta  à la  fripperie,  luy  disant  : Voulez  vous  mon  Cous- 
teau? Non,  non,  dist  elle.  Mais,  dist  il,  à propos,  il  est  bien 
à vostre  commandement,  corps  et  biens,  tripes  et  boyaulx. 
Ce  pendant  la  dame  n’estoit  fort  contente  de  ses  patenostres  ; * 
car  c’estoit  une  de  scs  contenances  à l'eglise.  Et  pensoit  ; 
Ce  bon  bavard  icy  est  quelque  esventc , homme  d’estrange 
pays  * : je  ne  rccouvreray  jamais  mes  patenostres  ; que  m’en 
dira  mon  mary?  II  s’en  courroucera  à moy  : mais  je  luy  di- 
ray  qu’un  larron  me  les  a coupées  dedans  l’eglise;  ce  qu’il 
croira  facilement,  voyant  cncores  le  bout  du  riiban  à ma 
ceinture. 

Après  disner,  Panurge  l’alla  voir,  portant  en  sa  manche 
une  grande  bourse  pleine  d’escus  du  Palais  * , et  de  gettons, 
et  luy  commença  à dire  : 

Lequel  des  deux  aime  plus  l'autre , ou  vous  moy,  ou  moy 
vous?  A quoy  elle  respondit  : Quant  est  de  moy,  je  ne  vous 
hais  point  : car,  comme  Dieu  le  commande,  j’aime  tout  le 


* Pierre  jaune  dont  on  faisait  des 
chapelets,  suivant  Cotgrave. 

* De  pays  étrangers. 

^ Suivant  Morellet , les  escus  du 
Palais  étaient  ainsi  nommés  parce 
‘lu'on  les  vendait  et  qu'on  s’en 
servait  nu  Palais.  I.’écu  de  France 


y était  marqué.  Enfin  on  les  appela 
gettouers,  puis  jetons , parce  qu’on 
s’en  servait  pour  compter,  comme 
nous  le  faisons  encore  eu  divers 
jeux , et  comme  le  fait  Argon.  V. 
Molière  ( le  Malade  imaginaire, 
I scène) . , 
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monde.  Mais  à propos,  dist  il,  n'estes  vous  amoureuse  de 
moy  ? Je  vous  ay,  dist  elle,  ja  dit  tant  de  fois  que  vous  ne 
me  tcnissiez*  plus  telles  paroles;  si  vous  m’en  parlez  enco- 
res,  je  vous  monstreray  que  ce  n’est  à moy  à qui  vous  devez 
ainsi  parler  de  deshonneur.  Partez  d’icy,  et  me  rendez  mes 
patenostres,  à ce  que  mon  mary  ne  me  les  demande. 

Comment,  dist  il,  madame,  vos  patenostres?  Non  feray 
par  mon  sergent*,  mais  je  vous  en  veulx  bien  donner  d’au- 
tres. En  aimerez  vous  mieulx  d’or  bien  esmaillc  en  forme 
de  grosses  spheres  ; ou  de  beaux  lacs  d’amours,  ou  bien  tou- 
tes massifves  comme  gros  lingotz;  ou  si  en  voulez  d’ebene, 
OH  de  gros  hiacinthes,  de  gros  grenatz  taillés,  avec  les 
marches  de  fines  turquoises  ; ou  de  beaux  topazes  marchés 
de  fins  sapbiz;  ou  de  beaux  balais  atout  grosses  marques 
de  diamans  à vingt  et  huit  quarres  * ? Non,  non,  c’est  tro[) 
peu.  J’en  sçayunbeau  chapelet  de  fines  esmeraudes,  mar- 
chées  ^ d’ambre  gris  coficotc , et  à la  boucle  un  union  ® per- 
sicque,  gros  comme  une  pomme  d’orange  : elles  ne  coustent 
que  vingt  et  cinq  mille  ducatz;je  vous  en  veulx  faire  un 
présent  : car  j’en  ay  du  content. 

Et  ce  disoit  faisant  sonner  ses  gettons,  comme  si  ce  fus- 
sent escus  au  soleil.  Voulez  vous  une  piece  de  veloux  violet 
cramoysi,  tainct  en  grene;  une  piece  de  satin  broché,  ou 
bien  cramoysi?  Voulez  vous  chaînes,  doreures,  templettes®  . 


* Tinssiez.  Cette  forme  subjonc- 
tive Unissiez  est  usitée  en  saiiuoii- 
genis. 

* Pour  mon  serment.  « Panurge 
sait  vivre  (nous  dit  Le  Duchat),  il 
ne  veut  pas  jurer  devant  une  daine,  n 

Panurge  ne  sait  pas  vivre  dans 
toutes  les  éditions,  car  il'  y en  a 
qui  portent  mon  serment. 

* Facettes  , suivant  Le  Ducliai. 
Mais,  comme  le  fait  observer  Mo- 
rellet, ce  n’est  pas  le  nombre  des 
facettes  qui  peut  rendre  un  diamant 
orné  plus  précieux  , et  il  donne  à 
quarres  le  sens  de  carats. 


« Ctiulont  à quatre  qtiieree*  • 

{Hom.  de  la  Jlote.) 

♦ Taclieté.  Le  traducteur  an- 
glais de  Kabelais  a ainsi  compris 
ce  mot,  et  il  est  dans  le  vrai.  Cot- 
grave  le  rend  par  spotled.  Cosse  et 
coti  sont  deux  mots  qui , en  ber- 
richon et  dans  d'autres  patois , si- 
gnifient tacheté  de  meurtrissures, 
en  parlant  des  fruits , par  exemple. 
Coscotc  nous  semble  formé  de  ces 
deux  derniers  mots. 

® Perle.  Union  (angl.). 

* Bandelettes  pour  les  tempes  des 
femmes  ( head  bands  for  loomen  ] 
(Cotgrave). 
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bagues?  il  ne  fault  que  dire  oui.  Jusques  à cinquante  mille 
ducatz,  ce  ne  m’est  rien  cela.  Par  la  vertu  desquelles  paroles 
il  luy  faisoit  venir  l’eau  à la  bouche.  Mais  elle  luy  dist  : 
Non,  je  vous  remercie  : je  ne  veulx  rien  de  vous.  Par  Dieu, 
dist  il,  si  veulx  bien  moy  de  vous  : mais  c’est  chose  qui  ne 
vous  coustera  rien,  et  n’en  aurez  de  rien  moins.  Tenez 
(monstrant  sa  longue  braguette),  voicy  maistre  Jean 
Chouart*  qui  demande  logis;  et  après  la  vouloit  accoler. 
Mais  elle  commença  à s’escrier,  toutesfois  non  trop  haut  *. 
Adonc  Panurge  retourna  son  (aulx  visage*  et  luy  dist  : 
Vous  ne  voulez  donc  autrement  me  laisser  un  peu  faire? 
Bren  pour  vous.  11  ne  vous  appartient  tant  de  bien  ny  d’hon- 
neur : mais,  par  Dieu,  je  vous  feray  chevaucher  aux  chiens  : 
et,  ce  dit,  s’enfouit  le  grand  pas  de  peur  des  coups,  les- 
quelz  il  craignoit  naturellement. 


Vous  en  erieret  sans  douVe  un  neu,  mais 
{ pas  Dtcn  haul. 

® C’est-à-dire  cessa  de  se  con- 
traindre, de  dissimuler. 


' e e nom  se  retrouve  aans  la 
Fontaine  et  dans  J.-B.  Rousseau. 
* A.  de  Musset  Hassan  : 
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I 

Coaiinent  Panurge  Ot  nn  tour  à la  dame  parMeone , qui  ne  fut 
point  à son  avantage. 


Or  notez  que  le  lendemain  estoit  la  grande  feste  du  corps 
Dieu  *,  à laquelle  toutes  les  femmes  se  mettent  en  leur  triomphe 
de  liabillemcns;  et,  pour  ce  jour,  ladite  dame  s’ estoit  vestue 
d’une  très  belle  robe  de  satin  cramoysi  et  d’une  cotte  de  ve- 
loux  blanc  bien  précieux.  Le  jour  de  la  vigile,  Panurge  cher- 
cha tant  d’un  costc  et  d’autre,  qu’il  trouva  une  lycisque 
orgoose*  laquelle  il  lia  avec  sa  ceinture,  et  la  mena  en  sa 
chambre,  et  la  nourrit  très  bien  cedit  jour  et  toute  la  nuyt  ; 
et  au  matin  la  tua,  et  en  prit  ce  que  savent  les  geomantiens 
gregeoys,  et  le  mit  en  pièces  le  plus  menu  qu’il  peut,  et 
les  emporta  bien  cachées,  et  alla  à l’ église  où  la  dame  de- 
voit  aller  pour  suivre  la  procession,  comme  est  de  coustume 
à ladite  feste.  Et,  alors  qu’elle  entra,  Panurge  luy  donna 
de  l’eau  beniste,  bien  courtoisement  la  saluant,  et  quelque 
peu  de  temps  après  qu’elle  eut  dit  ses  menus  suffrages,  il  se 
va  joindre  à elle  en  son  banc,  et  luy  bailla  un  rondeau  par 
escrit  en  la  forme  que  s’ensuit  : 

ROSDE/iU. 

Pour  ceste  fois,  qu’à  vous,  daine  très  belle. 

Mon  cas  disois,  par  trop  fustes  rebelle 
’ De  me  chasser  sans  csimir  de  retour  ; 


* La  Fête-Dieu.  Dans  cert.  édit. 
/este  du  sacre  (du  saint  Sacrement). 

* Lycisca  est  en  latin  un  num 
de  chienne  et  aussi  de  courtisane  ; 
le  verbe  ôpyâiü,en  grec  , veut  dire 


ardeo,  être  en  chaleur.  — On  lit 
positivement  dans  l'édit,  de  C. 
Nourry,  luêine  dans  celle  de  Dulet, 
dans  celle  de  Fr.  Juste,  l&3i, 
chienne  en  chaleur. 
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VciJ  qu’a  vous  onq  ne  fis  austere  tour 
£n  dit,  ny  fait,  en  soubçon,ny  libelle. 

Si  tant  à vous  desplaisoit  ma  querelle  , 

Vous  pouviez  bien,  par  vous,  sans  maquerellc 
Me  dire,  amy,  partez  d'icy  cniour, 

Pour  ceste  fois. 

Tort  ne  vous  fais,  si  mon  co?ur  vous  decelle, 

F.n  remontrant  comme  Tard  ‘ l’iïstincelle. 

De  la  be.auté  que  couvre  vostre  atour  ; 

Car  rien  n’y  quiers,  sinon  qu’en  rostre  tour 
Vous  me  faciez  de  hait  ’ la  combrecclle  ®, 

Pour  ceste  fois. 

Et,  ainsi  qu’elle  ouvroit  le  papier  pour  voir  que  c'estoit. 
Panurge  promptement  sema  la  drogue  qu’il  avoit  sur  elle  en 
divers  lieux,  et  mesmement  aux  replis  de  ses  manches  et  de 
sa  robe  : puis  luy  dist  : Madame,  les  pauvres  amans  ne  sont 
tousjours  à leur  aise.  Quant  est  de  moy,  j’esperc  que 

Les  males  nuytz , 

Les  travauU  et  ennuyz , 

esqueVz  me  tient  l’amour  de  vous , me  seront  en  déduction 
d’autant  des  peines  de  purgatoire.  A tout  le  moins,  priez 
Dieu  qu’il  me  doint  en  mon  mal  patience. 

Panurge  n’eut  achevé  ce  mot,  que  tous  les  chiens  qui  cs- 
toient  en  l’eglise  accoururent  à ceste  dame,  par  l’odeur  des 
drogues  qu’il  avoit  espandu * sur  elle;  petits  et  grands,  gros 
et  menus,  tous  y venoient  tirant  le  membre,  et  la  sentant, 
et  pissant  partout  sur  elle  *;  c'estoit  la  plus  grande  viHainic 
du  monde. 

Panurge  les  chassa  quelque  peu,  puis  d’elle  prit  congié, 
et  se  retira  en  quelque  chapelle  pour  voir  le  déduit  : car  ces 


' Le  brûle. 

* De  bon  cœur. 

* Pour  comble  $elle , la  mon- 
ture. 

* Dolei.  oubliant  sa  règle,  main- 
tient espandu. 


Dans  les  livres  populaires  su> 
la  magie,  entre  mille  autres  recetters, 
on  en  trouve  précisément  une  « pour 
« que  tous  les  chiens  viennent  pis- 
« ser  sur  les  jaml>es  d'une  per- 
r sonne  «. 
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vilains  chiens  la  conchioient  toute,  et  coinpissoient  tous  ses 
liabillemens  ; tant  qu'un  grand  levrier  luy  pissa  sur  la  teste, 
et  luy  culletoit  son  collet  par  derrière,  les  autres  aux  man- 
ches, les  autres  à la  crope  : les  petits  culletoient  ses  patins. 
' En  sorte  que  toutes  les  femmes  de  là  autour  avoient  beaucoup 
affaire  à la  sauver.  Et  Panurge  de  rire,  et  dist  à quelqu'un 
des  seigneurs  de  la  ville  : Je  croy  que  ceste  dame  là  est  en 
chaleur,  ou  bien  que  quelque  levrier  l'a  couverte  fraichemont. 
Et  quand  il  vit  que  tous  les  chiens  grondoient  bien  à l'cntour 
d'elle,  comme  ilz  font  autour  d'une  chienne  chaulde,  partit 
«le  là,  et  alla  quérir  Pantagruel.  Par  toutes  les  rues  où  il  trou- 
voit  dos  chiens,  il  leur  bailloit  un  coup  de  pied,  disant  : 
X’irez  vous  pas  avec  vos  compagnons  aux  nopces  ? Devant, 
devant,  de  par  le  diable,  devant. 

'Et,  arrivé  au  logis,  dist  à Pantagruel  : Maistre,  je  vous 
prie,  venez  voir  tous  les  chiens  du  pays  qui  sont  assembles 
à l'entour  d'une  dame  la  plus  belle  de  ceste  ville,  et  la  veu- 
lent jocqueter.  A quoy  volontiers  consentit  Pantagruel,  et 
vit  le  mystère,  qu'il  trouva  lorf  beau  et  nouveau  *. 

Mais  le  bon  fut  à la  procession  : en  laquelle  furent  veus 
plus  de  six  cens  mille  et  quatorze  chiens  à l'entour  d'elle , 
lesquelz  luy  faisoient  milles  haires*  : et  partout  où  elle  pas- 
soit,  les  chiens  frais  venus  la  suivoient  à la  trace,  pissans  par 
le  chemin  où  ses  robes  avoient  touché.  Tout  le  monde  s'arres- 
toit  à ce  spectacle,  considérant  les  contenances  de  ces  chiens, 
qui  luy  montoient  jusques  au  col  et  luy  gasterent  tous  ses 
beaux  acouÿtremens,  à quoy  ne  sceut  trouver  aucun  remède 
sinon  soy  retirer  en  son  hostel.  Et  chiens  d'aller  après,  et 
elle  de  sc  cacher,  et  chambrières  de  rire.  Quand  elle  fut  en- 
trée en  sa  maison,  et  fermé  la  porte  après  elle,  tous  les  chiens 
y accouroient  de  demie  lieue,  et  compisserent  si  bien  la  porte 
de  sa  maison,  qu'ilz  y firent  un  ruisseau  de  leurs  urines,  où  les 
cannes  eussent  bien  nagé  *.  Et  c'est  celuy  ruisseau  qui  de 


' Ici  l'antagniel  s'oublie. 

* Tourments,  comme  en  cause 
l'instrument  de  pénitence  nommé 
kairc. 

UABELAIS.  — T.  I. 


* Ktl.  de  F.  Juste  et  mitres  : 
dons  l’éd.  Nourry.  noue;  ce  qui 
signifie  très-vnste  mare,  en  divers 
patois. 
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présent  p.isse  à Saint  Victor-,  auquel  Guobelin  lainct  l'escar- 
latte,  pour  la  vertu  spécifique  de  ces  pisse  chiens,  comme 
jadis  prescha  publiquement  nostrc  maistre  üoribusL  Ainsi 
vous  aist  Dieu,  un  moulin  y eust  peu  mouldre.  Non  tant 
toutesfois  que  ceux  du  Bazaclc  * à Thoulouse. 

^ Cette  plaisanterie  dont  nous  Qtiercu,  dans  l'édition  de  Fraiirois 
ne  sentons  pas  le  sel  s’adresse,  Juste,  1534. 
suivant  les  uns  à P.  Doré,  jacobin,  * Lieu  situé  au-dessous  de  Tou- 
suivant  d'autres  à Matthieu  d'Orry,  louse,  sur  la  Garonne , où  se  trou- 
dominicain.  — On  lit  : maistre  de  vent  un  grand  nombre  de  monlii>s. 


Digiiized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXIII. 


433 


CHAPITRE  XXIll. 


Comment  Panioffrael  partit  de  Parla,  oyant  noavelles  tine  les 
Dlpsodea  envabisaolent  le  paya  des  Amaurotea.  Et  la  cause 
ponrquoy  les  lieues  sont  tant  petites  en  France. 


Peu  de  t^ps  apres,  Pantagruel  ouit  nouvelles  que  son 
pere  Gargantua  avoit  esté  translaté  au  pays  des  Phées  par 
Morgue*,  comme  fut  jadis  Ehioch  et  Helye  ensemble  que,  le 
bruit  de  sa  translation  entendu,  les  Dipsodes*  estoient  issus 
de  leurs  limites,  et  avoient  gasté  un  grand  pays  de  Utopie  *, 
et  tenoierit^our  lors  la  grande  ville  des  Amaurotes  assiégée. 
Dont  partit  de  Paris  sans  dire  à dieu  à nully,  car  l’affaire  rc- 
4jueroit  diligence,  et  vint  à Rouen. 

Or,  en  cheminant,  voyant  Pantagruel  que  les  lieues  de 
France  estoient  petites  par  trop,  au  regard  des  autres  pays, 
en  demanda  la  cause  et  raison  à Panurge  ; lequel  luy  dist  une 
histoire  que  met  Marotus  du  lac,  monachus,  es  gestes  des 
roys  de  Canarre.  Disant  que,  d'ancienneté,  les  pays  n’ es- 
toient distinctz  par  lieues,  miliaires  ®,  stades  *,  ny  parasan- 
^es  ■*,  jusques  à ce  que  le  roy  Pharamond  les  distingua  : ce 
qui  fut  fait  en  la  maniéré  que  s'ensuit.  Car  il  prit  dedans 


* La  fée  Morgué  oa  Morgane , 
sœur  d'Oberon  et  d’Artus,  rete- 
nait ce  dernier,  ainsi  qu'Ogier  le 
Danois,  dans  le  château  enchanté 
d’Aralon. 

* Ainsi  portent  les  premières  édi- 
tions. Dans  celle  de  1537,  Opter  et 
Artuê  sont  déjà  substitués  aux  per- 
sonnages bibliques. 

* En  grec , les  altérés , comme 
Rabelais  l’explique  lui-méme  à la 
tin  du  chapitre  26. 

* L'Utopie,  république  imagi- 


naire, dont  la  ville  des  Amaurotes 
(du  grec  dpaupé(,  obscur)  est  la 
capitale,  sert  de  titre  an  roman 
politique  de  Th.  More,  publié  en 
latin;  Louvain,  1516;  l’aris,  1516, 
1517,  et  traduit  en  français  par 
J.  Leblond;  Paris,  1550.  iii-8. 

* Bornes  indiquant  un  espace  de 
mille  pas  cher  les  Romains. 

• Mesure  grecque  de  125  pas. 

Mesure  de  trois  mille  sept  cent 

cinquante  pas  dont  usaient  les  Per- 
ses. 
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Paris  cent  beaux  jeunes  et  gallans  compagnons  bien  déli- 
bérés, et  cent  belles  garses  picardes,  et  les  fit  bien  traicter  et 
bien  panser  par  huit  jours,  puis  les  appella  : et  à un  chascun 
bailla  sa  garse,  avec  force  argent  pour  les  despens,  leur  fai- 
sant commandement  qu’ilz  allassent  en  divers  lieux  par  cy 
et  par  là.  Et,  à tous  les  passages  qu’ilz  biscoteroient  leurs 
garses,  qu’ilz  missent  une  pierre,  et  ce  seroit  une  lieue.  Ainsi 
les  compagnons  joyeusement  partirent,  et,  pour  ce  qu’ilz 
' estoient  frais  et  de  séjour,  ilz  fanfreluchoient  à chasque  bout 
de  champ,  et  voyla  pourquoy  les  lieues  de  France  sont  tant 
petites. 

Mais  quand  ilz  eurent  long  chemin  parfaict,  *et  estoient  ja 
las  comme  pauvres  diables,  et  n’y  avoit  plus  d’olif  en  ly  ca- 
leil  ',  ilz  ne  belinoient  si  souvent,  et  se  contentoient  bien  (j’en- 
tends quant  aux  hommes)  de  quelque  meschante  et  paillarde 
fois  le  jour.  Et  voyla  qui  fait  les  lieues  de  Bretaigne,  des 
Lanes*,  d’Allemaigne  et  autres  pays  plus  esloignés  si  grandes. 
Les  autres  mettent  d’autres  raisons  : mais  celle  là  me  semble 
la  meilleure.  A quoy  consentit  volontiers  Pantagruel. 

Partans  de  Rouen,  arrivèrent  à Hommefleur  ®,  où  se  mirent 
sur  mer  Pantagruel,  Panurge,  Epistemon,  Eusthenes,  et  Car- 
palim.  Auquel  lieu  attendant  le  vent  propice,  et  calfretant 
leur  nef,  reccut,  d’une  dame  de  Paris,  laquelle  il  avoit  en- 
tretenue bonne  espace  de  temps,  unes  lettres  inscriptes  au 
dessus  : 

Au  plus  aime  des  belles,  et  moins  loyal  des  preux  : 

P.  N.  T.  G.  R.  L. 


* D'huile  dans  la  lampe  ( en  lan-  * I.andes  (en  Gascogne), 
giiedocien).  * Honfleur, 
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Lettre  qn’an  mesMKicr  apperta  t Pantajtmel  Cane  dame  de 
Parie,  et  rexpoeiiion  d'aa  mot  eeerit  en  un  anneau  d'or. 


Quand  Pantagruel  eutlou  l’inscription,  il  fut  bien  esbaby, 
et,  demandant  audit  niessagier  le  nom  de  celle  qui  l’avoit  en- 
voyé, ouvrit  les  lettres,  et  rien  ne  trouva  dedans  escrit,  mais 
seulement  un  anneau  d’or,  avec  un  diamant  en  table  *.  Lors 
appclla  Panurçe,  et  luy  monstra  le  cas.  A quoy  Panurge  luy 
dist  que  la  feuille  de  papier  estoit  escrite,  mais  c’estoit  par 
telle  subtilité  que  l’on  n’y  voyoit  point  d’cscriture.  Et,  pour 
le  savoir,  la  mit  auprès  du  feu,  pour  voir  si  l’escriture  estoit 
faite  avec  du  sel  ammoniac  destrempé  en  eau.  Puis  la  mit 
dedans  de  l’eau,  pour  savoir  si  la  lettre  estoit  escrite  du  suc 
de  tithymallc . Puis  la  monstra  à la  chandelle,  si  elle  estoit 
point  escrite  du  jus  d’oignons  blancs. 

Puis  en  frotta  une  partie  d’huile  de  noix,  pour  voir  si  elle 
estoit  point  escrite  de  lexif*  de  figuier.  Puis  en  frotta  une  part 
de  laict  de  femme  alaictant  sa  fille  première  née,  pour  voir  si 
elle  estoit  point  escrite  de  sang  de  rubettes  *.  Puis  en  frotta 
un  coin  de  cendres  d’un  nid  d’arondelles*,  pour  voir  si  elle 
estoit  escrite  de  la  rousée  qu’on  trouve  dedans  les  pommes 
d’Alicacabut^.  Puis  en  frotta  un  autre  bout  de  la  sanie  des 
oreilles,  pour  voir  si  elle  estoit  escrite  de  fiel  de  corbeau.  Puis 


> Taillé  à surface  plane. 

• Ce  mot  est  usité  en  Berry,  en 
Saintnnge,  etc.,  avec  le  sens  d’eau 
de  leisivc.  Peut-être  ici  le  leiif  de 
figuier  désig^e-t-il  le  lait  qui  sort 
de  la  queue  des  figues  cueillies  avant 
leur  maturité. 

* Grenouilles  vénéneuses.  Ce 


mot  est  formé  du  latin  rubetœ, 
^ Hirondelles.  On  dit  encore 
arondelle  en  saintongeais , en  poi- 
tevin , en  berrichon  ; arondicle  en 
rouchi. 

* Solanée  qui  s'appelle  alkeken- 
gi  en  arabe  , halicaeabttm  en  latin, 
et  dont  le  nom  vulgaire  est  co- 
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la  trempa  en  vinaigre,  pour  voir  si  elle  cstoit  escrite  de  laict 
d’espurge  L Puis  la  graissa  d’axungc  de  souris  chauves*  pour 
voir  si  elle  estoit  escrite  avec  sperme  de  baleine,  qu'on  ap- 
pelle ambre  gris.  Puis  la  mit  tout  doulcemcnt  dans  un  bassin 
d’eau  fraiche,  et  soudain  la  tira,  pour  voir  si  elle  estoit  escrite 
avec  alun  de  plume.  Et,  voyant  qu’il  n’y  cognoissoit  rien, 
appella  le  messagier,  et  luy  demanda  : Compaing,  la  dame 
qui  t’a  icy  envoyé  t’a  elle  point  baillé  de  baston  pour  appor- 
ter? pensant  que  fust  la  finesse  que  met  Aule  Gelle*  : et  le 
messagier  luy  respondit  : Non,  monsieur.  Adonc  Panurge  luy 
voulut  faire  raire  les  cheveulx,  pour  savoir  si  la  dame  avoit 
fait  escrire  avec  fort  moret*,  sur  sa  teste  raise,  ce  qu’elle 
vouloit  mander  : mais,  voyant  que  ses  chereuk  estoient  fort 
grands,  il  s’en  désista,  considérant  qu'en  si  peu  de  temps  ses 
cheveulx  n’eussent  creuz  si  longs. 

Alors  dist  à Pantagruel  : Maistre,  par  les  vertus  Dieu,  je 


querel  .Cotgra\e  traduit  Alkacabot 
par  Winler  cherry  j c’est  -à-dire 
cerise  d’hiver. 

t Espèce  de  tithymale,  ainsi 
noromée  ab  expurgando. 

* Graisse,  oing  de  chauve-souris. 

^ Dans  ses  Nuits  attiques  ( livre 
X\ni,  ch.  9),  Aulu-Gelle  nous 
parle  d’un  moyen  de  correspondre 
secrètement  par  des  bâtons,  dont  les 
Lacédémoniens  usaient  autrefois , 
et  qu’ils  nommaient  axuTâ>T|. 

On  avait  deux  bâtons  pareils. 
L’un  était  remis  au  général  par- 
tant pour  la  guerre , l’autre  restait 
aux  magistrats.  Quand  ces  derniers 
voulaient  expédier  une  dépêche , 
ils  roulaient  en  spirale  autour  du 
bâton  une  bande  sur  laquelle  ils 
écrivaient  de  haut  en  bas  ; puis  ils 
envoyaient  la  bande  déroulée  au 
général , qui  l’entortillait  à son 
tour  sur  ie  bâton  qu’il  avait  em- 
porté. Les  caractères  tombaient  au 
même  point  par  suite  de  l’égalité 


de  volume  des  deux  bâtons.  — Les 
Lacédémoniens  étaient  loin  du  té- 
légraphe électrique. 

* Le  moret , en  patois  poitevin, 
c’est  de  la  paille  brûlée  réduite  en 
bronet,  dont  se  servent  les  scieurs 
de  long  pour  marquer  leurs  lignes 
d’équarrissage.  Moret  semble  être 
employé  avec  le  sens  d'encre  à im- 
primer, dans  le  plaidoyer  de  Hu- 
mevesne,  ci-dessus.  Le  fort  moret 
est  un  moret  épais.  Babelais  pen- 
sait à ce  vieux  comte  qu’Âulu- 
Gelle  prétend  avoir  trouve  dans 
l’histoire  grecque.  Histiée , voulant 
adresser  à Aristagoras  un  mes- 
sage secret,  fit  raser  la  tête  d’un 
esclave  et  y traça  des  caractères 
à l’aide  d’un  instrument  effilé  , 
sous  prétexte  de  le  guérir  d’un 
mal  d’yeux  ; puis  , -quand  ses  che- 
veux furent  repoussés,  il  l’envoya 
à Aristagoras , chargé  de  retondre 
notre  esclave  pour  lire  la  mis- 
sive. 
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n’y  sçaurois  que  faire  ny  dire.  J’ay  employé,  pour  co^oistre 
si  rien  y a icy  escrit,  une  partie  de  ce  qu’en  met  messere  Fran- 
cesco di  Nianto,  le  Thuscan,  qui  a escrit  la  maniéré  de  lire 
lettres  non  apparentes,  et  ce  que  escrit  Zoroaster,  péri  gram- 
maton  acriton,  et  Calphumius  Bassus,  de  literis  illegibililm  * ; 
mais  je  n’y  voy  rien,  et  croy  qu’il  n’y  a autre  chose  que  l’an- 
neau. Or  le  voyons.  Lors,  le  regardant,  trouvèrent  escrit  par 
dedans,  en  hebrieu,  îarmh  sabacthani  * ; dont  appelèrent  Epis- 
teinon,  luy  demandant  que  c’estoit  à dire?  A quoy  respondit 
que  c’estoient  motz  Hebraicques  signifians  : Poorquoy  m’as 
tu  laissé? Dont  soudain  replicqua  Panui^e  : J’entends  le  cas. 
Voyez  vous  ce  diamant  ? c’est  un  diamant  faulx.  Telle  est  donc 
l’exposition  de  ce  que  veult  dire  la  dame  : Dy,  amapt  faulx, 
pourquoy  m’as  tu  laissée  ? Laquelle  exposition  entènllit  Pan- 
tagruel incontinent  : et  luy  souvint  comment,  à son  départir, 
il  n’avoit  dit  à Dieu  à la  dame,  et  s’en  contristoit,  et  volun- 
tiers  fust  retourné  à Paris  pour  faire  sa  paix  avec  elle.  Mais 
Epistemon  luy  réduit  à mémoire  le  departement  de  Eneas 
d’avec  Dido,  et  le  dict  de  Heraclides  Tarentin  : que  à la  na- 
vire restant  à l’ancre,  quand  la  nécessité  presse,  il  fault  cou- 
per la  corde  plus  tost  que  perdre  temps  à la  deslier.  Et  qu’il 
devoit  laisser  tous  pensemens  pour  survenir  à la  ville  de  sa 
nativité,  qui  estoit  en  dangier.  De  fait,  une  heure  après,  se 
leva  le  vent  nommé  Nord  Nord  West,  auquel  ilz  donnèrent 
pleines  voiles,  et  prindrent  la  haute  mer,  et,  en  briefz  jours, 
passons  par  Porto  Santo,  et  par  Medere  *,  firent  scale  es  isles 
de  Canarre.  De  là  partons,  passèrent  par  Cap  Blanco*,  par 
Senege‘,  par  Cap  Virido**,  par  Cambre par  Sagres®,  par 
Melli®,  par  le  Cap  de  Bona  Speranza’®,  et  firent  scatte  au 


* Des  caractères  invisibles. 

* Dernières  paroles  de  Jésns- 
Christ  sur  la  croix. 

* Madère. 

* Le  cap  Blanc. 

® Sénégah 

® Cap  Vert. 

La  Gambie. 

® Sagres  est  le  nom  d*un  port 


de  Portugal , qui  ne  se  trouve  pas 
sur  l'itinéraire  tracé  ki,  à moins  de 
supposer  que  ce  nom  (venant  de  sa- 
cer  ) ait  été  donné  à quelque  éta- 
blissement portugais  en  Afrique. 

MelUa , pays  placé  par  quel- 
ques auteurs  au  sud  de  la  Nigritie. 

Bonne  Espérance.  La  forme 
italienne  donnée  à ce  nom  et  à 
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royaulme  de  Meliiidc.  De  là  partans,  firent  voile  au  vent  de 
la  transmontane,  passans  par  Meden,  par  Uti,  par  Uden', 
par  Gelasira*,  par  les  isles  des  Phées,  et  jouxte  le  royaultne 
de  Achorie  * ; finalement  arrivèrent  au  port  de  Utopie,  distant 
de  la  ville  des  Amaurotes  par  trois  lieues,  et  quelque  peu  da- 
vantage. 

Quand  ik  furent  en  terre  quelque  peu  refTaiehis,  Panta- 
gruel dist  : Enfans,  la  ville  n’est  loing  d’icy  ; devant  que  de 
marcher  oultre,  il  seroit  bon  délibérer  de  ce  qu’est  à faire, 
afin  que  ne  semblons  es  Athéniens,  qui  ne  consultoient  jamais 
sinon  après  le  cas  fait.  Estes  vous  délibérés  de  vivre  et  monrir 
avec  moy?  Seigneur,  ouy,  dirent  ilz  tous;  tenez  vous  asscuré 
de  nous,  comme  de  vos  doigts  propres.  Or,  dist  il,  il  n’y  a 
qu’un  point  qui  tienne  mon  esprit  suspend  et  doubteux  ; c’est 
que  je  ne  sçay  en  quel  ordre  ny  en  quel  nombre  sont  les  en- 
nemis qui  tiennent  la  ville  assiégée  : car,  quand  je  le  sçau- 
rois,  je  m’y  en  irois  en  plus  grande  asseurance.  Par  ce,  ad- 
visons  ensemble  du  moyen  comment  nous  le  pourrons  savoir. 

A quoy  tous  ensemble  dirent  : Laissez  nous  y aller  voir,  et 
nous  attendez  icy  : car,  pour  tout  le  jourd’huy,  nous  vous  en 
apporterons  nouvelles  certaines. 

Moy,  dist  Panurge,  j’entreprends  d’entrer  en  leur  camp 
par  le  milieu  des  gardes  et  du  guet,  et  banqueter  avec  eux, 
et  bragmarder  * à leurs  despens,  sans  estre  cogneu  de  nully  * ; 
visiter  l’artillerie,  les  tentes  de  tous  les  capitaines,  et  me  pré- 
lasser par  tes  bandes,  sans  jamais  estre  descouvert  : le  diable 
ne  m’affincroit*  pas,  car  je  suis  de  la  lignée  de  Zopire’. 


quelques  autres  confîrme  le  fait , qui 
parait  constant,  que  Sabelais  puisait 
dans  des  sources  italiennes  la  plu- 
part de  ses  notions  géographiques. 

* Ces  trois  mots  veulent  dire  eu 
grec  rien,  et  désignent  des  pays 
imaginaires. 

* Pays  rieur  ou  pays  pour  rire. 

^ De  à privatif  et  x<i>po;,  paj'S)  k 

pays  qui  n'en  est  pas  un. 

* Les  commentateurs  , confon- 
dant bragmarder  avec  braqne- 


niarder,  l’interprètent  par  ferrail- 
ler, qui  serait  ici  un  contre-sens. 
— Bragmarder  est , sans  doute , 
un  mot  forgé  par  Rabelais , et 
peut  bien  avoir  un  sens  obscène. 

* De  personne. 

* Tromperait. 

^ Seigneur  perse  qui  s’intro- 
duisit dans  Babyloiie , assiégée  par 
Darius,  et  l’en  rendit  maître  au 
moyen  d’un  stratagème  <Hérod.,III, 
8&3). 
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Moy,  dist  Epislemon , je  sçay  tous  les  stratagemates  et 
prouesses  des  vaillans  capitaines  et  champions  du  temps  passé, 
et  toutes  les  ruses  et  finesses  de  discipline  militaire;  je  iray, 
et,  encores  que  fusse  descouvert  et  decelé,  j’eschapperay,  en 
leur  faisant  croire  de  vous  tout  ce  que  me  plaira  : car  je  suis 
de  la  lignée  de  Sinon  *. 

Moy,  dist  Eusthenes,  entreray  par  à travers  leurs  tranchées, 
maulgrc  le  guet  et  tous  les  gardes,  car  je  lenr  passeray  sur 
le  ventre,  et  leur  rompray  bras  et  jambes,  et  fassent  ilz  aussi 
fors  que  le  diable  ; car  je  suis  de  la  lignée  de  Hercules. 

Moy,  dist  Carpalim,  j'y  entreray  si  les  oiseaux  y entrent  : 
car  j’ay  le  corps  tant  allaigre  que  j’auray  saulté  leurs  tran- 
chées, et  percé  oultre  tout  leur  camp,  devant  qu’ilz  m’ayent 
appcrceu.  Et  ne  crains  ny  traict,  ny  flesche,  ny  cheval  tant 
soit  legier,  et  fust  ce  Pégase  de  Perseus  *,  ou  Pacolet*,  que  de- 
vant eux  je  n’eschappe  gaillard  et  sauf.  J’entreprends  de 
marcher  sus  les  espiz  de  bled,  sur  Therbe  des  prés,  sans 
qu’elle  Qechisse  dessous  moy;  car  je  suis  de  la  lignée  ^e  Ca- 
mille Amazone  ‘. 

* Grec  qui  fit  pénétrer  par  ruse  val  fantastique  dans  le  roman  de 

ses  compatriotes  dans  Troie.  Valentin  et  Orton. 

* Apollodore,  II.  3.  ^ nia  val  ioUclc  aegetU  p«r  innimi  «ularet 

S n I . . I II  ■ Gramiiu,  nee  tenues  eursu  hesisset  arisU<. 

* racoict  est  le  nom  d un  chi-  vire.  Enéid..i.  vu.  t.  sos. 
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Comment  Panarde,  Carpalim,  Eustheues  ét  Epistemon,  com- 
pagnons de  Pantagraei,  deseonttrent  six  cens  soixante  cbe- 
valiers  bien  subtilement. 


Ainsi  qu’il  disoit  cela,  ilz  ad  visèrent  six  cens  soixante  che- 
valiers, montés  à l’avantage  sur  chevaux  legiers,  qui  accou- 
roient  là  voir  quelle  navire  c’estoit  qui  estoit  de  nouveau 
abordée  au  port,  et  couroient  à bride  avallée  pour  les  pren- 
dre s’ilz  eussent  peu.  Lors  dist  Pantagruel  : Enfans,  retirez 
vous  en  la  navire,  voyez  cy  de  nos  ennemis  qui  accourent, 
mais  j,e  vous  les  tueray  icy  comme  bestes,  et  fussent  ilz  dix 
fois  autant.  Ce  pendant  retirez  vous  et  en  prenez  vostre  passe 
temps.  Adonc  respondit  Panurge  : Non,  seigneur,  il  n’est  de 
raison  que  ainsi  faclez  : mais,  au  contraire,  retirez  vous  en 
la  navire,  et  vous,  et  les  autres  : car  moy  tout  seul  les  des- 
confiray  icy,  mais  il  ne  fault  pas  tarder  : avancez  vous.  A quoy 
dirent  les  autres:  C'est  bien  dit,  seigneur,  retirez  vous,  et 
nous  aiderons  icy  à Panurge,  et  vous  cognoistrez  que  nous 
savons  faire.  Adonc  Pantagruel  dist  : Or  je  le  veux  bien  j 
mais,  au  cas  que  fussiez  les  plus  foibles,  je  ne  vous  fauldray. 
Alors  Panurge  tira  deux  grandes  cordes  de  la  nef,  et  les  at- 
tacha au  tour  qui  estoit  sur  le  tillac,  et  les  mit  en  terre,  et  en 
fit  un  long  circuit,  l’un  plus  loing,  l’autre  dedans  cestuy  là. 
Et  dist  à Epistemon  : Entrez  dedans  la  navire,  et  quand  je 
vous  sonneray,  tournez  le  tour*  sus  le  tillac  ditigentement, 
en  ramenant  à vous  ces  deux  cordes.  Puis  dist  à Eusthenes- 
et  à Carpalim  : Enfans,  attendez  icy  et  vous  offrez  à ces  en- 


* Cabestan. 


Digitized  by  Google 


443 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXV. 

ncmis  franchement,  et  obtempérez  à eux,  et  faites  semblant 
de  vous  rendre  : mais  advisez  que  n’entrez  au  cerne*  de  ces 
cordes,  relirez  vous  tousjours  hors.  Et  incontinent  entra 
dedans  la  navire,  et  prit  un  faix  de  paille  et  une  botte  de 
pouldre  de  canon,  et  l’espandit  par  le  cerne  des  cordes,  et 
avec  une  migraine  de  feu  * se  tint  auprès. 

Tout  soudain  arrivèrent  à grande  force  les  chevaliers,  et 
les  premiers  chocquerent  jusques  auprès  de  la  navire;  et, 
parce  que  le  rivage  glissoit,  tombèrent  eux  et  leurs  chevaux, 
jusques  au  nombre  de  quarante  et  quatre.  Quoy  voyans,  les 
autres  approchèrent,  pensans  qu’on  leur  eust  résisté  à l’ar- 
rivée. Mais  Panurge  leur  dist  : Messieurs,  je  croy  que  vous 
soyez  fait  mal,  pardonnez  le  nous  : car  ce  n’est  de  nous,  mais 
c’est  de  la  lubricité  de  l’eau  de  mer  qui  est  tousjours  onc- 
tueuse. Nous  nous  rendons  à voslrc  bon  plaisir.  Autant  en  di- 
rent ses  deux  compagnons,  et  Epistemon,  qui  estoit  sur  le 
tillac.  Ce  pendant  Panurge  s’esloignoit,  et,  voyant  que  tous 
estoient  dedans  le  cerne  des  cordes , et  que  scs  deux  com- 
pagnons s’en  estoient  esloignés,  faisais  place  à tous  ces  che-  ' 
valicrs  qui  à foulle  alloient  pour  voir  la  nef  et  qui  estoit  de- 
dans, soudain  cria  à Epistemon  : Tire,  tire.  Lors  Epistemon 
commença  tirer  au  tour,  et  les  deux  cordes  s’empestrerent 
entre  les  chevaux,  et  les  ruoient  par  terre  bien  aisément  avec 
les  chevaucheurs  : mais  eux,  ce  voyans,  tirèrent  à l'espée, 
et  les  vouloient  desfaire  ; dont  Panurge  mit  le  feu  en  la  traî- 
née, et  les  fit  tous  là  brusler  comme  âmes  damnées.  Hommes 
et  chevaux,  nul  n’en  eschappa,  excepté  un  qui  estoit  monté 
sur  un  cheval  turc,  qui  gaignoit  à fuir  : mais,  quand  Car- 
palim  l’apperceut,  il  courut  après  en  telle  hastiveté  et  allai- 
gresse®  que  il  l’attrapa  en  moins  de  cent  pas,  et,  saultant  sur  ^ 
la  croupe  de  son  cheval,  l’embrassa  par  derrière,  et  ramena 
à la  navire. 

Geste  defaictc  parachevée,  Pantagruel  fut  bien  joyeux,  et 


‘ Cercle. 

* Grenade  de  feu , de  migrana 
ou  milgrana  (provenç.),  grenade. 


* Allégresse,  vivacité;  c’est  le 
sens  propre  du  lat.  alaccr,  de  l’ilal, 
allegro. 
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loua  merveilleusement  l’industrie  de  ses  compagnons^  et  les 
fit  rcfraichir  et  bien  repaistre  sur  le  rivage  joyeusement,  et 
boire  d’autant,  le  ventre  contre  terre,  et  leur  prisonnier  avec 
eux  familièrement  : sinon  que  le  pauvre  diable  n’estoit  point 
asseuré  que  Pantagruel  ne  le  devorast  tout  entier;  ce  qu’il 
cust  fait,  tant  avoit  la  gorge  large,  aussi  facilement  que  fe- 
riez un  grain  de  dragée,  et  ne  luy  eust  monté  en  sa  bouche 
en  plus  qu’un  grain  de  millet  en  la  gueulle  d’un  asne. 
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Comment  PaniaKmei  et  ses  compagnons  estoient  fascues  tie 
inanKcr  de  la  chair  saiee,  et  comment  Carpallm  alla  chasser 
pour  avoir  de  la  venaison. 


Ainsi  comme  ilz  banquetoient  *,  Carpalim  dist  : El  ventre 
Saint  Quenet,  ne  mangerons  nous  jamais  de  venaison  ? Geste 
chair  salée  m’ altéré  tout.  Je  vous  vais*  apporter  icy  une 
cuisse  de  ces  chevaux  que  nous  avons  fait  brusler  : elle  sera 
assez  bien  routie.  Tout  ainsi  qu’il  se  Icvoit  pour  ce  faire  , 
apperceut  à l’orée  ^ du  bois  un  beau  grand  chevreul  qui 
estoit  issu  du  fort*,  voyant  le  feu  de  Panurge,  à mon  advis. 
Incontinent  courut  après,  de  telle  roideur  qu’il  sembloit 
que  fust  un  carreau*  d'arbaleste,  et  l'attrapa  en  un  mo- 
ment® : et,  en  courant,  prit  de  scs  mains  en  l’air  quatre 
grandes  otardes"'. 

Sept  bitars  *, 

Vingt  et  six  perdrix  grises. 

Trente  et  deux  rouges. 


I VM.  de  C.  Nonrry , de  Marnef, 
de  Dolet,  de  F.  Juste,  1542.  On 
lit  dans  d'autres  caqueloienl. 

* Je  m'en  votj>  (éd.  C.  Nourry). 
Je  m’en  vais. 

* Au  bord  , sur  la  lisière.  ^ 

* I.e  fort  d’un  bois  est  l’endroit 
le  plus  épais  où  se  retirent  les  bê- 
tes fauves. 

* Trait.  Nous  suivons  l’ortho- 
graphe des  édit,  de  C.  Nour.'y  et 
de  Dolet.  Dans  d’autres , o i lit 
garrot , quarreau. 


* En  moiiu  d'un  rien  (édit,  de 
C.  Nourry). 

Outaraes. 

* La  bistarde  on  bitarde  est 
aussi  une  espèce  d’outarde  {Dict. 
des  SC.  nat.).  Nous  avons  constaté 
que,  dans  certains  cantons  des 
Deux-Sèvres , on  donnait  encore  à 
l'outarde,  otis  tarda,  le  nom  de 
bitarde , tandis  qu'on  y appelle 
caruu petièreVotis  tetrax.  En  Poi- 
tou , l’outarde  se  nomme  encore 
bitard 


! 
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Seize  faisans, 

Neuf  bécasses, 

Dix  et  neuf  hérons , 

Trente  et  deux  pigeons  ramiers j 

Et  tua  de  ses  pieds  dix  ou  douze  que  levraulx,  que  lapins  , 

‘ qui  ja  estoient  hors  de  page  ‘ ; 

Dix  et  huit  raslcs  parés  * ensemble.  Plus  : 

Quinze  sanglerons  ®, 

Deux  blereaux. 

Trois  grands  renards. 

Frappant  donc  le  chevreul  de  son  malchus*  à travers  la 
teste  , le  tua , et  l’apportant  recueillit  les  levraulx,  rasles  et 
sanglerons.  Et,  de  tant  loing  que  peult  estre  ouy,  il  s’escria, 
disant  : Panurge,  mon  amy  : vinaigre,  vinaigre  ®.  Dont  pen- 
soit  le  bon  Pantagruel  que  le  cœur  luy  fist  mal,  et  com- 
manda qu’on  luy  apprestast  du  vinaigre.  Mais  Panurge  en- 
tendit bien  qu’il  y avoit  levrault  au  croc  ; et  de  fait,  le 
monstra  au  noble  Pantagruel  comment  il  portoit  à son  col 
un  beau  chevreul,  et  toute  sa  ceinture  brodée' de  levraulx. 

Soudain  Epistemon  fit,  au  nom  des  neuf  Muses*,  neuf  belles 
broches  de  bois  à l'anticque.  Eusthenes  aidoit  àescorcher,  et 
Panurge  mit  deux  selles  d’armes  des  chevaliers  en  tel  ordre 
qu’elles  servirent  de  landiers  ; et  firent  leur  routisseur  de 
leur  prisonnier  *,  et  au  feu  où  brusloient  les  chevaliers , 
firent  routir  leur  venaison.  Et  apres,  grand  chere  à force 
vinaigre;  au  diable  l’un  qui  se  faignoit®,  c’estoit  triomphe 


I Déjà  forts;  locution  emprun- 
tée aux  mœurs  de  la  chevalerie. 
Ainyot  parle  quelque  part  « d’A- 
théniens  hors  de  page  » . On  lit  dans 
Fr.  Juste  : hors  de  piege. 

* Accouplés. 

® Jeunes  sangliers. 

* Épée. 

* Pour  faire  la  sauce  au  lièvre. 
C’était  un  cri  encore  usité  parmi 
les  chasseurs  du  Languedoc , dti 
temps  de  Le  Duchat,  si  on  l’en  croit. 

* C’est , dit  Morellet , une  profa- 
nation du  nom  des  Muses  bien  pla- 


cée dans  la  bouche  d'un  gourmand. 

’’  Chenets. 

* Comme  on  lit  dans  l’édition 
C.  Nourry;  a/ias,  firent  le  roustis- 
seur  de  leur  prisonnier 

® Au  diable  celui  qui  s’épar- 
gnait , qui  faisait  le  fainéant  , le 
faignant,  comme  dit  le  peuple. 

« En  ouvrant  à journées  ils  se 
faignenl  et  se  peignent.  » 

{Ord.,  1.  vil,  p.  27.) 

• Ah  grand  lainl  Ntii 
• Chantera]  lans  point  mi  faimlre  • 

^ tVieui  .Voe(  Pjüain.'i 
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de  les  voir  bauffrer.  Lors  dist  Pantagruel  : Pleust  à Dieu  que 
chascun  de  vous  eust  deux  paires  de  sonnettes  de  sacre  ‘ au 
menton,  et  que  j’eusse  au  mien  les  grosses  horologes*  de 
Renes,  de  Poictiers,  de  Tours  et  de  Cambray,  pour  voir  l’au- 
bade que  nous  donnerions  au  remuement  de  nos  badi- 
goinces*  ! Mais,  dist  Panurge,  il  vault  mieux  penser  de 
nostre  affaire  un  peu , et  par  quel  moyen  nous  pourrons 
venir  au  dessus  de  nos  ennemis.  C’est  bien  advisé,  dist  Pan- 
tagruel. Pourtant  demanda  à leur  prisonnier  : Mon  amy,  dis 
nous  icy  la  vérité,  et  ne  nous  mens  en  rien,  si  tu  ne  veulx 
estre  escorché  tout  vif  : car  c’est  moy  qui  mange  les  petits 
enfans  : compte  nous  entièrement  l’ordre,  le  nombre  et  la 
forteresse  de  l’armée. 

A quoy  respondit  le  prisonnier  : Seigneur,  sachez  pour  la 
vérité  qu’en  l’armée  sont*,  trois  cens  geans*,  tous  armés  de 
pierre  de  taille,  grands  à merveilles,  toutesfois  non  tant  du 
tout  que  vous,  excepté  un  qui  êst  leur  chef,  et  a nom  Loup- 
garou,  et  est  tout  armé  d'enclumes  cyclopicques  ; cent  , ; • 

soixante  trois  mille  piétons  tous  armés  de  peaux  de  lutins, 
gens  fors  et  courageux;  unze  mille  quatre  cens  hommes 
d’armes , trois  mille  six  cens  doubles  canons,  et  d’espingar- 
derie  * sans  nombre  ; quatre  vingts  quatorze  mille  pionniers, 
cent  cinquante  mille  putains'' belles  comme  déesses  (voy la  . 
pour  moy,  dis!  Panurge  ),  dont  les  aucunes  sont  Amazones, 
les  autres  Lyonnoises,  les  autres  Parisiennes,  Tourangelles, 

® Spingarda  en  bas  lat.,  espin- 
garda  en  catalan,  désignent  des  ' ' ' 

machines  de  guerre  dilTérentes 
avant  et  après  l’invention  de  la  r", 

poudre,  Espingarderie  se  trou- 
vant ici  à côté  de  canon» , nous 
supposons  qu'il  s’agit  d’armes  à feu . ; 

La  terminaison  du  mot  espingar-  ' 

derie  indique  la  désignation  de  tout  'I 

un  genre.  , 

On  lit  dans  l’édit,  de  C.  Nour-  . • 

ry  : quaire  cent  cinquante  mille  j 

putains.  Ce  n’est  peut-être  pas. 
une  faute  d’impression, 

■ • ■ J 

•J 


* Oiseau  de  proie  dressé  pour 
la  chasse  et  au  cou  duquel  on  at- 
tachait des  sonnettes. 

* Grosses  en  effet,  s’il  est  vrai, 
comme  on  l’a  dit,  qu’on  lise  écrit 
à l’entour  : 

Je  suis  nommée  dame  frariçoise. 

Qui  cinquante  nulle  Uvres  poise. 

Et  si  de  tant  ne  me  erojei. 

Deicendcx  moi  et  me  poiiiex. 

* Babines.  Badigoincee  m dit 
encore  vulgairement  pour  lèvres. 

* y O (édit,  de  C.  Nourry). 

* Trois  mille  (édit.  C.  Nourrj’). 
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Angevines,  Poictcvines,  Normandes,  Allemandes  ; de  tous 
pays  et  toutes  langues  y en  a.  Voire  mais,  dist  Pantagruel, 
le  roy  y est  il  ? Ouy,  sire  *,  dist  le  prisonnier,  il  y est  en  per- 
sonne, et  nous  le  nommons  Anarche  *,  roy  des  Dipsodes,  qui 
vault  autant  à dire  comme  gens  altérés  : car  vous  ne  vistes 
onques  gens  tant  altérés  ny  beuvans  plus  voluntiers.  Et  a 
sa  tente  en  la  garde  des  geans. 

C'est  assez,  dist  Pantagruel.  Sus,  enfans,  estes  vous  déli- 
bérés d’y  venir  avec  moy  î A quoy  respondit  Panurge  : Dieu 
confonde  qui  vous  laissera.  J’ay  ja  pensé  comment  je  vous 
les  rendray  tous  mors  comme  porcs,  qu’il  n’en  eschappera 
au  diable  le  jarret*.  Mais  je  me  soucie  quelque  peu  d’un  cas. 
Et  qu’est-ce  ? dist  Pantagruel.  C’est,  dist  Panurge,  comment 
je  pourray  avanger  * à braquemarder  toutes  les  putains  qui 
y sont  en  ceste  après  disnée , 

Qu'il  ii'rn  eschappc  pas  une, 

Que  je  ne  laboure  en  forme  commune. 

Ha,  ha,  ha,  dist  Pantagruel.  Et  Carpalim  dist  : Au  diable 
de  biterne®,  par  Dieu  j’en  embourreray  quelque  une. 

Et  moy,  dist  Eusthenes,  quoy  ? qui  ne  dressay  onques  puis 
que®  bougeasmes  de  Rouen,  au  moins  que  l’aguille  montast 
jusques  sur  les  dix  ou  unze  heures  : voire  encores  que  l’aye 
dur  et  fort  comme  cent  diables.  Vrayement,  dist  Panurge, 
tu  en  auras  des  plus  grasses  et  des  plus  refaites 

Comment,  dist  Epistemon,  tout  le  monde  chevauchera,  et 
je  meneray  l’asne*  ? Le  diable  emport  qui  en  fera  rien.  Nous 


* Oui,  Seigneur,  éd.  C.  Nouiry. 

* "Avap^^o;  (en  grec)  signifie  : 
sans  chef,  et  Si<|/(üdr];,  altéré. 

* Qu'il  n’en  échappera  per- 
sonne, quelque  souplesse  et  quelque 
force  de  jarret  qu’il  emploie  à s’en- 
fuir. 

(Morellet.) 

* Avancer. 

^ I.e  Duchat  et  Honnorat  s’accor- 


dent pour  dire  qu’à  Toulonse  nn 
diable  de  biterne  est  comme  à Paris 
un  diable  de  Vanvert,  c’est-à-dire 
un  diable  renforcé. 

* Depuis  que. 

* Drues  et  potelées. 

* Rabelais  fait  ici  allusion  à un 
très-ancien  usage  qui  subsiste  en- 
eore  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces.  Une  femme  a-t-elle  é'é 
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userons  du  droit  de  guerre,  qui  potest  capcre  copiât^.  Non  , 
non,  dist  Panurge.  Mais  attache  ton  asnc  à un  croc,  et  che- 
vauche comme  le  monde. 

Et  le  bon  Pantagruel  rioit  à tout , puis  leur  dist  : Vous 
comptez  sans  vostre  hoste.  J’ay  grand  peur  que,  devant  qu’il 
soit  nuyt,  ne  vous  voye  en  estât  que  n’aurez  grande  envie 
d’arresser  *,  et  qu’on  vous  chevauchera  à grand  coup  de 
picque  et  de  lance. 

Baste,  dist  Epistemon.  Je  vous  les  rends  à routir,  ou  bouil- 
lir ; à fricasser,  ou  mettre  en  pasté.  Hz  ne  sont  en  si  grand 
nombre  comme  avoit  Xerces,  car  il  avoit  trente  cens  mille 
combattans,  si  croyez  Hérodote  et  Troge  Pompone  : et  toutes- 
fois  Themistocles  à peu*  de  gens  les  desconfit.  Ne  vous  sou- 
ciez pour  Dieu.  Merde,  merde*,  dist  Panurge.  Ma  seule  bra- 
guette espoussétera  tous  les  hommes,  et  Saint  Balletrou,  qui 
dedans  y repose , decrotera  toutes  les  femmes.  Sus  donc, 
enfans,  dist  Pantagruel,  commençons  à marcher. 


surprise  en  conversation  criminelle 
ou  donnant  à son  époux  une  correc- 
tion de  boit  vert , tous  les  villages 
voisins  s'en  vengent. . . sur  le  man. 
T.e  coupable  est  planté  de  gré  ou 
de  force  à califourchon  sur  un  ine , 
et  à rebours,  bien  entendu.  On  lui 
fait  saisir  en  guise  de  bride  la  queue 
de  l'animal  ; puis,  au  son  des  cornes 
et  de  toute  la  ferraille  du  canton , 
on  promène  gaiement  les  Jeux  bélet 
et  on  les  montre  à tous  comme  si 


ce  fbt  chose  rare.  Epistemon  a 
donc  raison  de  ne  point  se  soucier 
de  mener  l'àne, 

* C'est  une  espèce  de  calembour 
latin.  Ces  mots,  qui  veulent  dire  or- 
dmairement  comprenne  qui  pourra, 
signifient  ici  prenne  qui  pourra. 

* De  roidir,  dans  le  sens  du  latin 
arrigere. 

* Avec  peu. 

* Et  non  mer  dé,  en  patois  poite- 
vin. 
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Commenf  PantaRrrael  dreitsa  no  tropbCe  en  mémoire  de  leur 
prouesse , et  Panurge  un  autre  en  mémoire  des  lerranlx.  Et 
comment  Pantagruel)  de  ses  petx,  engendrait  les  petits  bom- 
mes,  et,  de  ses  vesnes  les  petites  femmes.  Et  comment  Pa- 
nnrge  rompit  an  gros  baston  sur  deux  verres. 


Devant  que  partions  d’icy,  dist  Pantagruel,  en  mémoire  de 
la  prouesse  qu'avez  présentement  fait,  je  veulx  eriger  en  ce 
lieu  un  beau  trophée.  Adone  un  chascun  d’entre  eux,  en 
grande  liesse,  et  petites  chansonnettes  villaticques*,  dressè- 
rent un  grand  bois  auquel  y pendirent  une  selle  d'armes,  un 
chamfrain  de,  cheval®,  des  pompes*,  des  estrivieres  ®,  des  es- 
pérons, un  haubert®,  un  haut  appareil  asseré’,  une  hasche, 
un  estoc  d’armes®,  un  gantelet,  une  masse,  des  goussetz,  des 
grèves*,  un  gorgery  ‘*,  et  ainsi  de  tout  appareil  requis  à un 
arc  triomphal  ou  trophée.  Puis,  en  mémoire  eternelle,  escri- 
vit  Pantagruel  le  dicton  victorial  comme  s'ensuit. 

Ce  fui  icy  qu'apparut  la  vertus 
De  quatre  preux  et  vaillans  champions , 


i Vesses.  En  langage  d’écolier, 
on  (lit  enrore  vetse  ou  venelle  pour 
signifier  peur. 

* Villageoises. 

® Pièce  de  fer  qui  couvrait  le  de- 
vant (le  la  tête  d'un  cheval  armé, 
i Académie). 

* Ce  mot  nous  parait  pris  ici 
par  Babelais  dans  le  sens  de  pom- 
mettes ou  de  pompons.  Joinville, 
dans  la  Vie  de  saiM  Louis,  parle  de 
pompes  et  bobatu  d'abillemenls. 

< 


® Étriers. 

® Cotte  de  mailles. 

’’  Une  armure  d’acier.  On  trouve 
à la  fin  du  chapitre  X.\lX  : arme  a 
haull  appareil. 

• Sorte  d’épée  à la  fois  forte, 
courte  et  acérée,  dont  on  usait  dans 
I la  cavalerie,  suivant  Cotgrave. 

® Armure  qui  couvrait  le  devant 
des  jambes. 

Ou  gorgerin.  Armure  qui  cou- 
vrait la  gorge. 
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Qui,  de  bon  sens , non  de  hamois  vestuz 
Comme  Fable , ou  les  deux  Scipioas, 

Firent  six  cens  soixante  morpions, 

Puissans  ribaulx,  brasier  comme  une  escorce  : 

Prenez  y tous,  rois,  ducs,  rocs  et  pions*. 

Enseignement  qu’en^  ^ mieulx  vault  que  force  ; 

Car  la  victoire , 

Comme  est  notoire , 

Ne  gist  qu'en  heur 
Du  consistoire  * 

Où  regne  en  gloire 
Le  haut  Seigneur  : 

Vient,  non  au  plus  fort  ou  greigneur^, 

Ains  à qui  liiy  plaist,  com’  fault  croire  : 

Donc  a et  chevance  et  honneur  ^ 

Cil  qui  par  foy  en  luy  espoire  7. 


Ce  pendant  que  Pantagruel  escrivoit  les  carmes  * susdits , 
Panurge  emmancha  en  un  grand  pal  • les  cornes  du  chevreul, 
et  la  peau  et  le  pied  droit*®  de  devant  d’iceluy.  Puis  les 
oreilles  de  trois  levraulx  le  rable  d’un  lapin , les  mandi- 
bules d’un  lievre,  les  aisles  de  deux  bitars,  les  pieds  de 
quatre  ramiers,  une  guedofle  *•  de  vinaigre , une  corne  où  ilz 
mettoient  le  sel , leur  broche  de  bois , une  lardouere , un 


* On  lit  autrement  ce  vers  dans 
l’édition  de  C.  Nourry  ! 

« Qui  non  d*lurnoy  s mais  de  bon  sens  vestut.  • 

' * Pièces  du  jeu  d'échecs. 

® Ingeniumi  adresse. 

* Conseil. 

* Plus  grand. 

* On  lit  dans  les  éditions  de 
Nourry  et  de  Fr.  Juste,  1534  : 

Doneques  * cberance  et  honneur, 

”*  Espère. 

* Vers,  carmina  (latin). 

* Pieu. 

*®  Nous  donnons  la  leçon  de 
C . Nourry  et  de  Marnef. 

L'édition  de  1534  porte  le*  pied 

/ 

• • 1 


droit;  c’est  probablement  là  l'ori- 
gine de  la  faute.  Dans  d'antres,  au 
lien  de  supprimer  un  s dans  les,  on 
a écrit  le*  pieds  droit*  de  devant, 
comme  si  un  chevrenil  pourait  en 
avoir  denx.,  — I.e  Duchat  expli- 
que assez  ingénieusement  le*  pieds 
droits.  Mais  s’il  fait  preuve  d’éru  • 
dition,  il  est  constant  qu’il  s’éloigne 
de  la  vérité. 

**  Édition  de  Nourry  et  de  Fr. 
Juste,  1534.  Les  éditeurs  mo- 
dernes écrivent  à tort  de*  tr^  le- 
vranlx.  Rabelais,  dans  le  chapitre 
qui  précède,  n’a  pas  parlé  de  tiois, 
mais  de  onze  lièvres  ou  levrauts. 

*•  Un  flacon. 
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meschant  chaudron  tout  pertuisé  *,  une  breusse  où  ilz  saul- 
soient,  une  saliere  de  terre,  et  un  gobelet  de  Beauvoys.  Et, 
en  imitation  des  vers  et  trophée  de  Pantagruel,  escrivit  ce 
que  s’ensuit  : 

Ce  fut  icy  que  mirent  à bas  culz  * < 

Joyeusement  quatre  gaillards  pions 
Pour  banqueter  à l’honneur  de  Baccbus, 

Beuvans  à gré  comme  beaux  carpions  * : 

Lors  y perdit  râbles  et  cropions 

Maistre  levrault,  quand  chascun  s’y  efforce  : 

Sel  et  vinaigre,  ainsi  que  scorpions, 

Le  poursuivoient,  dont  en  eurent  l’estorce 
Car  l’inventoire 
D’un  defensoire, 

En  la  chaleur, 

Ce  n’est  qu’à  boire 
Droit  et  net,  voire 
Et  du  meilleur. 

Mais  manger  levrault,  c’est  malheur. 

Sans  de  vinaigre  avoir  mémoire  : 

Vinaigre  est  son  arae  cl  valeur. 

Retenez  le  en  point  peremptoire  ®. 

Lors,  dist  Pantagruel  : Allons,  enfans,  c'est  trop  musc  icy 
à la  viande  : car  à grand  peine  voit  on  advenir  que  grands 
banqueteurs  facent  beaux  faits  d’armes.  Il  n’est  ombre  que 
d’estendartz,  il  n’est  fumée  que  de  chevaux,  et  clicquetys 


* Troué. 

* Que  s’assirent  par  terre. 

^ Jeu  de  mots  sur  pion,  quisi^i- 
i'.ait  aussi  buveur,  comme  dans 
N'illon , Gr.  Testament. 

* CarpilloH  ou  carpeau,  petite 
carpe.  Nous  ne  savons  pourquoi 
Le  Duchat  donne  ici  à earpion  le 
sens  de  truite. 

Voici  comment  se  lisent  ces  qua* 
tre  premiers  vers  dans  les  édi- 
tions de  C.  Nourry  et  de  Mamef  : 

■ Ce  Ital  icy  que  tl'honneur  de  Bicehut. 

• Fui  btnqueld  yuir  quatre  bonipygat  ; 


• Qui  payement  tuua  mirent  abji  cuti 
a Soupples  de  rainscoiume  beaux  earpion*.  > 

Les  commentateurs  expliquent 
ce  mot  par  entorse.  I.e  mot  estores- 
sa,  dont  Du  Cange  donne  un  exem- 
ple dans  le  sens  de  peine , amende, 
offre  une  explication  beaucoup  plus 
naturelle. 

* Ces  mauvais  vers,  où  Rabelais 
se  souvient  trop  de  la  manière  de 
Crétin , nous  paraissent  signifier 
tout  simplement  : On  ne  saurait  in- 
venter une  meillenre  défense  contre 
la  chaleur. 
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que  de  harnois.  A ce  commença  Epistemon  soubrire,  et  dist  : 

Il  n'est  ombre  que  de  cuisine,  fumée  que  de  pastés,  et  clicque- 
tys  que  de  tasses.  A quoy  respondit  Panurge  : II  n'est  ombre 
que  de  courtines , fumée  que  de  tetins,  et  clicquetys  que  de 
rouillons.  Çuis,  se  levant  fit  un  pet,  un  sault,  et  unsublet*  ; 
et  cria  à fiaulte  voix  joyeusement,  vive  tousjours  Pantagruel  ! 

Ce  voyant,  Pantagruel  en  voulut  autant  faire,  mais,  du  pet 
qu’il  fit,  la  terre  trembla  neuf  lieues  à la  ronde,  duquel,  ' ^ 

avec  l'air  corrompu , engendra  plus  de  cinquante  et  trois 
mille  petits  hommes  nains  et  contrefaits,  et,  d’une  vesne 
qu’il  fit,  engendra  autant  de  petites  femmes,  accropies 
comme  vous  en  voyez  en  plusieurs  lieux,  qui  jamais  ne 
croissent,  sinon  comme  les  queues  des  vaches,  contre 
bas,  ou  bien  comme  les  rabbes*  de  Lymousin,  en  rond. 

Et  quoy,  dist  Panurge,  vos  petz  sont  ilz  tant  fructueux?  Par 
Dieu,  voicy  de  belles  savates  d’hommes,  et  de  belles  vesses  ' ' ' 
de  femmes;  il  les  fault  marier  ensemble,  ilz  engendreront 
des  mouches  bovines.  Ce  que  fit  Pantagruel,  et  les  nomma 
pygmées.  Et  les  envoya  vivre  en  une  isle  là  auprès,  où  ilz  se 
sont  fort  multipliés  depuis.  Mais  les  grues  leur  font  conti- 
nuellement la  guerre  : desquelles  ilz  se  défendent  courageii-  ,, 

sement  ; car  ces  petits  boutz  d’hommes  ( lesquelz  en  Ecosse 
l’oç  appelle  manches  d’estrilles)  sont  volontiers  cholericques. 

La  raison  physicale  est  parce  au’ilz  ont  le  coeur  prés  de  la 
merde. 

En  ceste  mesme  heure,  Panurge  prit  deux  verres  qui  là 
estoient,  tous  deux  d’une  grandeur,  et  les  emplit  d’eau  tant 
qu’ilz  en  peurent  tenir,  et  en  mit  l’un  sur  une  escabelle,  et 
l’autre  sur  une  autre,  les  esloignant  à part  la  distance  de 
cinq  pieds;  puis  prit  le  fust  d’une  javeline  de  la  gran-- 
deur  de  cinq  pieds  et  demy  : et  le  mit  dessus  les  deux 


* Ou  (Joinville).  Sifllel. — 
Siiblel,  subler,  pour  sifUet,  siffler, 
.nppartiennent  nut  patois  sainton» 
geais  et  poitevin. 

C'est  encore  une  polissonnerie 
usitée  parmi  les  écoliers  et  les  sol- 


dats, lorsqu'ils  o:it  commis  l'incon- 
gruité dont  il  s’agît  ici,  de  faire  un 
sjiut,  de  siffler,  en  ajoutant  quel- 
quefois le  mot  : brisquel. 

* Baves.  En  cliarentais,  rabe; 
en  limousin,  rabo. 
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verres,  en  sorte  que  les  deux  boutz  du  fust  touchoient  jus- 
tement les  bords  des  verres.  Cela  fait,  prit  un  gros  pau,  et 
dist  à Pantagruel  et  aux  autres  : Messieurs,  considérez  com- 
ment nous  aurons  victoire  facilement  de  nos  ennemis.  Car, 
ainsi  comme  je  rompray  ce  fust  icy  dessus  les  Verres,  sans 
que  les  verres  soient  en  rien  rompus  ny  brisés,  encores, 
que  plus  est,  sans  qu’une  seule  goutte  d’eau  en  sorte  dehors, 
tout  ainsi  nous  romprons  la  teste  à nos  Dipsodes , sans  ce 
. que  nul  de  nous  soit  blessé,  et  sans  perte  aucune  de  nos 
besoignes.  Mais,  afin  que  ne  pensez  qu’il  y ait  enchante- 
ment, tenez,  dist  il  à Eusthenes,  frappez  de  ce  pau  tant  que 
pourrez  au  milieu.  Ce  que  fit  Eusthenes,  et  le  fust  rompit 
en  deux  pièces  tout  net,  sans  qu’une  goutte  d’eau  tom- 
bast  des  verres.  Puis  dist  : J’en  sçay  bien  d’autres,  allons 
' seulement  en  asseurance. 
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Comment  PantaKraei  eut  victoire  bien  estransement 
des  DIpsodes  et  des  veans. 


Après  tous  ces  propos  Pantagruel  appella  leur  prisonnier 
et  le  renvoya,  disant  : Va  t'en  à ton  roy  en  son  camp,  et  luy 
dis  nouvelles  de  ce  que  tu  as  veu,  et  qu’il  se  délibéré  (}c  me 
festoyer  demain  sur  le  midy  : car,  incontinent  que  mes  gal- 
leres  seront  venues,  qui  sera  de  matin  au  plus  tard,  je  luy 
prouveray  par  dixhuit  cens  mille  combattans  et  sept  mille 
geans  tous  plus  grands  que  tu  ne  me  vois,  qu’il  a fait  folle- 
ment et  contre  raison  d’assaillir  ainsi  mon  pays.  En  quoy 
faignoit  Pantagruel  ‘ avoir  armée  sur  mer. 

Mais  le  prisonnier  respondit  qu’il  se  rendoit  son  esclave, 
et  qu’il  estoit  content  de  jamais  ne  retourner  à ses  gens,  aiiis 
plustost  combattre  avec  Pantagruel  contre  eux,  et  pour  Dieu 
qu’ainsi  le  permist.  A quoy  Pantagruel  ne  voulut  consentir; 
ains  luy  commanda  qu’il  partist  de  là  briefvement,  et  s’en 
allast  ainsi  qu’il  avoit  dit  ; et  luy  bailla  une  boite  pleine  de 
euphorbe  et  de  grains  de  coccognide  *,  confietz  en  eau  ar- 
dente *,  en  forme  de  composte , luy  commandant  la  porter  à 
son  roy,  et  luy  dire  que,  s’il  en  pouvoit  manger  une  once  sans 
boire,  qu’il  pourroit  à luy  résister  sans  peur.  Adonc  le  pri- 
sonnier le  supplia  à joinctes  mains  que,  à l’heure  de  la  ba- 
taille, il  eust  de  luy  pitié.  Dont  luy  dist  Pantagruel  : Après 


* Édition  de  Juste,  1S34.  Dans 
celles  de  C.  Nourry  et  de  Mamef, 
on  lit  : faingnoit  qu'il  eust  ton 
armée. 

* The  black  caméléon  thistle, 
sor^e  de  chardon  noir  (Cotgrave). 


* Eau-de-vie.  Aignardenl,  en 
provençal  et  en  catalan  ; aguar- 
diente , en  espagnol.  Les  Bretons 
disent  gwin  ardant,  vin  ardent,  et 
certains  sauvages  se  servent  d'un 
terme  équivalent  à eau  de  feu. 
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que  tu  auras  le  tout  annoncé  à ton  roy,  je  ne  te  dis  comme 
les  caphars.  Aide  toy.  Dieu  t’aidera;  car  c’est  au  rebours, 
aide  toy,  le  diable  te  rompra  le  col  : mais  je  te  dis  : Metz  tout 
ton  espoir  en  Dieu,  et  il  ne  te  délaissera  point.  Car,  de  moy, 
encores  que  soye  puissant,  comme  tu  peux  voir,  et  aye  gens 
infinis  en  armes,  toutesfbis  je  n'espere  en  ma  force,  ny  en 
mon  industrie  ; mais  toute  ma  fiance  * est  en  Dieu  mon  pro- 
tecteur, lequel  jamais  ne  délaissé  ceux  qui  en  hiy  ont  mis 
leur  espoir  et  pensée. 

Ce  fait,  le  prisonnier  luy  requist  que,  touchant  sa  rançon, 
il  luy  voulust  faire  party  raisonnable.  A^quoy  respondit  Pan- 
tagruel, que  sa  fin  n’estoit  de  piller  nÿ  arançonner  les  hu- 
mains, mais  de  les  enrichir  et  reformer  en  liberté  totalle.  Va 
t’en,  dist  il,  en  la  paix  du  Dieu  vivant,  et  ne  suis  jamais 
mauvaise  compagnie,  que  malheur  ne  t’advienne.  Le  pri- 
sonnier party,  Pantagruel  dist  à ses  gens  : Enfans,  j'ay  donné 
à entendre  à ce  prisonnier  que  nous  avons  armée  sur  mer, 
ensemble  que  nous  ne  leur  donnerons  l’assault  que  jusques  à 
demain  sus  le  raidy  ; à celle  fin  que  eux,  doubtans*  la  grande 
venue  de  gens,  ceste  nuyt  se  occupent  à mettre  en  ordre,  et 
soy  remparer  : mais  ce  pendant  mon  intention  est  que  nous 
chargeons  sur  eux  environ  l’heure  du  premier  somme. 

Laissons  icy  Pantagruel  avec  ses  apostoles*,  et  parlons 
du  roy  Anarche  et  de  son  armée. 

Quand  donc  le  prisonnier  fut  arrivé,  il  se  transporta  vers 
le  roy,  et  luy  conta  comment  estoit  venu  un  grand  géant, 
nommé  Pantagruel,  qui  avoit  desconfit  et  fait  routir  cruel- 
lement tous  les  six  cens  cinquante  et  neuf  chevaliers,  et  luy 
seul  estoit  sauvé  pour  en'  porter  les  nouvelles.  Davantag-e 
avoit  charge  dudit  géant  de  luy  dire  qu’il  luy  apprestast  au 
lendemain  sur  le  midy  à disner,  car  il  se  deliberoit  * de  l’en- 
vahir à ladite  heure. 

Puis  luy  bailla  ceste  boite  où  estoient  les  confitures.  Mais, 


* Confiance.  * Apôtres. 

* Redoalan*.  * U »e  proposait. 
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tout  soudain  qu’il  en  eut  avallé  une  cuillerée,  il  luy  vint  un 
tel  eschauffement  de  gorge  avec  ulcération  de  la  luette,  que  la 
langue  luy  pela.  Et,  pour  remede  ‘ qu’on  luy  fist,  ne  trouva  al- 
légement quelconque  sinon  de  boire  sans  remission  : car,  in- 
continent qu’il  ostoit  le  gobelet  de  la  bouche,  la  langue  luy 
brusloit.  Par  ainsi,  l’on  ne  faisoit  que  luy  entonner  vin  en 
gorge  avec  un  embut  *.  Ce  que  voyans  ses  capitaines,  baschatz  ■ 
et  gens  de  garde,  gousterent  * desdites  drogues,  pour  esprou- 
ver  si  elles  estoient  tant  alteratives  ; mais  il  leur  en  prit 
comme  à leur  roy.  Et  tous  se  mirent  si  bien  à flaconner  que 
le  bruit  vint  par  tout  le  camp  comment  le  prisonnier  estoit 
de  retour,  et  qu'ilz  dévoient  avoir  au  lendemain  l’assault,  et 
que  à ce  ja  se  preparoit  le  roy,  et  les  capitaines,  ensemble 
les  gens  de  garde,  et  ce  par  boire  îi  tirelarigot.  Parquoy  un 
chascun  de  l’armée  commença  à Martiner  *,  chopiner,  et 
trinquer  de  mesmes.  Somme,  ilz  beurent  tant  et  tant,  qu’iii 
s’endormirent  comme  porcs  sans  ordre  parmy  le  camp. 

Or  maintenant  retournons  au  bon  Pantagruel  : et  racon- 
tons comment  il  se  porta  en  cest  affaire.  Partant  du  lieu  du 
trophée,  prist  le  mast  de  leur  navire  en  sa  main  comme  un 
bourdon  : et  mit  dedans  la  hune  deux  cens  trente  et  sept 
poinsons  de  vin  blanc  d’Anjou , du  reste  de  Rouen,  et  attacha 
à sa  ceinture  la  barque  toute  pleine  de  sel,  aussi  aisément 
comme  les  Lansquenettes  portent  leurs  petits  panerotz  ®.  Et 
ainsi  se  mit  en  chemin  avec  ses  compagnons.  Quand  il  fut 
prés  du  camp  des  ennemis,  Panurge  luy  dist  : Seigneur,  vou- 
lez vous  bien  faire  ? Dévalez  ce  vin  blanc  d’Anjou  de  la  hune, 
et  beuvons  icy  à la  bretesque  *. 

' A quoy  condescendit  volontiers  Pantagruel , et  beurent  si 
net  qu’il  n’y  demeura  une  seule  goutte  des  deux  cens  trente 


* Quelque  remède  qu'on  lui  fit. 

* Entonnoir. 

* Taslirent  (éd.  de  C.  Nourry). 
^ O Boire  d’autant,  » dit  l’auteur 

de  V \lphabel , comme  on  fait  la 


veille  de  la  Saint-Martin,  lorsqu’on 
taste  un  vin  nouveau. 

* Peniers  (édit  de  C.  Nourry). 
^ A la  Tiitlcsque  (édit,  de  C. 
Nourry). 
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•et  sept  poinsons,  excepté  une  ferriere*  de  cuir  bouüly  de 
Tours  que  Panurge  emplit  pour  soy^  car  il  l’appelloit  son  xade 
tnecum,  et  quelques  meschantes  baissieres*  pour  le  vinaigre. 
Apres  qu’ilz  eurent  bien  tiré  au  chevrotin*,  Panurge  donna  à 
manger  à Pantagruel  quelque  diable  de  drogues,  composées 
<le  lithontripon  S nephrocatarticon,  coudignac  cantharidisc, 
et  autres  especes  * diureticques. 

Ce  fait,  Pantagruel  dist  à Carpalim  : Allez  en  la  ville,  gra- 
vant* comme  un  rat  contre  la  muraille,  comme  bien  savez 
faire,  et  leur  dictes  qu’à  l’heure  présente  ilz  sortent  et  donnent 
sur  les  ennemis,  tant  roidement  qu’ilz  pourront,  et,  ce  dit, 
•descendez,  prenant  une  torche  allumée  avec  laquelle  vous 
mettrez  le  feu  dedans  toutes  les  tentes  et  pavillons  du  camp  : 
•et  ce  fait,  vous  crierez  tant  que  pourrez  de  vostre  grosse 
voix,  qui  est  plus  espouvantable  que  n’estoit  celle  de  Stentor 
qui  fut  ouy  par  sur  tout  le  bruyt  de  la  bataille  des  Troy ans, 
•et  partez  dudit  camp.  Voire  mais,  dist  Carpalim,  seroit  ce  pas 
bon  que  j’enclouasse  toute  leur  artillerie?  Non,  non,  dist  Pan- 
•tagruel,-mais  bien  mettez  le  feu  en  leurs  pouldres.  A quoy 
obtempérant,  Carpalim  partit  soudain, 'et  fit  comme  avoit 
esté  décrété  par  Pantagruel,  et  sortirent  de  la  ville  tous  les 
combattans  qui  y estoient.  Et,  lors  qu’il  eut  mis  le  feu  par 
ries  tentes  et  pavillons,  passoit  legierement  par  sur  eux  sans 
qu’ilz  en  sentissent  rien,  tant  ilz  ronfloient  et  dormoient  par- 
fondement.  11  vint  au  lieu  où  estoit  l’artillerie,  et  mit  le  feu 
■ en  leurs  munitions:  mais  ce  fut  le  dangier"',  le  feu  fut  si 
soudain  qu’il  cuida*  embraser  le  pauvre  Carpalim.  Et  n’eust 
• esté  sa  merveilleuse  hastîveté,  il  estoit  fricassé  comme  un 


* Flacon. 

* La  lie.  The  grounds,  or  lees 
of  tvtne  (Cotgrave).  Baissière  est 
encore  usité  dans  le  patois  dn  Berry 
■ et  dans  d’auties.  On  lit  dans  un 
sermon  de  Menot  ; « In  morte  bi- 
bent  de  vino  irse  Dei  : de  la  bais- 
.siire.  » 

* Bien  bn. 


* Qui  brise  la  pierre  dans  la 
vessie.  Ncpkrocatarlicon,  qui  dé- 
gage les  reins. 

® Fpices,  drogues. 

* Grimpant. 

O la  pitié  ! (édition  de  Claude 
Nourry  et  de  F.  Juste,  1534),  au 
lieu  de  : ce  fut  le  dangier. 

® Faillit. 


« 
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cochon  : mais  il  départit  si  roidement  qu’un  quarrcau  d’arba- 
îeste  ne  va  plustost. 

Quand  il  fut  hors  des  tranchées,  il  s’escria  si  espouvanta- 
blemcnt  qu’il  sembloit  que  tous  les  diables  fussent  deschai- 
nés.  Auquel  son  s’esveillerent  les  ennemis  : mais  savez  vous 
comment?  Aussi  estourdis  que  le  premier  son  de  matines , 
qu’on  appelle  en  Lussonnois  ‘ Frotte  couille. 

Ce  pendant  Pantagruel  commença  à semer  le  sel  qu’il  avoit 
en  sa  barque,  et,  parce  qu’ilz  dormoient  la  gueule  baye  et  ou- 
verte, il  leur  en  remplit  tout  le  gousier,  tant  que  ces  pauvres 
haircs  toussissoient*  comme  renards,  crians  : Ha  Pantagruel, 
Pantagruel,  tant  tu  nous  chauffes  le  tison  ’ 1 Mais  tout  sou- 
dain prit  envie  à Pantagruel  de  pisser,  à cause  des  drogues 
que  luy  avoit  baillé  Panurge,  et  pissa  parmy  leur  camp,  si 
bien  et  copieusement  qu’il  les  noya  tous  ; et  y eut  deluge  par- 
ticulier * dix  lieues  à la  ronde.  Et  dit  l’histoire  que,  si  la  grand 
jument  de  son  pere  y eust  esté  et  pissé  pareillement,  qu’il  y 
eust  eu  deluge  plus  enorme  que  celuy  de  Deuçalion  : car  elle 
ne  pissoit  fois  qu’elle  ne  fist  une  riviere  plus  grande  que  n’est 
le  Ilbosne  et  le  Danoube®.  Ce  que  voyans  ceux  qui  estoient 
issus  de  la  ville,  disoient  : Hz  sont  tous  mors  crueUement, 
voyez  le  sang  courir.  Mais  ilz  y estoient  trompés,  pensans, 
de  l’urine  de  Pantagruel,  que  fust  le  sang  des  ennemis  : car 
ilz  ne  le  veoient  sinon  au  lustre  du  feu  des  pavillons,  et  quel- 
que peu  de  clarté  de  la  lune  •. 

Les  ennemis,  après  soy  estre  reveillés,  voyans  d’un  costé 
le  feu  en  leur  camp,  et  l’inondation  et  deluge  urinai,  nesa- 
voient  que  dire  ny  que  penser.  Aucuns  disoient  que  c’estoit  , 
la  fin  du  monde  et  le  jugement  final,  qui  doibt  estre  con- 


^ Dans  le  diocèse  de  Lnçon. 

* Toussaient. 

* Tant  tu  nous  échaulTes. 

® Par  opposition  au  déluge  uni- 
versel. 

* Dans  l'édition  de  C.  Nourry  et 
de  Juste , 1534.  Alias  Danou- 
ble. 

® C’est  un  souvenir  de  la  Bible  ; 


* Les  Moabites  s’étant  levés  dès 
le  point  du  jour,  dès  que  les  rayons- 
du  soleil  brillèrent  sur  les  eaux, 
elles  leur  parurent  rouges  comme 
du  sang.  — Et  ils  s’entre-dirent  . 
C’est  le  sang  du  glaive  ; les  rois 
se  sont  battus  l'un  contre  l'autre 
et  se  sont  entretués.  » Les  Rois, 
lib.  IV,  c.  m. 
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somme  par  feu  : les  autres,  que  les  dieux  marins  Neptune, 
Proteus,  Tritons  et  les  autres  les  persecutoient,  et  que,  de 
fait,  c’estoit  eau  marine  et  salée. 

O qui  pourra  maintenant  raconter  comment  se  porta  Pan- 
tagruel contre  les  trois  cens  geans?  O ma  musc  ! ma  Calliope, 
ma  Thalie,  inspire  moy  à ceste  heure  ! restaure  moy  mes 
esprits  : car  voicy  le  pont  aux  asnes  de  logicque,  voicy  le  tre- 
buchet,  voicy  la  difficulté  de  pouvoir  exprimer  l'horrible  ba- 
taille que  fut  faite.  A la  mienne  voluntc  * que  j’eusse  main- 
tenant un  boucal  du  meilleur  vin  que  beurent  onques  ceux 
qui  liront  ceste  histoire  tant  veridique  ! 

^ PlîU  à Dien. 
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Commcnl  Paaiarruel  deOt  les  trois  cens  Kcans  armCs  de  pSrrrrs 
de  taille,  et  Loapgaron  leur  capitaine. 


Les  geans,  voyans  que  tout  leur  camp  estoit  noyé,  empor- 
tèrent leur  roy  Anarche  à leur  col,  le  mieulx  qu’ilz  peurent, 
hors  du  fort,  comme  fit  Eneas  son  pere  Anchises,  de  la  con- 
flagration de  Troye.  Lesquelz  quand  Panurge  apperceut,  dist 
à Pantagruel  : Seigneur,  voyla  les  geans  qui  sont  issus  : don- 
nez dessus  de  vostre  mast',  galantement  à la  vieille  escrime. 
Car  c’est  à ceste  heure  qu'il  se  fault  monstrer  homme  de  bien. 
Et,  de  nostre  costé,  nous  ne  vous  fauldrons.  Et  hardiment 
que  je  vous  en  tueray  beaucoup.  Car  quoy  ? David  tua  bien 
Goliath  facilement.  Moy  donc  qui  en  battrois  douze  telz  qu’es- 
toit  David  : car  en  ce  temps  là  ce  n’estoit  que  un  petit  chiart  *, 
n’en  desferay  je  pas  bien  une  douzaine?  Et  puis  ce  gros  pail- 
lard de  Eusthenes,  qui  est  fort  comme  quatre  bœufe,  ne  s’y 
espargnera.  Prenez  courage,  chocquez  à travers,  d’estoc,  et 
de  taille.  Or,  dist  Pantagruel,  de  courage  j’en  ay  pour  plus 
de  cinquante  francs.  Mais  quoy?  Hercules  n’osa  jamais  en- 
treprendre contre  deux.  C’est,  dist  Panurge,  bien  chien  chié  ’ 
en  mon  nez,  vous  comparez  vous  à Hercules?  Vous  avez  par 
Dieu  plus  de  force  aux  dents,  et  plus  de  sens  au  cul  que  n’eut 
jamais  Hercules  en  tout  son  corps  et  ame.  Autant  vaiilt 
l'homme  comme  il  s’estime*. 


^ Le  mast  dont  il  a Hé  question 
ci-dessus,,  p.  457. 

* Nous  rétablissons  ce  passage 
de  l'éilitioii  de  C.  Nourry,  que  les 
éditeurs  ne  reproduisent  pas. 

® i'.ditioii  de  Claude  Nourry. 


Dans  les  autres  nous  lisons,  bien 
chic. 

* Noos  prions  le  lecteur  de  vou- 
loir bien  se  reporter  à la  note  * 
de  la  page  99  de  ce  voluine.(G<tr- 
gantua.) 
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Et  ainsi  qu’ilz  disoient  ces  paroles,  voiey  arriver  Loupga- 
rou,  avec  tous  ses  geans  ; lequel  voyant  Pantagruel  tout  seul,, 
fat  cspris  de  témérité  et  oultrecuidance,  par  espoir  qu’il  avoit 
d’occire  le  pauvre  bon  bommet.Dont  dist  à ses  compagnons 
geans  : Paillars  de  plat  pays,  par  Maliom  *,  si  aucun  de  vous 
entreprend  de  combattre  contre  ceux  cy,  je  vous  feray  mou- 
rir cruellement.  Je  veux  que  me  laissez  combattre  tout  seul  : 
ce  pendant  vous  aurez  vostre  passetemps  à nous  regarder. 
Adonc  se  retireront  tous  les  geans  avec  leur  roy  là  auprès, 
où  estoientles  flaccons,  et  Panurge  et  ses  compagnons  avec 
eux,  qui  contrefaisoit  ceux  qui  ont  eu  la  verole,  car  il  tordoit 
la  gueule,  et  retiroit  les  doigts;  et,  en  parole  enrouée,  leur 
dist  ; Je  renie  Dieu,  compagnons,  nous  ne  faisons  point  la 
guerre,  donnez  nous  à repaistre  avec  vous,  ce  pendant  que 
nos  maistres  s’entrebattent.  A quoi  voluntiers  le  roy  et  les 
geans  se  consentirent,  et  les  firent  banqueter  avec  eux. 

Ce  pendant  Panurge  leur  contoit  les  fables  de  Turpin,  les 
exemples  de  saint  Nicolas,  et  le  conte  de  la  Ciguoingne. 

Loupgarou  donc  s’adressa  à Pantagruel  avec  une  masse 
toute  d’acier,  pesante  neuf  mille  sept  cens  quintaulx  deux 
quarterons  d'acier  de  Calibes  *.  au  bout  de  laquelle  estoient 
treize  pointes  de  diamans,  dont  la  moindre  estoit  aussi  grosse 
comme  la  plus  grande  cloche  de  Nostre  Dame  de  Paris  ( il 
s’en  falloit  par  adventure  l’espesseur  d’un  ongle,  ou  au  plus, 
que  je  ne  mente*,  d’un  dos  de  ces  cousteaux  qu’on  appelle 
coupeoreille  : mais  pour  un  petit,  ne  avant  ne  arriéré)  et 
estoit  pheée^, en  maniéré  que  jamais  ne  pouvoit  rompre,  mais, 
au  contraire,  tout  ce  qu’il  en  touchoit  rompoit  incontinent. 

Ainsi  donc,  comme  il  approchoit  en  grand  fierté,  Panta- 
gruel, jettant  les  yeulx  au  ciel,  se  recommanda  à Dieu  de 


* Par  Mahomet,  serment  que  les 
romans  de  chevalerie  mettent  son- 
,vent  dans  la  bouche  des  Sarra- 
.sins. 

* Chalybs , rivière  du  pajrv  lies 
Celtibères , qui  («ssait  pour  don- 
ner une  excellente  trempe  à l’acier. 


* A ne  point  mentir. 

^ Ce  mot  est  adjectif  dans  les- 
anciens  romans  de  chevalerie , et 
veut  dire  enchanté.  On  a dit  r 
Une  épée  fcc,  un  anneau  fcc  ou 
phce.  On  trouve  même  à riulinitif 
le  verbe  phécr  ou  féer. 
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bien  bon  coeur,  faisant  vœu  tel  comme  s’ensuit  : Seigneur 
Dieu;  qui  tousjours  as  esté  mon  protecteur  et  mon  servateur, 
tu  vois  la  destresse  en  laquelle  je  suis  maintenant.  Rien  icy 
ne  m’amene,  sinon  zele  naturel,  ainsi  comme  tu  as  octroyé 
es  humains  de  garder  et  defendre  soy,  leurs  femmes,  enfans, 
pays,  et  famille,  en  cas  que  ne  seroit  ton  négoce  * propre  qui 
est  la  foy  : car  en  tel  affaire  tu  ne  veulx  nul  coadjuteur,  si- 
non de  confession  catholicque,  et  service  de  ta  parole;  et 
nous  as  défendu  toutes  armes  et  defenses  ; car  tu  es  le  tout 
puissant,  qui,  en  ton  affaire  propre,  et  où  ta  cause  propre 
est  tirée  en  action,  te  peux  defendre  trop  plus  qu’on  ne  sçau- 
roit  estimer  : toy  qui  as  mille  milliers  de  centaines  de  mil- 
lions de  légions  d’anges,  desquelz  le  moindre  peut  occir  tous 
les  humains,  et  tourner  le  ciel  et  la  terre  à son  plaisir,  comme 
jadis  bien  apparut  en  l’armée  de  Sennacherib.  Donc,  s’il  te 
plaist  à ceste  heure  m’estre  en  aide,  comme  en  toy  seul  est 
ma  totalle  confiance  et  espoir,  je  te  fais  vœu  que,  par  toutes 
contrées  tant  de  ce  pays  de  Utopie  que  d’ailleurs,  où  j’auray 
puissance  et  autorité,  je  feray  preschcr  ton  saint  évangile  pu- 
rement, simplement,  et  entièrement;  si  que  les  abus  d’un 
tas  de  papelars  et  faulx  prophètes,  qui  ont  par  constitutions 
humaines  et  inventions  dépravées  envenimé  tout  le  monde,  ^ 
. - seront  d’entour  moy  exterminés. 

Alors  fut  ouie  une  voix  du  ciel,  disant  : Hoc  foc, et  vinces*; 
c’est  à dire.  Fais  ainsi,  et  tu  auras  victoire. 

Puis,  voyant  Pantagruel  que  Loupgarou  approchoit  la 
gueule  ouverte,  vint  contre  luy  hardiment,  et  s’escria  tant 
qu'il  peult  : A mort,  ribault,  à mort  ; pour  luy  faire  peur, 
selon  la  discipline  des  Lacedemoniens,  par  son  horrible  cry. 
Puis  luy  jeta  de  sa  barque,  qu’il  portoit  à sa  ceinture,  plus 
de  dix  et  huit  cacques  et  un  minot  de  sel,  dont  il  luy  emplit 
et  gorge,  et  gouzier,  et  le  nez,  et  les  yeulx.  De  ce  irrité.  Loup- 
garou  luy  lança  un  coup  de  sa  masse,  luy  voulant  rompre 


< A (Taire,  du  lat.  negotium.  I de  parodie  de  la  devise  de  Constan- 
* C’est  là  sans  doute  une  espèce  I tin  : üoe  tigno  vinces. 

\ 
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la  cervelle  : mais  Pantagruel  futabillc  *,  et  eut  tousjours  bon 
pied  et  bon  œil  ; par  ce  démarcha  du  pied  gauche  un  pas  ar- 
rière : mais  il  ne  sceut  si  bien  faire  que  le  coup  ne  tombast 
sur  la  barque,  laquelle  rompit  en  quatre  mille  octante  et  six 
pièces,  et  versa  la  reste  du  sel  en  terre.  Quoy  voyant,  Pan- 
tagruel galantement  desploye  ses  bras,  et,  comme  est  l’art 
de  la  hasche,  luy  donna  du  gros  bout  de  son  mast,  en  estoc, 
au  dessus  de  la  mamelle,  et,  retirant  le  coup  à gauche  en 
taillade,  Iny  frappa  entre  col  et  collet  : puis,  avançant  le  pied 
droit,  luy  donna  sur  les  couillons  un  pic  du  haut  boust  de  son 
mast  ; à quoy  rompit  la  hune,  et  versa  trois  ou  quatre  poin- 
sons  de  vin  qui  estoient  de  reste.  Dont  Loupgarou  pensa  qu’il 
luy  eust  incisé  la  vessie,  et  du  vin  que  ce  fust  son  urine  qui 
en  sortist. 

De  ce  non  content,  Pantagruel  vouloit  redoubler  au  cou- 
louoir  * ; mais,  Loupgarou,  haulsant  sa  masse,  avança  son  pas 
sur  luy,  et  de  toute  sa  force  la  vouloit  enfoncer  sur  Panta- 
gruel : de  fait,  en  donna  si  vertement  que,  si  Dieu  n’eut  se- 
couru le  bon  Pantagruel,  il  l’eust  fendu  depuis  le  sommet 
de  la  teste  jusques  au  fond  de  la  râtelle  : mais  le  coup  déclina 
à droit  par  la  brusque  hastivité  de  Pantagruel,  et  entra  sa 
masse  plus  de  soixante  et  treize  pieds  en  terre,  à travers  un 
gros  rochier,  dont  il  fit  sortir  le  feu  plus  gros  que  neuf  mille 
six  tonneaux. 

Voyant  Pantagruel  qu’il  s’amusoit  à tirer  sa  dite  masse,  * 
qui  tenoit  en  terre  entre  le  roc,  luy  courut  sus,  et  luy  vouloit 
avaller*  la  teste  tout  net;  mais  son  mast,  de  male  fortune, 
toucha  un  peu  au  fust  de  la  masse  de  Loupgarou,  qui  estoit 
phece,  comme  avons  dit  devant,  par  ce  moyen,  son  mast  luy 
rompit  à trois  doigts  de  la  poignée.  Dont  il  fut  plus  estonné 
qu’un  fondeur  de  cloches,  et  s’escria  : Ha,  Panurge,  où  es  tu? 


* L«ste.  Abile  a ce  sens  en  plu- 
sieurs de  nos  patois.  Dans  qnel- 
qnes-uns,  abile,  abila  se  dit  pour 
aller,  allons.  Il  est  curieux  de  sa- 
voir que  abile,  en  basque,  est  une 
forme  de  la  seconde  personne  de 


l'impératif  singulier  du  verlie  ibil- 
len,  aller. 

* Ce  mot  nous  paraît  désigner  la 
même  partie  sur  laquelle  le  premier 
coup  avait  porté. 

* Abattre. 
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Ce  que  ouyant  Panurge  dist  au  roy  et  aux  geans  : Par  Dieu 
ilz  se  feront  mal,  qui  ne  les  despartira  ' : mais  les  geans  en  es- 
toient  aises  comme  s’ilz  fussent  de  nopces.  Lors  Carpalira  se 
voulut  lever  de  là  pour  secourir  son  maistre  ; mais  un  géant 
luy  dist  : Par  Goulfarin  nepveu  de  Mahom,  si  tu  bouges  d’icy, 
je  te  mettray  au  fond  de  mes  chausses,  comme  on  fait  d’un 
suppositoire;  aussi  bien  suis  je  constipe  du  ventre,  et  ne 
peux  gueres  bien  cagar,  sinon  à force  de  grincer  des  dents. 

Puis  Pantagruel,  ainsi  destitué  de  baston,  reprit  le  bout 
de  S(jn  mast,  en  frappant  torche  lorgne  * dessus  le  géant  ; mais 
il  ne  luy  faisoit  mal  en  plus  que  feriez  baillant  une  ebinque- 
nauldc  sus  un  enclume*  de  forgeron.  Ce  pendant  Loupgarou 
tiroit  de  terre  sa  masse,  et  l’avoit  ja  tirée,  et  la  paroH  * pour 
en  ferir  Pantagruel  ; mais  Pantagruel,  qui  estoit  soudain  au 
remuement,  declinoit  tous  scs  coups,  jusques  à ce  que  une 
fo'is,  voyant  que  Loupgarou  le  menassoit,  disant  : Meschant, 
à ceste  heure  te  hacheray  je  comme  chair  à pastés,  jamais  tu 
ne  altéreras  les  pauvres  gens,  luy  frappa  Pantagruel  du  pied 
un  si  grand  coup  contre  le  ventre,  qu’il  le  jetta  en  arriéré  à 
jaml>es  rebindaines*,  et  vous  le  trainoit  ainsi  à Tescorche 
cul  plus  d’un  traict  d’arc.  Et  Loupgarou  s’escrioit,  rendant 
le  sang  par  la  gorge,  Mahom,  Mahom,  Mahom  ! À laquelle 
voix  se  levèrent  tous  les  geans  pour  le  secourir.  Mais  Panurge 
leur  dist  : Messieurs,  n’y  allez  pas,  si  m’en  croyez  : car  nostre 
maistre  est  fol,  et  frappe  à tors  et  à travers,  et  ne  regarde 
point  où  : il  vous  donnera  malencontre.  Mais  les  geans  n’en 
tindrent  compte,  voyant  que  Pantagruel  estoit  sans  baston  ®. 

Lorsque  approcher  les  vit,  Pantagruel  prit  Lougarou  par 
les  deux  pieds,  et  son  corps  leva  comme  une  picque  en  l’air, 
et,  d’iceluy  armé  d’enclumes,  frappoit  parmy  ces  geans  ar- 
més de  pierres  de  taille,  et  les  abatoit  comme  un  maçon  fait 


* Si  on  ne  les  sépare. 

* A tort  et  à travers  ; nous  avons 
déjà  vu  cette  e» pression. 

* Un  mail  (éd.  de  Cl.  Nourry)/ 

* Et  la  disposait. 


^ Jambe  ribondaine,  dans  la 
Gtnie Poelevineric.  C'est-à-dire  les 
jambes  rebondusantes,  les  jambes 
eu  l'air. 

* Sans  armes. 
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Je  couppeaux,  que  nul  n’arrcstoil  devant  luy  qu’il  ne  ruast 
parterre.  Dont,  à la  rupture  de  ces  hamois  pierreux,  fut  fait 
un  si  horrible  tumulte  qu’il  me  souvint  quand  la  grosse  tour 
• . de  beurre  ’,  qui  estoit  à Saint  Estienne  de  Bourges,  fondit  au 
soleil'.  Panurge,  ensemble  Carpalim  et  Eusthenes,  ce  pendant, 
esgorgetoient  ceux  qui  estoient  portés  par  terre.  Faites  vostre 
compte  qu'il  n’en  csehappa  un  seul.  Et,  à voir  Pantagruel, 
sembloit  un  fauscheur  qui,  de  sa  faulx  (c’estoit  Loupgarou), 
abatoit  l’herbe  d'un  pré  (c’estoient  les  geans).Maisà  ceste 
escrime,  Loupgarou  perdit  la  teste  ; ce  fut  quand  Pantagruel 
en  abatit  un  qui  avoit  nom  Riflandouille,  qui  estoit  arme  à 
haut  appareil,  c’estoit  de  pierres  de  grjson  dont  un  esclat 
couppa  la  gorge  tout  oultre  à Epistemon  : car  autrement  la 
pluspart  d’entre  eux  estoient  armés  à la  legiere,  c’estoit  de 
pierres  de  tuffe,  et  les  autres  de  pierre  ardoizine.  Finalement,, 
voyant  que  tous  estoient  mors,  jetta  le  corps  de  Loupgarou 
tant  qu’il  peult  contre  la  ville,  et  tomba  comme  une  gre- 
nouille sus  le  ventre  en  la  place  mage*  de  ladite  ville;  et  en 
tombant  du  coup  tua  un  chat  bruslé,  une  chatte  mouillée, 
une  canne  petiere,  et  un  oison  bridé. 

> Ce  nom  avait  été  donné  aux  rême.  Il  y a aussi  en  Bretagne  des- 
tours de  plusieurs  églises , entre  clochers  et  chapelles  dits  des  œufs 
antres  à l’une  des  tours  de  la  ca-  par  la  même  raison, 
thédrale  de  Bouen,  parce  qu’elles  * De  Tuffe  (éd.  de  C.  Nourry-). 

avaient  été  construites  avec  l’ar-  ^ Grande  place,  de  mayor,  comme 

gent  provenant  des  permissions  de  Campo-Major  en  Espagne  , Juge- 
^ manger  du  beurre  en  temps  de  ca-  Mage  en  Suisse. 
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CHAPITRE  XXX. 


Comment  Episiemon,  qui  «voit  la  couppe  testée  ftit  puerr 
habileraent  par  Panurpe.  Et  des  nouvelles  des  diables  et  dea 
damnés. 


Geste  desconfite  gigantale*  parachevée,  Pantagruel  se  re- 
tira au  Heu  des  flaccons,  et  appella  Panurge  et  les  autres, 
•lesquclz  se  rendirent  à luy  sains  et  saulves,  excepté  Eusthencs, 
lequel  un  des  geans  avoit  egraphigné  * quelque  peu  au  visage, 
ainsi  qu’il  l’esgorgetoit,  et  Epistemon,  qui  ne  comparoit 
point  *.  Dont  Pantagruel  fut  si  dolent  qu’il  se  voulut  tuer  soy 
mesnies,  mais  Panurge  luy  dist  : Dea,  seigneur,  attendez  un 
peu,  et  nous  le  ehercherons  entre  les  mors,  et  verrons  la  vé- 
rité du  tout. 

Ainsi  done  eomme  ilz  eherchoient,  ilz  le  trouvèrent  tout 
roide  mort,  et  sa  teste  entre  ses  bras  toute  sanglante.  Lors 
Eusthenes  s'escria  : Ha  male  mort,  nous  as  tu  tollu*  le  plus 
parfaict  des  hommes!  A laquelle  voix  se  leva  Pantagruel,  au 
plus  grand  dueil  qu’on  vit  jamais  au  monde.  Et  dist  à Pa- 
nurge : Ha  mon  amy,  l’auspice  de  vos  deux  verres,  et  du  fnst 
de  javeline  estoit  bien  par  trop  fallace*!  Mais  Panurge  dist  : 
Enfans,  ne  pleurez  goutte,  il  est  encores  tout  chault,  je  vous 
le  gueriray  aussi  sain  qu’il  fut  jamais. 

Ce  disant  prit  la  teste,  et  la  tint  sus  sa  braguette  cbauldc- 
ment,  afin  qu'elle  ne  prit  vent.  Eusthenes  et  Carpalim  por- 
teront le  corps  au  lieu  où  ilz  avoient  banqueté , non  par  es- 


^ La  tête  coupée.  Cette  burles- 
'que  transposition  de  lettres  qu’af- 
fectionne Rabelais  ne  se  rencontre 
pas  dans  l'éd.  de  O.  N.  On  y Kt 
« la  teste  tranchée,  » 


* Déroute  de  géants. 

’ Égratigné  (en  poitevin). 

* Ne  comparaissait  point.  4 

* Enlevé. 

* Trompeuse,  du  latin  fallax. 
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Xerces  crioit  la  moustarde. 

Romule  estoit  saunier*. 

Numa,  clouatier*. 

Tarquin,  tacquin. 

Piso,  paisant. 

Sylla,  riveran. 

Cyre  estoit  vachier. 

Themistocles,  verrier. 

Epaminondas,  myraülier*.  . 

Brute  et  Cassie,  agrimenseurs*.  - ■ 

Demosthenes,  vigneron.  • ■ > 

Cicéron,  atizefeu.  -l  ’ 

Fabie,  enfileur  de  patenostres. 

Artaxerces,  cordier. 

Eneas,  meusnier. 

Achilles,  teigneux. 

Agamemnon,  lichecasse  ®. 

Ulysses,  fauscheur. 

Nestor,  harpaüleur  *. 

Darie,  cureur  de  retraictz. 

Ancus  Martius,  gallefretier’. 

Camillus,  gallochier. 


trop  glande  quantité  de  variantes 
pour  que  nous  puissions  les  indiquer, 
ici.  La  liste  des  professions  n’ottre 
pas  le  nième  ordre  : elle  est  beau- 
coup moins  étendue  que  celle  de 
l’édition  de  F.  Juste,  1542,  que 
nous  avons  suivie. 

Nous  n’essayerons  pas  , comme 
Font  fait  plusieurs  commentateurs  , 
de  cliercher,  entre  tons  ces  person- 
nages et  la  profession  que  Rabelais 
leur  fait  exercer,  des  analogies  qui, 
le  plus  souvent,  n'existent  pas  ou 
ne  consistent,  à notre  avis,  que 
dans  d’assez  mauvais  jeux  de 
mots. 

Henri  Heine  , dout  le  génie  hu- 
moristique se  rapproche  sur  quel- 
' ' RABELAIS.  — T.  I. 


qnes  points  de  celui  de  Rabelais, 
suppose,  dans  ses  Dieux  en  exil, 
qu’à  l’avénement  du  christianisme 
les  anciennes  divinités  païennes  fu- 
rent réduites  à exercer  divers  mé- 
tiers pour  gagner  leur  vie.  Jupiter 
devint  marchand  de  peaux  de  lapin , 
Mercure  épicier.  Mars  lansque- 
net, etc. 

* Marchand  de  sel. 

* Cloutier. 

* Miroitier. 

* Arpenteurs. 

® Une  casse , en  Poitou  et  dans 
les  Charentes,  c'est  une  lèchefrite. 

* Gueux  des  campagnes,  sui- 
vant Nicot. 

' Calfnl. 

27 
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Marcellus,  esgousseur  de  febves. 

Drusus,  trinquamelle*. 

Scipion  Africain  crioit  la  lye*  en  un  sabot. 

Asdrubal  * estoit  lantemier. 

Hannibal,  cocquassier*. 

Priam  vendoit  les  vieux  drapeaulx. 

Lancelot  du  Lac  estoit  escorcheur  de  chevaux  mors. 

Tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  estoient  pauvres  gai- 
gnedeniers,  tirans  la  rame  pour  passer  les  rivières  de  Cocyte,  . 
Phlegcton,  Styx,  Acheron,  et  Lethé,  quand  messieurs  les- 
diables  se  veulent  esbatre  sur  l’eau,  comme  sont  les  baste- 
lieres  de  Lyon  et  gondoliers  de  Venise.  Mais,  pour  chascune 
passade,  ilz  ne  ont  qu’une  uazarde  *,  et  sus  le  soir  quelque 
morceau  de  pain  chaumeny  *. 

Les  douze  pers  de  France  sont  là  et  ne  font  rien  que  j’aye 
veu,  mais  ilz  gaignent  leur  vie  à endurer  force  plameuses’, 
chicquenaudes,  alouettes*  et  grans  coups  de  poing  sur  les 
dents®. 

Trajan  estoit  pescheur  de  grenouilles. 

Antonin,  lacqûais. 

Commode,  gayetier  *®. 


^ En  laiigued.,  tranclie.-amaude, 
fanfaron. 

* Johanneau  pourrait  bien  avoir 
raison  cette  fois,  lorsqu’il  sonp- 
çonne  Rabelais  de  jouer  sur  le 
nom  de  Cornélius  (Comelie)  qui  cric 
ou  corne  la  lie.  La  lie,  qui  servait 
à faire  du  vinaigre,  était  un  arti- 
cle d'un  débit  assez  considérable. 

Apre*,  par  *rns  ou  follje, 

A Paii»  on  cric  très  h.i'ull. 

Jeune*  nii  vieux,  Ive,  Ije, 

AusqueU  elle  pruUlo  elvanU. 

{Cris  de  Paris  ) 

* rharainond,  dans  l’cil.  de  C. 
NoHrr)-,dc.Iuste,  15-‘5L  de  Jlamef. 

* Ce  mot  avait  le  double  sens  de 
niarcliand  d’œufs  et  de  faiseur  de 
casseroles  |Cotgrave).  Nous  avons 
entendu  nommer  ainsi  les  gelis  qui 
transportaient  à dos  de  mulet  les 


œufs  et  la  volaille  du  département 
de  la  Charente  à Bordeaux. 

* Chiquenaude  sur  le  nez. 

* * Suivant  de  l’Aulnaye  et  Le  Du- 
chat , c’est  du  pain  dans  lequel  il 
entre  du  chaume  ou  de  la  paille. 
Ils  se  trompent  évidemment.  Dans 
la  Creuse,  le  Poitou,  la  Saintonge, 
etc.,  chaumeni  signifie  moisi.  Ce 
mot  a une  grande  analogie  avec 
l’allemand , le  hollandais,  le  fla- 
mand , scliinimelen.  Dolet  écrit 
chanmoisy. 

Coups  de  poing:  en//*,  iox- 
(CotgraveL 

® Bousculades. 

® Ces  quatre  lignes  sont  dan< 
C.  Koiirry  et  dans  Slamef. 

Joueur  de  cornemuse.  Gayia, 
(espngn.). 
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Peiliiiax,  eschalleur  de  noix, 

Luculle,  grillotier  *. 

Justinian,  bimbelotier. 

Hector  estoit  fripesaulce. 

Paris  estoit  pau>Te  loqueteux  *. 

Achilles,  boteleur  de  foin. 

Cambyses,  niulletier. 

Artaxerces,  escuraeur  de  potz. 

Néron  estoit  vielleux,  et  Fierabras,  son  varlet  ; mais  il  luy 
faisoit  millf  maulx,  et  luy  faisoit  manger  le  pain  bis,  et  boire 
le  vin  poulsé  ; et  luy  mangeoit  et  beuvoit  du  meilleur. 

Jules  César®  et  Pompée  estoientguoildronneurs  de  navires. 
Valentin  et  Orson  servôient  aux  estuves  d’enfer,  et  estoiest 
racletoretz. 

Giglain  et  Gauvain  estoient  pauvres  porehiers. 

Geoffroy  à la  grand  dent  estoit  allumetier*. 

Godefroy  de  Billon,  dominotier. 

Jason  estoit  manillier*.- 

Don  Pietre  de  Castille,  porteur  de  rogatons. 

Morgan t,  brasseur  de  biere, 

Huon  de  Bordeaux  estoit  relieur  de  tonneaulx. 

Pyrrhia»*,  souillart  de  cuisine. 

Antiochç  estoit  ramonneur  de  cheminées. 

Romule  estoit  rataconneur  de  bobelins 
Octavian,  ratisseur  de  papier. 

Nerva,  houssepailliet'. 

Le  pape  Jules*,  crieur  de  petits  pastés;  mais  il  ne  portoit 
plus  sa  grande  et  bougrisque  barbe. 

Jean  de  Paris  estoit  grosseur  de  bottes. 

Artus  de  Bretaigne,  degresseur  de  bonnetz. 


* Sans  doute  parce  qu'il  importa 
à Borne  les  cerises  [griottes]. 

* Déguenillé. 

* On  lit  Jason  au  lieu  de  César 
dans  les  éd.  de  C.  Nonrrj-  et  de  F. 
Juste,  1533  et  1534. 

* On  donnait  ce  nom  à ceux  qui 
fabriquaient  les  cartes  h jouer  et 


les  images  illustrées,  dites  rn- 
tiards. 

* Margnillier.  Manigleriits  (Da 
Cange). 

* Jules  César  souillart,  éd.  de'C. 
Nonrry  et  F.  Juste,  1 533  et  1 53 1 . 

' ’ Savetier. 

* Jules  II. 
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Perceforest,  porteur  de  coustrets, 

Boniface,  pape  huitiesme,  estoit  escumeur  de  roariuites. 
Nicolas,  pape  tiers,  estoit  papetier. 

Le  pape  Alexandre*  estoit  preneur  de  ratz*. 

Le  pape  Sixte,  gresseur  de  verole. 

Comment,  dist  Pantagruel,  y a il  des  verolés  de  par  de  là  ? 
Certes,  dist  Epistemon,  je  n’en  vis  onquestant;  il  y en  a 
plus  de  cent  millions.  Car  croyez  que  ceux  qui  n’ont  eu  la 
verole  en  ce  monde  cy,  l’ont  en  l’autre. 

Cor  Dieu,  dist  Panurge,  j’en  suis  donc  quitte.  Çar  je  y ay 
esté  jusques  au  trou  de  Gilbathar,  et  remply  les  bondes  de 
Hercules  et  ay  abatu  des  plus  meures. 

Ogier  le  Dannois  estoit  fourbisseur  de  harnois. 

Le  roy  Tigranes*  estoit  recouvreur*. 

Galien  Restauré,  preneur  de  taulpes. 

Les  quatre  filz  Aymon,  arracheurs  de  dents. 

Le  pape  Calixte  estoit  barbier  de  maujoinct*. 

Le  pape  Urbain,  crocquelardon. 

Mclusine  estoit  souillarde  de  cuisine. 

Matabrune,  lavandière  de  buées 
Cleopatra,  revenderesse  d’oignons. 

Helene,  courratiere  * de  chambrières. 

Semiramis,  espouilleresse  de  belistres®. 

Dido  vendoit  des  mousserons  *®. 

Panthasilée  estoit  cressonnière. 

. Lucresse,  hospitalière  “. 


* Notre  autenr  veut  désigner  le 
pape  Alexandre  VI. 

* Chaque  éd.  présente  quelques 
variantes.  On  lit  dans  celle  de  Mar* 
nef  : le  bossu  de  Suave  au  lieu  du 
pape  Alexandre.  Mais  la  vraie  liste, 
donnée  définitivement  par  Rabelais, 
est  sans  aucun  doute  celle  que  nous 
adoptons.  Dans  les  éditions  non  re- 
vues par  Rabelais , les  imprimeurs 
mettaient  quclqiicrois  du  leur. 

* Les  colonnes  d’Hercule.  Boiind, 
limite  (angl.]. 


* On  lit  Pépin  dans  les  éd.  de 
C.  N.  et  de  F.  Juste,  1533. 

* Couvreur. 

* De  mal  joint , la  nature  des 
femmes. 

* Lessives  (Acad.). 

* Courtière. 

® Chercheuse  de  poux  des  vaga- 
bonds. C'éUiit  là  un  beau  métier. 

Sorte  de  champignon. 

**  On  désigne  ainsi  celle  qui , 
dans  un  .couvent,  est  chargée  de 
recevoir  les  étrangers. 
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Hortensia,  Olandierc. 

Livic,  racleresse  de  \erdct‘. 

En  ceste  façon,  ceux  qui  avoient  esté  gros  seigneurs  en  ce 
monde  icy,  gaignoient  leur  pauvre  meschante  et  paillarde  vie 
là  bas.  Au  contraire,  les  philosophes,  et  ceux  qui  avoient 
esté  indigens  en  ce  monde,  de  par  de  là  estoient  gros  sei- 
gneurs en  leur  tour.  Je  vis  Diogenes  qui  se  prelassoit  en  ma- 
gnificence, avec  une  grande  robe  de  pourpre,  et  un  sceptre 
en  sa  dextre;  et  faisoit  enrager  Ale.xandre  le  grand,  quand  il 
n'avoit  bien  répétasse  • ses  chausses,  et  le  payoit  en  grands 
coups  de  baston.  Je  vis  Epictete  vestu  galantement  à la  fran- 
çnise,  sous  une  belle  ramée,  avec  force  damoiselles,  se  ri- 
'gollant,  beuvant,  dansant,  faisant  en  tous  cas  grand  chcre, 
et  auprès  de  luy  force  escus  au  soleil.  Au  dessus  de  la  treille 
estoient  pour  sa  devise  ces  vers  escrits  : 

Saullcr,  danser,  faire  les  tours, 

Kt  boire  vin  blanc  et  vermeil  : 

Et  ne  faire  rien  tous  les  jours 
' Que  compter  escus  au  soleil. 

Lors  quand  me  vit,  il  me  invita  à boire  avec  luy  courtoise- 
ment, ce  (jue  je  fis  volontiers,  et  choppinasmes  theologale- 
ment.  Ce  pendant  vint  Cyre*  luy  demander  un  denier  en  l’hon- 
neur de  Mercure,  pour  acheter  un  peu  d’oignons  pour  son 
souper.  Rien;  rien,  dist  Epictete,  je  ne  donne  point  de  de- 
niers. Tiens,  marault,  voy  la  un  escu;  sois  homme  de  bien. 
Cyre  fut  bien  aise  d’avoir  rencontré  tel  butin.  Mais  les  autres 
coquins  de  rois  qui  sont  là  bas,  comme  Alexandre,  Dairc  S 
et  autres, le  desroberent  la  nuyt.  Je  vis  Pathelin,  thesoricr 
de  Rhadamanthe,  qui  marchandoit  des  petits  pastés  que 
crioit  le  pape  Jules,  et  luy  demanda  combien  la  douzaine. 
Trois  blancs,  dist  le  pape.  Mais,  dist  Pathelin,  trois  coups 
de  barre  ; baille  icy,  villain,  baille,  et  en  va  quérir  d’autres. 


* Eplucheuse  de  légumes. 

j * Cyrus. 

* Rapelnssé. 

1 * Dtirius. 

, •>  * 

■ 

/ 
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Et  le  pauvre  pape  s’en  alloit  pleurant  : quand  il  fut  devant 
son  niaistre  pâtissier,  luy  dist  qu’on  luy  avoit  osté  ses  pastés. 
Adonc  le  pâtissier  luy  bailla  l’anguillade^  si  bien  que  sa 
peau  n’eust  rien  vallu  à faire  cornemuses. 

Je  vis  maistre  Jean  le  Maire  *,  qui  contrefaisoit  du  pape, 
et  à tous  ces  pauvres  rois  et  papes  de  ce  monde  faisoitttaiser 
ses  pieds  ; et,  en  faisant  du  grobis  leur  donnoit  sa  bénédic- 
tion, disant  : Gaignez  les  pardons,  coquins,  gaignez,  ilz  sont 
à bon  marché.  Je  vous  absouls  de  pain  et  de  soupe  *,  et  vous 
dispense  de  ne  valoir  jamais  rien  ; et  appella  Caillette  et 
Triboulet  *,  disant  : Messieurs  les  cardinaux,  depeschez  leurs 
bulles,  à chascun  un  coup  de  pau*  sus  les  reins.  Ce  que  fut 
fait  incontinent. 

Je  vis  maistre  Françoys  Villon,  qui  demanda  à Xerces,  com- 
bien la  denrée  de  raoustardePUn  denier,  dist  Xerces.  À quoy 
dist  ledit  Villon  : Tesfievres  quartaines,  villain  ! la  blanchée'* 
n’en  vault  qu'un  pinart,  et  tu  nous  surfais  icy  les  vivres. 
Adonc  pissa  dedans  son  bacquet,  comme  font  les  moustar- 
diers  àParis.  Je  vis  le  franc  archier  de  Baignolet*,  qui  estoit 
inquisiteur  des  hérétiques.  Il  rencontra  Perceforest  ® pissant 


* Le  fouetta  avec  des  lanières 
faites  de  peau  d'anguille. 

* Poète  et  historien,  de  Belges 
en  Hainaut , 1473-1547;  écrivit 
contre  les  papes  et  notamment 
contre  Jules  II. 

> Toujouri  avoir  boone  pilante 
Et  contrefaire  du  gros  bit. 

(.4»cien  thédtre  françaii,  II,  STS.) 

Cette  expression,  qu'on  trouve 
souvent  dans  les  auteurs  du  xv* 
siècle , écrite  en  un  seul  mot  ou 
en  deux,  pourrait  Lieu  venir  de 
gros  vt$,  gros  visage,  et,  par  suite, 
gros  personnage. — Coquillart,  l.  II, 
p.  292 , parle  de  prodigues  réduits 
k manger  < du  pain  de  gros  iis  n . 
Nous  ne  voyons  pas  trop  comment 
ces  mots  destinés  à exprimer  une 
nourriture  grossière  auraient  fourni 
« une  métaphore  pour  désigner  un 


important  » , ainsi  que  le  veut 
M.  Littré. 

^ Travestissement  de  la  formule 
ordinaire  de  l'absolution  : Je  vous 
absous  de  peine  et  de  coulpe. 

® Deux  fous  de  cour. 

• Pieu. 

’’  Le  blane  valait  cinq  deniers, 
et  la  ilanciée,  c'était  ce  qu'on 
donnait  ordinairement  pour  ce  pris. 
Un  pinart , quelle  que  soit  l'éty- 
mologie de  ce  mot  ^peut-être  la 
même  que  l'allemand  pfenuing , 
et  l'anglais  penny),  était  une  très- 
petite  monnaie.  Anexceeding  small 
pièce  of  mongy  (Cotgrave). 

® On  sait  que  c'est  une  espèce 
de  milicien  poltron  et  fanfaron,  mis 
en  scène  par  Villon. 

* Géant  converti  par  Roland,  qui 
lui  sert  de  second  et  d'écuyer  dans 
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contre  une  muraille,  en  laquelle  estoit  peint  le  feu  de  saint 
Antoine.  Il  le  déclara  heretique , et  le  eust  fait  brusler  tout 
vif,  n’eust  esté  Morgant,  qui,  pour  son  profkiat,  et  autres 
menus  droits,  luy  donna  neuf  rauys  de  biere. 

Or,  dist  Pantagruel,  reserve  nous  ces  beaux  contes  à une 
‘autre  fois.  Seulement  dis  nous  comment  y sont  traictés  les 
usuriers  î Je  les  vis,  dist  Epistemon,  tous  occupés  à chercher 
les  espingles  rouillées  et  vieux  doux  parmy  les  ruisseaux  des 
rues,  comme  vous  voyez  que  font  les  coquins  en  ce  monde. 

Mais  le  quintal  de  ces  quinquailleries  ne  vault  que  un  bous- 
sin  de  pain  ; encores  y en  a il  mauvaise  depesche  : par  ainsi 
les  pauvres  malautrus  sont  aucunes  fois  plus  de  trois  sep- 
maines  sans  manger  morceau  ny  miette,  et  travaillent  jour 
et  nuyt,  attendons  la  foire  à venir  : mais,  de  ce  travail  et  de 
nialhcureté  y ne  leur  souvient,  tant  ilz  sont  actife  et  mau- 
dits, pourveu  que,  au  bout  de  Tan,  il/,  gaignent  quelque  mes- 
chant  denier.  Or,  dist  Pantagruel , faisons  un  transon  * de 
bonne  chere,  et  beuvons,  je  vous  en  prie,  enfans  : car  il  fait 
beau  boire  tout  ce  mois.  Lors  dégainèrent  flaccons  à tas,  et 
des  munitions  du  camp  firent  grand  chere.  Mais  le  pauvre 
roy  Anarche  ne  se  pouvoit  esjouir.  Dont  dist  Panurge  : De 
quel  mestier  ferons  nous  monsieur  du  roy  icy,  afin  qu’il  soit 
ja  tout  expert  en  l'art  quand  il  sera  de  par  delà  à tous  les 
diables  ? Yrayement,  dist  Pantagruel,  c’est  bien  advisé  à toy , 
Or  fais  en  à ton  plaisir;  je  te  le  donne.  Grand  mercy,  dist  Pa- 
nurge, le  présent  n’est  de  refus,  et  l’aime  dé  vous. 


ia  Chronique  de  Turpln  et  dans  | * Un  morceau,  morseî  (Cotgra- 

Je  Morgante  maggiore  de  Pulci.  | \e). 


I 
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Comment  PanUrrnei  entra  en  la  ville  des  Amanrotes , et  com- 
ment Panurse  maria  le  roi  Asiarcbe,  et  le  flt  ciienr  de  Molee^ 
vert. 


Apres  celle  victoire  merveilleuse,  Pantagruel  envoya  Car- 
palim  en  la  ville  des  Amaurotes,  dire  et  annoncer  comment 
le  roy  Anarche  estoit  pris,  et  tous  leurs  ennemis  défaits.  La- 
<pielle  nouvelle  entendue,  sortirent  au  devant  de  luy  tous  les 
habitans  de  la  ville  en  bon  ordre,  et  en  grande  pompe  triom- 
phale, avec  une  liesse  divine,  le  conduisirent  en  la  ville.  Et 
furent  faits  beaux  feux  de  joye  par  toute  la  ville,  et  belles  ta- 
bles rondes  garnies  de  force  vivres,  dressées  par  les  rues.  Ce 
fut  un  renouvellement  du  temps  de  Saturne,  tant  il  fut  fait 
alors  grand  chere. 

Mais  Pantagruel,  tout  le  sénat  assemblé,  dist  : Messieurs, 
ce  pendant  que  le  fer  est  chault  il  le  fault  battre  ; pareille- 
ment, devant  que  nous  débaucher  ‘ davantage,  je  veulx  que 
nous  allions  prendre  d’assault  tout  le  royaulmedes  Dipsodes. 
Pourtant,  ceux  qui  avec  moy  voudront  venir  s’apprestent  à 
demain  après  boire,  car  lors  je  commenceray  à marcher.  Non 
qu’il  me  faille  gens  davantage  pour  me  aider  à le  conquester  ; 
car  autant  vauldroit  il  que  je  le  tinsse  desja  ; mais  je  voy  que 
ceste  ville  est  tant  pleine  des  habitans  qu’ilz  ne  peuvent  se’ 
tourner  par  les  rues.  Donc  je  lesmeneray  comme  une  colonie 
en  Dipsodie,  et  leur  donneray  tout  le  pays,  qui  est  beau,  sa- 
lubre, fructueux,  et  plaisant  sus  tous  les  pays  du  monde, 
comme  plusieurs  de  vous  savent,  qui  y estes  allés  autresfois. 
Un  chascun  de  vous  qui  y voudra  venir,  soit  prest  comme  j’ay 


* Débaacber  est  le  contraire 
A'embaucher.  En  Saintonge  et  ail- 
leurs se  débaucher  veut  dire  • in- 


terrompre son  travail.  C’est  évi- 
demment dans  ce  sens  qu'il  faut 
l'entendre  ici. 
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dit.  Ce  conseil  et  deliberation  fut  divulgué  par  la  ville  ; et,  le 
lendemain,  se  trouvèrent  en  la  place  devant  le  palais  jusques 
au  nombre  de  dix  huit  cens  cinquante  et  six  mille  et  unze, 
sans  les  femmes  et  petits  enfans.  Ainsi  commencèrent  à mar- 
cher droit  en  Dipsodie,  en  si  bon  ordre  qu’ilz  ressembloient 
es  enfans  d’Israël,  quand  ilz  partirent  d’Egjpte  pour  passer 
la  mer  Rouge. 

Mais,  devant  que  poursuivre  ceste  entreprise,  je  vous  veulx 
dire  comment  Panurge  traicta  son  prisonnier  le  roy  Anarche. 

11  luy  souvint  de  ce  que  avoit  raconté  Epistemon,  comment 
estoient  traictes  les  rois  et  riches  de  ce  monde  par  les  Champs 
Elysces,  et  comment  ilz  gaignoient  pour  lors  leur  vie  à vilz 
et  salles  mestiers. 

Pourtant,  un  jour,  habilla  son  dit  roy  d’un  beau  petit  pour- 
point de  toille,  tout  deschicqueté  comme  la  cornette  d’un 
Albanoys,  et  de  belles  chausses  à la  marinière,  sans  souliers  : 
car,  disoit  il,  ilz  luy  gasteroient  la  veue  ; et  un  petit  bonnet 
pers  ‘,  avec  une  grand  plume  de  chappon.  Je  faulx,  car  il 
m’est  advis  qu’il  y en  avoit  deux,  et  une  belle  ceinture  de  pers 
et  vert,  disant  que  ceste  livrée  luy  advenoit  bien,  veu  qu’il 
avoit  esté  pervers.  En  tel  point  l’amena  devant  Pantagruel, 
et  luy  dist  : Cognoissez  vous  ce  rustre  ? Non,  certes,  dist  Pan- 
tagruel. C’est  monsieur  du  roy  de  trois  cuittes*.  Je  le  veulx  • 
faire  homme  de  bien  : ces  diables  de  rois  icy  ne  sont  que 
veaulx,  et  ne  savent  ny  ne  valent  rien, sinon  à faire  des  maulx 
es  pauvres  subjects,  et  à troubler  tout  le  monde  par  guerre, 
pour  leur  inique  et  détestable  plaisir.  Je  le  veulx  mettre  à 
mestier,  et  le  faire  crieur  de  saulce  vert  *.  Or  commence  à 


* Bleu  foncé. 

* De  trois  journées,  suivant  Le 
Duchat,  c'est  à-dire  à qui  est  échue 
la  fève  de  trois  fcâteanx  cuits  pen- 
dant trois  jours  de  la  semaine  des 
Bois.  Du  Gange  traduit,  en  effet, 
cocta  par  tuiUe  ou  fournée  ; mais 
c'est  bien  cherché. 

* Dans  la  Farce  nouvelle  liet 
cris  de  Paris,  Lyon,  B.  Chaus^ard,  I 

( 


1 SS8,  le  Sot,  crieur  de  Pari.»,  dit  au 
premier  galaiid  : 

Vouifiull  il'poinlde  uiüce  rertf 
Le  second  galand  répond  ; 

Lt  djable  tsui  puine  saulcer. 

Et  dans  les  Cris  de -Paris,  mis  en 
musique  par  Clément  Jennequin  , 
le  ténor  chante  : 

Finit  il  iDint  de  iviilce  rerde, 

Saille#  v#rde  t 

27. 
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crier  : Vous  fault  il  point  de  saulce  vert?  Et  le  pauvre  diable 
crioit.  C’est, trop  bas,  distPanurge;  et  le  prit  par  l’oreille 
disant  : Chante  plus  haut,  en  g,  sol,  re,  ut.  Ainsi,  diable,  tu 
as  bonne  gorge,  tu  ne  fus  jamais  si  heureux  <}ue  de  n’estre 
plus  roy. 

Et  Pantagruel  prenoit  à tout  plaisir.  Car  je  ose  bien  dire  que 
c’estoit  le  meilleur  petit  bon  homme  qui  fust  d’icy  au  bout 
d’un  baston.  Ainsi  fut  Anarche  bon  crieur  de  saulce  vert. 
Deux  jours  apres,  Panurge  le  maria  avec  une  vieille  lanter- 
niere,  et  luy  mesmes  fit  les  nopces  à belles  testes  de  mouton, 
bonnes  bastilles*  à lamoustarde,  et  beaux tribars*  aux  ailz, 
dont  il  en  envoya  cinq  sommades’  à Pantagruel,  lesquelles  il 
mangea  toutes,  tant  il  les  trouva  appétissantes  ; et  à boire 
belle  piscantine  *,  et  Jbeau  cormé  Et,  pour  les  faire  danser, 
loua  un  aveugle  qui  leur  sonnoit  la  note  avec  sa  vielle.  Après 
disner,  les  amena  au  palais,  et  les  montra  à Pantagruel,  et 
luy  dist,  montrant  la  mariée  : Elle  n’a  garde  de  peter.  Pour- 
quoy?  dist  Pantagi'uel.  Par  ce,  dist  Panurge,  qu’elle  est  bien 
entamée.  Quelle  parabole  est  cela  ? dist  Pantagruel.  Ne  voyez 
vous,  dist  Panurge,  que  les  chastaignes  qu’on  fait  cuire  au 
feu,  si  elles  sont  entières,  elles  petent  que  c’est  rage  : et,  pour 
les  engarder  de  peter,  l’on  les  entame.  Aussi  ceste  nouvelle 
mariée  est  bien  entamée  par  le  bas,  ainsi  elle  ne  petera  point. 

Pantagruel  leur  donna  une  petite  loge  auprès  de  la  basse 
rue,  et  un  mortier  de  pierre  à piler  la  saulco.  Et  firent  en  ce 
point  leur  petit  mesnage  : et  fut  aussi  gentil  crieur  de  saulce 
vert  qui  fust  onques  veu  en  Utopie.  Mais  l’on  m’a  dit  depuis 
que  sa  femme  le  bat  comme  piastre,  et  le  pauvre  sot  ne  se  ose 
defendre,  tant  il  est  niays. 


* Kiitrailles  du  porc , dont  on 
faisait  du  boudin',  des  andouil- 
le.s,  etc.  Les  termes  culinaires  de 
hâlclel,  hàlour  de  rôt  appartien- 
nent à la  même  famille.  Du  Cange 
les  fait  venir  de  atiare,  rôtir. 

* Tripes. 


* Charge  d’une  bête  de  somme. 

* Eau  rougie  , suivant  Oudin. 
Cotgrave  donne  la  même  explica- 
tion : well-watercd  wtne,  breuvage 
qui  se  rapproche  de  celai  des  poi» 
sons,  de  piscis,  peut-être. 

* Boisson  faite  avec  des  cormes. 
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CoiumeDt  Panugruei  de  m langne  couvrir  toute  une  «rinee,  et 
de  ce  nue  routeur  vit  dedans  sa  bourbe. 


Ainsi  que  Pantagruel,  avec  toute  sa  bande,  entrèrent  es 
terres  des  Dipsodes,  tout  le  monde  en  estoit  joyeux,  et  ineon- 
tinent  se  rendirent  à luy,  et,  de  leur  franc  vouloir,  luy  ap- 
portèrent les  clefz  de  toutes  les  villes  où  il  alloit  : excepté  les 
Almyrodes,  qui  voulurent  tenir  contre  luy,  et  firent  response 
uses  heraulx  qu’ilz  ne  se  rendroient,  sinon  à bonnes  en- 
seignes. 

Et  quoy,  dist  Pantagruel,  en  demandent  ilz  de  meilleures 
4jue  la  main  au  pot,  et  le  verre  au  poing?  Allons,  et  qu’on  me 
les  mette  à sac.  Adonc  tous  se  mirent  en  ordre,  comme  délibé- 
rés de  donner  l’assault.  Mais,  au  chemin,  passans  une  grande 
campaigne,  furent  saisis  d’une  grosse  houzée  ^ de  pluye.  A 
quoy  commencèrent  à se  trémousser,  et  se  serrer  l’un  l’au- 
tre. Ce  que  voyant  Pantagruel,  leur  fit  dire  par  les  capitaines 
■que  ce  n’ estoit  rien,  et  qu’il  voyoit  bien  au  dessus  des  nues 
que  ce  ne  seroit  qu’une  petite  rousée  ; mais,  à toutes  fins, 
qu’ilz  se  missent  en  ordre,  et  qu’il  les  vouloit  couvrir.  Lors 
se  mirent  en  bon  ordre  et  bien  serrés.  Et  Pantagruel  tira  sa 
langue  seulement  à demy,  et  les  en  couvrit  comme  une  gc- 
line  * fait  ses  poulletz. 

Ce  pendant,  je,  qui  vous  fais  ces  tant  véritables  contes, 
m'estois  caché  dessous  une  fueille  de  bardane,  qui  n’estoil 


* Hausser  voulait  dire  battre,  zée  est  donc  une  pluie  qui  fouette. 
Une  haussée  de  pluie  ou  une  hou-  * Poule. 
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moins  large  que  l’arche  du  pont  de  Monstrible  * : mais  quand 
je  les  vis  ainsi  bien  couvers,  je  m’en  allay  à eux  rendre  à 
l’abrit  ; ce  que  je  ne  peuz,  tant  ilz  estoient,  comme  l’on  dit, 
au  bout  de  l’aulne  fault  le  drap.  Donc,  le  mieulx  que  je  peuz, 
je  montay  par  dessus,  et  cheminay  bien  deux  lieues  sus  sa  i 

langue,  tant  que  je  entray  dedans  sa  bouche.  Mais,  ô dieux  et 
déesses,  que  vis  je  là?  Jupiter  me  confonde  de  sa  fouldre 
trisulque*  si  j’en  mens.  Je  y cheminois  comme  l’on  fait  en 
Sophie  * à Constantinople,  et  y vis  de  grands  rochiers,  comme 
les  monts  des  Dannois,  je  croy  que  c’estoient  ses  dents,  et  de 
grands  prés,  de  grandes  forestz,  de  fortes  et  grosses  villes, 
non  moins  grandes  que  Lyon  ou  Poictiers.  ! 

Le  premier  que  y trouvay,  ce  fut  un  bon  homme  qui  plan-  j 

^ J toit  des  choux.  Dont,  tout  esbahy,  luy  demanday  : Mon  amy,  ! 

que  fais  tu  icy  ? Je  plante,  dist  il,  des  choux.  Et  à quoy  ny  I 

comment  ? dis  je.  Ha,  monsieur,  dist  il,  chascun  ne  peut  avoir  • 

les  couillons  aussi  pesans  qu'un  mortier,  et  ne  pouvons  estrc  ’ 

tous  riches.  Je  gaigne  ainsi  ma  vie,  et  les  porte  vendre  au 
marché,  en  la  cité  qui  est  icy  derrière.  Jésus,  dis  je,  il  y a 
icy  un  nouveau  monde.  Certes,  dist  il,  il  n’est  mie  nouveau  : 
mais  l’on  dit  bien  que,  hors  d’icy,  il  y a une  terre  neufve  où  ilz 
ont  et  soleil  et  lune  ; et  tout  plein  de  belles  besoignes,  mais  . 
cestuy  cy  est  plus  ancien.  Voire  mais,  dis  je,  mon  amy,  com- 
ment a nom  ceste  ville  où  tu  portes  vendre  tes  choux?  Elle  a, 
dist  il,  nom  Aspharage  * et  sont  christians,  gens  de  bien,  et 
. vous  feront  grand  chere.  Brief,  je  deliberay  d’y  aller.  j 


* Le  Duchal,  de  l'AuInaye , Jo- 
hanneao  placent  le  pont  de  Mons- 
trible sur  la  Charente  entre  Saintes 
et  Saiut-Jean-d’Angély  , comme  si 
la  Charente  passait  à Saint-Jean- 
d'Angély. 

Il  est  évident  qu'il  s'agit  du  pont 
fantastique  de  Mantrible  (comme 
l'écrit  Mamef ) , ou  de  Mantible  , 
^lantribii , Montrible  , Monstrible 
( Mont  tcrribilit).  C’est  le  pont,  si 
renommé  au  moyen  âge,  sur  le- 
quel Ferragus  soutient  son  fameux 


combat  dans  le  roman  de  Ficrabras. 
Les  romanciers  le  représentent 
comme  reposant  sur  20  arches  de 
marbre  blanc.  Calderon,  Lope  de 
Vega,  Cervantes  en  ont  parlé. 

* Qui  trace  trois  sillons. 

’ La  mosquée  de  Sainte-Sophie. 
Il  veut  dire  probablement  qu'il 
cheminait  avec  précaution  ou  les 
pieds  nus. 

^ Sfâpecyoc  désigne  en  grec  le 
bruit  du  gosier,  et  par  suite  le  go  - 
sier  lui-méme. 
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Cr,  en  mon  chemin,  je  trouvay  un  compagnon  qui  teiiiloit 
aux  pigeons.  Auquel  je  demanday  : Mon  amy,  dond  vous  vien- 
nent ces  pigeons  icy?Sire,  dist  il,  ilz  vfennent  de  l’autre 
monde.  Lors  je  pensay  que,  quand  Pantagruel  bailoit',  les 
pigeons  à pleines  volées  entroient  dedans  sa  gorge,  pensans* 
tjue  fust  un  colombier.  Puis  entray  en  la  ville,  la(|uelle  je 
trouvay  belle,  bien  forte,  et  en  bel  air  ; mais,  à l’entrée,  les 
portiers  me  demanderont  mon  bulletin*;  de  quoy  je  fus  fort 
esbahy,  et  leur  demanday  : Messieurs,  y a il  icy  dangier  de 
peste  ? O seigneur,  dirent  ilz,  l’on  se  meurt  icy  auprès  tant 
que  ie  chariot  court  par  les  rues.  Vray  Dieu,  dis  je,  et  où? 
A quoy  me  dirent  que  c'estoit  en  Laringues  et  Pharingues*, 
qui.  sont  deux  grosses  villes  telles  comme  Rouen  et  Nantes, 
riches  et  bien  marchandes.  Et  la  cause  de  la  peste  a esté  pour 
une  puante  et  infecte  exhalation  qui  est  sortie  des  abysmes 
depuis  nagueres  ; dont  ilz  sont  mors  plus  de  vingt  et  deux 
cens  soixante  mille  et  seize  personnes,  depuis  huit  jours. 
Lors  je  pense  et  calcule,  et  trouve  que  c’estoit  une  puantc- 
haleine  qui  estoit  vende  de  l’estomac  de  Pantagruel  alors 
qu’il  mangea  tant  d’aillade,  comme  nous  avons  dit  dessus. 

De  là  partant,  passay  entre  les  rochiers  qui  estoient  ses 
dents,  et  fis  tant  que  je  montay  sus  une,  et  là  trouvay  les 
plus  beaux  lieux  du  monde,  beaux  grands  jeux  de  paulme, 
belles  galleries,  belles  prayries,  force  vignes,  et  une  infinité 
de  cassines  à la  mode  italicque,  par  les  champs  pleins  de  de- 
lices,  et  là  demouray  bien  quatre  mois,  et  ne  fis  onques  telle 
chere  que  pour  lors.  Puis  descendis  par  les  dents  du  derrière 
pour  venir  aux  baulievres*  : mais,en  passant, je  fus  destroussé 
des  brigans  par  une  grande  forest  qui  est  vers  la  partie  des 
oreilles  ; puis  trouvay  une  petite  bourgade  à la  devallée,  j’ay 
oublié  son  nom,  où  je  fis  encores  meilleure  chere  que  jamai.s, 
et  gaignay  quelque  peu  d’argent  pour  vivre.  Et  savez  vous 


* Baillait. 

* Certificat  de  santé. 

* Tout  le  monde  reconnaîtra  dans 
cas  villes  imaginaires  les  parties 


du  gosier  nommées  larynx  et  pha~ 
ryitx. 

* Tour  de  la  bouche.  Voy.  Buii- 
leuca.  Du  Cange. 
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comment  ? A dormir  : car  l’on  loue  là  les  gens  à journée 
pour  dormir,  et  gaigncnt  cinq  et  six  solz  par  jour  : mais  ceux 
qui  ronflent  bien  fort  gaignent  bien  sept  solz  et  demy.  Et 
contois  aux  sénateurs  comment  on  m’avoit  destroussé  i>ar 
• la  vallée;  lesquelz  me  dirent  que,  pour  tout  vray,  les  gens 
de  delà  les  dents  estoient  mal  vivans,  et  brigans  de  nature. 
A quoy  je  cogneu  que,  ainsi  comme  nous  avons  les  contrées 
de  deçà  et  delà  les  monts,  aussi  ont  ilz  deçà  et  delà  les  dents. 
Mais  il  fait  beaucoup  meilleur  deçà,  et  y a meilleur  air. 

Et  là  commencay  à penser  qu'il  est  bien  vray  ce  que  l’on 
dit;  que  la  moitié  du  monde  ne  sçaitcommènt  l’autre  vil.  Veu 
que  nul  n’avoit  encores  escrit  de  ce  pays  là,  où  il  y a plus  de 
vingt  et  cinq  royaumes  habités,  sans  les  desers,  et  un  gros 
bras  de  mer  : mais  j’en  ay  composé  un  grand  livre,  intitulé 
L'histoire  des  Gorgias  : car  ainsi  les  ay  je  nommés,  parce  qu’ilz 
demourent  en  la  gorge  de  mon  maistre  Pantagruel.  Finable- 
ment  voulus  retourner,  et,  passant  par  sa  barbe,  me  jet- 
tay  sus  ses  espaules,  et  de  là  me  devalle  en  terre,  et  tombe 
devant  luy.  Quand  il  me  apperceut,  il  me  demanda,  dond 
viens  tu,  Alcofribas?  Je  luy  responds,  de  vostre  gorge,  mon- 
sieur. Et  depuis  quand  y es  tu?  dist  il.  Depuis,  dis  je,  que 
vous  alliez  contre  les  Almirodes.  Il  y a,  dist  il,  plus  de  six 
mois.  Et  de  quoy  vivois  tu?  que  mangeois  tu?  que  beuvois 
tu?  Je  responds:  Seigneur,  de  mesmes  vous,  et,  des  plus  frians 
morceaux  qui  passoient  par  vostre  gorge,  j’en  prenois  le 
barrage*.  Voire  mais,  dist  il,  où  chioistu?  En  vostre  gorge, 
monsieur,  dis  je.  Ha,  ha,  tu  es  gentil  compagnon,  dist  il. 
Nous  avons  avec  l’aide  de  Dieu,  conquesté  tout  le  pays  des 
Dipsodes;  je  te  donne  la  chastellenie  de  Salmigondin.  Grand 
mcrcy,  dis  je,  monsieur,  vous  me  faites  du  bien  plus  que 
n’ay  deservy*  envers  vous. 


* Droit  payé  aux  barrières.  I * Mérité.  En  anglais  deserve. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Comment  Panlarrnel  tat  malade , et  la  façon  comment 
Il  Kuerit. 


Peu  de  temps  après,  le  bon  Pantagruel  tomba  malade,  et 
fut  tant  pris  de  l’estomac,  qu'il  ne  pouvoit  boire  ny  manger; 
et,  parce  qu’un  malheur  ne  vient  jamais  seul,  il  luy  prit  une 
pisse  chaulde,  qui  le  tourmenta  plus  que  ne  penseriez.  Mais 
ses  médecins  le  secoururent  très  bien  ; et,  avec  force  de  dro- 
gues Icnitives  et  diurétiques,  le  firent  pisser  son  malheur. 
Son  urine  estoit  si  chaulde  que  depuis  ce  temps  là  elle  n'est 
encores  refroidie.  Et  en  avez  en  France  en  divers  lieux,  se-  • 
Ion  qu’elle  prit  son  cours  : et  l’on  l’appelle  les  bains  chaulv, 
comme 
A Coderetz, 

A Limous, 

A Dast, 

A Balleruc, 

A Neric, 

A Bourbonnensy  ’,  et  ailleurs, 

En  Italie, 

A .Mons  grot, 

A Apponc, 

A Santo  Petro  dy  Padua, 

A Sainte  Hclenc, 

A Casa  nova, 

A Sancto  Bartbolomeo,  * 


* CnnierctJ,  Li'moux.  D.nx  Balarur,  Néris,  Bourbor.-Ta»ncy. 
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En  la  comte  de  Bouloigne, 

A la  l'üiTcttc,  et  mille  autres  lieux. 

Et  m’esbahis  grandement  d'un  tas  de  fous  philosophes  et 
médecins,  qui  perdent  temps  à disputer  dond  vient  la  chaleur 
de  ces  dites  eaux,  ou  si  c’est  à cause  du  baurach  *,  ou  du  soul- 
phre,  ou  de  Valium,  ou  du  salpêtre  qui  est  dedans  la  minerc  : 
car  ilz  n’y  font  que  ravasser,  et  mieux  leur  vauldroit  se* 
aller  frotter  le  cul  au  panicauH*,  que  de  perdre  ainsi  le  temps 
à disputer  de  ce  dont  ilz  ne  savent  l’origine.  Car  la  résolu- 
tion est  aisée,  et  n’en  fault  enquester  davantage,  que  Icsdits 
bains  sont  chauix  parce  qu’ilz  sont  issus  par  une  chaulde 
pisse  du  bon  Pantagruel.  Or,  pour  vous  dire  comment  il  gué- 
rit dç  son  mal  principal,  je  laisse  icy  comment,  pour  une 
minorative*,  il  prit  quatre  quintaulx  de  scaramonce  colo- 
phoniacque,  six  vingts  et  dixhuit  charretées  de  casse,  unze 
mille  neuf  cens  livres  de  reubarbe,  sans  les  autres  barbouil- 
Icmcns.  11  vous  fault  entendre  que,  par  le  conseil  des  méde- 
cins, fut  décrété  qu’on  osteroit  ce  que  luy  faisoit  le  mal  à 
l’estomac.  Pour  ce,  l’on  fit  seize*  grosses  pommes  decuj'vrc. 


‘ Borax. 

* Chardon  à cent  têtes,  chardon 
l’oiand.  Ergngium. 

* Ou  un  minoratif,  purgatif. 

* Nous  rétabjissonsici  un  passage 
que  les  éditeurs  successifs,  à partir 
de  1534,  a>aient  rendu  complète- 
ment inintelligible,  par  l’omission 
de  quelques  lignes.  — En  cinq 
boules  , ils  faisaient  entrer  trois 
paysans , il  ne  se  trouvait  plus  que 
treize  habitants  pour  les  seize  bou- 
les. Ce  qu'il  y a de  plus  curieux, 
c’est  que,  des  commentateurs  de  Ba- 
belais,  hommes  distingués  pour  la 
plupart , pas  un  ne  s'est  n|>erçu 
qu'il  manquât  là  quelque  chose.' 

Le  savant  Re^is,  qui  a pu  rétablir 
le  pa.ssage  dans  sa  traduction,  d'a- 
près l'édition  de  F.  Juste  (1533), 
n'a  pes  manqué  d'addittbnner  les 
acteurs. 


Dans  toutes  les  éditions  on  lit 
dix-sept  boules. 

■ « Und  doch,  » s’écrie  le  conscien- 
cieux Allemand , « bleibt  auch  so 
noch  einer  der  1 7 Thurmki^pfc  ra- 
cant.  » C’est  vrai,  il  y a une  boule  ’ 
vide.  Nous  ne  nous  chargeons  pas 
de  la  remplir,  mais  nous  pouvons 
la  supprimer. 

Pasquier  [Recherches) , le  père 
Garasse  (Recherches  des  Recher- 
ches), en  parlant  de  ces  boules,  di- 
sent : seize  ou  dix-sept  boules.  Ils 
ne  veulent  aller  ni  contre  l'arithmé- 
tique ni  contre  le  texte.  Dans  les 
éditions  de  F.  Juste  (1533)  et  de 
Marnef,  on  lit  dix-sept  en  tontes 
lettres  ; mais  dans  la  plus  ancienne 
édition  connue,  celle  de  C.  Nourry. 
et  aussi  dans  celle  de  1534,  dix- 
sept  est  écrit  en  chilTres  romains 
(3IVII)  : or  le  premier  compositeur 
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plus  grosses  que  celle  qui  est  à Rome  à l'aiguille  de  Virgile*, 
en  telle  façon  qu’on  les  ouvroit  par  le  milieu  et  fermoit  à un 
rc.ssort. 

En  l’une  entra  un  de  ses  gens  portant  une  lanterne  et  un 
llanibeau  allumé.  Et  ainsi  l’avalla  Pantagruel  comme  une  pe- 
tite pillulc.  En  cinq  autres  entrèrent  d’autres  gros  varletz 
chascun  portant  un  pic*  à son  col.  En  trois  autres  entrèrent 
trois  paysans  chascun  ayant  une  pasle*  à son  col.  Es  sept  au- 
tres entrèrent  sept  porteurs  de  coustrets  chascun  ayant  une 
corbeille  à son  col.  Et  ainsi  furent  avallées  comme  pillules. 
Quand  furent  en  l’estomac,  chascun  desfit  son  ressort  et  sor- 
tirent de  leurs  cabanes,  et  premier  celuy  qui  portoit  la  lan- 
terne, et  ainsi  cherchèrent  ‘ plus  de  demie  lieue  où  estoient 
les  humeurs  corrompues,  en  un  goulphre  horrible,  puant,  et 
infect  plus  que  Mephitis,  ny  la  palus  Camarine*,  ny  le  pu- 
nais  lac  de  Sorbone'',  duquel  escrit  Strabo.  Et  n’eust  esté 
qu’ilz  s’estoient  très  bien  antidotés  le  cœur,  l’estomac,  et  le 
pot  au  vin,  lequel  on  nomme  la  caboche,  ilz  fussent  suffoqués, 
et  estainetz  de  ces  vapeurs  abominables.  O quel  parfum  ! ô 


a bien  pu  mettre  un  petit  jambage 
de  trop,  et  nous  proposons  de  l’ef- 
facer et  de  lire  dorénavant  seize, 
et  non  dix-sept. 

t Gervais  de  Tilbury  parle  dans 
«es  Olia  imperiaïia  d’un  clocher 
bâti  à Rome  par  Virgile,  dont  on 
«ait  que  le  moyen  âge  avait  fait  un 
magicien. 

* Bêche  à deux  tranchants. 

® Pelle.  Ce  mot  est*encore  usité 
eu  divers  patois. 

* Cette  expression  de  porteurs  de 
coslrcst  ou  coustrest  revient  sou- 
vent dans  Rabelais.  — Il  est  clair 
que  cosiret  n’a  pas  ici  le  sens  que 
nous  donnons  aujourd’hui  à ce  mot. 
Kn  patois  poitevin,  coutrel  signi- 
fie une  demi-charge  de  vendange. 
Les  porteurs  de  costrets  sont  pro- 
oablement  ce  que  nous  appelons 


aujourd’hui  des  porteurs  de  hottes. 
La  corbeille  qu’ici  Rabelais  leur 
met  au  cou  nous  semble  appro- 
priée à leur  métier. 

* Nous  rétablissons  la  leçon  de 
C.  Nourry  et  de  F.  Juste  (Lyon, 
1 S33),  qui  est  évidemment  la  bonne. 
Nous  trouvons  dans  la  plupart  des 
autres  câeuren/,  dans  celle  de  1531 
ekerenl;  mais  n’est-il  pas  clair  que. 
si  MM.  les  suppôts  de  M®  Fify 
étaient  tombés  dans  un  gouffre  de 
plus  de  demi-lieue,  ils  se  seraient 
brisés  ? 

* Marais  en  Sicile. 

FatU  nunupiam  c*nco»a  inarvri 
Apparet  Camariiia  pracul. 

\Ènéide,  lit.  III  ) 

Strabon  parle  en  effet  d’un  lac 
Serbone  : mais  Rabelais  ne  se  fait 
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quel  v'aporeinent  pour  enibrcnortouretz  de  nez  ‘ à jeunes  ga- 
ioises  ! Après,  en  tastonnant  et  ûeuretant,  approchèrent  de 
la  matière  fecale,  et  des  humeurs  corrompues.  Finablement, 
trouvèrent  une  montjoye  d’ordure.  Lors  les  pionniers  frap- 
pèrent sus  pour  la  desrocher*,  et  les  autres,  avec  leurs  pasles, 
en  remplirent  les  corbeilles,  et  quand  tout  fut  bien  nettoyé, 
chascun  se  retira  enjsa  pomme. 

Ce  fait,  Pantagruel  se  parforce  de  rendre  sa  gorge,  et  faci- 
lement les  mit  dehors,  et  ne  montoient  en  sa  gorge  en  plus 
qu’un  pet  en  la  vostre,  et  là  sortirent  hors  de  leurs  pillules 
joyeusement.  Il  me  souvenoit  quand  les  Gregeoys  sortirent 
du  cheval  en  Troye.  Et,  par  ce  moyen,  fut  guery,  et  réduit  à 
sa  première  convalescence.  Et  de  ces  pillules  d’arain*  en  avez 
une  à Orléans,  sus  le  clochier  de  l’eglise  de  Sainte  Croix 


pas  scrupule  de  changer  une  lettre 
pour  mieux  établir  l’équivoque. 

^ Espèce  de  demi-masque  que 
les  daines  s’appliquaient  sur  la  figure 
et  qui  ne  cachait  que  le  nez. 

* L'arracher.  Desrocher , qui 
«st  sans  doute  le  même 'mot  que 
dcsrachcr  par  la  mutation  si  fré- 
quente d’a  en  o,  appartient  an  pa- 
tois saiiitongeais  et  signifie  arracher, 
détacher  une  chose  d’un  endroit  où 
elle  tient  irès-fortement. 


* D’airain.  C’est  ainsi  qu’on  lit 
dans  les  éditions  anciennes.  Dolet,. 
qni  ne  se  fait  pas  scrupule  d’y  met- 
tre du  sien,  a remplacé  arain  par 
arquin  (étain  d’antimoine).  Le  Du- 
chat  est  partisan  de  ce  changement  ; 
mais  son  erreur  est  évidente.  Ita- 
belais  dit  quelques  lignes  plus  haut 
que  ces  boules  -étaient  de  cui- 
vre. 

* Cette  pilluïe  n’existe  plus,  f-ar 
l’église  a été  détruite. 


Digitized  by  GoogI 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXIV. 


4S7 


CHAPITRE  XXXIV. 


La  conclusion  du  prcsenl  livre , ei  rexcnse  de  raoicur. 


. I V 

Or,  messieurs,  vous  avez  ouy  un  commencement  de  l’his- 
toire horrifique  de  mon  maistrc  et  seigneur  Pantagruel.  Icy 
je  feray  fin  à ce  premier  livre  ; car*  la  teste  me  fait  un  peu 
de  mal,  et  sens  bien  que  les  registres  de  mon  cerveau  sont 
quelque  peu  brouillés  de  ceste  purée  de  septembre.  Vous  au- 
rez le  reste  de  l’histoire  à ces  foires  de  Francfort*  prochaine- 
ment venantes,  et  là  vous  verrez  comment  Panurge  fut  marié,  • 
et  coqu  des  le  premier  mois  de  ses  nopces  ; et  comment  Pan- 
gruel  trouva  la  pierre  philosophale*,  et  la  maniéré  de  la 
trouver  et  d’en  user;  et  comment  il  passa  les  monts  Caspies*, 
comment  il  naviga  par  la  mer  Atlantique,  et  desfit  les  Can- 
nibales, et  conquesta  les  isles  de  Perlas  ; comment  il  espousa 
la  fille  du  roy  de  Inde  dit  prestre  Jean*  ; comment  il  combattit 


* Ou  Ht  car  dans  l'édition  de 
C.  Nourry;  dans  les  autres,  ce  mot 
est  supprimé. 

* On  vendait  des  livres  aux 
foires  de  Francfort  comme  aujour- 
d’hui à Leipsick , et  c'était  une 
epoqne  pour  l’apparition  des  nou- 
veautés littéraires. 

* Quelle  belle  réclame  pour  les 
livres  à venir  I hiais  Rabelais  n’y 
a pas  donné  de  suite. 

* Cnspiens.  > 

* Edition  de  Mamef.  Dans 
les  autres  , sans  en  excepter  celle 
de  C.  Nourry,  au  lieu  de  ces  mots 
dit  prettrt  Jean,  ou  lit  nommée 


Preethan.  Nommée  est  évidemmelit 
une  faute.  Ou  aurait  dû  imprimer 
nommé , quoique  la  fille  portât 
le  même  nom  que  le  père.  C'est 
uniquement  |>our  éluder  la  réim- 
pression de  celte  faute  que  nous 
avons  préféré  la  leçon  de  l’édition 
de  Poitiers,  1533. 

Mais  il  faut  se  garder  de  croire 
que  PresthoH  soit  ici  un  nom  cor- 
rompu par  .es  compositeurs.  On  le 
trouve  souvent  écrit  ainsi. 

L’orthographe  du  nom  de  ce  >x>i 
fantastique  variait  au  gré  de  l'ima- 
gination et  suivant  la  langue  de 
ses  divers  historiens,  témoin  ce 
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contre  les  diables,  et  fit  bruslcr  cinq  chambres  d’enfer,  et  - 
mit  à sac  la  grande  chambre  noire,  et  jetta  Proserpine  au 
feu,  et  rompit  quatre  dents  à Lucifer,  et  une  corne  au  cul  ; 
et  comment  il  visita  les  régions  de  la  lune,  pour  savoir  si  à 
la  vérité  la  lune  n’estoit  enticre,  mais  que  les  femmes  en 
avoient  trois  quartiers  en  la  teste  ‘ : et  mille  autres  petites 
joycusetés  toutes  véritables.  Ce  sont  beaux  textes  d’ évangiles 
en  françois*.  Bon  soir,  messieurs.  Perdonate  mi,  et  ne  pen- 
sez tant  à mes  faultes  que  ne  pensez  bien  es  vostres*. 

Si  vous  me  dictes  : Maistre,  il  sembleroit  que  ne  fussiez 
grandement  sage  de  nous  escrire  ces  balivernes  et  plaisantes 
mocquettes*,  je  vous  responds  que  vous  ne  l'estes  gueres  plus 
de  vous  amuser  à les  lire.  Toutesfois,  si  pour  passetemps 
joyeux  les  lisez,  comme  passant  temps  les  escrivois,  vous  et 
moy  sommes  plus  dignes  de  pardon  qu’un  grand  tas  de  sar- 
rabovites*,  cagotz,  escargotz,  hypocrites,  caffars,  frapars,  bo- 
tineurs,  et  autres  telles  sectes  de  gens  qui  se  sont  desguisés 
comme  masques  pour  tromper  le  monde.  Car,  donnans  en- 
tendre au  populaire  commun  qu’ilz  ne  sont  occupes  sinon  à 
contemplation  et  dévotion,  en  jeusnes  et  macération  de  la 
sensualité,  sinon  vrayement  pour  sustenter  et  alimenter  la 
petite  fragilité  de  leur  humanité,  au  contraire  fontchere, 
Dieu  sçait  quelle,  etCurios  simulant,  sedbacchamliavivunt^. 


passage  evtrait  de  Claude  Duret  ; 

« Quant  à ce  mot  de  Prestre 
Jean,  Prest  Jan,  Prestan,  ou  Pres- 
tegian,  nom  commun  et  familier  à 
tous  les  rois  d'Ethyopie,  Paul  Jove 
( livre  I de  ses  Eloges  j maintient 
qu'il  est  corrompu  entre  nous,  et 
que  le  vray  nom  des  rois  de  cette 
province  est  Belulgiam  , lequel  es- 
toit  commun  à tous  les  rois  de  ce 
pays,  c’est-à-dire  perle  de  grand 
pris  et  excellence  incomparable,... 
eic.  » ( Uisloire  de  l’origine  des 
langues  de  cest  univers  , Cologne, 
1013,  p.  587.) 

* Cette  plaisanterie  a été  long- 
temps populaire.  — Nous  lisons 


dans  une  vieille  pièce  {l'Influence 
de  la  lune  sur  la  télé  des  femmes 
obstinées  ) : 

Dans  ces  femmes,  chose  cerUine, 

Jamais  la  lune  ne  fut  pleine  : 

Elles  ont  lousiours  un  quartier 
Dessous  leur  bonnet  tout  entier. 

* Ces  mots  des  premières  éditions 
ont  été  remplacés  par  : ce  sont  bel- 
les besoignes. 

* C’est  ici  que  finit  le  livre  dans 
l’édition  de  C.Nourry,  Marnef,  etc. 

* Plaisanteries. 

^ Moines  égyptiens  qui  menaient 
cne  vie  déréglée.  Sarabaïtee . vox 
œgyptia,  dit  une  note  de  Huet. 

® Vers  de  Juvénal.  « Qui  font  les 


J. 
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Vous  le  pouvez  lire  en  grosse  lettre,  et  eiiluraineurc  de  leurs 
rouges  museaux,  et  ventres  à poulaine  sinon  quand  ilz  se 
parfument  de  soulphre*.  Quant  est  de  leur  estude,  elle  est 
toute  consummée  à la  lecture  des  livres  Pantagruelicques  ; 
non  tant  pour  passer  temps  joyeusement,  que  pour  nuire  à 
quelqu’un  meschanteraent  ; savoir  est  articulant,  monorticu- 
lant,  torticulant,  culletant,  couilletant,  et  diabliculant,  c’est 
à dire,  calumniant’.  Ce  que  faisans,  semblent  es  coquins  de 
village  qui  fougentet  escharbottent^  la  merde  des  petits  en- 
fans  en  la  saison  dfis  cerises  et  guignes,  pour  trouver  les 
noyaulx,  et  iceux  vendre  es  drogueurs  qui  font  l’huile  de 
Maguelet  *.  Iceux  fuyez,  abhorrissez  et  haïssez*  autant  que  je 

austères,  et  mènent  une  \ie  de  bac- 
chanales. » 

Scd  qui  nosdamiuDl,  hiflrionessuni  idaxu- 

|Dii; 

iVum  CuriM  $imuî<mi,vivunt  bacchanalta. 

Ui  lunt  prceipge,  quiti&m  clainosi,  levas 
CueulUü,  li^ipedes,  cincU  fumbus, 

Sopercilioiom,  incurvieerncam  pecus, 

Qui,  quod  ab  alits  habilu,  et  euilu  dissen* 

lüunt, 

Trifteique  tuUu  veodunt  tancÜmonia<>, 

Ceosuram  sibi  quandaiu,  et  tyrannidem  oc- 
jcupaat, 

Pavidamque  plebem  tcrritant  minaei». 

(Ang.  PolUiano,  Ep.t  1.  7.) 

* Cotgrave  interprète  ces  mots 
par  big  belly,  grosse  bedaine,  et 
l)u  Cange  cite  des  Lettres  de  1409 
où  il  est  question  d'un  « seurcot  de 
violette  fourré  de  ventre  de  pou- 
laines  » . Il  est  donc  évident  que  ce 
mol  ne  s’appliquait  pas  seulement 
aux  chaussures,  mais  à toute  partie 
de  l'habillement  que  l'on  garnissait 
à l’aide  de  l'étoffe  ou  peau  épaisse 
et  rembourrée  que  l'on  nommait 
poulaine.  On  avait  même  donné  ce 
nom  par  extension  à la  proue  de 
certains  navires  ayant  la  forme  ar- 
rondie qu'on  remarque  encore  au- 
'ourd'hui  dans  les  vaisseaux  hollan- 
dais. 

D'un  autre  côté,  on  trouve  dans 
Oudin  poulaine  dans  le  sens  de  ju- 
ment poulinière  et  poulaincs  pour 


poulines.  Comme  il  s'agit  de  ventre, 
il  y a ici  une  analogie  assez  spé- 
cieuse. 

* Il  est  vrai  que  le  soufre  blêmit 
momentanément  le  teint.  Peut-être 
aussi  y a-t-il  là  une  allusion  ata  be- 
soin que  pouvaient  avoir  les  moines 
d’être  soufrés. 

* Édit,  de  F.  Juste,  1534. 

* Fouillent  et  éparpillent.  Ces 
deux  mots  sont  encore  usités  dans 
ce  sens  en'patois  charentais , poi- 
tevin et  berrichon.  Fouger  se  dit 
surtout  des  porcs  qui  fouiHent  avec 
leur  grouin.  On  trouve  fougicr  dans 
nos  vieux  auteurs,  fougncr  en  rou- 
chi. 

* Mahaleb  en  arabe,  magaleppo 
en  italien,  désignent  unÿ  espèce  de 
baie  dont  on  tire  de  l’huile. 

* Abhorrissez  et  haïssez  : voilà 
deux  mots  qui  semblent  étranges 
dans  la  bouche  de  Rabelais.  Nous 
ne  pouvons  pas  les  prendre  au  sé- 
rieux. Il  a soin  d'ajouter  : autanl  , 
que  je  le  fais.  C’est  un  large  cor- 
rectif à ce  que  sa  pensée  parait 
avoir  de  contraire  à la  charité  chré- 
tienne. La  haine  n’entre  jamais  dans 
le  cœur  du  curé  de  Meudon.  Ha'ir 
comme  lui,  ce  n’est  pas  haïr  beau- 
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fais,  et  vous  en  trouverez  bien  sur  ma  foy.  Et  si  desirez  estr» 
bons  Pantagruelistes,  c’est  à dire  vivre  en  paix,  joye,  santé, 
faisans  tousjours  grand  cbere,  ne  vous  fiez  jamais  aux  gim» 
qui  regardent  par  un  pertuys. 
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PIUVILEGE  DU  ROY  FRANÇOIS  I. 

Françoys  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  au  Prevast  de  Pa- 
ris. Uailly  de  Rouen  , SeneschaiiU  de  Lyon,  Tholouse , Bordeaux , el 
de  Poiclou,  et  à tous  nos  justiciers,  et  officiers,  ou  à leurs  lieute- 
nans,  et  à cliuscun  d’eux  si  comme  à luy  appartiendra,  salut. 

De  la  partie  de  nostre  aime  et  féal  maistre  Françoys  Rabelais  doc- 
teur en  mcdecine  de  nostre  Université  de  Montpellier,  nous  a esté 
cx[iosé , que  iceluy  suppliant  ayant  par  cy  davant  baillé  à imprimer 
plusieurs  livres,  mesmemenl  deux  volumes  des  faits  et  dits  hé- 
roïques de  Pantagruel , non  moins  utiles  que  délectables,  les  impri- 
meurs aiiroient  iceux  livres  corrompu  et  perverly  en  plusieurs  en- 
droietz,  au  grand  déplaisir  et  détriment  dudit  suppliant,  et  preju- 


* C’est  en  1546  , et  en  tête  de 
l'édition  priiiceps  de  ce  livre  111 , 
que  Rabelais  a , pour  la  première 
fois,  signé  son  œuvre.  Il  y fait  sui- 
vre son  nom  du  titre  de  calloier,  etc. 

Calloier  est  formé  sans  doute 
de  X3).à;  tepeûç  ( bon  prêtre  ) , de 
/.xXô;  yépuv  ou  xa)oyr,pd;,  que 
II.  Kstieiiue  traduit  par  monachus, 
quasi  bcUus  senex.  Cette  qualifi- 
cation a été  donnée  dans  le  Le- 
vant à des  moines  de  certains  or- 
dre.s.  • 

Rabelais,  qui  s’intitule  iri  ca- 
lot/cr  des  isles  Hicres,  au  chap.  50 
de  ce  livre  se  sert  encore  de  ces 
mots  : « Mes  isles  Hieres.  n Cette 
persistance  à les  appeler  siennes  a 


fait  croire  à M.  A.  Denis  , auteur 
des  Promenadesià  Jlycrcs  éd., 
Toulon,  1853,  p.  102),  que  Rabe- 
lais pourrait  bien  avoir  fait  quelque 
séjour  dans  ces  îles  renommées 
pour  leurs  plantes  médicinales. 

11  est  à remarquer  que  Jean  de 
Nostradamus,  frère  de  l’astrologue 
qui  a dê  étudier  la  médecine  à 
Montpellier  avec  Rabelais,  et  dont 
les  Centuries  ressemblent  tant  aux 
Fanfreluches  anlidotces  de  notre- 
auteur,  prenait  le  titre  de  moine 
des  îles  d’Ily'eres. 

* Cette  prière , que  nous  lisons 
sur  le  titre  de  l’édition  de  1552  , 
n’a  jamais  été  écoutée  par  per- 
sonne. 
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dice  des  lecteurs,  dont  se  seioit  abstenu  de  mettre  en  public  le  reste 
et  sequence  des  dits  faits  et  dits  héroïques.  Estant  toutesfois  impor- 
tuné journellement  par  les  gens  sçavans  et  studieux  de  nostre 
royaume  et  requis  de  mettre  en  l’utilité  comme  en  impression  ladite 
sequence  ; Nous  auroit  supplié  de  luy  octroyer  privilège  à ce  que 
personne  n’eust  à les  imprimer  ou  mettre  en  vente  fors  ceux  qu’il 
feroit  imprimer  par  libraires  exprès , et  auxquelz  il  bailleroit  ses 
propres  et  vrayes  copies.  Et  ce  pour  l’«space  de  dix  ans  consécutif, 
conirncnçans  au  Jour  et  date  de  l’impresssion  de  ses  dits  livres. 
Pour  quoy  nous , ces  choses  considérées , desirans  les  bonnes  lettres 
cslre  promeues  par  nostre  royaume  à Putilité  et  érudition  de  nos 
subjeclz,  avons  audit  suppliant  donné  privilège , congé , licence , 
et  pei*mission  de  faire  imprimer  et  mettre  en  vente  par  telz  libraires 
expérimentés  qu’il  advisera , ses  dits  livres  et  œuvres  consequens, 
des  faits  heroïcques  de  Pantagruel,  commençans  au  troisiesme 
volume , avec  povoir  et  puissance  de  corriger  et  revoir  les  deux 
nremiers  par  cy  davant  par  luy  composés  : et  les  mettre  ou  faire 
mettre  en  nouvelle  impression  et  vente,  faisans  inhibitions  et  dé- 
fenses de  par  nous  sur  certaines  et  grands  peines , confiscation  des 
livres  ainsi  par  eux  imprimés , et  d'admende  arbitraire  à tous  im- 
primeurs et  autres  qu’il  appartiendra  de  non  imprimer  et  mettre  en 
vente  les  livres  cy  dessus  mentionnés,  sans  le  vouloir  et  consente- 
ment dudit  suppliant  dedans  le  terme  de  six  ans  consecutifz , com- 
mençans au  jour  et  .date  de  l’impression  de  ses  dits  livres , sur  peine 
de  confiscation  des  dits  livres  imprimés , et  d’admende  arbitraire.  De 
ce  faire  vous  avons  chascun  de  vous  si  comme  à luy  appartiendra 
donné  et  donnons  plein  povoir,  commission  et  auctorité , mandons  et 
commandons  à tous  nos  justiciers , officiers  et  subjeetz,  que  de  nos 
presens  congé,  privilège,  et  commission,  ilz  facent,  souffrent,  et  lais- 
sent jouir  et  user  le  dit  su|>pliant  paisiblement , et  à vous  en  ce  fai- 
sant estre  obey.  Car  ainsi  nous  plaist  il  estre  fait.  Donné  à Paris,  le 
(lixneufviesme  jour  de  septembre  l’«n  de  grâce,  mil  cinq  cens 
quarante  cinq,  et  de  nostre  régné  1e  XXXI.  Ainsi  signé  parle  conseil 
Delaunay.  Et  scellé  sur  simple  queue  de  cire  jaune  '. 


* Ce  privilège  se  trouve  en  tête 
de  l’édit,  princeps  du  tiers  livré, 
donnée  en  154ü  par  Cbrestien 
Wechel.  Est-il  pour  dix  ou  pour 
six  ans?  — La  contradiction  que 


nous  trouvons  dans  le  texte  du  pri- 
vilège de  François  premier  dispa- 
raît devant  la  mention  inscrite  au 
titre  du  tiers  livre  : « Privilège  ]>our 
six  ans  ». 
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Henry  par  la  grace.de  Dieu  Roy  de  France , au  Prévost  de  Paris , 
Bailly  de  Rouen,  Seneschaulx  de  Lyon,  Tliolouzc,  Bordeaux,  Daul' 
pliiné,  Poictou,  et  à tous  nos  autres  justiciers  et  ofliciers,  ou  à 
leurs  lieutenants,  et  à cbascun  d’enx,  si  comme  à luy  appartiendra , 
salut  et  dilection.  De  la  partie  de  nostre  cher  et  bien  aymé  M.  Fran- 
çois Rabelais,  docteur  en  medecine , nous  a esté  exposé  que  iceluy 
suppliant  ayant  par  cy  devant  baillé  à imprimer  plusieurs  livres  : 
en  grec , latin,  françois,  et  tliuscan , mesmement  certains  volumes 
• des  faits  et  dits  héroïques  de  Pantagruel , non  moins  utiles  que  dé- 
lectables : les  imprimeurs  auroient  iceux  livres  corrompuz,  dépravés , 
et  pervertis  en  plusieurs  endroitz.  Auroient  davantage  imprimés  plu- 
sieurs autres  livres  scandaleux,  ou  nom  dud.  suppliant,  à son  grand 
desplaisir,  préjudice,  et  ignominie,  par  luy  totalement  desad voués, 
comme  faulx  et  supposé  : lesquelz  il  desireroit  sous  nostre  bon  plai- 
sir et  volonté  supprimer.  Ensemble  les  autres  siens  advoués , mais 
dépravés  et  desguisés , comme  dit  est,  revoir  et  corriger  et  de  nou- 
veau reimprimer.  Pareillement  mettre  en  lumière  et  vente  la  suite 
des  faits  et  dits  héroïques  de  Pantagruel.  Nous  humblement  reque- 
i-ant  sur  ce,  luy  octroyer  nos  lettres  à ce  necessaires  et  convenables 
Pource  est  il  que  nous  enclinans  libéralement  à la  supplication  et  rr- 
queste  dud.  M.  François  Rabelais,  exposant,  et  desirans  le  bien  et 
favorablement  traicter  en  cet  endroit.  A iceluy  pour  ces  causes 
et  autres  bonnes  considérations  à ce  nous  mouvans,  avons  permis 
accordé  et  octroyé.  Et  de  nostre  certaine  science,  pleine  puissance 
et  auctorité  royal , permettons  , accordons  et  octroyons  par  ces  pré- 
sentés, qu’il  puisse  et  luy  soit  loisible  par  telz  imprimeurs  qu’il 
advisera  faire  imprimer,  et  de  nouveau  mettre  et  exposer  en  vente 
tous  et  chascuns  lesdils  livres  et  suite  de  Pantagruel  par  luy  compo- 
sés et  entrepris,  tant  ceux  qui  ont  ja  esté  imprimés,  qui  seront  pour 
«est  elllect  par  luy  reveuz  et  corrigés,  que  aussi  ceux  qu’il  délibéré 
de  nouvel  mettre  en  lumière.  Pareillement  supprimer  ceux  qui 
faulsement  luy  sont  attribués.  Et  afin  qu’il  ait  moyen  de  supporter 
les  fraiz  necessaires  à l’ouverture  de  la  dite  impre-ssion , avons  par 
«es  présentes  très  expressément  inhibé  et  defèndu , inhibons  et  de- 
fen.Ions  à tous  autres  libraires  et  imprimeurs  de  cestuy  nostre 
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royaume,  et  autres  nos  terres  et  seigneuries,  qu’ilz  n’aient  à impri- 
mer, ne  faire  imprimer,  mettre  et  exposer  en  vente  aucuns  des  susdit.^ 
livres,  tant  vieux  que  nouveaux  durant  le  temps  et  terme  de  dix  ans 
ensuivans  etconsecutifz,  commençans  an  jour  et  date  de  l’impression 
desdils  livres  sans  le  vouloir  et  consentement  dudit  exposant , et  ce 
sur  peine  de  confiscation  des  livres  qui  se  trouveront  avoir  esté  im- 
primés au  préjudice  decesle  nostre  présenté  pcimission  et  d’amende 
arbitraire. 

Si  voulons  et  vous  mandons  et  à chascun  de  vous  endroict  soy  et 
si  comme  à luy  appartiendra,  que  nos  presais  congé,  licence  et  per- 
mission , inhibitions  etdefenses , vous  entretenez,  gardez  et  observez 
Et  si  aucuns  estoient  trouvés  y avoir  contrevenu , procédez  et  faictes 
procéder  à rencontre  d’eux,  par  les  peines  susdites  et  autrement. 
Et  du  contenu  cy  dessus,  faictes  ledit  suppliant  jouir  et  user  pleine- 
ment et  paisiblement,  durant  ledit  temps  à commencer  et  tout  ainsi 
que  dessus  est  dit.  Cessans  et  faisans  cesser  tous  troubles  et  empes- 
chemens  au  contraire  : car  tel  est  nostre  plaisir.  Nonobstant  quelz- 
conques  ordonnances,  restrinctions,  mandemens,  ou  defenses  i ce 
contraires.  Et  pourec  que  de  ces  présentes  l’on  pourra  avoir  à faire 
en  plusieurs  et  divers  lieux.  Nous  voulons  que  an  vidimus  d’icelles 
fait  sous  scel  royal , foy  soit  adjoustée  comme  à ce  présent  original. 
Donné  à Saint  Germain  en  Laye  le  sixiesme  jour  d’aoust,  l’an  de 
grâce  mil  cinq  cens  cinquante.  Et  de  nostre  régné  le  quatriesme  ' . 

Par  le  Roy,  le  cardinal  de  Cliastillon  présent. 

Signé  ne  Tiiier. 


* Ce  privilège  est  en  tête  de  l'é-  corrigée  p.ir  l'auteur,  que  Michel 
(lition  du  troisième  livre,  revue  et  Fezaiidat  a donnée  en  t&52. 
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FRANÇOIS  RABELAIS 

A l’esprit  de  la  ROVNE  de  ^AVARBE^ 

Esprit  abstraict,  ravy,  et  ecstatic. 

Qui , fréquentant  les  cieulx,  ton  origine , 
As  délaissé  ton  hoste  et  domestic. 

Ton  corps  concords,  qui  tant  se  morigine 
A tes  edictz , en  vie  peregrine 
Sans  scntement,  et  comme  en  apathie, 
Voudrois  tu  point  faire  quelque  sortie 
De  ton  manoir  divin , perpétuel  ; 

Et  ça  bas  voir  une  tierce  partie 
Des  faits  joyeux  du  bon  Pantagruel  * ? 


* Voici  un  dizain  qui  a lait 
écrire  dix  pagea  de  commentaires. 
Le  Duchat,  qui  n'avait  point  assez 
consulté  les  éditions  anciennes,  pré- 
tend que  Rabelais  s'adresse  ici  aux 
mânes  de  la  reine  de  Navarre; 
mais  il  a été  réfuté  par  un  argu- 
ment sans  réplique.  Marguerite  de 
Valois  (le  fait  est  constant)  n'est 
morte  qu'en  1549,  et  ce  dizain  se 
lit  dans  l'édition  de  1546. 

Remarquons  d'ailleurs  que  Ra- 
belais s'adresse,  non  à l'âme  de 
Marguerite,  mais  à son  esprit. 

C'est  ainsi  que  Baïf  dit , dans 
les  vers  suivants,  à son  ami  le  Roy, 
l'éditeur  du  Verger  de  musique  de 
Jannequin  r 

Où  cft  ce  fu'oa  a'nlt  point  Janequia  reion- 

[nert 

Jtneqoin  qui  ti  bien  bit  les  voix  e'entre- 

[euivre, 

Qoe  d'un  plaiiint  neclar  lei  oiani  il  enivre. 
Et  contraint  tes  apriu  Itteorpi  ahamdvmtr, 

Rabelais  représente  l’esprit  de 
Marguerite  comme  fréquentant  les 
deux,  et  lui  propose  de  descendre 
de  ces.  hautes  régioQS  pour  lire  son 
livre.  On  sait  que  Marguerite,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  M retira  du  monde 


et  se  livra  à un  mysticisme  exalté. 
C'est  à cette  circonstance  que  Ra- 
belais fait  allusion.  Notre  auteur 
parie  là  le  langage  des  platoniciens, 
comme  on  peut  le  voir  par  ce 
passage  traduit  de  Macrobe  : 
« ....  L'homme  meurt  lorsque 
l'âme,  sans  abandonner  le  corps, 
docile  aux  leçons  de  la  sagesse, 

renonce  aux  plaisirs  des  sens 

Voilà  l'espece  de  mort  que , selon 
Platon,  le  sage  doit  désirer.  » (Ma- 
crobe , Songe  de  Scipion,  1.  1,  ch. 
13.) 

* Les  éditeurs  modernes,  à la 
suite  de  ce  dizain,  en  placent  un 
second  quO  nous  nous  contentons 
de  reproduire  en  note , parce  qu'il 
ne  se  trouve  dans  aucune  édition 
contemporaine  de  Rabelais  : , 

JEAN  FAVBE  AU  LECTEUR.- 

Jt  n'nt  betoing,  amy  lecteur,  l'eicrire 
Par  le  menu  le  proilt  et  plaiiir 
Que  recevra',  >i  ce  livre  veux  Dre, 

Et  d*îceluj  le  sent  prenvh-e  à devir; 

Vueille  donc  prendre  i le  lire  loiiir. 

Et  que  ce  soit  avec  intelligence. 

Si  tu  le  tais,  propos  de  grand  plaisance 
Tu  y verras,  cl  moult  profiteras. 

Et  si  tiendras  en  grand  resjouissaneo 
Le  tien  esprit,  et  tou  tempe  passeras. 
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Bonnes  gens*,  beuveurs  très  illustres,  et  vous  goutteux  très 
précieux,  vistes  vous  onques  Diogenes  le  philosophe  cynic  ? 
Si  l’avez  veu , vous  n'aviez  perdu  la  veue  ; ou  je  suis  vraye- 
ment  forissu*  d’intelligence,  et  de  sens  logical.  C’est  belle 
chose  voir  la  clarté  du  (vin  et  escus)  * soleil.  J’en  demande  * 
à l’aveugle  né  tant  renommé  par  les  très  sacrés  Bibles  : le- 
•luel,  ayant  option  de  requérir  tout  ce  qu’il  voudroit,  par  le 
commandement  de  celuy  qui  est  tout  puissant , et  le  dire 
duquel  est  en  un  moment  par  effet  représenté , rien  plus 
ne  demanda  que  voir®. 

Vous  item  n’estes  jeunes*.  Qui  est  qualité  competente  pour 
en  vin,  non  en  vain,  ains  plus  que  physicalement  philoso- 
pher, et  désormais  estre  du  conseil  bacchicque  ; pour  en  lo- 
pinant’’  opiner  des  substance,  couleur,  odeur,  excellence, 
eminence , propriété,  faculté,  vertu  *,  effect  et  dignité  du  be- 
nôist  et  désiré  piot. 

Si  veu  ne  l’avez  (comme  facilement  je  suis  induict  à croire), 


. * Kd.  de  1 552.  Bonnes  gens  man- 
que dans  l’éd.  de  1546. 

* Issu  fors  , sorti  de. 

* Rabelais  place  entre  parenthèses 
deux  mots  qu’il  semble  n’avoir  pu 
retenir  ; puis  il  achève  sa  phrase 
cohvenablemeut. 

® Au  premier  abord  il  a l'air  de 
demander  du  vin  et  des  écus.  Mais 
l’expression  : j'en  demande,  avec 
le  sens  de  « j'en  appelle  »,  se  trouve 
dans  une  foule  de  nos  anciens  au- 
teurs, et  est  encore  usitée  en  cer- 
taines provinces. 

® Voyez  saint  Marc,  X,  46-52  ; 


saint  Luc , XVI,  35-42  ; et  saint 
Matth.,  XX.  30-34. 

* Vous  non  plus  vous  n’êtes  plus 
jeunes  ; c’est  là  une  qualité  com- 
pétente pour  etc. 

Lopiner  signifie,  au 'propre, 
■mettre  en  lopins,  en  morceaux.  Au 
figuré,  il  devait  répondre  aux  ex- 
pressions triviales  : manger  un  mor- 
ceau, casser  une  croûte.  Cotgrave 
donne  à lopiner,  entre  autres  sens, 
celui  de  reciner,  goûter. 

* Ces  trois  derniers  mots  man- 
quent dans  l’édition  originale  de 
1546  et  sont  dans  celle  de  1552. 


Digitized  6y  Googk 


LlVKt:  111.  ' 


497 


pour  le  moins  avez  vous  ouy  de  luy  parler.  Car,  par  l’air  et 
tout  ce  ciel,  est  son  bruit  ‘ et  nom  jusques  à présent  resté 
mémorable  et  célébré  assez.  Et  puis  vous  estes  tous  du  sang 
de  Phrygie  extraietz  *,  (ou  je  me  abuse)  et  si  n’avez  tant  d'es- 
cus  comme  avoit  Midas,  si  avez  vous  de  luy  je  ne  sçay  quoy, 
que  plus  jadis  louoient  les  Perses  en  tous  leurs  otacustes*, 
et  que  plus  souhaitoit  l’empereur,  Antonin  * : dont  dei)uis 
fut  la  serpentine  de  Rohan  surnommée  Belles  oreilles  ®. 

Si  n’en  avez  ouy  parler,  de  luy  vous  veux  présentement 
une  histoire  narrer,  pour  entrer  en  vin  (beuvez  donc)  et  pro- 
pos (escoutez  donc).  Vous  advertissant  (afin  que  ne  soyez  en 
simplesse  pippés,  comme  gens  mescreans),  qu’en  son  temps 
il  fut  philosophe  rare  et  joyeux  entre  mille.  S’il  avoit  quel- 
ques imperfections,  aussi  avez  vous,  aussi  avons  nous.  Rien 
n’est,  sinon  Dieu,  pcrfaict.  Si  est  ce  que  Alexandre  le  Grand, 
quoy  qu’il  eust  Aristoteles  pour  précepteur  et  domestic , 
l’avüit  en  telle  estimation,  qu’il  souhaitoit,  en  cas  que 
.\lexandre  ne  fust,  estre  Diogenes  Sinopicn*. 

(Juand  Philippe,  roy  de  Maccdonie  entreprit  assiéger  et 
ruiner  Corinthe,  les  Corinthiens , par  leurs  espions  advertis 
que  contre  eux  il  venoit  en  grand  arroy  et  exercite  nume- 
reux*,  tous  furent  non  à tort  espouvantés,  et  ne  furent  ne- 
gligens  soy  soigneusement  mettre  chascun  en  office  et  deb- 


* Sa  renommée , sa  célébrité. 
Nous  disons  encore  : s faire  du 
bruit.  » 

* Allusion  moqueuse  à l'opinion 
des  chroniqueurs,  qui  faisaient  des- 
cendre les  Gaulois  des  Troyens. 

* Délateurs  , espions  (du  grec 
ôjxaxouarTii;,  écouteur  );  c’est  le 
nom  que  Plutarque  et  Apulée  don- 
nent aux  espions  de  Darius,  roi  de 
Perse.  De  grandes  oreilles  devaient 
être  précieuses  pour  un  pareil  mé- 
tier. 

* Antonin  Caracalla. 

''  Ceci  parait  une  allusion  à 
quelque  légende  où  un  monstre  à 
forme  de  serpent  jouerait  dans  la 


famille  de  Bohan  on  rôle  analogue 
à celui  de  Mélusine  dans  celle  de 
Lusignan.  On  voit  en  effet  figurer 
un  serpent,  sinon  dans  l'histoire  de 
la  maison  de  Rohan,  au  moins  dans 
celle  du  comté  de  Léon  , dont  les 
Rohan  héritèrent  et  prirent  le  titre. 
Ce  monstre  fut  exterminé  par  saint 
Pol,  premier  évêque  de  Léon. 

* De  Sinope,  en  Anatolie , l’an- 
cienne Paphlagonie.  V.  Plutarque, 
livre  I,  De  la  fortune  d'Alexandre. 

’’  Lucien  cite  ce  trait  dans  toa 
livre  : De  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire. 

* Armée  nombreuse  ( exercitu» 
niimerotti. 
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voir,  pour  à son  hostile  venue  résister,  et  leur  ville  defendre. 
Les  uns,  des  champs  es  forteresses,  retiroient  meubles,  Les- 
tail,  grains,  vins,  fruietz,  victuailles,  et  munitions  neces- 
saires. Lesautresremparoient murailles,  dressoient bastions, 
esquarroient  ravelins  ‘,  cavoient  • fossés,  escuroient  * con- 
tremines,  gabionnoient  defenses,  ordonnoient  plates  formes, 
vuidoient  chasmates^  rembarroient  faulses  brayes*,  eri- 
geoient  cavaliers,  ressapoient  contrescarpes®,  enduisoient 
courtines,  produisoient  moineaux"',  taluoient  parapetes®, 
enclavoient  barbacaues®,  asseroient  mâchicoulis*®,  re- 
nouoient  herses  sarrazinesques  et  cataractes  '*,  assoyoïcnt 


* Taillaient  des  tranchées. 

* Creusaient. 

* Escurcr  avait  le  sens  de  net- 
toyer. On  dit  encore  ccurer  un 
puits,  ccurer  la  vaisselle.  D'un 
autre  côté,  -escurir  en  catalan,  cs- 
curecer  en  portugais  signifient  obs- 
curcir, noasquer. 

* Cotgrave  confond  chasmates 
avec  casemates.  Le  Duchat  les  dis- 
tingue , avec  raison  suivant  nous  : 
chasmates  ( du  grec  j^iopaTa  ) 
signifie  effondrements , creuse- 
ments. 

® Garnissaient  de  balustrades 
les  murs  extérieurs.  'Rembarré, 
cancellis  circumseriptus  ( Dict. 
franç.-lat.,  1539).  Fausses  brayes, 
outxcall  (Cotgrave). 

* Cenvraient  de  mortier  la  plate- 
forme du  rempart. 

Construisaient , ou , suivant 
Johanneau , poussaient  en  avant 
des  sortes  de  guérites.  Cotgrave 
traduit  moineau  par  raoelin , in 
fortification. 

Le  passage  suivant  de  Commi- 
nes  (livre  VII,  chap.  T)  vient  à 
l’appui  de  cette  interprétation  : 

K Le  roy  Louis  XI.  estant  malade 
« au  Plessis  du  Parc,  fil  faire  qua- 
c Iré  moiheaux.  tons  de  fer  bien 
e espois,  en  lieu  par  où  l'on  pou*  | 


1 voit  tirer  à son  aise et  y 

« mit  40  arbalestriers  qui  jour  et 
« nuit  estoient  en  ces  fossez.  • 

Dh  Cange  donne  à moineau  les 
deux  sens,  également  inapplicables 
ici,  de  cloche  et  de  trompette  de 
guerre. 

® Donnaient  du  talus , de  la 
pente  aux  parapets. 

* Evidemment  barbacane  n'a 
pas  ici  le  sens  ordinaire  de  meur- 
trière, que  loi  donne  Le  Duchat  ; 
quand  on  se  prépare  au  combat,  on 
ne  ferme  pas  les  meurtrières,  on 
les  ouvre  plutôt.  Ce  mot  signifie  ici 
défense  extérieure,  casemate,  sens 
que  lui  donnent  Du  Cange  et  Cot-  ' 
grave.  On  conçoit  dès  lors  qu'on 
eût  besoin  de.  les  enclaver,  de  les 
clôturer. 

Armaient  de  piquants  de  fer 
ou  d’acier  les  ouvertures  des  mu- 
railles, des  tourelles  ou  des  portes, 
suivant  l'explication  que  donne  Le 
Duchat. 

*•  Ces  herses  des  Sarrasins  et 
ces  catarac’es  étaient  des  sortes  de 
râteaux  à coulisses  su!^ pendus  au 
haut  des  portes,  et  qu’on  laissait 
tomber  sur  les  assaillants.  Cata- 
racta  porta,  en  latin,  avait  le  mè.iic 
sens.  Les  Grecs  disaient  aussi  xx- 
tapoxTT);  on  x«T«ffxxTr,î. 
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sentinelles*,  forissoient*  patrouilles.  Chascun  cstoit  au 
guet,  chascun  portoit  la  hotte  *.  . , 

Les  uns  polissoient  corseletz,  vernissoient  alecretz*,  net- 
toyoient  bardes*,  chanfrains*,  aubergeons’,  brigandines *, 
salades®,  bavieres’®,  capelines “,guisarmes**,  armetz*’,  mo- 
rions**,  mailles,  jazerans**,  brassalz*®,  tassettes  *’,  gous-- 
setz  **,  guorgeris  *®,  hoguines  “,  plastrons , lamines  **,  au- 
bérs  **,  pavoys  **,  boucliers , caligcs  grevés*® , solcretz  **, 


1 Plaçaient  sentinelles. 

* Faisaient  sortir  patrouilles. 
L’édition  princeps  et  celle  de  1552- 
portent  foritsoienl  ; on  trouve  dans 
d’autres  flori$soicnl , fortifiaient . 
Ce  sont  des  fautes  évidentes. 

* On  lit  ainsi  dans  l’édition  ori- 
ginale. D'autres  portent  à tort  botte 
pour  hotte. 

* Grands  corsets  de  fer. 

* On  appelait  ainsi  autrefois 
une  sorte  d’armure  qni  couvrait  le 
poitrail  et  les  flancs  d'un  cheval  de 
combat.  De  là  le  mot  bardé. 

* C’était  l’armure  qni  protégeait 
la  tête  d'un  cheval  de  bataille.  — 
Ce  nom  est  encore  donné  anx  har- 
nais en  cuir  dont  on  orne  la  tète 
des  chevaux  de  service. 

’ Cottes  de  mailles. 

* Sorte  de  vêtement  de  guerre, 
itinsi  nommé  parce  qu’il  était  sur- 
tont  à l’usage  des  soldats  pillards 
et  indisciplinés , auxquels  on  don- 
nait le  nom  de  brigand*.  Voy.  Du 
Cange,  Brigandi  et  Brigantes. 

* Sorte  de  casque  et  d’habille- 
ment de  tête  (Dict.  de  l’Àcad.). 

*®  La  partie  antérieure  du  cas- 
que [baverta , Du  Cange),  la  vâ- 
sière  [the  bever  of  a helmet,  Cot- 
grave). 

, Armure  de  tête  (de  capnl) , 
sorte  de  casque  [capcllania).  Cette 
coiffure  avait  pu  être  celle  de  quel- 
que troupe  de  renom , des  zouaves 
du  temps  ; car  on  disait  en  pro- 
verbe : ■ II  est  homme  de  cape-  I 


line,  » dans  le  sens  de  : <i  II  est 
homme  de  cœur.  » 

**  Ou  bisarme,  petite  pique  ou  lan- 
ce (pisarma,  guisarma,  Da  Cange). 

**  Heaumes  de  cavalier  ( Cot- 
grave). 

t®  Sorte  de  casque  (murrion,  eu 
anglais).  * 

*®  Sorte  de  cotte  de  mailles. 

**  Brassards  (v.  Cotgrave). 

*■*  Cuissards  (tasse*,  Cotgrave). 

*®  Cette  partie  de  l'armure  qui 
protégeait  les  aisselles. 

**  Sorte  de  collier  à mailles , 
pour  protéger  la  gorge. 

*®  Partie  de  l’armure  couvrant 
les  armes,  les  cuisses  et  les  jambes, 
suivant  Cotgrave. 

Hoguiner,  en  rouchi,  s’est  dit 
pour  violer.  Les  Picards  emploient 
aussi  hoguiner  dans  le  sens  de /or 
l'atto.  Les  hoguines  n’auraient- 
elles  pas  désigné  plus  spé  ialement 
la  partie  de  l’armure  qni  protégeait 
lesjiarties  sexuelles? 

**  Sorte  de  corset  ou  de  cuirasse 
formé  de  petites  lames  d'acier  ada|>- 
tées  l’une  à l’autre. 

**  Cottes  de  mailles  (hauberga. 
Du  Cange). 

**  Bouclier  de  très-grande  di- 
mension (pavelium , Du  Cange). 

*®  Sorte  de  bottines  dont  se 
chaussaient  les  soldats  romairus  (ca- 
ligâ , en  latin). 

**  Armures  protégeant  le  devant 
des  jambes. 

*®  Armures  pour  protéger  les 
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espérons.  Les  autres  apprestoient  arcs,  fondes*,  arbalestes, 
glands*,  catapultes , pbalarices  *,  micraines  *,  pot^,  cercles 
et  lances  à feu  ; balistes,  scorpions  et  autres  machines  bel- 
licques  repugnatoires  et  destructives  des  helepolides  *. 
Esguisoient  vouges®,  picques,  rançons'*,  halebardes,  hani- 
croches  *,  volains,  lances,  azes  guayes  *,  fourches  fieres  *®, 
parthisanes ",  massues**,  hasches,  dards,  dardelles,  javeli- 
nes, javelotz,  espieux.  Affiloient  cimeterres,  brands  d’as- 
sier  *®,  badelaires  **,  q)affuz  **,  espées,  verduns  **,  estoez 


p!ecl.«,  peut-être  de  sol,  parce  que 
les  pieds  touchent  le  sol,  la  terre. 

* Frondes. 

* Boules,  boulets  d'artillerie  [bul- 
Ict,  Cotgrave). 

* C'est  le  mot  espagnol  falarica, 
phalarica  [arma  enallada  arroja- 
diza,  Dict.  de  l’Ac.  esp.). 

* Grenades  d’artillerie  [migra- 
na,  Du  Cange),  miougrana,  en 
provençal. 

' ® Machine  de  siège  pour  battre 

les  remparts  d’une  ville  (iXéicoXt; , 
en  grec). 

® Le  vouge  élolt  une  arme  d'une 
grande  longueur  ; nous  lisons  dans 
une  vieille  chanson  : 

CouUetnx  longs  conime  un  vouge. 

C’était  en  outre  une  arme  tran- 
chante, témoin  ces  vers  d'un  an- 
cien roman  : 

Hauce  un  vouge  que  entre  ses  nains  tint; 

Lt  bras  seneslre  li  a copé  parmi. 

Mais  quelle  en  était  la  forme?  — 
Du  Cange  avoue  qu’il  n'en  sait  rien. 
Peut-être  était-ce  la  faux  de  guerre, 
la  faux  des  paysans  polonais. 

'*  Sorte  de  crochet  à triple  pointe, 
qu’on  emmanchait  à l'extrémité  des 
pertuisanes,  comme  une  baïonnette 
(v.  Cotgrave). 

* Arme  à fer  recourbé. 

* Zagaie,  Azagaye,  sorte  de  lance 
ou  de  Bêche  à l’usage  des  Maures 
( Le  P.  Dan , Hhloire  de  Barba~ 
rte);  azagaya,  en  espagnol.  Lanza 


6 darda  pequeüo  arrejadizo,  mis- 
sile telum,  dit  l’Académie  espa- 
gnole, qui  prétend  que  le  mot  est 
arabe.  Dans  les  environs  d’Âval- 
lon,  zaguer  s'emploie  dans  le  sens 
de  piquer,  darder. 

*®  Long  bâton  armé  d’un  fer  de 
lance  à une  extrémité , et  d’une 
fourche  à l'autre.  La  Fontaine  s'est 
servi  de  ce  mot  : 

...  Épieux  et  fourche»  fière» 
L’Arr^lent  de  tuules  manières. 

*•  Pertuisanes.  Ce  mot,  suivant 
Du  Cange,  vient  de  l’espagnol  par- 
lesana,  sorte  de  hallebarde  dont  le 
fer  se  compose  de  deux  lames  tran- 
chantes , surmontées  , au  milieu , 
d'une  lame  formant  demi-lune  [Dicl. 
de  VAc.  esp.). 

**  Après  ce  mot,  on  lit  genilaires 
dans  l’édition  de  1553  en  quatre 
livres;  la  genitaire  était  une  lance 
pour  la  cavalerie  (geneleria,  Du 
Cange). 

**  Coutelas  (Cotgrave). 

**  Sabre  recourbé  comme  les  ci- 
meterres turcs,  suivant  Cotgrave. 
Ce  mot  est  usité  en  blason. 

*®  Sorte  d’arme  dont  il  nous  pa- 
raît difficile  de  préciser  la  nature 
[pafurtum  , pafurtum  ferreum^ 
une  granl  paffus  h taillants,  dans 
Du  Cange). 

*•  Petite  rapière,  suivant  Cot- 
grave., 

*"*  Epées  et  pieux  acérés. 
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I>istoletz%  viroletz*,  dagues,  inaiidousianes poignards, 
cousteaux,  allumelles  raillons  *.  Chascun  exerçoit  son 
pénard  *,  chascun  desrouilloit  son  braqueraard.  Femme 
; n'estoit,  tant  preude  ou  vieille  fust,  qui  ne  fist  fourbir  son 
• barnois  : comme  vous  savez  que  les  antiques  Corinthiennes 
estoient  au  combat  courageuses 
Diogenes,  les  voyant  en  telle  ferveur®  mesnage  remuer,  et»  ' 
n’estant  par  les  magislratr  employé  à chose  aucune  faire , 
contempla  par  quelques  jours  leur  contenance  sans  mot 
dire  : puis,  comme  excité  d’esprit  martial,  ceignit  son  pâlie’  ■ 
en  escharpc,  recoursa’®  ses  manches  jusques  es  couldes,  se 
troussa  en  cuilleur  de  pommes,  bailla  à un  sien  compagnon 
vieux  sabesasse,  ses  livres  et  opistographes  ” , fit  hors  la 

ville,  tirant  vers  le  Cranie ’*  (qui  est  une  colline  et  pro- 


* Nous  croyons , avec  Le  Du- 
chat , que  les  pistolets  désignent 
ici,  non  pas  l'arme  à laquelle  nous 
donnons  aujourd'hui  ce  nom  , mais 
de  petits  poignards  ainsi  appelés 
de  la  ville  de  Pistoia,  où  on  les  fa- 
briquait. 

* Cotgrave  traduit  ce  mot  par 
arrow-head , tête  de  flèche.  C’est 
probablement  le  même  mot  que 
l'espagnol  virole , sorte  de  flèche 
garnie  d'un  anneau  en  tête,  guar- 
nccida  con  tm  catquillo  (Dict.  de 
l'Ac.  ,esp.). 

® Kpée  courte  à large  lame  ( a 
broad  skorl-sword,  Cotgrave) , de 
Mendoza,  nom  propre  espagnol,  à 
ce  que  prétend  Le  Duchat. 

* Lames  d'épée. 

® La  pointe  de  fer  qu'on  vissait 
à la  tête  d'une  flèche. 

Cy  giil  et  dort  en  ce  lotier 
On' Amour  oecist  de  «on  raillon 
l'n  pauvre  petit  evcolier... 

(Villon.  Crand  Tetlament.) 

® Grand  couteau , poignard  ( un 
coustel  à deux  taillans,  nommé  pe- 
nart , au  mot  Penardus,  Du  Cange). 
.On  donnait  aussi  le  nom  de  penart 


à la  nature  de  l'homme  { v.  Cot- 
grave). On  croira  facilement  que 
Kabelais  joue  ici  Viur  la  double  ac- 
ception du  mot,  surtout  après  avoir 
lu  les  deux  lignes  qui  suivent. 

''  Rabelais  ne  laisse  pas  échap- 
per l'occasion  d’une  équivoque. 
C'est  au  combat  d’nmonr  que  les 
Corinthiennes  étaient  eoiirngett- 
ses.  Strabon  raconte  que  le  temple 
de  Vénus,  à Corinthe,  était  desservi 
par  mille  courtisanes.  C'est  sans 
doute  une  d’elles  qui,  conseillée  de 
ne  rester  oisive  et  de  filer  la  laine, 
répondit  : ’EyÙ)  pévroi  Toiaurri 
Tpsî;  ■^5y)  xarsiXov  totoù;  iv  jîpa- 
Xsï  voÛTCp.  « Mais,  telle  que 

« me  voilà  , je  viens  d'épuiser  les- 
i(  tement  trois  quenouilles.  » 
(Strabon  , liv.  8,  ch.  0,  p.  20.1 
* Ferveur  est  ici  féminin , malgré 
l’origine.  A la  page  6,  nous  l'avons 
trouvé  masculin. 

^ Manteau  [pallium,  en  latin). 

Retroussa. 

Cahiers  écrits  des  deux  côt<'«. 

(Édition  originale.)  Et  non  pas 
fuit,  comme  on  l'a  quelquefois  iin  • 
primé  à tort. 

**  Du  côté  du  Cianie. 
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inontoire  lez  Corinthe  ),  une  belle  esplanade  ; y roulla  le  ton- 
neau fictil*  qui  pour  maison  luy  estoit  contre  les  injures  du 
ciel,  et  en  grande  véhémence  d’esprit,  dcsployant  ses  bras, 
le  tournoit,  viroit,  brouilloit,  barbouilloit,  hersoit,  vers»jit, 
renversoit,  nattoit,  grattoit,  flattoit,  barattoit,  bastoit,  bou- 
toit,  butoit,  tabustoit,  cullcbutoit,  trepoit*,  Ircmpoit,  tapoit, 
timpoit*,  estoupoit,  destoupoit,  detraquoit,  triquotoit,  tri- 
potoit,  chapotoit,  croulloit,  clançoit,  chamaiUoit,  bransloit, 
esbranslüit,  levoit,  lavoit,  clavoit,  entravoit,  bracquoit,  bric- 
quoit,  bloquoit,  tracassoit,  ramassoit,  clabossoit,  afestoit, 
afTustoit,  baffouoit,.  cnclouoit,  amadouoit,  goildronnoit, 
mittonoit,  tastonnoit,  bimbclotoit,  terrassoit,  bistorioit, 
■vreloppoit,  chaluppoit,  charmoit,  armoit,  gizarmoit,  en- 
harbachoit,  empennachoit , caparassonnoit  : le  dcvalloit  de 
mont  à val,  et  precipitoit  par  le  Cranie  : puis  de  val  en 
mont  le  rapportoit,  comme  Sisyphus  fait  sa  pierre  ; tant  que 
peu  s’en  faillit  qu’il  ne  le  defonçast.  Ce  voyant,  quelqu’un  de 
scs  amis  luy  demanda  quelle  cause  le  mouvoit  à son  corps , 
son  esprit,  son  tonneau  ainsi  tormenter?  Auquel  respondit 
le  philosophe  qu’à  autre  office  n’estant  pour  la  république 
employé,  il,  en  ceste  façon,  son  tonneau  tempestoit,  pour, 
entre  ce  peuple  tant  fervent  et  occupé , n’estre  veu  seul  ces- 
satcur  et  ocieux 

Je,  pareillement,  quoy  que  sois  hors  d’effroy,  ne  suis  tou- 
tesfois  hors  d’esmoy  ; de  moy  voyant  n’estre  fait  aucun  pris 
digne  d’œuvre  : et  considérant,  par  tout  ce  très  noble  royaume 
de  France  ”,  deçà,  delà  les  monts , un  chascun  aujour- 
d’huy  soy  instantement  exercer  et  travailler,  part  à la  forti- 
fication de  sa  patrie  ot  la  défendre  ; part  au  rcpoulsemcnt 
des  ennemis,  et  les  offendre  *;  le  tout  en  police  tant  belle,  en 


* De  terre.  Ce  mot  est  pris  du 
latin  fictilis. 

* Piétinait.  ■ — Treper  se  dit  en- 
core en  divers  patois. 

^ Cotgrave  traduit  tym'per  par 
to  lingle,  to  mate  ring  of  sound, 
l'aire  tinter. 

A Lille  on  nomme  timblct  un  amu- 


sement (,^'mnastique  des  enfants. 

**  Mttsard  et  oisif  ( cessaior , 
oliosiis,  en  latin). 

* La  guerre  se  faisait  alors  de 
tous  côtés,  dans  le  Luxembourg,  en 
Brabant , en  Picardie,  en  Piémont. 

* Attaquer  (offendere,  en  la- 
tin}. 
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ordonnance  si  mirifique , et  à profit  tant  évident  pour  l'ad- 
venir ( car  désormais  sera  France  superbement  bournée,  se- 
ront François  en  repos  asscurés  ),  que  peu  de  chose  me 
retient,  que  Je  n’entre  en  l’opinion  du  bon  lleraclitus , afer- 
mant  ‘ guerre  estre  de  tous  biens  pere  * : et  croye  que  guerre 
soit  en  latin  dite  belle,  non  par  antiphrase , ainsi  comme  ont 
cuidé  certains  repetasseurs  de  vieilles  ferrailles  latines,  parce , 
qu'en  guerre  gucrcs  de  beauté  ne  voyoient  : mais  absolument 
et  simplement , par  raison  qu’en  guerre  apparoisse  toute 
espece  de  bien  et  beau , soit  dccelée  toute  espece  de  mal  et 
laidure.  Qu’ ainsi  soit,  le  roy  sage  et  pacifie  Salomon  ii’a 
sceu  mieux  nous  représenter  la  perfection  indicible  de  la 
sapience  divine,  que  la  comparant  à l’ordonnance  d’une 
armée  en  camp*. 

Par  donc  n’estre  adscrit  et  en  rang  mis  des  nostres  en 
partie  offensive,  qui  me  ont  estimé  trop  imbécile  et  impotent  ; 
de  l’autre,  qui  est  défensive,  n’estre  employé  aucunement, 
fust  ce  portant  hotte,  cachant  crotte,  ployant  rotte  ou  cas- 
sant motte,  tout  m’estoit  indiffèrent;  ay  imputé  à honte  plus 
que  médiocre  estre  veu  spectateur  ocieux  de  tant  vaillans , 
d'sers  et  chevalereux  personnages,  qui,  en  veue  et  spec- 
tacle de  toute'  Europe,  jouent  ceste  insigne  fable  et  tragicque 
comedie;  ne  me  esvertuer  de  moy  mesmes,  et  non  y con- 
sommer ce  rien,  mon  tout,  qui  me  restoit.  Car  peu  de  gloire 
, me  semble  accroistre  à ceux  qui  seulement  y emploictent 
leurs  yeulx,  au  demeurant  y espargnent  leurs  forces,  celent 
leurs  escus,  cachent  leur  argent,  se  grattent  la  teste  avec 
un  doigt,  comme  landores*  desgoustes;  baislont  aux  mou- 
ches comme  vcaulx  de  disme  ® ; chaiivenl  des  oreil- 


' Disant,  éd.  154C. 

* Père  , parce  qu’en  grec  TtôXe- 
|io;,  guerre,  est  masculin. 

® « Terribilis  utacies  ordinata.  * 
CtttUic.  cantic.,  c.vi,  V.  9,  Cela 
est  dit  de  la  bicii-aiinée  où  l’Fglise 
voit  une  figure  d'elle-mème. 

® Tordant  des  liens  de  fagots 
[han:l  of  fagot,  Cotgrave). 


®Getis  endormis,  fuiuéaiils.  Dans 
l’arrondissement  de  Bayeus,  ou  dk 
encore  landorcr  dans  le  sens  de 
lambiner. 

Comme  des  lourdauds,  parce 
que,  quand  on  payait  la  dîme  aux  cu- 
rés, on  choisissait  toujours  pour  eux 
les  bétes  les  plus  parfaites , les  plus 
grasses.  — Cette  explication,  four- 
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les  ‘ comme  asnes  de  Arcadie  au  chaut  des  musiciens,  et,  par 
mines  en  silence,  signifient  qu’ilz  consentent  à laprosopopce. 

Pris  ce  chbys  et  élection,  ay  pense  ne  faire  exercice  inu- 
tile et  importun , si  je  remuois  mon  tonneau  diogcnic,  qui 
seul  m’est  reste  du  naufrage  fiiit  par  le  passé  on  far  de 
Mal’encontre.  A ce  triballemcnt  de  tonneau,  que  feray  je, 
en  vostre  advis?  Par  la  vierge  qui  se  rebrasse*,  je  ne  sçay 
, encores.  Attendez  un  peu  que  je  hume  quelque  traict  de 
cestc  bouteille  : c’est  mon  vray  et  seul  Helicon,  c’est  ma  fon- 
taine Caballine  : c’est  mon  unique  Enthusiasme.  Icy  beuvant 
je  délibéré,  je  discours,  je  resouldz  et  concluds.  Après  l'epi- 
' logue  je  ris,  j’cscris,  je  compose,  je  boy.  Ennius  beuvant 
■ escrivoit,  escrivant  beuvoit.  Eschylus  (si  à Plutarche  foy 
sf.ez,  i»  Sytnposiacis  ) beuvoit  composant,  beuvant  compo-. 
soit.  Homere  jamais  n’cscrivit  à jeun.  Caton  jamais  n'escri- 
“vit  qu 'après  boire.  .\fin  que  ne  mé  dictes®  ainsi  vivre  sans 
exemple  des  bien  loués  et  mieux  prisés.  11  est  bon  et  frais 
assez,  comme  vous  diriez  sus  le  commencement  du  second 
degré*.  Dieu,  le  bon  Dieu  Sabaoth  (c’est  à dire  des  armées). 


nie  pai  Est.  Pasquier,  est  peu  goû- 
tée ilii  père  Garasse  , qui  prétend 
que  les  curés  se  plaignaient  du 
contraire. 

1 Dressent  les  oreilles  de  colère, 
comme  nn  cheval.  Cette  expression 
est  encore  usitée  en  Saintonge , 
dans  le  Poitou  et  ailleurs. 

* Sans  le  mot  Vierge,,  qui  figure 
dans  le  texte  , on  pourrait  croire 
qu'il  s'agit  de  sainte  Marie  1’)^- 
gyplicnne , qtii  était  représentée, 
dit  Dulaure , sur  un  vitrail  de  la 
chapelle  des  Drapiers  de  Paris , 
« troussée  jusqu’aux  genoux  devant 
le  batelier  ; au-dessous , on  lisait 
ces  mots  : Comment  la  sainte  of- 
frit son  corps  au  batelier  pour  son 
passage.  » Cette  légende  était  re- 
présentée sur  les  vitraux  de  plu- 
sieurs églises.  MM.  -Martin  et  Ca- 
hier, qui  l’ont  signalée  dans  leur 
Description  des  vitraux  de  Bour- 


ges, remarquent,  h ce  propos,  que 
la  circonstance  dont  il  s’.agit  serait, 
dans  tous  les  cas,  antérieure  à la 
conversion  de  cette  autre  Madeleine. 

L'abbé  Morellet  nous  offre  une 
autre  explication  qui  nous  parait 
préférable. 

« Il  y a ou  il  y a eu,  dit-il,  auprès 
de  Vienne  en  Autriche,  et  peut-être 
en  beaucoup  d'antres  lieux,  une 
Vierge  ou  une  Madone  dont  les  vê- 
tements se  relèvent  avec  des  pou- 
lies et  qui  laisse  voir  dans  son 
ventre  de  cristal  Jésus-Christ  h l'état 
de  foetus.  Je  tiens  ce  fait  de  feu 
l'abbé  Bon  qni  l'avait  vue,  en  allant 
à Vienne  avec  l'abbé  de  Very,  de- 
puis auditeur  de  rate,  n 

* Afin  que  ne  me  disiez , afin 
qu’on  ne  m'accuse  pas  de  vivre  ainsi 
sans  avoir  pour  moi  l’exemple,  etc. 

* Les  a:ciens  médecins  atta- 
chaient une  grande  lm[*ortance  à la 
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en  soit  éternellement  loué.  Si  de  mesmes  tous  autres  beu- 
vez  un  grand  ou  deux  petits  «>ups  en  robe  je  n’y  trouve 
inconvénient  aucun,  pourveu  que  du  tout  louez  Dieu  un 
tantinet. 

• Puis  donc  que  telle  est  ou  ma  sort  ou  ma  destinée  (car  à 
chascun  n’est  octroyé  entrer  et  habiter  Corinthe*) , ma  deli- 
beration est  servir  et  es  uns  et  es  autres;  tant  s’en  lault  que 
je  reste  cessateur  et  inutile.  Envers  les  vastadours*,  pion- 
niers et  rempareurs,  je  feray  ce  que  firent  Neptune  et 
Apollo*  en  'Troie  sous  Laomedon,  ce  que  fit  Renaud  de 
Hontaulban  ‘ sus  ses  derniers  jours  : je  serviray  les  mas- 
sons, je  mettray  bouillir  pour  les  massons,  et,  le  past  ' ter- 
miné, au  son  de  ma  musette,  mesureray  la  musarderie  des 
musars.  Ainsi  fonda,  bastit  et  édifia  Amphion,  sonnant  de 
sa  lyre , la  grande  et  célébré  cité  de  Thebes. 

Envers  les  guerroyans , je  vais  de  nouveau  percer  mon 
tonneau;  et,  de  la  traicte’' (laquelle,  par  deux  precedens 
volumes,  si  par  l’imposture  des  imprimeurs  n'eussent  este 
pervertis  et  brouillés,  vous  fut  assez  cogneue  ),  leia’s  tirer  du 
creu  de  nos  passetemps  epicenaires  * un  galant  tiercin , et 
consécutivement  un  joyeux  quart  * de  Sentences  Pantagrue- 
licques.  Par  moy  licite  vou§  sera  les  appeller  Diogenicques. 
Et  me  auront  (puisque  compagnon  ne  peux  estre)  pour  archi- 
triclin  loyal , refraichissant  à mon  petit  pouvoir  leur  retour 
des  alarmes  : et  laudateur,  je  dis  infatigable,  de  leurs  proues- 
ses et  glorieux  faits  d’armes.  Je  n'y  fauldray  par  lapathium 


température  des  aliments,  au  point 
(le  vue  hyfpénique.  Rabelais  indi* 
que  prolrâblement  là  le  de^ré  de 
fraîcheur  qu'on  ne  devait  pas  dé- 
passer en  saine  hygiène. 

Morellet  ne  l'entend  pas  ainsi. 
Il  suppose  qu'il  s'agit  du  vin  placé 
sur  le  second  degré  de  la  cave, 
pour  qu'il  ne  soit  ni  trop  chaud  ni 
trop  frais. 

* On  dirait  aujourd'hui  ; sous  cape, 

• ffoK  licet  omnibus  adiré  Co- 
rintkum. 


* Pionniers. 

* Voyez  Lucien,  De  saeriji- 
ciis. 

* Dans  le  roman  des  Quatre  fils 
Agmou , Renaud  consacre  par  pé- 
nitence ses  dernières  années  à servir 
les  maçons.  ■ 

* Repas. 

De  la  mise  en  perce. 

* De  table  ( cœtia  ),  Voy.  p.  8, 
note  3. 

* Une  troisième  et  une  quatrième 
partie. 


■ AlieLAU.  — T.  I. 
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aiutum  ‘ de  Dieu  ; si  mars  ne  failloit  à caresme  *.  Mais  il  s’en 
donnera  bien  garde,  le  paillard!  : ^ . 

..  Me  souvient  toutesfois  avoir  leu  que  Ptolemée,  fllz  de  La- 
gus,  quelque  jour,  entre  autres  despouilles  et  butins  de  ses 
conquestes,  présentant  aux  Egyptiens  en  plein  theatre  un 
chameau  Bactrian  tout  noir,  et  un  esclave  bigarré,  telle- 
ment que  de  son  corps  l’une  part  estoit  noire,  l’autre  blanche 
(non  en^  compartiment  de  latitude*  par  le  diaphragme, 
comme  fut  celle  femme  sacrée  à Venus  Indicque,  laquelle 
fut  recognue  du  philosophe  Tyanien  * entre  le  fleuve  Hydas- 
pes  et  le  mont  Caucase),  mais  en  dimension  perpendiculaire, 
(choses  non  encores  veues  en  Egypte),  esperoit,  par  offre 
de  ces  nouveautés,  l’amour  du  peuple  envers  soy  augmenter. 
Qu’en  advient  il?  A la  production  du  chameau,  tous  furent 
eflroyés  et  indignés  : à la  veue  de  l’homofe  bigarré,  aucuns 
se  mocquerent,  autres  le  abominèrent  comme  monstre  in- 
fâme, créé  par  erreur  de  nature.  Somme,  l’esperance  qu’il 
avoit  de  complaire  à ses  Egyptiens,  et,  par  ce  moyen,  exten- 
dre l’affection  qu’ilz  luy  portoient  naturellement,  luy  decoulla 
des  mains.  Et  entendit  plus  à plaisir  et  delices  leurs  estre 
choses  belles,  elegantes  et  perfaictes,  que  ridicules  et  mons- 
trueuses. Depuis,  eut  tant  l’esclave  que  le  chameau  en  mes- 
pris  : si  que,  bien  tost  après,  par  négligence  et  faulte  de 
commun  traictement,  firent  de  vie  à mort  eschange. 

Cestuy  exemple  me  fait  entre  espoir  et  crainte  varier, 
doublant  * que,  pour  contentement  propensé , je  rencontre 
ce  que  j’abhorre,  mon  trésor  soit  charbons*,  pour  Venus 
advienne  Barbet  le  chien  ’’  : en  lieu  de  les  servir,  je  les  fas- 


* Nom  latin  de  la  plante  vulgai- 
rement nommée  patience.  C'est 
donc  comme  si  l'autenr  disait  : Par 
la  patience  on  la  passion  de  Dieu. 

Il  y a là  l’intention  d'un  mauvais 
jeu  de  mots  basé  sur  la  ressem- 
blance de  son  des  deux  mots  la  pas- 
sion, et  lapathium  prononcé  la- 
pathion , comme  malrimonion.  : 

* A moins  que  mars  n'amène 

point  le  carême.  ■' 


* De  longueur. 

* Apollonius  de  Tyane. 

* Redoutant. 

* C'était  un  proverbe  grec. 

Dans  l’ancien  jeu  des  taies  ou 

osselets  , le  côté  du  dé  le  plus  fa- 
vorable représentait  Vénus,  et  le 
plus  mauvais  uu  chien.  — Les  Es- 
pagnols ont  nommé  encuentro  la 
meilleure  chance , et  azor  la  plus  ‘ 
mauvaise.  « Puesto  que  de  tal  mo- 
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che  ; en  lieu  de  les  esbaudir,  je  les  offense  ; en  lieu  de  leurs 
complaire,  je  desplaise,  et  soit  mon  adventure  telle  que  du 
coq  d'Euclion,  tant  célébré  par  Plaute  en  sa  Marmite  et  par 
Ausone  en  son  Gryfhon*  et  ailleurs;  lequel,  pour  en  gratr 
tant  avoir  descouvert  le  trésor,  eut  la  couppe  gorgée  *.  Ad  ve- 
nant le  cas,  ne  seroit  ce  pour  cheoreter*?  Autresfbis  est  il  ad-  ' 
venu  ; advenir  encores  pourroit. 

. Non  fera  Hercules.  Je  recognois  en  eux  tous  une  forme 
specidcque  et  propriété  individuale,  laquelle  nos  majeurs’’ 
nommoient  Pantagruélisme,  moyennant  laquelle  jamais  en 
mauvaise  partie  ne  prendront  choses  quelconques  ilz  co-  , 
gnoistront  sourdre  de  bon,  franc,  et  loyal  courage.  Je  les  ay 
ordinairement  veuz  bon  vouloir  en  payement  prendre , et  en 


« nera  podia  acorrer  el  dado,  que 
« echaaemos  azor  en  lugar  de  ea- 
« cuentro.  ■>  (Cervantes,  D.  Quij.) 

> Rabelais  fait  allusion  à la  co- 
médie de  Plauteintitnlée  Aulularia 
(de  aulula , marmite).  Euclion  est 
un  vieil  avare  qui , ayant  découvert 
une  marmite , un  pot  rempli  d’or, 
l’enfonit  avec  précaution.  Il  accuse 
son  coq  d’avoir,  de  complicité  avec 
des  voleurs , gratté  la  terre  autour 
de  l’endroit  où  il  avait  caché  sa 
marmite,  et  il  lui  casse  la  tète  d’un 
coup  de  béton. 

XUCLIOH.  

Ctpio  rutlem,  oblrunco  (callnin. 

(Aet.  III,  se.  4.) 

* C’e.st  dans  la  XI*  idylle  d’An- 
sone  , intitulée  Gripkiu  , énigme , 
que  se  trouve  cette  allusion,  non 
pas  an  coq  d’Euclion,  mais  au  coq 
en  générai  : 

. ...  Ter  Clara  instanlU  Eoi 
Signa  canit  terui,  depreon  Marte,  (atelles. 

* Pour  gorge  coppée,  coupée. 

* Il  s’oflre  ici  un  de  ces  cas 
: fort  rares  où'  Ton  peut 'Jouter  si  u 
est  voyelle  ou  consonne.- — Che- 
ereter  est  français. -Il- se  trouve 


dans  le  Dict.  de  l’Académie,  avec  , 
le  sens  de  faire  la  chèvre  , sauter 
d’impatience,  se  dépiter, 

Ckeureler  n’est  plus  français; 
mais  on  le  rencontre  encore  dans 
le  patois  de  l’Aunis , avec  le  sens 
de  fureter,  chercher  avec  soin.  Les  > 
étymologistes  comprendront  facile-  , 
ment  cette  mutation  de  lettres  en- 
tre ckeureler  et  fureler  (ou  /eu- 
reter,  comme  on  prononce  vulgaire- 
ment). 

Rabelais  a connu  ce  dernier  mot, 
comme  on  peut  s’en  assurer  par  les 
variantes  de  l’édit,  du  Pantagruel 
dèT’.'  Juste  (1533). 

Des  deux  sens , quel  est  ici  le 
préférable?  A notre  avis,  c’est  le 
second  :«  Si  le  cas  doit  advenir,  ce 
ne  serait  pas  un  encouragement  à 
chercher.  » Ne  eeroit  ce  [pottr  ce  ne 
seroil)  se  trouve  assez  souvent  dans 
Rabelais  pour  qu’on  ne  nous  fasse 
pas  de  cette  forme  une  objection.  . 
— Le  point  d'interrogation  a bien 
pu  être  mis  à tort  par  les  impri- 
meurs, qui  ignoraient  le  sens  de 
ckeureler, 

.<  Nos  ancêtres  {majores,  en 
latin). 
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iceluy  acquiescer,  quand  débilité  de  puissance  y a esté  as- 
sociée. 

De  ce  point  expédié , à mon  tonneau  je  retourne.  Sus,  à ce 
-vin , compaings  ! Enfans,  beuvez  à pleins  godetz.  Si  bon  ne 
TOUS  semble,  laissez  le.  Je  ne  suis  de'ces  importuns  liù^Io- 
fres,  qui,  par  force,  par  outrage  et  violence,  contraignent  les 
Lans  et  compagnons  trinquer,  voire  carous  et  alluz  ' , qui 
pis  est.  Tout  beuveur  de  bien,  tout  goutteux  de  bien,  altérés, 
venans  à ce  mien  tonneau,  s'ilz  ne  voulent,  ne  beuvent  : s'ilz 
voulant,  et  le  vin  plaist  au  goust  de  la  seigneurie  de  leurs 
seigneuries,  beuvent  franchement,  librement,  hardiment, 
sans  rien  payer,  et  ne  l’espargnent.  Tel  est  mon  decret.  Et 
peur  ne  ayez  que  le  vin  faille , comme  fit  es  nopces  de  Cana 
en  Galilée.  Autant  que  vous  en  tireray  par  la  dille  *,  autant 
en  entonneray  par  le  bondon.  Ainsi  demeurera  le  tonneau 
inexpuisible  *.  Il  a source  vive,  et  veine  perpétuelle.  Tel  estoit 
le  breuvage  contenu  dedans  la  coupe  de  Tantalus  *,  repré- 
senté par  figure  entre  les  sages  Brachmanes  ; telle  estoit  en 
Iberie  la  montaigne  de  sel  tant  celebrée  par  Caton  ® : tel  estoit 
le  rameau  d’or  sacré  à la  déesse  sousterraine,  tant  célébré 
par  Virgile  *.  C’est  un  vray  comucopie’  de  joyeuseté  et  rail- 
lerie. Si  quelque  fois  vous  semble  estre  expulsé  jusques  à la 
lie,  non  pourtant  sera  il  à sec.  Bon  espoir  y gist  au  fond, 
comme  en  la  bouteille  de  Pandora  : non  desespoir,  comme 
on  bussart*  des  Danaïdes. 


* Même  boire  et  reboire  sans  fin 
( lo  carouse , Cotgrave).  ( Znm 
gar  aus  und  allaus  trinken , Be- 

' gis.) 

* Faasset,  robinet. 

* Inépuisable. 

* Rabelais  avait  sans  doute  pré- 
sent ce  passage  de  Philostrate  dans 

' la  Fie  d’Apolloniu*  : 

« 4>tàXr,v  tt  itpovntvsv  (riTav- 
« TâXovi  âYaXpa)  &‘noxpâ>oav  évl 
Il  iiifiütvti.  iv  % orâXaYpa  ixd- 
■ x^a!|ev  àxTipdtou  rcâpavo; , 

« {inepO.Otov  tt,;  çiiXri;.  » 


^ Kt  aussi  par  Pline,  qui  a dit  : 
Il  Aliud  eliam  in  eo  mirabile,  quod 
K tantumdem  noctu  subvenit,  quan- 
« tum  die  auferas.  h (L.  XXXI, 
ch.  7.) 

* Le  rameau  d'or  consacré  à Pro- 
serpine : 

Vrino  STulto,  non  doScil  aller 

Aoreut , si  linili  drondeieil  virea  métallo. 

{ÆmUL,  Ub.  VI.) 

Corne  d'abondance  (en  latin 
eomucopta). 

• Tonneau. 
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Notez  bien  ce  que  j’ay  dit,  et  quelle  maniéré  de  gens  je  in- 
vite. Car  ( afin  que  personne  n’y  soit  trompé)  à l’exemple  de 
LuciliuB  S lequel  protestoit  n’escrire  que  à ses  Tarentins  et 
Consentinois*,  je  ne  l’ay  percé  que  pour  vous  gens  de  bien, 
beuveurs  de  la  prime  çuvée  *,  et  goutteux  de  franc  alleu 
Les  geans  dorophages  *,  avalieurs  de  frimars,  ont  au  cul  pas- 
sions* assez,  et  assez  sacs  au  croc  pour  venaison.  Y vacquent 
s’ilz  voulant  : ce  n’est  icy  leur  gibbier.  J)es  cerveaux  à bour- 
let  grabeleurs  de  corrections  *,  ne  me  parlez,  je  vous  sup- 
plie, on  nom  et  reverence  des  quatre  fesses  qui  vous  engen- 
drèrent, et  de  la  vivifique  cheville  qui  pour  lors  les  couploit. 
Des  caphars  encores  moins,  quoy  que  tous  soient  beuveurs 
oultrés,  tous  verolés,  croustelevés , garnis  de  alteration 
inextinguible,  et  manducation  insatiable*.  Pourquoy? 
Pource  qu’ilz  ne  sont  de  bien,  ains  de  mal  : et  de"  ce  mal  du- 
quel journellement  à Dieu  requérons  estre  délivrés  : quoy 
qu’ilz  contrefacent  quelques  fois  des  gueux.  Onques  vieil  singe 
ne  fit  belle  moue. 

Arriéré  mastins.  Hors  de  la  qu  arriéré  : hors  de  mon  soleil, 
cahuaille  au  diable  ! Venez  vous  icy,  culletans  ‘®,  articuler  mon 
vin  "et  compisser  mon  tonneau  ? Voyez  cy  le  baston  que  Dio- 


* Voici  ce  que  dit  Cicéron  [de 
Finiius,  I,  3)  : a Nec  vero,  ut  no- 
« ster  Lucilius,  recusabo,  quo  mi- 
« nos  omnes  mea  legant.  Utinam 
« esset  ille  Persins  I Scipio  vero, 
« et  Rutilius  multo  magis  1 quorum 
« illc  judicium  reformidans,  Taren- 
« tinis  ait  se  et  Consentinis  et  Si- 
« culis  scribere.  » 

* Les  habitants  de  Cosenza , 
dans  la  Calabre  ( Consentinî , en 
latin). 

* De  première  cuvée , de  pre- 
mière qualité,  comme  le  vin  du  pre- 
mier choix. 

* Xe  relevant  de  personne  (dans 
la  langue  de  notre  ancien  droit),  des 
goutteux  au  premier  chef. 

^ Qui  vivent  de  dons. 


* Occupations , mauvais  jeu  de 
mots. 

^ Le  bourrelet  était  l’ancienne 
coiffure  des  magistrats  et  des  doc- 
teurs. 

* Sots  critiques  , épluchant  cha- 
que mot. 

* Soif  et  faim  inassouvies. 

« Il  les  compare , dit  Le  Du- 
chat , à des  chiens  qui  se  flairent 
au  cul  les  uns  les  antres.  i>  Nous 
trouvons  le  mot  culletis  employé 
dans  une  lettre  du  duc  de  Gramont , 
datée  de  1695,  pour  désigner  les 
actes  peu  édifiants  d’un  évêque. 

Faire  le  procès  à mon  vin.  On 
nommait  autrefois  articuleur  celui 
qui  dressait  les  requêtes  en  forme 
de  plaintes. 
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gcnes  par  testament  ordonna  estre  prés  luy  posé  apres  sa 
mort;  pour  chasser  et  esrener  ces  larves  bustuaires*  et  mas- 
tins  Cerberiques.  Pourtant,  arriéré  cagotz!  Aux  ouai\les, 
mastins*!  Horsd’icy,  caphards  de  par  le  diable,  hay!  Estes 
vous  'encores  là?  Je  renonce  ma  part  de  papimanie,  si  je 
,vous  happe.  G ZZ,  g ZZZ,  g ZZZZZZ  *.  Davant,  davant  ! Iront 
ilz?  Jamais  ne  puissiez  vous  ilanter  que  à sanglades  d’estri- 
vieres!  Jamais  pisser;  que  à l'estrapade*:  jamais  eschauffer 
qu’à  coups  de  baston  ! 


■ I U ■ I ■■  «■  I .1  ,m^ 

* Éreinter  ces  larres  rôdant  aa- 
près  des  tombeaux  (ôustwm  en  latin, 
bâcher,  sépulcre). 

* Chiens,  aux  moutons! 

. * Nous  adoptons  sans  hésiter 
cette  leçon  gzz  an  lieu  de  grr,  qm 
est  une  faute  évidente.  C’est  avec 
ce  sifflement  de  plus  en  plus  pro* 
longé  que  l’on  excite  encore  les 
chiens  à se  battre. 

(.le,  xe,  xe,  Dict.  limousin  de 
Beronie.) 


* L’estrapade  était  un  supplice 
usité  en  France  et  en  Espagne  (et~ 
trapada,  en  espagnol).  — La  place 
de  \’E$lr»païe,  à Paris,  était  le 
lien  où  l’on  ap^iquait  autrefois  ce- 
châtiment. 

Au  moyen  d’une  corde  à poulie, 
on  serrait  le  condamné  jusqu'à  l’é- 
tonfier.  Il  devait  en  effet,  sou.v 
cette  affreuse  pression,  pisser,  non 
pas  de  peur,  mais  par  un  relâche- 
ment forcé. 


..  I 
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CHAPITRE  I. 


Comment  PanUfrnel  tran«|(orln  une  colonie  de  Utopiens 
( en  Dipeodie. 


Pantagruel,  avoir  * entièrement  conquesté  le  pays  de  Dip- 
sodie  *,  en  iceluy  transporta  une  colonie  de  Utopiens,  en  nom- 
bre de  9,876,543,210  hommes,  sans  les  femmes  et  petits  en- 
fans  : artisans  de  tous  mestiers , et  professeurs  de  toutes 
sciences  liberales,  pour  ledit  pays  refraichir,  peupler  et  or- 
ner, mal  autrement  habité , et  desert  en  grande  partie.  Et 
les  transporta,  non  tant  pour  l’excessive  multitude  d'hommes 
et  femmes,  qui  estoienten  Utopie  multipliés  comme  locustes*. 
Vous  entendez  assez,  ja  besoing  n’est  davantage  vous  l’expo- 
ser, que  les  Utopiens  avoient  les  genitoires  tant  féconds,  et  les  . 
Utopienncs  portoient  matrices  tant  amples,  gloutes  *,  tenaces 
et  cellulées  par  bonne  architecture,  que,  au  bout  de  chascun 
neufviesmc  mois,  sept  enfans  pour  le  moins,  que  masles  que 
femelles,  naissoient  par  chascun  mariage,  à l’imitation  du 
peuple  Judaïc  en  Egypte  (si  de  Lyra®  ne  déliré).  Non  tant 
aussi  pour  la  fertilité  du  sol,  salubrité  du  ciel  et  commodité, 
du  pays  de  Dipsodie , que  pour  iceluy  contenir  en  office  * et 


* C est-à-dire,  apres  avoir.  Celte  Domiaicainsl , juif  converti , écrivit 
construction  ^ revient  plusieurs  fois  sur  la  Bible,  au  commencement  du 
dans  Rabelais.  — Nous  suivons  ici  quatorzième  siècle , un  vaste  com- 
l’édition  prinreps  et  celle  de  1 5S2  ; mentaire  où  il  s’aidait  de  la  cabale, 
on  lit  dans  d’autres  ; apres  avoir,  et  n'épargnait  point  les  rêveries 

. soif  en  grec,  fantastiques.  — Nous  ne  savons 

*oifj s’il  est  réel  lenient  coupable  du  conte 
Sauterelles  ^locusla,  en  latin),  que  Rabelais  lui  attribue.  , 

* Gloutonnes,  avides.  * C’est-à-dire,  en  devoir,  da  la- 

* Nicolas  de  Lyra  (de  l’ordre  des  lin  officium. 
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obéissance,  par  nouveau  transport  de  ses  antiques  et  feaulx 
subjeetz. 

Lesquelz,  de  toute  mémoire,  autre  seigneur  n’avoient 
cogneu,  recogneu,  advoué,  ne  servy  que  luy.  Et  lesquelz,  * 
des  lors  que  nasquirent  et  entrèrent  on  monde , avec  le  laict 
de  leurs  meres  nourrices , avoient  pareillement  sugeé  la  doul- 
ceur  et  débonnaireté  de  son  régné , et  en  icelle  estoient  tous- 
dis‘  confietz  et  nourris.  Qui  estoit  espoir  certain  que  plus  tost 
defauldroient  de  vie  corporelle,  que  de  ceste  première  et 
unique  subjection  naturellement  deue  à leur  prince  *,  quel- 
que lieu  que  fussent  espars  et  transportes.  Et  non  seulement 
telz  seroient  eux  et  les  enfans  successivement  naissans  de 
leur  sang;  mais  aussi,  en  ceste  feaulté  et  obéissance  entre- 
tiendroient  les  nations  de  nouveau  adjoinctes  à son  empire. 

Ce  que  véritablement  advint,  et  ne  fut  aucunement  frustré 
en  sa  deliberation.  Car  si  les  Utopiens,  avant  cestuy  trans- 
port*, avoient  esté  feaulx  et  bien  recognoissans,  les  Dipsodes, 
avoir  peu  de  jours  avec  eux  conversé,  l’estoient  encores  da- 
vantage, par  ne  sçay  quelle  ferveur  naturelle  en  tous  hu- 
mains au  commencement  de  toutes  oeuvres  qui  leur  viennent 
à gré.  Seulement  se  plaignoient',  obtestans  * tous  les  cieulx  et 
intelligences  motrices , de  ce  que  plus  tost  n'estoit  à leur 
notice  venue  la  renommée  du  bon  Pantagruel. 

Noterez  donc  icy,  beuveurs,  que  la  maniéré  d’entretenir 
et  retenir  pays  nouvellement  conquestés  n’est  (comme  a esté 
l’opinion  erronée  de  certains  esprits  tyrannicques*  à leur 


* Toujours.  Toudit  est  encore 
usité  en  divers  patois. 

* Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  re- 
marquer avec  quelle  persévérance 
Rabelais  préconise  la  fidélité  et  la 
soumission  au  prince , que  ce  fût 
ou  non,  de  sa  part,  une  précaution 
oratoire. 

* I.es  chercheurs  d’allusions  his- 
toriques, qui  mériteraient  bien  ce 
nom  à'UlopieM  , reconnaissent  ici 
la  révolte  de  1518  et  le  transport 


des  révoltés  en  Guyenne.  Rabelais 
aurait  donc  été  prophète,  car  le 
passage  se  trouve  dans  la  première 
édition,  qui  est  de  1546. 

* Prenant  à témoin  [obUslari). 

* De  Marsy  voit  là,  avec  raison , 
suivantnous,  une  critique  àl’adresse 
de  Machiavel  et  de  son  école , que 
le  récent  mariage  de  Catherine 
de  Médicis  avec  Henri  II  (1533) 
avait  tout  naturellement  contribué  à 
mettre  à la  mode. 
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dam  ‘ et  deshonneur  ) les  peuples  pillant , , forçant , anga- 
riant,*,  ruinant,  mal  vexant  et  régissant  avec  verges  de  fer; 
brief,  les  peuples  mangeant  et  dévorant,  en  la  façon  que 
Homere  appelle  le  roy  inique  Dmovore*,  c’est  à dire  man- 
geur de  peuple.  Je  ne  vous  allegueray  à ce  propos  les  histoires 
antiques;  seulement  vous  revocqueray  en  recordation  de  ce 
qu’en  ont  veu  vos  peres,  et  vous  mesmes,  si  trop  jeunes 
n’estes.  Comme  enfant  nouvellement  né,  les  fault  alaictcr, 
bercer,  esjouir.  Comme  arbre  nouvellement  plantée,  les  fault 
appuyer,  asseurer,  defendre  de  toutes  vimeres*,  injures  et 
calamités.  Comme  personne  sauvé  de  longue  et  forte  mala- 
die , et  venant  à convalescence , les  fault  choyer,  espargner, 
restaurer.  De  sorte  qu’ilz  conçoivent  en  soy  ceste  opinion 
n’estre  on  monde  roy  ne  prince,  que  moins  voulsissent  en- 
nemy  *,  plus  optassent  amy. 

Ainsi  Osiris,  le  grand  roy  des  Egyptiens,  toute  la  terre  con- 
questa*  ; non  tant  à force  d’armes,  que  par  soulagement  des 
angaries,  enseignemens  de  bien  et  salubrement  vivre,  loix 
commodes,  gracieuseté  et  bienfaits.  Pourtant,  du  monde 
fut  il  surnommé  le  grand  roy  Evergetes  (c’est  à dire  bienfaic- 
teur),  par  le  commandement  de  Jupiter  fait  à une  Pamyle  De 
fait,  Hesiode,  en  sa  Hiérarchie  *,  colloque  les  bons  démons 
(appeliez  les  si  voulez  anges  ou  genies),  comme  moyens  et  mé- 
diateurs des  dieux  et  hommes,  supérieurs  des  hommes. 


’ Perte  [damnum). 

* Du  grec  àv^aptia , corvée  , 
et,  par  niite,  vexation  quelconque. 
J. -H. -Rousseau  s’est  servi  du  verbe 
angarier  qui  s’emploie  encore  en 
Berry.  Voy.  le  Glostaire  de  M.  le 
comte  Jaubert. 

^ AripoCépo;  Paoi).eùc,  ircticO- 
TiSavoIoiv  àvâoffEi;. 
[Iliade,  I,  231.) 

^ De  tous  ravages  causés  par 
l’orage,  par  les  tempêtes.  — C*est 
encore  le  sens  de  ce  mot  en  pa- 
tois poitevin.  Vitnarium , tem- 


pête, calamité,  dans  Du  Cange. 

^ Vonlnssent  avoir  pour  ennemi. 

* Ainsi  que  l’a  fait  remarquer 
Le  Duchat,  Rabelais  parle  ici  d'a- 
près Plutarque  (Livre  d'Itis  et  d’O- 
tirie). 

’ Une  certaine  Pamyle.  C’était, 
d’après  la  Fable  , une  femme  tlié- 
baine  qui , au  sortir  du  temple , 
avait  entendu  une  voix  lui  prophé- 
tisant la  naissance  et  la  destinée 
d’Osiris. 

* C’est  la  Théogonie,  où  Hé- 
siode traite  de  la  généalogie  des 
dieux. 

29. 
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inferieurs  des  dieux.  Et,  pource  que  parleurs  mains  nous  ad- 
viennent  les  richesses  et  biens  du  ciel,  et  sont  continuelle- 
ment envers  nous  bienfaisans,  tousjours  du  mal  nous  pré- 
servent, les  ditestreen  office  de  rois,  comme,  bien  tousjour» 
faire,  jamais  mal,  estant  acte  uniquement  royal. 

, Ainsi  fut  empereur  de  l’univers  Alexandre  Macedon  Ainsi 
fut  par  Hercules  tout  le  continent  possédé,  les  humains  sou- 
lageant des  monstres,  oppressions,  exactions  et  tyrannies  : 
en  bon  traictement  les  gouvernant,  en  équité  et  justice  les 
maintenant,  en  benigne  police  et  lolx  convenantes  à l’assiete 
des  contrées  les  instituant  : suppléant  à ce  que  defailloit,  ce 
que  abondoitavalluant*,  et  pardonnant  tout  le  passé,  avec  ou- 
bliance  sempiternelle  de  toutes  les  offenses  precedentes , 
comme  estoit  la  amnestie  3 des  Athéniens,  lors  que  furent  par 
la  prouesse  et  industrie  de  Thrasibulus  les  tyTans  exterminés; 
depuis  en  Rome  exposée  par  Cicéron*,  et  renouvellée  sous 
l’empereur  Aurellan  ®. 

Ce  sont  les  philtres,  iynges  ® et  attraiciz  d’amour,  moyen- 
nans  lesquelz  pacificquement  on  retient  ce  que  péniblement 
on  avoit  conquesté.  Et  plus  en  heur  ne  peut  le  conquérant 
regner,  soit  roy,  soit  prince,  ou  philosophe,  que  faisant  jus- 
tice à vertus  succéder.  Sa  vertu  est  apparue  en  la  victoire  et 
conqueste  : sa  justice  apparoistra  en  ce  que,  par  la  volunté 
et  bonne  affection  du  peuple , donnera  loix,  publiera  edietz. 


* De  Macédoine.  De  Marsy  s’é-  | 

tonne  que  Babelais  mette  Alexan- 
dre au  rang  d'Osiris  et  d’Hercule , 
et  des  bienfaiteurs  de  l’humanité. 
Notre  auteur  ne  fait  que  suivre 
Plutarque  ; et  puis  Alexandre  n'é- 
tait pas  seulement  un  conquérant, 
c’était  aussi  un  philosophe , et 
même,  pour  son  époque,  nn  civili- 
sateur. , 

* Itavalant,  retranchant. 

* ’ApviioTta,  oubli.  Cornélius 
Nepos  dit,  à la  louange  de  Thrasy- 
bule  : (I  Legem  tulit  : ne  ijuis  an- 
ieactarum  rcrum  accusaretur,  sive 


I multarelur  ; eamqne  legem  obltvio- 
nit  appellarunt.  » 

^Dans  sa  première  Philippique: 
« Atheniensinmque  renovavi  ve- 
« tus  exemplum , grœcura  etiam 
« verbum  nsurpavi,  quo  tura  in  se- 
nt dandis  discordiis  erat  usa  civita» 
« ilia  ; atque  omnem  memoriam  di- 
« scordiarum  oblivione  sempitema 
« delendam  censui.  » (Piil.I,  1.) 
* Vopisens,  Vie  d'Aurclius. 

®Du  grec  îu'yL1''TYO?i  ®'**'™*r 

philtre. 

Arec  plus  de  bonheur,  plus 
heureusement. 
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establira  religions,  fera  droit  à un  chascun;  comme  de  Oc- 
tavian  Auguste  dit  le  noble  poète  Blaro  : > , 

II,  qui  estoit  victeur,  par  le  Touloir 
Des  gens  vaincuz,  faisoit  ses  loix  valoir. 

C’est  pourquoy  Horaere , en  son  Illiade,  les  bons  princes  et  ‘ 
grands  rois  appelle  xosp-TTopaî  Xawv,  c’est  à dire  ornateurs 
des  peuples.  Telle  estoit  la  considération  deNuma  Pompilius, 
roy  second  des  Romains,  juste,  politic,  et  philosophe,  quand 
il  ordonna  au  dieu  Terme,  le  jour  de  sa  Teste,  qu’on  nom- 
moit  Terminales,  rien  n’estre  ^crifié  qui  eust  pris  mort  ; 
nous  enseignant  que  les  termes , frontières  et  annexes  des 
royaumes  convient  en  paix,  amitié,  débonnaireté,  garder  et 
régir,  sans  ses  maijis  souiller  de  sang  et  pillcrie.  Qui  autre- 
ment fait,  non  seulement  perdra  l’acquis , mais  aussi  patira 
ce  scandale  et  opprobre  qu’on  l’estimera  mal  et  à tort  avoir 
acquis  : par  ceste  conséquence  que  l’arquest  luy  est  entre 
mains  expiré.  Car  les  choses  mal  acquises  mai  dépérissent  *. 
Et,  ores  qu’il  * en  eust  toute  sa  vie  pacificque  jouissance , si 
toutesfois  l’acquest  dépérit  en  ses  hoirs®,  pareil  sera  le  scan-  > 
dale  sus  le  defunct,  et  sa  mémoire  en  malédiction , comme 
de  conquérant  inique.  Car  vous  dictes  en  proverbe  commun  : 
Des  choses  mal  acquises , le  tiers  hoir  * ne  jouira. 

Notez  aussi , goutteux  fieffés,  en  cestuy  article,  comment 
par  ce  moyen  Pantagruel  fit  d’un  ange  deux,  qui  est  acci- 
dent opposite  au  conseil  de  Charlemaigne , lequel  fit  d’un 
diable  deux,  quand  il  transporta  les  Saxons  en  Flandre,  et 
les  Flamans  en  Saxe.  Car,  non  pouvant  en  subjection  conte- 
nir les  Saxons  par  luy  adjoincts  à l’empire,  que  à tous  mo-, . 
mens  n’entrassent  en  rébellion,  si  par  cas  estoit  distraict  en 
Espagne , ou  autres  terres  loingtaines , les  transporta  en 
pays  sien,  et  obéissant  naturellement,  savoir  est  Flandres  : 


* C’est  raxiome  latin  : Male  i * Héritiers. 


parta  male  dilabuntur. 
* Kt  encore  qu’il,  etc. 


* Le  troisième  héritier. 

De  Date  qnsriUs  non  gaiidet  tertius  bsrei. 
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et  les  Hannuiers  ‘ et  Flamans^  ses  naturelz  subjectz,  trans- 
porta en  Saxe,  non  doubtant  de  leur  feaulté,  encores  qu’ilz 
transmigrassent  en  régions  estranges  *.  Mais  advint  que  los 
Saxons  continuèrent  en  leur  rébellion  et  obstination  pre- 
mière : et  les  Flamans,  habitans  en  Saxe,  embeurent  * les 
meurs  et  contradictions  * des  Saxons. 


‘ Le«  habitants  du  Hainant. 

* Etrangères. 

* S’imbibèrent , s’imprégnèrent 
des. 

^ Dans  l’édition  princeps , qui  a 


été  plusieurs  fois  suivie,  et  dans 
celle  de  1552,  on  lit  conlradiclions, 
ce  qui  signifierait  l’esprit  d’opposi- 
tion. Cette  leçon  doit  être  la  vraie. 
D’autres  portent  : conditions. 
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Comment  Panarge  tat  roit  ehastelnin  «le  Salmiirondin  en 
' DIpmdie,  et  mangeoit  son  bled  en  herbe. 


Donnant  Pantagruel  ordre  au  gouvernement  de  toute  Dip- 
sodie,  assigna  la  chastellenie  de  Salmi'gondin  àPanurgc,  va- 
lant par  chascun  an  6789406789  royaux  ‘ en  deniers  cer- 
tains *,  non  compris  l'incertain  revenu  des  hanetons  et  cac- 
querolles  montant,  bon  an  mal  an,  de  2433768  à 2433769 
moutons  à la  grande  laine.  Quelques  foisrevenoità  1 234534321 
seraphz,  quand  estoit  bonne  année  de  cacquerolles  et  hane- 
tons de  requeste  *.  Mais  ce  n’estoit  tous  les  ans. 

Et  se  gouverna  si  bien  et  prudentement  monsieur  le  nou- 
veau chastelain,  qu’en  moins  de  quatorze  jours,  il  dilapida 


* Monnaie  d’or  qui  eut  cours  de 
Charles  V à Charles  VII.  Elle  va- 
lait de  13  à 14  fr.  Les  seraphz 
équivalaient  aux  besants. 

* De  fixe,  d'assuré. 

* Suivant  Oudin , ce  sont  des 

coquillages  ou  limaçons  de  mer. 
Cotgrave  traduit  ce  mot  (en  citant 
Eabelais  ) par  »hells  of  stmilet , 
periwinclet,  andtuck  like.  — Cac- 
querolles n’est  pas  sans  rapport 
avec  le  mot  cagouilles,  qui  signifie 
escargot  dans  quelques-uns  de  nos 
patois.  { 

* Le  Duchat , qui  abuse  parfois 
de  son  érudition,  prétend  qu’on  a.' 
nommé  certains  pétés  friands  des  j 
pâtés  de  requête , et  il  en  conclut  | 
que  par  hannetons  de  requeste  Ba- 
belais  entend  ironiquement  des  han-  ' 


netons  friands  à manger,  soit  qu'on 
les  mit  dans  un  pâté , soit  qu'ils  s'y 
jetassent  d’eux-mêmes  comme  des 
j mouches.  Voilà  un  plat^diffîcile  à 
' avaler.  De  requeste  nous  parait  si- 
gnifier : de  prestation , de  redevan- 
ce ( Requesta,  spccies  juris  domi- 
nict,  seu prœslalionis,  Du  Gange). 
An  chap.  33,  Rabelais  emploie  évi- 
demment ce  mot  dans  le  sens  de  : 
produit , profit  ( mestiers  de  re- 
queste ).  Notre  auteur  vent  donc 
dire  ici  : Quand  l’impôt  des  caque- 
rolles  et  des  hannetons  avait  été 
productif.  C’est  une  petite  critique 
de  la  législation  seigneuriale,  en 
vertu  de  laquelle  les  manants  de- 
vaient détruire  les  hannetons  et  les 
escargots  dans  riulérêt  des  récoltes 
des  seigneurs. 


X. 
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le  revenu  certain  incertain  de  sa  chastellenié  pour  trois 
ans.  Non  proprement  dilapida,  comme  vous  pourriez  dir», 
en  fondations  de  monastères,  érections  de  temples,  basti- 
mens  de  collieges  et  hospitaulx,  ou  jettant  son  lard  aux 
chiens.  Mais  despendit  ' en  mille  petits  banquctz  et  festins 
joyeux,  ouvers  à tous  venans,  mesmement  à tous  bons  com- 
pagnons, jeunes  fillettes  et  mignonnes  galloises*.-  Abatant 
bois,  bruslant  les  grosses  souches  pour  la  vente  des  cendres, 
prenant  argent  d’avance,  achetant  cher,  vendant  à bon 
marché,  et  mangeant  son  bled  en  herbe. 

Pantagruel,  adverty  de  l’affaire,  n’en  fut  en  soy  aucune- 
ment indigné , fasché,  ne  marry.  Je  vous  ay  ja  dit  et  encores 
redis,  que  c’estoit  le  meilleur  petit  et  grand  bon  hommet,  que 
onques  ceignit  espée.  Toutes  choses  prenoiten  bonne  partie*, 
tout  acte  interpretoit  à bien.  Jamais  ne  se'tourmentoit,  . 
jamais  ne  se  scandalizoit.  Aussi  eust  il  esté  bien  forissu  du 
deifique  manoir  de  raison,  si  autrement  se  fust  contristé  ou 
altéré..  Car  tous  les  biens  que  le  ciel  couvre,  et  que  la  terre 
contient  en  toutes  ses  dimensions,  hauteur,  profond ité,  lon- 
gitude et  latitude,  ne  sont  dignes  d’esmouvoir  nos  affec- 
tions et  troubler  nos  sens  et  esprits. 

Seulement  tira  Panurge  à part , et  doucettement  luy  re- 
monstra  que,  si  ainsi  vouloit  vivre,  et  n’estre  autrement 
mesnagier,  impossible  seroit,  ou , pour  le  moins , bien  diffi- 
cile, le  faire  jamais  riche.  Riche  ? respondit  Panurge.  Aviez 
' vous  là  fermé*  vostre  pensée î Aviez  vous  en  soing  pris  me 
faire  riche  en  ce  monde  ? Pensez  vivre  joyeux,  de  par  li  bon 
Dieu  etli  bonshoms®.  Autre  soing,  autre  soucy  ne  soitreceu 
on  sacrosaint  domicile  de  vostre  celeste  cerveau.  La  sérénité 
d’iceluy  jamais  ne  soit  troublée  par  nues  quelconques  de 
pensement  passementé  de  meshaing*  et  fascherie.  Vous  vi- 
vant joyeux,  gaillard,  de  haif',  je  ne  seray  riche  que  trop. 


* Dépensa. 

* De  Marsy  traduit  avec  raison 
galloises  par  gaillardes. 

* En  bonne  part. 

* Arrêté  votre  pensée  ; aviez-tons 
résolu? 


S Par  le  bon  Dieu  et  les  bons 
hommes. 

* SouiTrances  physiques.  Ce  mot 
nous  paraît  avoir  de  l’affinité  avec 
l’anglais  maim,  matilation. 

1 Gai. 
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Tout  le  inonde  crie  mesnage,  mesnage.  Mais  tel  parle  de 
mesnage , qui  ne  sçait  mie  que  c’est.  . 

C’est  de  moi  que  £auU  cttpçeil  prendre.  Et  de  moy,  pour  ‘ 
ceste  heure,  prendrez  advertissement,  que  ce  qu’on  me  im- 
pute à vice,  a esté  imitation  des  Université  et  Parlement  de 
Paris;  lieux  es  quelz  consiste  la  vraye  source  et  vive  idée  de 
pantheologio  *,  de  toute  justice  aussi.  Heretique  qui  en 
doubte,  et  fermement  ne  le  croit.  Hz,  toutesfuis,  en  un  jour 
mangent  leur  evesque,  ou  le  revenu  de  l’evesché  (c’est  tout 
un),  pour  une  année  entière,  voire  pour  deux,  aucunes  fois. 
C’est  au  jour  qu’il  y fait  son  entrée.  Et  n’y  a lieu  d’excuse, 
s’il  ne  vouloit  estre  lapidé  sus  l’instant. 

A esté  aussi  acte  des  quatre  vertus  principales. 

De  prudence;  en  prenant  argent  d’avance.  Car  on  ne  sçait 
qui  mord  ne  qui  rue.  Qui  sçait  si  le  monde  durera  encores  - 
trois  ans?  Et,  ores  qu’il  durast  davantage,  est.il  homme  tant 
fol  qui  se  osast  promettre  vivre  trois  ans?  , 

Onq’  homme  n’eut  les  dieux  tant  bien  à main, 

Qu'asseurc  fust  de  vivre  au  lendemain  *. 

De  justice  : Commutative , en  achetant  cher,  je  dis  à crédit,^ 
vendant  à bon  marché  (je  dis  argent  comptant).  Que  dit  Ca-  ^ 
ton  en  sa  mesmgme^  sus  ce  propos?  Il  fault,  dit  il,  que  le 
pere  de  famille  soit  vendeur  perpétuel.  Par  ce  moyen,  est  im- 
possible qu’en  fin  riche  ne  devienne,  si  tousjours  dure  l’apo- 
theque  *. 

Distributive  : donnant  à repaistre  aux  bons  (notez  bons)  et 
gcntîlz  compagnons  : lesquelz  fortune  avoit  jetté  comme 
Ulyxes  sus  le  roc  de  bon  appétit,  sans  provision  de  man- 


1 L’Université  de  Paris,  an  moyen 
Age,  était  surtout  renommée  pour 
l’étude  de  la  théologie. 

* Ces  deux  vers,  comme  l’a  fait 
remarquer  Le  Duebat , sont  tra- 
duits de  Sénéque  le  Tragique,  dans 
Thÿesie  : 

Neino  Um  divoi  hAbuil  favente*, 

CnvÜfium  ul  posset  sibi  poUic*ru 


^ Nous  lisons  en  effet  dans  sa 
Ménagerie , dans  son  Traité  de 
Re  ruêtica,  cap.  2 : a Patrem  fa- 
« milias  vendacem,  non  emacem 
« esse  oportet.  » 

* S’il  continue  toujours  à mcllrt 
de  côté.  C’est  le  sens  du  verbe 
àicoTiOr,(xi  et  du  substantif  àito  ■ 
6y,ini. 
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geaiile  : et  aux  bonnes  (notez  bonnes),  et  jeunes  galloises 
f notez  jeunes).  Car,  selon  la  sentence  de  Hippocrates,  jeu- 
nesse est  impatiente  de  faim  ; mesmement  si  elle  est  vivace, 
alaigre,  brusque , movante,  voltigeante.  Lesquelles  galloises 
volontiers  et  de  bon  hait*,  font  plaisir  à gens  de  bien  : et  sont 
Platonicques  et  Ciceronianes*,  jusques  là  qu’elles  se  repu- 
tent  estre  on  monde  nées,  non  pour  soy  seulement;  ains  de 
leurs  propres  personnes  font  part  à leur  patrie , part  à leurs 
amis. 

De  force , en  abatant  les  gros  arbres , comme  un  second 
Milo  : ruinant  les  obscures  forestz,  tesnieres  de  loups,  de 
' sangliers,  de  renards,  réceptacles  de  brigands  et  meurtriers, 
taupinières  de  assassinateurs,  officines  de  faulx  monnoyeurs, 
retraictes  d’heretiques  * ; et  les  complanissant  en  claires  gua- 
rigues*  et  belles  bruieres,  jouant  des  hauts  bois,  et  préparant 
' les  sieges  pour  la  nuyt  du  jugement. 

De  tempérance  ; mangeant  mon  bled  en  herbe,  comme  un 
' hermite,  vivant  de  salades  et  racines,  me  émancipant  des 
appetiz  sensuelz,  et  ainsi  espargnant  pour  les  estropiatz  et 
souffreteux.  Car,  ce  faisant,  j’espargne  les  sercleurs®,  qui 
gaignent  argent,  les  mestiviers®,  qui  beuvent  volontiers  et 
■'  sans  eau;  les  glenèurs,  es  quelzfault  de  la  fouace;  les  bat- 
teurs, qui  ne  laissent  ail,  oignon  ne  eschalote  es  jardins, 
par  l’autorité  de  ThestilisVirgiliane'*;  les  meusniers,  qui  sont 
ordinairement  larrons,  et  les  boulangiers,  qui  ne  valent 
gueres  mieux.  Est  ce  petite  espargne?  Oultre  la  calamité  des 


* A cœur  joie. 

* Babelais  fait  allusion  aux  théo- 
ries de  Platon  sur  la  communauté 
des  femmes,  et  laisse  entendre  en 
même  temps  que  celles-ci  prati- 
quent -volontiers  les  maximes  de 
dévouement  an  public  (on  comprend 
ce  qu’il  veut  dire  par  là)  préchées 
par  Cicéron  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages. 

On  sait  qne  les  calvinistes  per- 
sécutés se  réunissaient  souvent  dans 


les  bois  pour  suivre  leurs  pratiques. 

* Les  rendant  unis  comme  une 
plaine  inculte  [garricus , garriga , , 
Du  Cange). 

® Sarcleurs. 

* Moissonneurs.  La  moisson  s’ap- 
pelle encore  les  mélives  en  plu- 
sieurs de  nos  patois,  qui  ont  aussi 
conservé  le  mot  metiviers. 

7 ThestjUt  et  rapide  tessli  messoribet  atelu 
Allia  aerpjllamque  herbu  contundil 
[olentct. 

(Virgile,  Bel,  II.) 
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mulotz,  le  deschet  dos  greniers,  et  la  mangeaille  des  charan- 
tons*  et  mourrins*. 

De  bled  en  herbe  vous  faites  belle  saulce  verde , de  Icgicrc 
concoction,  de  facile  digestion.  Laquelle  tous  esbanoist  le 
• cerveau,  esbaudit  * les  esprits  animaulx,  resjouit  la  veue, 
ouvre  Tappetit,  delecte  le  goust,  assere*  le  cœur,  cha- 
touille la  langue,  fait  le  tainct  clair,  fortifie  les  -muscles, 
tempere  le  sang,  alliege  le  diaphragme,  refraichit  le  foye, 
desoppile  la  râtelle,  soulaige  les  roignons,  assouplit  les  reins, 
desgourdit  les  spondiles*,  vuide  lesureteres,  dilate  les  vases 
spermatiques  , abbrevie  les  cremasteres*,  expurge  la  ves- 
sie, enfle  les  genitoires,  corrige  le  prepnce,  incruste  le  ba- 
lane'',  rectifie  le  membre;  vous  fiait  bon  ventre,  bien  rotter, 
vessir,  peder,  fianter,  uriner,  estemuer,  sangloutir*,  toussir, 
cracher,  vomiter  •,  baisler,  moucher,  haleiner,  inspirer,  res- 
pirer, ronfler,  suer,  dresser  le  virolet , et  mille  autres  rares 
advantages. 

J’entends  bien,  dist  Pantagruel  ; vous  inferez  que  gens  de 
peu  d’esprit  ne  sçauroient  beaucoup  en  brief  temps  des- 
pendre. Vous  n’estes  le  premier  qui  ait  conceu  ceste  heresie. 
Néron  le  maintenoit  et,  sus  tous  humains,  admiroit  C.  Cali- 
gula  son  oncle,  lequel,  en  peu  de  jours  avoit,  par  invention 
mirificque,  despendu  tout  l’avoir  et  patrimoine  que  Tibe- 
rius  luy  avoit  laissé. 


^ Charançons. 

* Suivant  Cotgrave , c’est  une 
sorte  de  vermine  qui  ronge  le 
blé. 

Jobanneau  fait  venir  ce  mot  de 
mus,  mûris,  rat  ou  souris.  Mais, 
Rabelais  citant  à la  ligne  précé- 
dente les  mulotz,  il  est  probable 
que  Johannean  se  trompe.  En  pa- 
tois lorrain,  murégne  signifie  tau- 
pinière; dans  l'arrondissement  de 
Rayenx  (départ,  du  Calvados)  on 
donne  le  nom  de  mouron  à une  es- 
pèce de  salamandre  noire  et  jaune. 

* Egaie,  réveille 

* Ed.  de  15ifi  et  t5.S2,  ai- 


guise ; c'est  notre  mot  accrer  d'au- 
jourd'hui. Ici,  comme  dans  d'autres 
passages,  il  a été,  à tort,  croyons- 
nous  , confondu  avec  assurer,  qui, 
dans  les  éditions  contemporaines 
de  notre  auteur,  est  constamment 
écrit  asceurer  ou  asseurer. 

* Vertèbres. 

® Fait  retirer , raccourcit  les 
muscles  des  testicules  (du  grec  xps- 

Le  gland  (du  grec  ^KXavô;]. 

* Hoqueter  {to  yek,  Cotgrave). 

® Tousser,  cracher,  vomir. 

Telle  est  la  leçon  de  l'édition 
originale.  An  lieu  de  tout , on  lit 
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Mais,  en  lieu  de  garder  et  observer  les  loix  cœnaires  et 
sumptuaires  ’ des  Romains , la  Orchie , la  Fannie , la  Didie  , 
laLicinie,  la  Gomelie,  la  Lepidiane , la  Antic,  et  des  Corin- 
thiens par  lesquelles  estoit  rigoreusement  à un  chascun 
défendu  plus  par  an  despendre  que  portoit  son  annuel  re- 
venu, vous  avez  fait  Protervie  *;  qui  estoit,  entre  les  Romains, 
sacriflee  tel,  que  de  l’aigneau  pascal  entre  les  Juifz.  Il  y con-  ' 
venoit  tout  mangeable  manger,  le  reste  jetter  on  feu,  rien  ne 
reserver  au  lendemain.  Je  le  peux  de  vous  justement  dire, 
comme  le  dit  Caton  de  Albidius,  lequel,  avoir  en  excessive 
despense  mangé  tout  ce  qu’il  possedoit,  restant  seulement 
une  maison,  y mit  le  feu  dedans,  pour  dire  : Consummatum 
est^,  ainsi  que  depuis  dist  saint  Thomas  d’Acquin,  quand  il 
eut  la  lamproye  toute  mangée.  Cela  non  force 


dans  d’autres  éd.  du  tout,  qui  se 
traduirait  par  : complètement. 

* Lois  limitant  le  luxe  de  la  ta.- 
ble  et  de  divers  autres  objets. 

* Loi  qui  obligeait  chaque  ci- 
toyen à déclarer  tous  les  ans  ses 
moyens  t d’existence.  Toute  cette 
énumération  est  tirée  de  Macrobe, 
Saturnales,  ch.  17. 

* C’était  un  sacrifice  à l’elTet 
d’obtenir  un  heureux  voyage,  pro- 
pter  viam. 

* Tout  le  monde  connaît  le  conte 
fait  sur  saint  Thomas  d’Aquin,  qni, 


admis  à la  table  de  saint  Louis, 
mangea  seul  une  lamproie  destinée 
au  monarque  , tout  en  composant 
son  hymme  sur  le  saint  sacrement  : 
puis , la  lamproie  entièrement 
aval^ , s'écria  : Consummatum 
est.  ‘ 

® C’est-à-dire  (suivant  nous),  on 
n’est  pas  forcé  d’y  croire.  Cette  lo- 
cution se  trouve  dans  plusieurs  au- 
teurs, notamment  dans  Montaigne  : 

« T.aissez  luy  allonger  une  courte 
syllabe , s'il  veult , pour  cela  non 
force.  » 
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CHAPITRE  III. 

.1  'I 

ConuncDt  PtnnrKe  Iom  les  debteurs  ' et  empnmteiirs. 


Mais,  demanda  Pantagruel,  quand  serez  vous  hors  de  ' 
debtes?  Es  calendes  grecques,  respondit  Panurge  ; lors  que 
tout  le  monde  sera  content,  et  que  serez  heritier  de  vous 
mesmcs.  Dieu  me  garde  d’en  estre  hors.  Plus  lors  ne  trou- 
Tcrois  qui  un  denier  me  prestast.  Qui  au  soir  ne  laisse  levain, 
ja  ne  fera  au  matin  lever  paste.  Devez  vous  tousjours  à quel- 
, qu’un?  Par  iceluy  sera  continuellement  Dieu  prié  vous  donner 
bonne , lopgue,  et  heureuse  vie  : craignant  sa  debte  perdre, 
tousjours  bien  de  vous  dira  en  toutes  compagnies,  tousjours 
nouveaulx  créditeurs  vous  acquestera  : afin  que  par  eux  vous 
faciez  versure  *,  et  de  terre  d'autruy  remplissez  son  fossé. 
Quand  jadis  en  Gaule,  par  l’institution  des  druides,  les  serfz, 
varletz  et  appariteurs  estoient  tous  vib  bruslés  aux  funé- 
railles et  exeques*  de  leurs  maistres  et  seigneurs,  n’avoient  , 
Hz  belle  peur  que  leurs  maistres  et  seigneurs  mourussent? 


* La  Fontaine  s'est  servi  de  ce 
mot , bien  que  Vaugelas  l'eût  dé- 
claré hors  d'usage. 

Je  eeimoifl  maint  detteorifoi  n’eit  ai  sonri». 

[CllMTe 

5i  btùntm. 

Ia  ChmiV9^So\sri$ , k BMfêion  et  k Renard. 

• Faire  versure , c’est,  comme 
on  dit  vulgairement,  découvrir  saint 
Pierre  pour  couvrir  saint  Paul  ; 
payer  un  créancier  en  s'en  créant 
im  nouveau. 

C'est  une  figure  empruntée  au 
labourage  ; quand  la  charrue  soulève 


la  terre  d'un  côté,  elle  la  rejette  de 
l'autre. 

Cette  expression  est  toute  latine. 
Cicéron  a dit,  dans  ce  sens  : Ver- 
titra  fada  solvere  ( Ad  Atticum  , 
V,  I)  ; veriura  ditsolvere  {Tutc,  I, 
42).  Et  dans  Térence  on  lit  : Ver- 
tura  tolvis  (Geta). 

• Obsèques  (exsequîa;  en  latin). 
César,  en  parjant.-des  funérailles 
des  Gaulois , dit  : « Servi  et  clien- 
« tes,  quos  ab  iis  dilectos  esse 
« constabat , justis  funeribus  con- 
« fectis,  una  eremabantur.  » {De 
Bell.  Gall.,  VI,  19.) 
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Car  ensemble  force  leur  estoit  mourir.  Ne  prioient  ilz  conti- 
nuellement leur  grand  dieu  Mercure,  avec  Dis  *,  le  pere  aux 
escus,  longuement  en  santé  les  conserver?  N’estoient  ilz 
soigneux  de  bien  les  traicter  et  servir?  Car  ensemble  pou- 
voient  ilz  vivre,  au  moins  jusques  à la  mort.  Croyez  qu’en 
plus  fervente  dévotion  vos  créditeurs  priront  Dieu  que  vivez, 
craindront  que  mourez,  d'autant  que  plus  aiment  la  manche  * 
que  le  bras,  et  la  denare  • que  la  vie.  Tesmoings  les  usuriers 
de  Landerous^e  S qui  nagueres  se  pendirent,  voyans  les 
' bleds  et  vins  ravaller  * en  pris,  et  bon  temps  retourner. 

Pantagruel  rien  ne  respondant,  continua  Panurge  : Vray 
^ bot%  quand  bien  je  y pense,  vous  me  remettez  à point  en 
ronfle  veue"',  me  reprochant  mes  debtes  et  créditeurs.  Dea, 
en  ceste  seule  qualité  je  me  reputois  auguste,  reverend,  et 
redoubtable,  que,  sus  l’opinion*  de  tous  philosophes  (qui 
disent  rien  de  rien  n’estre  fait),  rien  ne  tenant,  ne  matière 
première,  estois  facteur  et  créateur. 

Avois  créé.  Quoy?  Tant  de  beaux  et  bons  créditeurs.  Cré- 
diteurs sont  (je  le  maintiens  jusques  au  feu  exclusivement  ) 
créatures  belles  et  bonnes.  Qui  rien  ne  preste  est  créature 
laide  et  mauvaise,  créature  du  grand  villain  diantre  d'enfer. 


* Deum  maxime  Mercurium 
oolunt,  Iison»-noas  dans  César.  Le 
même  historien  dit  aussi  que  les 
Gaulois  prétendaient  descendre  du 
dieu  Dis  ou  Pluton.  Rabelais  ap- 
pelle Dis  le  père  aux  écus,  parce 
que  Pluton  présidait  à des  trésors 
souterrains. 

* Il  y a Ik  un  jeu  de  mots  sur  le 
sens  de  vtancia  ou  buona  manda, 
qui,  en  italien,  signifie  Knpouréoire. 

* L’argent. 

* Nous  ne  savons  pas  ce  que 
Rabelais  a voulu  désigner  par  ce 

I nom  de  Landerousse  ; peut-être 
même  l’a-t-il  inventé  pour  ne  dési- 
gner personne.  Ce  qui  est  cons- 
tant , c’est  qu’une  affreuse  famine 
pesa  sur  la  France  vers  1S31 , et 
fut  suivie , quelques  année*  après, 


d’une  baisse  sur  le  prix  des  grains. 

® Baisser. 

* Bol , en  patois  poitevin , signi- 
fie : sabot.  Ce  mot  désignait  aussi 
(voy.  Du  Cange)  une  image  de  cire 
votive.  L’un  ou  l’autre  de  ces  sens 
peut  avoir  donné  lieu  au  juron  dont 
il  s’agit. 

’’  Cette  locution  est  empruntée 
à un  ancien  jeu  de  cartes  dans  le- 
quel le  point  s’appelait  ronfle. 
Quant  au  sens,  il  ne  parait  pas 
douteux , surtout  en  présence  de 
l’interprétation  donnée  par  Cot- 
grave  : Vous  heurtez  tontes  mes 
idées,  vous  me  forcez  k raisonner 
sur  de  nouveaux  frais.  Tou  put  me 
shrcwdly  to  myplunge,  you  hâte 
me  at  a bay. 

* Conirmrement  k l’opinion. 


I 
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Et  fait.  Quoy?  Debtes.  O chose  rare  et  antiquaire'! 
Üebtes,  disje,  excedentes  le  nombre  des  syllabes  résultantes 
au  couplement  de  toutes  les  consonantes  avec  les  vocales , 
jadis  projetté  et  compté  parle  noble  Xenocrates*.  A la  nume- 
rosité  * des  créditeurs  si  vous  estimez  la  perfection  des  del)- 
teurs,  vous  ne  errerez  en  arithmétique  praticque.  Guidez 
vous  que  je  suis  aise , quand,  tous  les  matins,  autour  de  moy, 
je  voy  ces.  créditeurs  tant  humbles , serviables,  et  copieux  en 
reverences*?  Et  quand  je  note  que,  moy  faisant  à l’un  visage 
plus  ouvert  et  chere  meilleure  qpie  es  autres,  le  paillard 
pense  avoir  sa  despecbe  le  premier,  pense  estre  le  premier 
en  date,  et  de  mon  ris  cuide  que  soit  argent  comptant.  Il 
m’est  advis  que  je  joue  encores  le  Dieu  de  la  Pas.sion  de 
Saulmur ',  accompaigné  de  ses  anges  et  chérubins*.  Ce  sont 
mes  candidatz,  mes  parasites,  mes  salueurs,  mes  diseurs  de 
bons  jours,  mes  orateurs  perpetuelz. 

Et  pensois  véritablement  en  debtes  consister  la  montaigne 
de  vertu  heroicque  descrite  par  Hesiode  en  laquelle  je  te- 
nois  degré  premier  de  ma  licence  ( à laquelle  tous  humains 
semblent  tirer  et  aspirer,  mais  peu  y montent  pour  la  diffi- 
culté du  chemin  ),  voyant  aujourd’huy  tout  le  monde  en  désir 
fervent,  et  strident  appétit  de  faire  debtes,  et  créditeurs  nou- 
vcaulx.  Toutesfois,  il  n’est  debteur  qui  veult  : il  ne  fait  cré- 
diteurs qui  veult.  Et  vous  me  voulez  débouter  de  ceste  félicité 
soubeline*?  vous  me  demandez  quand  seray  hors  de  debtes? 

Bien  pis  y a,  je  me  donne  à saint  Babolin,  le  bon  saint, 
en  cas  que,  toute  ma  vie,  je  n’aye  estimé  debtes  estre  comme 


' Ancienne  {old , Colgrave). 

* Qui  portait  à cent  millions 
deux  cent  mille  le  nombre  des  com- 
binaisons de  syllabes  qu’on  pouvait 
obtenir  à l’aide  de  l’alphabet 
grec. 

* Au  nombre. 

* Prodigues  de  révérences. 

^ Bouchet , dans  les  Annales 
d' Aquitaine , nous  apprend  que 
c’est  vers  le  mois  d’aoftt  1534 


qu’on  joua  à Saumurle  Mystère  de 
la  Passion. 

* II  serait  curieux  de  retrouver  le 
nom  de  celui  qui  joua  le  rôle  de 
Dieu  dans  ce  mystère. 

^ Voy. Hésiode, "EpY«  y.ai 
pou,  V.  289,  et  Lucien,  dans  son 
Dialogue  d’Hermotime. 

• Souveraine.  N’est-ce  pas  parce 
que  la  madré  tuheline  ou  zibeline 
était  réservée  aux  princes? 
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«ne  connexion  et  colligence  ‘ des  cieulx  et  terre  ; un  entrc- 
tenement  unique  de  l’humain  lignage  (je  dis  sans  lequel 
bien  tost  tous  humains  periroient),  estre  par  adventure  celle 
grande  ame  de  l'univers,  laquelle,  selon  les academicques *, 
toutes  choses  vivifie. 

Qu'ainsi  soit,  représentez  vous  en  esprit  serain  l’idée  et 
forme  de  quelque  monde  (prenez,  si  bon  vous  semble,  le 
trentiesmc  de  ceux  que  imaginoit  le  philosophe  Metrodorus, 
ou  le  soixante  et  dix  huitiesme  de  Petron  ),  onqûel  ne  soit 
debteur  ne  créditeur  aucun.  Un  monde  sans  debtes  ! Là  entre 
les  astres  ne  sera  cours  régulier  quiconque.  Tous  seront  en 
desarroy.  Jupiter,  ne  s’estimant  debiteur  à Saturne,  le  dé- 
possédera de  sasphere,  et,  avec  sa  chaîne  homericque,  sus- 
pendra toutes  les' Intelligences,  dieux,  cieulx,  démons,  gé- 
nies, heroes,  diables,  terre,  mer,  tous  elemens.  Saturne 
se  r’ alliera  avec  Mars,  et  mettront  tout  ce  monde  en  pertur- 
bation. Mercure  ne  voudra  soy  asservir  es  autres;  plus  ne 
sera  leur  Camille*,  comme  en  langue  hetrusque  estoit 
nomme.  Car  il  ne  leurs  est  en  rien  debteur.  Venus  ne  sera  <• 
venerée,  car  elle  n’aura  rien  preste.  La  Lune  restera  san- 
glante et  tenebreuse.  A quel  propos  luy  departiroit  le  Soleil 
sa  lumière?  Il  n'y  estoit  en  rien  tenu.  Le  Soleil  ne  luyra  sus 
leur  terre  ; les  astres  ne  y feront  influence  bonne  ; car  la  Terre 
desistoit  leurs  prester  nourrissement  par  vapeurs  et  exhala- 
tions : des  quelles,  disoit  Heraclitus,  prouvoient  les  Stoïciens, 
Cicéron  maintenoH,  estre  les  estoiles  alimentées. 

Entre  les  elemens  ne  sera  symbolisation,  alternation,  ne 
transmutation  aucune.  Car  l’un  ne  se  reputera  obligé  à l’au- 
tre : il  ne  luy  avoit  rien  presté.  De  terre  ne  sera  faite  eau  ; 
l’eau  en  air  ne  sera  transmuée;  de  l’air  ne  sera  fait  feu  ; le 
feu  n’eschauffera  la  terre.  La  terre  rien  ne  produira  que 
monstres,  Titanes,  Aloides*,  Céans;  il  n’y  pluyra  pluye,  n’y 


^ Ou  colligancc , du  latin  coîli~ 
^are. 

* Les  philosophes  dont  la  secte 
portait  te  nom. 

* Leur  serviteur.  Tel  est,  si  nous 


nous  en  rapportons  à Macrobe,  le 
sens  de  ce  nom  que  l’on  donnait  à 
Mercure. 

* Des  descendants  d’Alocus,  père 
des  deux  géants  Otus  et  Kphialte. 
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luyra  lumière,  n'y  ventera  vent,  n’y  sera  esté  ne  automne. 
Lucifer  se  destina,  et,  sortant  du  profond  d’enfer  avec  les 
Furies,  les  Poines^  et  Diables  cornuz,  voudra  deniger  * des 
cieulx  tous  les  dieux,  tant  des  majeurs  comme  des  mineurs 
peuples. 

De  cestuy  monde  rien  ne  prestant,  ne  sera  qu’une  chien* 
nerie,  qu'une  brigue  plus  anomale  que  celle  du  recteur  de 
Paris*,  qu’une  diablerie  plus  confuse  que  celle  des  jeux  de 
Doué  *.  Entre  les  humains , Tun  ne  sauvera  l’autre  : il  aura 
beau  crier  à l’aide  , au  feu,  à l’eau,  au  meurtre.  Personne 
ne  ira  à secours.- Pourquoyî  II  n'avoit  rien  presté,  on  ne  luy 
debvoit  rien.  Personne  u’a  interest  en  sa  conflagration,  en 
son  naufrage , en  sa  ruine,  en  sa  mort.  Aussi  bien  ne  pres- 
toit  il  rien.  Aussi  bien  ii’eust  il  par  après  rien  presté.  Brief, 
de  cestuy  monde  seront  bannies  Foy,  Espérance,  Charité.  Car 
les  hommes  sont  nés  pour  l’aide  et  secours  des  hommes.  En 
lieu  d’elles  succéderont  Défiance,  Mespris,  Rancune,  avec  la 
cohorte  de  tous  maulx,  toutes  malédictions  et  toutes  mi- 
sères. Vous  penserez  proprement  que  là  eust  Pandora  versé 
sa  bouteille  Les  hommes  seront  loups  es  hommes.  Loups 
guaroux  et  lutins,  comme  furent  Lycaon  *,  Bellerophon , 
Nabugotdonosor  ; brigans,  assassineurs , empoisonneurs, 
raalfaisans,  malpensans,  malveillans,  haine  portans  un 
chascun  contre  tous,  comme  Ismae),  comme  Metabus, 
comme  Timon  Athénien,  qui,  pour  ceste  cause,  fut  surnommé 
misanthropes  *.  Si  que  chose  plus  facile  en  nature  seroit,  nour- 
rir en  l’air  les  poissons,  paistre  les  cerfe  on  fond  de  l’Océan, 
que  supporter  ceste  truandaille  de  monde,  qui  rien  ne 
preste.  Par  ma  foy,  je  les  hays  bien. 


* Dénicher,  en  poitevin,  en  sain- 
tungeais. 

* La  dignité  de  ‘recteur  de  l'U- 
niversité de  Paris  était  élective  et 
fort  enviée. 

* Doué  est  une  petite  ville  du 
Poitou,  où  les  mystères  ne  pou- 
vaient pas  être  représentés  avec  le 
même  ordre  et  le  même  talent  que 
dans  les  grandes  villes. 


^ Les  poètes  nous  parlent  de  la 
boite  (itûîn)  de  Pandore.  C’est  par 
une  fantaisie  toute  rabelaisienne 
que  cette  boite  est  ici  transformée 
en  bouteille. 

* Rabelais  veut  parler  de  Lycaon, 
fils  de  Pélage,  qui  fut  transformé 
en  loup,  parce  qu'il  assassinait  ses 
hôtes,  dit  Ovide . 

* Misanthrope  (eu  grec). 
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Et  st^  au  patron  de  ce  fascheux  et  chagrin  monde  rien  ne 
prestant,  tous  figurez  l’autre  petit  monde,  qui  est  l’homme , 
vous  y trouverez  un  terrible  tintamarre.  La  teste  ne  voudra 
pcester  laveue  de  ses  yeulx,  pour  guider  les  piedset  les  mains. 
Les  pieds  ne  la  daigneront  porter;  les  mains  cesseront  U’a- 
vaillerpour  elle.  Le  cœur  se  faschera  de  tant  se  mouvoir 
pour  les  pouls  des  membres,  et  ne  leurs  ^w^stera  plus.  Le 
poulmon  ne  luy  fera  prest  de  ses  soufiletz.  Le  foye  ne  luy  en- 
voyra  sang  pour  son  entretien.  La  vessie  ne  voudra  estre 
debitrice  auxroignons,  l’urine  sera  supprimée.  Le  cerveau, 
considérant  ce  train  desnaturé,  se  mettra  en  resverie,  et 
ne  baillera  sentement  es  nerfic,  ne  mouvement  es  muscles. 
Somme,  en  ce  monde  desrayé  ‘,  rien  ne  debvant,  rien  ne  près- 
tant,  rien  ne  empruntant,  vous  verrez  une  conspiration  plus 
pernicieuse  que  n’a  figuré  Esope  en  son  apologue  *.  Et  périra 
sans  doubte  : non  périra  seulement;  mais  bien  tost  périra, 
fust  ce  Esculapius  mesmes.  Et  ira  soudain  le  corps  en  pu- 
tréfaction : l’ame  toute  indignée  prendra  course  à tous  les 
diables , apres  mon  argent  *. 


^ Desrayé,  hors  de  sa  voie.  C’est 
le  mot  dérailler  si  usité  aujour- 
d’hui en  parlant  des  chemins  de 
fer. 


* Son  apologue  des  Membres  et 
de  l’Estomac. 

* A la  suite  de  mon  argent,  rjui 
dès  longtemps  est  à tons  les  diables. 
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GoDÜnaation  4a  discoon  4e  Panarte  à la  leoasce  4es  presieur» 

ei  4eMean. 


Au  contraire , représentez  vous  un  monde  autre,  onquet 
un  chascun  preste , un  chascun  doibve  ; tous  soient  debteurs, 
tous  soient  presteurs.  O quelle  harmonie  sera  parmy  les  ré- 
guliers mouvemensdes  cieulx  ! Il  m’est  advis  que  je  l’entends 
aussi  bien  que  fit  onques  Platon.  Quelle  sympathie  entre  les 
eicmens!  O comment  nature’ se  y delectera  en  ses  œuvres 
et  productions!  Ceres,  chargée  de  bleds;  Bacchus  de  vins, 
Flora  de  fleurs,  Pomona  de  fruietz;  Juno , en  son  air  serain, 
seraine , salubre,  plaisante.  Je  me  perds  en  ceste  contempla- 
tion. Entre  les  humains,  paix,  amour,  dilection,  fidelité,  re- 
pos, banquetz,  festins,  joye,  liesse,  or,  argent,  menue  mon- 
noie,  chaînes,  bagues,  marchandises,  troteront  de  main  en 
main.  Nul  procès,  nulle  guerre,  nul  débat;  nul  n’y  sera 
usurier,  nul  leschart  *,  nul  chichart  *,  nul  refusant.  Vray 
Dieu, ne  sera  ce  l’aage  d’or,  le  régné  de  Saturne?  L’idée  des 
régions  olympicques,  es  quelles  toutes  autres  vertus  cessent; 
Charité  seule  régné,  regente,  domine,  triomphe? Tous  .se- 
ront bons,  tous  seront  beaux , tous  seront  justes.  O monde 
heureux  ! ô gens  de  cestuy  monde  heureux  ! ô beatz  trois  et 
quatre  fois!  Il  m’est  advis  que  je  y suis.  Je  vous  jure  le  bon 


* Panurge  dit  qu'il  entend , qu'il 
saisit,  qu'il  comprend,  comme  Pla> 
ton,  cette  harmonie,  mais  non  pas 
qu'il  en  perçoit  le  bruit. 

* Sordide , ladre  {niggatd , Cot- 
grnve). 


On  disait  en  proverbe  ; 

Eichart  pUidoyeur, 

Hardy  perdeur. 

• Vivant  chichement , avec  «ne 
honteuse  parcimonie. 

' SO 


Digitized  by  Google 


PANTAGRUEL. 


t)30 

vraybis*  que,  si  cestuy  monde,  beat  monde  ainsi  à un 
chascun  prestant,  rien  ne  refusant,  cust  pape  foizonnant  en 
■eardinaulx,  et  associé  de  son  sacré  colliege,  en  peu  d'années 
TOUS  y verriez  les  saints  plus  druz,  plus  miracliûques,  à plus 
de  leçons*,  plus  de  voeux  *,  plus  de  bastons*  et  plus  de  chan- 
delles®, que  ne  sont  tous  ceux  des  neuf  evescbés  deBretai- 
gne.  Exceptez  seulement  saint  Ives  *. 

Je  vous  prie,  considérez  comment  le  noble  Patelin , voulant 
deifier,  et  par  divines  louanges  mettre  jusques  au  tiers  ciel 
le  pere  de  Guillaume  Jousseaulme  ’,  rien  plus  ne  dist,  sinon  : 

Et  si  presloit 
Ses  denrées  à qui  en  vouloit. 

O le  beau  mot*!  A ce  patron  figurez  nostre  microcosme  (id 
est,  petit  monde;  c’est  l’homme)  en  tous  ses  membres,  pres- 
tans,  empruntans,  doibvans,  c’est  à dire  en  son  naturel. 
Car  nature  n’a  créé  l’homme  que  pour  prester  et  emprunter. 
Plus  grande  n’est  l’harmonie  des  cieulx,  que  sera  de  sa  po- 
lice. L’intention  du  fondateur  de  ce  microcosme  est  y entre- 
tenir l’ame  (laquelle  il  y a mise  comme  hoste  ) et  la  vie.  La 
vie  consiste  en  sang.  Sang  est  le  siégé  de  l’ame.  Pourtant 


* Cotgrave  traduit  traybU  et 
vraybot  par  : vraiment. 

* On  sait  que  les  matines  de  la 
fête  de  chaque  saint  ont  plus  ou 
moins  de  leçons,  suivant  le  rang 
qu’occupe  le  saint  aux  yeux  de 
l'Eglise. 

*Anxquels  on  fasse  plus  de  vœux. 

■®  Il  y a encore,  aux  fêtes  des 
saints,  des  porteurs  de  bâtons  dorés, 
■qni  sont  d'autant  plus  nombreux 
que  le  saint  est  plus  vénéré. 

> A la  fête  desquels  on  allume 
un  plus  grand  nombre  de  cierges. 

* Les  Bretons  ont  la  vieille  ré- 
putation d'étre  fermes  dans  leur  foi 
et  d'honorer  leurs  saints  : ils  en 
ont  même  canonisé  quelques-uns 
•de  leur  chef,,  sans  aucun  scrupule. 


Ils  révéraient  saint  Yves  d'une 
manière  toute  spéciale.  De  mauvais 
plaisants  ont  prétendu  qu’on  cham- 
tait  cette  hymne  à sa  fête  : 

Sanctut  iTus  eral  Brito, 

AitT«catus  et  non  latro  : 

Bes  fiiiraada  populo  I 

1 Dans  la  farce  de  Pathelin. 

* St-Evremont  s’est  souvenu  de 
ce  passage  de  Rabelais,  lorsqu’à  la 
profession  de  foi  du  maréchal  d’Hoc- 
quincourt  : a Je  ne  saurois  que  vous 
dire,  je  me  ferois  cruciher  sans  sa- 
voir pourquoi  » , il  fait  répondre 
par  le  P.  Canaye  : • Je  ne  tauroit 
que  vous  dire,  je  ne  sais  pourquoi. 
Les  beaux  mots.l  Ils  devroient  être 
écrits  en  lettres  d’or,  r 
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un  seul  labeur  peine  ce  monde , c’est  forger  sang  continuel* 
lement.  En  ceste  forge  sont  tous  membres  en  office  propre  ; 
et  est  leur  hiérarchie  telle  que  sans  cesse  l’un  de  l’autre  em- 
prunte, l'un  à l’autre  preste,  l’un  à l'autre  est  debteur.La. 
maticre  et  métal  * convenable  pour  estre  en  sang  transmué 
est  baillée  par  nature  : Pain  et  Vin.  En  ces  deux  sont  com- 
prises toutes  especes  des  alimens.  Et  de  ce  est  dit  le  com- 
panage  *,  en  langue  goth.  Pour  icelles  trouver,  préparer  et 
cuire,  travaillent  les  mains,  cheminent *les  pieds,  et  portent 
toute  ceste  machine  : les  yeulx  tout  conduisent.  L’appetit, 
en  l’orifice  de  l’estomac,  moyennant  un  peu  de  melancholic 
aigrette,  que  luy  est  transmis  de  la  râtelle,  admoneste  de  en- 
fourner viande.  La  langue  en  fait  l’essay,  les  dents  la  mas- 
chent,  l’estomac  la  reçoit,  digéré,  et  chylifie.  Les  veines 
mesaraïques  * en  sugeent  ce  qu’est  bon  et  idoine  * : délais- 
sent les  excremens  (lesquelz,  par  vertu  expolsive,  sont  vuidéa 
hors  par  exprès  conduietz)  ; puis  la  portent  au  foye  : il  la 
transmue  de  rechef,  et  en  fait  sang.  Lors  quelle  joye  pensez- 
vous  estre  entre  ces  officiers , quand  ilz  ont  veu  ce  ruisseau 
d’or,  qui  est  leur  seul  restaurant?  Plus  grande  n’est  la  joye  * 
des  alchymistes  quand,  après  longs  travaulx,  grand  soing  et 
despense , ilz  voyent  les  metaulx  transmués  dedans  leurs 
fourneaulx. 

Adonc  chascun  membre  se  préparé  et  s’esvertue  de  nou- 
veau à puriQer  et  affiner  cestuy  trésor.  Les  roignons,  par  les. 
veines  emulgentes , en  tirent  Faiguosité,  que  vous  nommez 
urine,  et,  par  les  ureteres,  1a  découlent  en  bas.  Au  bas 
trouve  receptade  propre,  c’est  la  vessie,  laquelle  en  temp& 
opportun  lavuide  hors.  La  râtelle  en  tire  le  terrestre,  et  la 
lie,  que  vous  nommez  melancholie.  La  bouteille  du  fiel  en 


* Le  mot  métal  ne  s'est  pas  tou- 
jours entendu  dans  le  sens  absolu 
d’aujourd’hui.  On  désignait  ainsi 
toute  matière  destinée  à être  tra- 
vaillée : « Melalliim,  pro  quolibet 
materia  usurpalum  colligitur.  s (Du 
Cange.) 

• Coumpanage  , cotuiipanagi , 


désignait  dans  la  langue  d’oc  ou 
langue  goth , et  désigne  encore  en 
provençal , tout  ce  qui  se  mange- 
avec  le  pain . 

* Du  mésentère.  On  disait  me- 
sareïques  et  mesenteriques  (voyez 
Cotgrave). 

* Convenable  {idoncits). 
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soubstraict  la  cholere*  superflue.  Puis  est  transporté  en  une 
autre  officine,  pour  mieux  estre  affiné,  c’est  le  cœur.  Lequel, 
par  ses  mouvements  diastolicques  et  systolicques*,  le  subtilie 
et  enflambe,  tellement  que  par  le  ventricule  dextre,  le  met 
à perfection,  et  par  les  veines  l’envoye  à tous  les  membres. 
Chascun  membre  l’attire  à soy,  et  s’en  alimente  à sa  guise  : 
pieds,  mains,  yeulx,  tous  : et  lors  sont  faits  debteurs,  qui  pa- 
ravant  estoient  presteurs.  Par  le  ventricule  gauche,  il  le  fait 
tant  subtil,  qu’on  le- dit  spirituel;  et  l’envoie  à tous  les  mem- 
bres par  ses  arteres,  pour  l’autre  sang  des  veines  eschauffer 
et  esventer.  Le  poulmon  ne  cesse,  avec  ses  lobes  * etsoufiletz, 
le  refraichir.  En  recognoissance  de  ce  bien,  le  cœur  luy  en 
départ -le  meilleur,  par  la  veine  arteriale.  En  fin,  tant  est 
affiné  dedans  le  retz  merveilleux  que,  par  après,  en  sont 
faits  les  esprits  animaulx,  moyennans  lesquelz  elle  imagine , 
discourt,  juge,  resouldt,  délibéré,  ratiocine,  etrememore*. 
Vertus  guoy  ! je  me  naye,  je  me  perds,  je  m’esgare,  quand 
je  entre  on  profond  abisme  de  ce  monde,ainsi  prestant,  ainsi 
debvant.  Croyez  que  chose  divine  est  prester  ; debvoir  est 
vertu  heroicque. 

Encores  n’est  ce  tout.  Ce  monde , prestant,  debvant,  em- 
pruntant , est  si  bon  que , ceste  alimentation  parachevée , il 
pense  desja  prester  à ceux  qui  ne  sont  encores  nés;  et,  par 
prest,  se  perpétuer  s’il  peut,  et  multiplier  en  images  à soy 
semblables,  ce  sont  enfans.  A.  ceste  fin,  chascun  membre  du 
plus  précieux  de  son  nourrissement  décidé  et  roigne  une 
portion,  et  la  renvoie  en  bas  : nature  y a préparé  vases  et 
réceptacles  opportuns,  par  les  quelz  descendent  es  genitoires 
en  longs  ambtmes  et  flexuosités  : reçoit  forme  competente,  et 
trouve  lieux  idoines,  tant  en  l’homme  comme  en  la  femme. 


^ La  bile  ou  le  fiel  (du  grec 
xol-h).  ^ _ 

* (Du  grec  8tao’TéX).6>,  je  dilate, 
et  GUoTÉXXb) , je  resserre.  ) Par 
iliastole  on  désignait  la  dilatation 
du  camr  et  des  artères  ; par  systole, 
leurafTaisseinentou  leur  contraction 


[Ànc.  dicl.  des  mots  de  médecine). 

* (Du  grec  XoSâc,  ansa.)  On  dé- 
signait et  on  désigne  encore  ainsi 
les  parties  pendantes  du  foie  et  des 
poumons , parce  qu’on  les  peut 
facilement  saisir. 

* Baisoiine  et  se  souv  ient. 


Ûigitized  by  Google 


533 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IV. 

pour  conserver  et  perpétuer  le  genre  humain.  Se  fait  le  tout 
par  prestz  et  debtes  de  l’un  à l’autre;  dont  est  dit  le  debvoir 
de  mariage.  Peine  par  nature  est  au  refusant  interminée 
acre  vexation  parmy  les  membres,  et  furie  parmy  les  sens  : 
au  prestant  loyer  consigné  *,  plaisir,  alaigresse,  et  volupté. 

* La  nature  menace  d'une  peine  I construction  toute  latine, 
le  refusant.  Cette  phrase  est  d'une  | * Récompense  assurée. 
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Comment  Pantagraei  deteite  ies  dektears  et  empranlenn. 


I 


J’entends,  respondit  Pantagruel,'  et  me  semblez  bon  topic- 
queur*  et  affecté  à vostre  cause.  Mais  preschez  et  patrocinez 
d'icy  à la  Pentecostc , en  fin  vous  serez  esbahy  comment  rien 
ne  me  aurez  persuadé  *,  et,  par  vostre  beau  parler,  ja  ne  me 
ferez  entrer  en  debtes.  Rien  (dit  le  saint  envoyé)  à personne 
ne  devez,  fors  amour  et  dilection  .mutuelle.  Vous  me  usez 
icy  de  belles  graphides  et  diatyposes*,etme  plaisent  très  bien. 
Mais  je  vous  dis  que,  si  figurez  un  affronteur  effronté,  et  im- 
portun emprunteur,  entrant  de  nouveau  en  une  ville  ja  ad- 
vertie  de  ses  mœurs,  vous  trouverez  que  à son  entrée  plus 
' seront  les  citoyens  en  effroy  et  trépidation,  que  si  la  peste  y 
entroit  en  habillement  tel  que  la  trouva  le  philosophe  Tya- 
nien*  dedans  Ephese.  Et  suis  d’opinion  que  ne  erroient  les 
Perses,  estimans  le  second  vice  estre  mentir,  le  premier  estre 
debvoir*.  Car  debtes  et  mensonges  sont  ordinairement  en- 
semble ralliés. 

Je  ne  veux  pourtant  inferer  que  jamais  ne  faille  debvoir,. 
jamais  ne  faille  prester.  Il  n’est  si  riche  qui  quelques  fois  ne 
doibve . Il  n’  est  si  pauvre,  de  qui  quelques  fois  on  ne  puisse  em- 
prunter. L’occasion  sera  telle  que  la  dit  Platon  en  sesloix*, 
quand  il  ordonne  qu’On  ne  laisse  chez  soy  les  voisins  puiser 


1 Sophiste. 

* Nous  lisons  dans  Molière  : 

Vont  ser«  ëlonnc  quand  roui  icreiao  boni 
Qna  Toai  ne  m'aurri  rien  nersuadé  du  (oui. 

{Le  Mitanihrojic.) 

* Images  et  inventierns,  du  grec 
Ypoiçi;,  Starvncüoii. 


* Rabelais  veut  parler  d'Apollo- 
nius de  Tyane,  d'après  la  vie  de 
ce  philosophe  par  Philostrate  (I.  VI,. 
4-10). 

* Voy.  Plutarque,  Qu'il  ne  faut 
point  emprunter  à usure. 

6 Lois. 
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eau,  si  premiercoient  ilz  n’avoient  en  leurs  propres  pastifz 
foussoyé  et  bêché , jusques  à trouver  celle  espece  de  terre 
qu’on  nomme  ceramite  ( c’est  terre  à potier),  et  là  n’eussent 
rencontré  source,  ou  dégoût  d’eaux.  Car  icelle  terre,  par  sa 
substance  qui  est  grasse,  forte,  lize*,  et  dense,  retient  l’hu- 
midité, et  n’en  est  facilement  fait  escours  ne  exhalation.  Ainsi 
est  ce  grande  vergoigne,  tousjours , en  tous  lieux,  d’un  chas- 
cun  emprunta,  plus  tost  que  travailler  et  gaigncr.  Lors  seu- 
lement debvroit  on  (selon  mon  jugement)  prester,  quand  la 
personne  travaillant  n’a  peu  par  son  labeur  faire  guain,  ou 
quand  elle  est  soudainement  tombée  en  perte  inopinée  de  ses 
biens.  Pourtant,  laissons  ce  propos,  et  dorénavant  ne  vous  ' 
attachez  à créditeurs.  Du  passé  je  vous  delivre. 

Le  moins  de  mon  plus  *,  dist  Panurge,  en  cestuy  article, 
sera  vous  remercier;  et,  si  les  remercieraens  doibvent  estre 
mesurés  par  l’affection  des  bienfaicteurs,  ce  sera  infiniment, 
serapiteniellement  : car  l’amour  que  de  vostre  grâce  me 
portez,  est  hors  le  dez  d’estimation  * ; il  transcende*  tout  poidz, 

, tout  nombre,  toute  mesure  : il  est  infiny,  sempiternel.  Mais, 
le  mesurant  au  qualibre  des  bienfaits  et  contentement  des 
recevaus,  ce  sera  assez  laschement.  Vous  me  faites  des  biens 
beaucoup,  et  trop  plus  que  ne  m’appartient,  plus  que  n’ay 
envers  vous  deservy,  plus  que  ne  requeroient  mes  mérités 
(force  est  que  le  confesse  ),  mais  non  mie  tant  que  pensez  en 
cestuy  article.  Ce  n’est  là  que  me  deult  ®,  ce  n’est  là  que  me 
cuict  et  démangé.  Car,  dorénavant,  estant  quitte,  quelle 
contenance  auray  je?  Croyez  que  je  auray  mauvaise  grâce 
pour  les  premiers  mois,  veu  que  je  n’y  suis  ne  nourry  ne 
accoustumé.  J’en  ay  grand  peur. 

Davantage , désormais  ne  naistra  pet  en  tout  Salmigon  - 
dinoys  qui  n’ait  son  renvoy  vers  mon  nez.  Tous  les  peteurs 
du  monde,  petans,  disent  : Yoyla  pour  les  quittes*.  Ma  vie 

^ Compacte.  * Surpasse  ( du  latin  iranscen- 

* Tout  ce  que  je  pourrai  faire  dere). 

[themost  Ican,  lhe  leasl  I$kould,  *Ce  qui  me  cliagrine(do/f/,  lat.). 
Cotgrave).  * Le$  quilles  signifie  ici  les  gens- 

‘ * Au-delà  de  toute  appréciation,  libérés,  qui  ne  doivent  plus  rien. 
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fincra  bien  tost,  je  le  prevoy.  Je  vous  recommande  mon  épi- 
taphe. Et  mourray  tout  confict  en  petz.  Si  quelque  jour,  pour 
restaurant  à faire  peter  les  bonnes  femmes,  en  extreme 
passion  de  colique  venteuse , les  medicamens  ordinaires  ne 
satisfont  aux  médecins , la  momie  * de  mon  paillard  et  em- 
peté  corps  leurs  sera  remede  présent.  En  prenent  tant  peu 
-que  direz*,  elles  petrontplus  qu’ilz  n’entendent.  C’est  pour- 
quoy  je  vous  prirois  volontiers  que  de  debtes  me  laissez 
quelque  centurie*  : comme  le  roy  Loys  unziesme,  jettant 
hors  de  procès  Miles  d’Illiers  *,  evesque  de  Chartres,  fiit  im- 
portuné luy  en  laisser  quelque  un  pour  se  exercer.  J’aime 
mieux  leurs  donner  toute  ma  cacqueroliere,  ensemble  ma 
hannetonniere  * ; rien  pourtant  ne  déduisant  du  sort  princi- 
pal*. Laissons,  dist  Pantagruel,  ce  propos,  je  vous  l’ayja 
dit  une  fois.  ' 


Dans  les  Facéties  de  Pogge,  il  est 
fait  allusion  au  dicton  : voilà  pour 
la  harhe  des  quittes,  mais  cela  n’eii 
explique  pas  Torigine. 

‘ L’abbé  Morellet  nous  atteste 
que,  de  son  temps  encore,  la  momie 
d’Egypte  était  employée  comme 
tonique  et  confortatif. 

* Tant  peu  que  vous  pourrez  dire. 

* Centaine  \kundrcd,  Cotgrave). 

* Despériers  raconte  , dans  sa 
nouvelle  XXXVI,  que  ce  Miles  ou 


Milo  d’Illiers,  évêque  de  Chartres, 
mort  à Paris, en  1498  « avoit  des 
procès  un  million,  et  dit-on  qu’un 
jour  le  Boy  les  lui  voulut  appoinc- 
ter,  mais  l’Evesque  n’y  voulut  point 
entendre,  disant  au  Roy  que  s’il  lui 
ostoit  ses  procès , il  lui  ostoit  la 
vie.  » 

* Les  prestations  qu’on  me  doit 
à propos  des  escargots  et  des  han- 
netons. 

® Du  capital. 
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Vonrf  a«7  les  nooTeanlx  nuiriés  estoieot  exempu  4'aller 
'ea  foerre. 


Mais,  demanda  Panurge,  en  quelle  loy  estoit  ce  constitué 
et  estably,  que  ceux  qui  vigne  nouvelle  planteroient;  ceux  qui 
logis  neuf  bastiroient;  et  les  nouveaulx  mariés  seroient 
exemptz  d’aller  en  guerre  pour  la  première  année?  En  la  loy, 
respondit  Pantagruel,  de  Moses.  Pour  quoy,  demanda  Pa* 
nurge,  les  nouveaulx  mariés?  Des  planteurs  de  vigne  je  suis 
trop  vieux  pour  me  soucier  ; je  acquiesce  on  soucy  des  ven- 
dangeurs : et  les  beaux  bastisseurs  nouveaulx  de  pierres 
mortes  ne  sont  escrits  en  mon  livre  de  vie.  Je  ne  bastis  que 
pierres  vives,  ce  sont  hommes.  Selon  mon  jugement,  res- 
pondit Pantagruel,  c’estoit  afin  que,  pour  la  première  année, 
ilz  jouissent  de  leurs  amours  à plaisir,  vacassent  à produc- 
tion de  lignage,  et  fissent  provision  de  heritiers.  Ainsi,  pour  le 
moins,  si  l’année  seconde  estoient  en  guerre  occis,  leur  nom 
et  armes  restast  en  leurs  enfans.  Aussi,  que  leurs  femmes  on 
cogneust  certainement  estre  ou  brehaignes  *,  ou  fécondés 
( car  l’essay  d’un  an  leurs  sembloit  suffisant , attendu  la 
maturité  de  l’aage  en  laquelle  ilz  faisoient  nopces);  pour 
mieux,  après  le  deces  des  mariz  premiers,  les  colloquer  en 
secondes  nopces  : les  fécondés,  à ceux  qui  voudroient  mul- 
tiplier en  enfans;  les  brehaignes,  à ceux  qui  n’en  appete- 
roient,  et  les  prendroient  pour  leurs  vertus,  savoir,  bonnes 
grâces , seulement  en  consolation  domesticquc,  et  entretene- 
ment  de  mesnage. 


* Stériles. 
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I.CS  prescheurs  de  Varenes  *,  dist  Panurge,  detestent  le» 
secondes  nopces,  comme  folles  et  desbonncstes.  Elles  sont^ 
respondit  Pantagruel,  leurs  fortes  fievres  quartaines*.  Voire,, 
dist  Panurge,  et  à frere  Engainnant  aussi,  qui,  en  plein 
sermon  preschant  à Parillé,  et  détestant  les  nopces  secon- 
des, juroit,  et  se  donnoit  au  plus  viste  diable  d’enfer,  en  cas- 
que mieux  n'airaast  depuceller  cent  filles,  que  biscoter  une 
vefve.  Je  trouve  vostre  raison  bonne  et  bien  fondée.  Mais  que 
diriez  vous,  si  ceste  exemption  leurs  estoit  octroyée  pour 
raison  que , tout  le  decours  d’icelle  prime  année,  ilz  auroient 
tant  talocbé  leurs  amours  de  nouveau  possédés  (comme  c’est 
l’équité  et  debvoir),  et  tant  esgoutté  leurs  vases  spermatic- 
ques,  qu’ilz  en  restoient  tous  effilés,  tous  evirés®,  tous  éner- 
vés, et  flatris*?  Si  que,  ad  venant  le  jour  de  bataille,  plus  tost 
se  raettroient  au  plongeon  comme  canes,  avec  le  bagage ,. 
que  avec  les  combattans  et  vaillans  champions,  on  lieu  ou 
quel  par  Enyo  ‘ est  meu  le  hourd,  et  sont  les  coups  départis. 
Et  sous  l’estandart  de  Mars  ne  frapperoient  coup  qui  vaille. 
Car  les  grands  coups  auroient  rués  sous  les  courtines  de  Ve- 
nus s’ amie. 

Qu’ ainsi  soit,  nous  voyons  encores  maintenant,  entre  an- 
tres reliques  et  monumens  d’antiquité,  qu’en  toutes  bonnes- 
maisons  , après  ne  sçay  qpiantz  jours  *,  l’on  envoyé  ces  nou- 
veaux  mariés  voir  leur  oncle,  pour  les  absenter  de  leurs 
femmes,  et  ce  pendant  soy  reposer,  et  de  rechef  se  avitailler 
pour  mieux  au  retour  combattre;  quoy  que  souvent  ilz- 
n’ayent  ne  oncle',  ne  tante.  En  pareille  forme  que  le  roy  Pe- 
tault,  après  la  journée  des  Cornabons,  ne  nous  cassa  propre- 
ment parlant,  je  dis  moy  et  Courcaillet % mais  nous  envoya 


*'Koiis  ne  savons  pas  ce  qne 
Rabelais  entend  par  là.  U y,  a un 
Varenues  auprès  de  Loches,  et  un 
autre  non  loin  de  Parillé , qui  est 
nommé  qiKlqnes  lignes  plus  bas. 

* C'est  comme  on  dirait  aujour- 
d’hui : Peste  soit  d’eux! 

® Du  latin  eviralus,  privé  de  sa 
virilité. 


• Flétris. 

® Où  Bellone  (dont  Enyo  est  un 
surnom]  apoKéla  plus  forte  mêlée. 

* Combien  de  jours. 

Qu’est-ce  qne  ce  roi  Petault 

devenu  proverbial?  qu’est-ce  que 
la  journée  des  Cornabous.’  qu’est- 
ce  enfin  que  Courcaillet?  Nous  lais- 
sons à de  plus  habiles  que  nous  le 
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refraichir  en  nos  maisons.  11  est  encores  cherchant  la  sienne. 

La  marraine  de  mon  grand  pere  me  disoit,  quand  j’estois 
petit,  que: 

Patenostres  et  oraisoas 

Sont  pour  ceux  là  qui  les  retiennent. 

Un  fiflre,  allant  en  fenaisons, 

Est  plus  fort  que  deux  qui  en  vienneat. 

Ce  que  me  induict  en  ceste  opinion  est  que  les  planteurs  de 
vigne  à peine  mangeoient  raisins,  ou  beuvoient  vin  de  leur  | 
labeur  durant  la  première  AI^>ée;  et  les  bastisseurs,  pour  l’an 
premier,  ne  habitoient  en  leurs  logis  de  nouveau  faits,  sur 
peine  de  y mourir,  suffocqués  par  default  de  expiration 
comme  doctement  a noté  Galen,  lib.  II,  de  la  Difficulté  de  res- 
pirer. Je  ne  l’ay  demandé  sans  cause  bien  causée,  ne  sans 
raison  bien  résonante.  Ne  vous  desplaise. 

.soin  de  l'expliquer.  Le  Duchat  et  | on  les  a lues,  on  n'en  est  pas  plus 

Johanneau  ont  fait  là-dessus  cha-  I avancé. 

cun  une  note  d'une  page.  Quand  | * Bespiration. 


Digitized  by  Google 


540  ■ PANTAGRUEL. 


CHAPITRE  VII. 


Comment  Panarse  «voit  ta  pns»e  en  l’oreille , et  Oeeista  porter 
M marniOctiae  kra^nette. 


Au  lendemain , Panurge  se  fit  percer  l’oreille  dextre  à la 
judaïque,  et  y attacha  un  petit  anneau  d’or  ‘ à ouYrage  de 
tauchie  *,  on  caston  * duquel  estoit  une  pusse  enchâssée.  Et 
estoit  la  pusse  noire,  afin  que  de  rien  ne  doubtez.  C’est  belle 
chose  estre  en  tous  cas  bien  informé.  La  despense  de  laquelle, 
rapportée  à son  bureau  *,  ne  montoit  par  quartier  gueres 
plus  que  le  mariage  d’une  tigresse  Hircanicque,  comme  vous 
pourriez  dire  600000  malvedis®.  De  tant  excessive  despense 
se  fascha,  lors  qu’il  fut  quitte,  et  depuis  la  nourrit  en  la  fa- 
çon des  tyrans  et  advocatz,  de  la  sueur  et  du  sang  de  ses 
subjectz.  Prit  quatre  aulnes  de  bureau  * : s’en  accoustra 
comme  d’une  robe  longue  à simple  cpusture  : désista  porter 
le  haut  de  ses  chausses,  et  attacha  des  lunettes  à son  bon- 


i Le  Duchat  remarque  très-judi- 
cieusement qu’au  temps  où  Rabe- 
lais écrivait , c'était  la  mode  que 
les  courtisans  portassent  une  bague 
à l’une  on  à l’antre  oreille,  et  il 
cite  ces  vers  de  Saint-Gelais  : 

Ne  lenet  point,  esinngen,  à merveille 
Qn'en  cene  cour  chucun  maintenant  porte 
Bague  ou  anneau  en  l'une  ou  l'autre  oreille. 

C'était  renouvelé  des  Juifs. 

* A dessins  damasquinés  (taxel- 
Im,  tessellatum  ojmt,  Du  Cange). 

Tauchie  res!<emble  fort  à l'espa- 
gnol tauxia.  Par  ce  mot  tiré  de 
l’arabe,  on  entendait  certain  travail 
en  argent  ou  en  divers  métaux  unis 


ensemble , avec  émail  de  diverses 
couleurs.  [Dict.  deVAceut.  esp.) 

* Chaton. 

® Facture  en  main,  tout  compté, 
dirait-oii  aujourd'hui. 

* Maravedis.  Le  nom  de  mara- 
vedi  a été  donné  en  Espagne  à des 
monnaies  de  valeurs  bien  différen- 
tes : il  y en  avait  d’or,  d’argent  et 
de  cuivre.  Plusieurs  savants  espa- 
gnols ont  pensé  que  ce  nom  leur 
venait  des  Almoravides  maures,  qui 
répandirent  cette  monnaie  en  Es- 
pagne. 

* Etoffe  grossière,  de  couleur 
grise. 
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net*.  En  tel  estât  se  présenta  davant  Pantagruel,  lequel 
trouva  le  desguisement  estrange,  mesmement  ne  voyant 
plus  sa  belle  et  magnificque  braguette,  en  laquelle  il  souloit, 
comme  en  l’ancre  sacré,  constituer  son  dernier  refuge 
contre  tous  naufrages  d'adversité. 

N’entendant  le  bon  Pantagruel  ce  mystère,  le  interrogea 
demandant  que  pretendoit  ceste  nouvelle  prosopopée  *.  J’ay, 
respondit  Panurge,  la  pusse  en  l’oreille.  Je  me  veux  marier.  ^ 
En  bonne  heure  soit,  dist  Pantagruel,  vous  m’en  avez  bien 
resjouy.  Vrayeinent,  je  n’en  voudrois  pas  tenir  un  fer  chaud  *. 
Mais  ce  n’est  la  guise  des  amoureux  ainsi  avoir  bragues  ava- 
lades*,  et  laisser  pendre  sa  chemise  sur  les  genoulx  sans 
haut  de  chausses  ; avec  robe  longue  de  bureau,  qui  est  cou- 
leur inusitée  en  robes  talares  *,  entre  gens  de  bien  et  de 
vertus.  Si  quelques  personnages  de  heresies  et  sectes  particu- 
lières* s’en  sont  autres  fois  accoustrés,  quoy  que  plusieurs 
Payent  imputé  à piperie,  imposture,  et  affectation  de  tyrannie 
sus  le  rude  populaire , je  ne  veux  pourtant  les  blasmer,  et 
en  cela  faire  d’eux  jugement  sinistre.  Chascun  abonde  en 
son  sens,  mesmement  en  choses  foraines,  externes,  et  indif- 
- ferentes;  lesquelles  de  soy  ne  sont  bonnes  ne  mauvaises; 
pource  qu’elles  ne  sortent  de  nos  coeurs  et  pensées,  qui  est 
l’ofTicine  de  tout  bien  et  tout  mal  : bien,  si  bonne  est  et  par 
l’esprit  monde  reiglée  l’affection;  mal,  si  hors  équité,  par 
l’esprit  maling  est  l’affection  dépravée.  Seulement  me  de- 
plaist  la  nouveaulté  et  mespris  du  commun  usage. 


* Du  temps  de  Bahelais,  les  gens 
graves  et  d'un  certain  âge,  comme 
le  remarque  Mo—>llet , portaient 
des  lunettes  attaclu'SS  au  bonnet, 
souvent  sans  besoin  véritable. 

C'était  comme  l'emblème  d'une 
profession  sérieuse.  Nous  nous  rap- 
pelons avoir  vu , dans  notre  en- 
fance, cette  mode  encore  pratiquée 
au  fond  de  la  province. 

* Ce  nouveau  déguisement  [dis- 
guising.  Cotgrave). 

* Allusion  à l'ancienne  épreuve 
RABEL4I8.  — T.  I. 


du  feu  ou  du  fer  chaud.  « .Te  n'en 
voudrais  pas  mettre  mon  doigt  au 
feu,  • dirait-on  aujourd'hui. 

* Les  chausses,  les  culottes  pen- 
dantes. 

* Robes  longues,  nommées  lala- 
res  en  latin,  parce  qu’elles  descen- 
daieut  jusqu’aux  talons.  « Les  ré- 
gents porteront  chaperons  et  to- 
laircs  etincederoiit  en  habit  decent 
et  magistral.  » Statuts  de  Bor- 
deaux, p.  56. 

* S’agit-il  des  calvinistes? 
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La  couleur,  respondil  Panurgc,  est  aspre  aux  potz,  à pro- 
pos ‘ ; c’est  mon  bureau  *;  je  le  veux  dorénavant  tenir,  et  de 
prés  regarder  à mes  affaires.  Puis  qu’une  fois  je  suis  quitte, 
vous  ne  vistes  onques  homme  plus  mal  plaisant  que  je  seray, 
si  Dieu  ne  me  aide.  Voyez  cy  mes  besicles.  A me  voir  de  loing, 
vous  diriez  proprement  que  c’est  frere  Jean  Bourgeoys  *.  Je 
croy  bien  que  l’année  qui  vient,  je  prescheray  encores  une 
fois  la  croisade.  Dieu  gard  de  mal  les  pelotons  *.  Voyez  vous  ce 
bureau?  Croyez  qu’en  luy  consiste  quelque  occulte  propriété 
à peu  de  gens  cogneue.  Je  ne  Tay  pris  qu'à  ce  matin;  mais 
desja  j’endesve,  je  deguene,  je  grezille  * d'eslre  marié , et 
labourer  en  diable  bur  ® dessus  ma  femme,  sans  craincte  des 
coups  de  baston.  O le  grand  mesnaiger  que  je  seray  ! Après 
ma  mort,  on  me  fera  brasier  en  bust  honorificque”',  pour  en 
avoir  les  cendres,  en  mémoire  et  exemplaire  du  mesnaiger 
perfaict.Corbieu,  sus  cestuy  mien  bureau,  ne  se  joue  pas  mon 
argentier  d’allonger  les  ss  ®.  Car  coups  de  poingtrotteroient  en 
face.  Voyez  moy  davant  et  darriere  : c’est  la  forme  d’une  toge, 
antique  habillement  des  Romains  on  temps  de  paix.  J’en  ay 
pris  la  forme  en  la  colonne  de  TrajanàRome,  enl’arctrium- 
phal  aussi  de  Septimius  Severus.  Je  suis  las  de  guerre , las 
des  sages  * et  Ijocquetons.  J’ay  les  espaules  toutes  usées  à 
force  de  porter  harnois.  Cessent  les  armes , régnent  les  to-  ' 
ges  Au  moins  pour  toute  ceste  subséquente  année,  si  je 


* Rabelais  aurait  bien  pu  laisser 
(V.  détestable  jeu  de  mots  au  poëte 
Crétin , qui  parle  quelque  part 
« d’un  quidam  aspre  aux  pots , à 
propos.  « 

* Equivoque  sur  le  double  sens 
du  mot  bureau. 

® C’était  un  cordelier,  prédica- 
teur ardent,  mort  à Lyon. en  _140i, 
et  dont  il  est  question  dans  les  ser- 
mons de  îlenot. 

* Nons  adopterions  volontiers  la 
conjecture  de  Johanneau , qui  in- 
terprète ces  mots  ; Üeus  servef 
tcsticulos. 

® Je  grille",  je  biûîc. 


* Diable  gris. 

■'  En  bûcher  honorifique. 

* Faut-il  lire  les  ss  ou  les  ff? 
Oj>  trouve  indifiTéremroent  l’un  et 
l’autre  dans  les  diverses  éditions. 
Nous  croyons  avec  Cotgrave  qu'on 
disait  les  deux  dans  le  même 
sens  : ff  signifiait  francs,  et  ss 
sous. 

Allonger  les  ff  on  les  ss,  c’était 
falsifier  des  comptes  [to  play  false- 
in  accounts,  Cotgrave). 

* ( Du  latin  sagum.  ) Vêlement 
court  que  portaient  les  soldats  ro- 
mains. 

1®  Cedant  arma  togæ. 


' ' . ' ■ 
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suis  marie,  comme  vous  me  allegastes  hier  par  la  loy  Mo- 
saïque. 

Au  regard  du  haut  de  chausses,  ma  grande  tante  Lau- 
rence* jadis  me  disoit  qu’il  estoit  fait  pour  la  braguette.  Je 
le  croy,  en  pareille  induction  que  le  gentil  falot*  Galen, 
Ub.  IX,  de  l’usage  de  ms  membres,  dit  la  teste  cstre  faite  pour 
les  yeulx.  Car  nature  eust  peu  mettre  nos  testes  aux  genoulx, 
ou  aux  coubdes  : mais,  ordonnant  les  yeulx  pour  descouvrir 
au  loing,  les  fixa  en  la  teste  comme  en  un  baston,  au 'plus 
haut  du  corps  : comme  nous  voyons  les  phares  et  hautes 
tours  sus  les  havres  de  mer  estre  érigées,  pour  de  loing  estre 
veue  la  lanterne.  Et,  pource  que  je  voudrois  quelque  es- 
pace de  temps,  un  an  pour  le  moins , respirer  de  l'art  mili- 
taire, c’est  à dire  me  marier,  je  ne  porte  plus  braguette,  ne 
par  conséquent  haut  de  chausses.  Car  la  braguette  est  pre- 
mière piece  do  harnois,  pour  armer  l’homme  de  guerre.  Et 
maintiens,  jusques  au  feu  (exclusivement  entendez),  que  les 
Turcs  ne  sont  aptement  armes,  veu  que  braguette  porter 
est  chose  en  leurs  loix  defendue. 


' Or.  Sire  .Ja  belle  Laurence  I * Le  bon  vivant  (a  nood  compo 

Voire  belle  lante.Diourut-elle?  I . r-  , „ ' 

[PailteUn.)  I «ton  , Cotgrave). 
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Comment  la  bragnette  est  première  piece  de  harnois  entre 
seng  de  gnerre. 


. \ 


f 


Voulez  vous,  dist  Pantagruel,  maintenir  que  la  braguette 
est  piece  première  de  harnois  militaire?  C’est  doctrine  moult 
paradoxe  * et  nouvelle.  Car  nous  disons  que  par  espérons 
on  commence  soy  armer  *.  Je  le  maintiens,  respondit  Pa- 
nurge,  et  non  à tort  je  le  maintiens.  Voyez  comment  nature, 
voulant  les  plantes,  arbres,  arbrisseaulx,  herbes  et  zoo- 
phytes*  une  fois  par  elle  créés,  perpétuer  et  durer  en  toute 
succession  de  temps,  sans  jamais  dépérir  les  especes,  encores 
que  les  individus  périssent,  curieusement  arma  leurs  germes 
et  semences,  es  quelles  consiste  icelle  perpétuité;  et  les  a 
munis  et  couvers  par  admirable  industrie  de  gousses,  vagi- 
nes  *,  testz  noyaulx,  calicules  ®,  coques,  espiz,  pappes 
escorces,  échinés  poignans  *,  qui  leurs  sont  comme  belles  et 


‘ Paradoxale. 

* Le  Duchat  rapporte  ce  que  dit 
Fauchet  (Traité  de  la  milice  et 
des  armes,  ch.  1 ) au  sujet  de  ce 
proverbe.  Suivant  ce  dernier,  il 
vient  de  ce  que  les  éperons  tenaient 
aux  jambières  ou  chausses  de  fer, 
et  que  si,  pour  se  chausser,  l’homme 
d’armes  eût  attendu  d’avoir  mis  son 
casque  et  sa  cuirasse,  il  n’en  serait 
jamais  venu  à bout. 

® Animaux-plantes  ( do  grec 
Çiüov  et  çuTOv),  c’est-à-dire , les 
plantes  qui  participent  de  la  nature 
des  animaux. 


® Gaine,  enveloppe  [du  latin  t-a- 
gina). 

* Enveloppes  dures,  du  latin 
testa. 

® Calices  (calix,  caliculus,  lat.,). 

Le  duvet,  comme  au  chardon, 
aux  artichauts  (pappus,  en  latin). 

® Enveloppes  épineuses  comme 
celles  des  châtaignes  (du  grec  ijl  • 
voç). 

La  description  qui  précède  est 
imitée  de  Pline  l’Ancien.  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  le  Procemium 
du  livre  VII  de  son  Histoire  natu- 
relle : 
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fortes  braguettes  naturelles.  L’exemple  y est  manifeste  en 
pois,  febves,  faseolz,  noi.x,  alberges,  cotton,  colocynthes, 
bleds,  pavot,  citrons,  chastaignes,  toutes  plantes  générale- 
ment : es  quelles  voyons  apertement  le  germe  et  la  semence 
plus  estre  couverte,  munie  et  armée  qu’autre  partie  d’icelles. 

Ainsi  ne  pourveut  nature  à la  perpétuité  de  l’humain 
genre.  Ains  créa  l’homme  nud,  tendre,  fragile,  sans  armes 
ne  offensives  ne  défensives,  en  estât  d’innocence,  et  pre- 
mier aage  d’or  : comme  animant  ',  non  plante  : comme  ani- 
mant, dis  je,  né  à paix,  non  à guerre  ; animant  né  à jouis- 
sance miriûcque  de  tous  fruietz  et  plantes  vegetables  : ani- 
mant né  à domination  pacifique  sus  toutes  bestes.  Advenant 
la  multiplication  de  malice  entre  les  humains,  en  succession 
de  l’aage  de  fer  et  régné  de  Jupiter,  la  terre  commença  à pro- 
duire orties,  chardons,  espines  et  telle  autre  maniéré  de  ré- 
bellion contre  l’homme,  entre  les  vegetables.  D’autre  part, 
presque  tous  animaulx,  par  fatale  disposition,  se  emanci- 
perent  de  luy,  et  ensemble  tacitement  conspirèrent  plus  ne  le 
servir,  plus  ne  luy  obéir,  en  tant  que  résister  pourroient; 
mais  luy  nuire  selon  leur  faculté  et  puissance.  L’homme 
adonc,  voulant  sa  première  jouissance  maintenir,  et  sa  pre- 
mière domination  continuer,  non  aussi  pouvant  soy  com- 
modément passer  du  service  de  plusieurs  animaulx,  eut  né- 
cessité soy  armer  de  nouveau. 

Par  la  dive  oyeGuenet*  (s’escria  Pantagruel),  depuis  les 


« Ante  omnia  unam  animantium 
« cunctorum,  alienis  velat  (natura) 
I opibug  : cæterig  varia  tegumenta 
a tribuit  ; tegtas , cortices , curia, 

* spinag,  villos,  setag,  pilos,  pla- 
« mam,  pennas,  squammag,  vellera. 
i Truncos  etiam  arboresque  cor- 

• tice,  interdum  gemino,  a frigo- 
« ribus  et  calore  tatata  est.  » 

* Animal. 

* Cette  dive  oie  Guenel  est  pro- 
bablement celle  qui  £gure  dans  la 
légende  de  saint  Giiennolé.  Une  oie 


sauvage  ayant  arraché  un  œil  à sa 
sœur  et  l'ayant  avalé,  le  saint  em- 
poigna l'animal,  lui  fendit  le  ventre, 
en  retira  l'œil  et  le  remit  à sa  place. 
La  légende  continue  ainsi,  en  ter- 
mes trop  pittoresques  pour  que 
nous  nous  hasardions  à les  tra- 
duire : 

« Aies  nullam  inde  sustulit  inju- 
riam  ; illæsus  quasi  a nnllo  conta- 
ctas, exultans,  superbe  gradiendo, 
extento  coUo  decantans , adibat  so- 
cios  aves,  » 
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Tevot,  le  pot  au  laict;  ce  .sont  les  couilles,  de  par  tous  les 
. diables  d'enfer.  La  teste  perdue,  ne  périt  que  la  personne  : 
les  couilles  perdues,  periroit  toute  humaine  nature.  C’est  ce 
qui  meut  le  galant  Cl.  Galen,  Hb.  I,  de  spcrmale,  à brave- 
ment conclure  que  mieux  (c'est  à dire  moindre  mal)  seroit 
point  de  coeur  n’avoir,  que  point  n’avoir  de  gcnitoires.  Car 
là  consiste,  comme  en  un  sacré  rcpositoire,  le  germe  con- 
servatif de  l’humain  lignage.  Et  croirois,  pour  moins  de  cent 
francs,  que  ce  sont  les  propres  pierres,  moyennans  lesquelles 
Deucalion  et  Pyrrha  restituèrent  le  genre  humain , aboly 
par  le  deluge  poétique.  C’est  ce  qui  meut  le  vaillant  Justi- 
nian  Hb.  IV,  de  cagotis  tollendis  . à mettre  summum  bonum 
in  braguibus  et  braguetis. 

Pour  ceste  et  autres  causes,  le  seigneur  de  Merville  *,  es- 
sayant quelque  jour  un  harnois  neuf,  pour  suivre  son  roy 
en  guerre  (car  du  sien  antique  et  à demy  rouillé  plus  bien 
servir  ne  se  pouvoit,  à cause  que  depuis  certaines  années  la 
peau  de  son  ventre  s’estoit  beaucoup  esloignée  des  roignons), 
sa  femme  considéra  en  esprit  contemplatif  que  peu  de  soing 
avoit  du  pacquet  et  baston  commun  de  leur  mariage , veu 


pagnardes,  avaient  une  trUte  re- 
iioimnée  en  fait  de  bravoure. 

Chacun  sait  que  tête  [lesla  , en 
latin,  vase  de  terre  cuite)  était  sy- 
nonyme de  pot  au  vin.  On  disait 
-donc  par  ironie  aux  francs-taupins  : 
Sauve  le  j)ot  au  vin  ; ce  qui  signi- 
fiait à la  fois  sauve  ta  tête , ta  vie, 
-et  sauve  la  bouteille.  Puis  on  avait 
bien  soin  d'ajouter  que  par  leste 
on  entendait  le  cruon  (le  cruchon  , 
4a  bouteille),  et  non  leur  tête,  qu'on 
.savait  très-bien  ne  pas  avoir  besoin 
de  leur  recommander. 

‘ Notre  auteur  donne  à Justi- 
nien l'épithète  de  vaillant , parce 
■qu'en  effet  il  aurait  fallu  un 
grand  courage  pour  décréter,  du 
temps  de  Rabelais,  une  loi  comme 
celle  qu’il  met  plaisamment  sur  le 


compte  du  grand  législateur  ro* 
main. 

* Ce  seigneur  de  Merville  est-il, 
ainsi  que  son  histoire,  une  inven- 
tion de  Rabelais  ? Nous  aimons  au- 
tant le  suppo.ser  que  d'écrire , 
comme  nos  prédécesseurs,  des  pa- 
ges de  conjectures  sans  intérêt. 
Notre  auteur  a-t-il  voulu  se  mo- 
quer de  quelque  personnage  à gros 
ventre,  comme  ceux  dont  parle  de 
la  Uruyère-Champier  (de  Re  cibo- 
ria) ? 

« Novimus  nostra  memuria  nobi- 
« lissimanim  gentium  viros  et  in 
V aula  non  infimum  locmu  obtinen- 
s tes,  qui  adeo  tnmidum  et  turgi- 
« dum  ventrem  hnberent,  ut  multis 
U annis  non  licuerit  pudenda  con- 
« templari.  » 


! ' 


Digitized  by  Google 


548 


PANTAGRUEL. 


qu’il  ne  Tarmoit  que  de  ms^illes;  et  fut  d’advis  qu’il  le  mu- 
nist  très  bien  et  gabionnast  d’un  gros  armet  de  joustes  le- 
quel estoit  en  son  cabinet  inutile.  D’icelle  sont  écrits  ces 
vers  on  tiers  livre  du  Chiabrena  des  pucelles  : 


Celle  qui  vit  son  mari  tout  armé. 

Fors  la  braguette , aller  à l’escarmouche , 

Luy  dist  : Amy,  de  peur  qu’on  ne  vous  touche , * 

Armez  cela,  qui  est  le  plus  aimé.  Hé 

Quoy  ! tel  conseil  doibt  il  estre  blasmé  ? ^ 

Je  dis  que  non  : car  sa  peur  la  plus  grande 
De  perdre  estoit,  le  voyant  animé , 

Le  bon  morceau  dont  elle  estoit  friande. 


Désistez  donc  vous  esbahir  de  ce  nouveau  mien  accoustre- 
ment. 


* Un  casque  de  parade,  qui  ne 
servait  que  pour  les  joutes. 

^ Les  façons , les  grimaces  des 
pucelles.  Le  Chiabrena  fait  partie 
de  la  Bibl.  St-Victor  et  n’a  sans 
doute  jamais  existé.  Ceci  nous  pa- 


rait une  finesse  de  Rabelais  qui 
voudrait  faire  croire  que  le  Chia- 
brena n’est  pas  un  livre  de  son  in- 
vention. Ces  vers  nous  paraissent 
du  reste  meilleurs  que  ne  sont  en 
gtnéial  ceux  de  Rabelais. 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  Panarge  se  conseiUe  à Panugraels  pour  Mvolr  s'il 
se  doibt  marier 


Pantagruel  rien  ne  replicquant , continua  Panurge , et 
dist  avec  un  profond  souSpir  : Seigneur,  vous  avez  ma  deli- 
beration entendue,  qui  est  me  marier,  si  do  malencontre 
n’estoient  tous  les  trous  fermés  *,  clous,  et  bouclés*  : je  vous 
supplie,  par  l’amour  que  si  long  temps  m’avez  porté,  dictes 
m’en  vostre  advis. 

Puis  (respondit  Pantagruel)  qu’une  fois  en  avezjettéle  dez, 
et  ainsi  l’avez  décrété,  et  pris  en  ferme  deliberation , plus 
parler  n’en  fault;  reste  seulement  la  mettre  à execution. 
Voire  mais,  dist  Panurge , je  ne  la  voudrois  executer  sans 
vostre  conseil  et  bon  advis.  J’en  suis,  respondit  Pantagruel, 
d’advis,  et  vous  le  conseille. 

Mais,  dist  Panurge,  si  vous  cognoissiez  que  mon  meilleur 
fust  tel  que  je  suis  demeurer,  sans  entreprendre  cas  de  nou- 
velleté,  j’airaerois  mieux  ne  me  marier  point.  Point  donc  ne 
vous  mariez,  respondit  Pantagruel.  Voire  mais,  dist  Pa- 
nurge, voudriez  vous  qu’ainsi  seulet  je  demeurasse  toute 
ma  vie,  sans  compagnie  conjugale?  Vous  savez  qu’il  est  cs- 
crit  : Vehsoli  '.  L’homme  seul  n’a  jamais  tel  soûlas  qu’on 
voit  entre  gens  mariés.  Mariez  vous  donc  de  par  Dieu,  res- 
pondit Pantagruel. 

. Mais  si,  dist  Panurge,  ma  femme  me  faisoit  coqu,  comme 


* Voy.  pour  ce  chap.  et  les  sui- 
vants la  Notice,  p.  9. 

* A moins  que  par  fatalité  tous 
les  trous  ne  soient  fermés. 

* Fermés  avec  un  c^'.denas. 


^ Malheur  à l’homme  seul  ! pa- 
roles (le  l’Ëcelésiaste  , dont  l'idée 
se  retrouve  dans  la  Geuèse. 

Non  est  bonum  esse  kominem 
soltim  (Genèse,  II,  18). 

31. 
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vous  savez  qu’il  en  est  grande  année  ce  seroit  assez  pour 
me  faire  trespasser  hors  les  gonds  de  patience . J’aime  bien 
les  coquz,  et  me  semblent  gens  de  bien , et  les  hante  volun-  ' 
tiers  : mais , pour  mourir,  je  ne  le  voudrois  estre  *.  C’est  un 
point  qui  trop  me  poingt.  Poiiït  donc  ne  vous  mariez,  respon- 
, dit  Pantagruel,  car  la  sentence  de  Seneque  est  véritable 
hors  toute  exception.  Ce  qu’à  autruy  tu  auras  fait,  sois  cer- 
tain qu’autruy  te  fera.  Dictes  vous,  demanda  Panurge,  cela 
sans  exception  ? Sans  exception  il  le  dit,  respondit  Pantagruel. 

Ho  ho,  dist  Panurge,  de  par  le  petit  diable  *.  Il  entend  en  ce 
monde,  ou  en  l’autre. 

Voire  mais,  puisque  de  femme  ne  me  peux  passer  en 
plus  qu’un  aveugle  de  baston  (car  il  fault  que  le  virolet  trotte, 
autrement  vivre  ne  sçaurois),  n’est  ce  le  mieux  que  je 
me  associe  quelque  honneste  et  preude  femme,  qu’ ainsi  chan- 
ger de  jour  en  jour,  avec  continuel  danger  de  quelque  coup 
de  baston,  ou  de  la  verole  pour  le  pire?  Car  femme  de  bien 
onques  ne  me  fut  rien.  Et  n’en  desplaise  à leurs  mariz.  Mariez 
vous  donc  de  par  Dieu,  respondit  Pantagruel. 

Mais  si,  dist  Panurge,  Dieu  le  vouloit,  et  advint  que  j’es- 
pousasse  quelque  femme  de  bien,  et  elle  me  batist,  je  serois 
plus  que  tiercelet  de  Job  *,  si  je  n’enrageois  tout  vif.  Car  l’on 
m’a  dit  que  ces  tant  femmes  de  bien  ont  communément 
mauvaise  teste  * : aussi  ont  elles  bon  vinaigre*  en  leur  mes- 
nage.  Je  l’aurois  encores  pire%  et  luy  batterois  tant  et  trcstant 


' Grande  année , c’est-à-dire  . 
grande  abondance,  comme  s’il  s’a- 
gissait de  récolte.  Il  y a une  chan- 
son de  Voiture  commençant  ainsi  : 

Les  demoîielles  de  ce  temps 
Ont  depuis  peu  beaucoup  d'amans, 

On  dit  qu'il  n'en  manque  à persomie  : 
L^ann^e  est  bonne. 

* J’aimerais  mieux  être  mort  que 
cocu. 

* Le  petit  diable  est  là  pour  af- 
faiblir le  jurement,  observe  Mo- 
rellet. Les  jureurs  déterminés  di- 


saient de  par  le  grand  diable. 

* Plus  patient  que  Job  comme 
l'a  entendu  de  Marsy.  Cotgrave 
traduit  en  effet  tiercelet  de  Job 
par  : an  excéeding  patient  man. 

* Babelais  joue  encore  ici  sur  le 
double  sens  du  mot  teste , qui  si- 
gnifiait la  tête  (caput) , et  teste 
(testa,  cruche  en  terre  cuite). 

* Cette  locution  est  encore  usitée 
en  Poitou,  en  Saintonge , et  pro- 
bablement ailleurs. 

''  La  tête. 
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sa  petite  oye‘  (ce  sont  bras,  jambes,  teste,  poulmon,  foye 
«t  râtelle  ),  tant  luy  dcschiqueterois  seshabillemens  à basions 
rompus,  que  le  grand  Diolc*  en  attendroit  l’^me  damnée  à la 
porte.  De  ces  tabus’ je  me  passerois  bien  pour  ceste  année, 
et  content  serois  n’y  entrer  point.  Point  donc  ne  vous  mariez, 
respondit  Pantagruel. 

Voire  mais,  dist  Panurge,  estant  en  estât  tel  que  je  suis, 
quitte,  et  non  marié.  Notez  que  je  dis  quitte,  en  la  male 
heure*.  Car,  estant  bien  fort  endebté,  mes  créditeurs  ne  sc- 
Toient  que  trop  soigneux  de  ma  paternité.  Mais  quitte,  et 
non  marié,  je  n’ay  personne  qui  tant  de  moy  se  souciast,  et 
-amour  tel  me  portast , qu’on  dit  estre  amour  conjugal.  Et, 
si  par  cas  tombois  en  maladie,  traicté  ne  serois  qu’au  re- 
bours. Le  sage  dit  : Là  où  n’est  femme,  j'entends  mere  fa- 
milles, et  en  mariage  légitimé,  le  malade  est  en  grand  estrif 
J’enayveu  claire  expérience  en  papes,  legatz,  cardinaux, 
evesques,  abbés,  prieurs,  prestres  et  moines.  Or  là  jamais  ' 
ne  m’auriez  •.  Mariei  vous  donc  de  par  Dieu,  respondit  Pan- 
tagruel. 

Mais  si,  dist  Panurge,  estant  malade  et  impotent  au  deb- 
voir  de  mariage,  ma  femme,  impatiente  de  ma  langueur,  à 
autruy  se  abandonnoit,  et  non  seulement  ne  me  secourust 
au  besoing,  mais  aussi  se  mocquast  de  ma  calamité,  et  que  ' 
pis  est,  me  desrobast,  comme  j’ay  veu  souvent  advenir  : ce 
seroit  pour  m’achever  de  peindre,  et  courir  les  champs  en 
pourpoint.  Point  donc  ne  vous  marier  respondit  Pantagruel. 

Voire  mais,  dist  Panurge,  je  n’aurois  jamais  autrement  fdz 
ne  filles  légitimés,  es  quelz  j’eusse  espoir  mon  nom  et  armes 


1 C'est  ainsi  qu’on  appelait , 
du  temps  de  Rabelais , l'abattis 
■de  l’oie.  Au  siècle  suivant  ces  mots 
■désignèrent  certaine.s  garnitures  de 
rajustement.  — Que  vous  semble 
de  ma  petite  oie?  (Molière)  — et, 
par  suite,  ce  que  la  Fontaine  a cru 
devoir  expliquer  dans  ces  vers  : 

Mrnui  déUiU.  bii'ers  donnés  et  pri«, 

La  petit*  oie  , enfin  ce  qu'on  nprielle 
En  non  fronçois  les  préludes  d'uiimii. 


* Grand  diable. 

* Souris. 

* Pour  mon  malheur,  par  fata- 
lité. 

® En  grand  danger,  übi  non  est 
millier,  tngemisctl  egens.  (Viil- 
gate.) 

* Il  faut  supposer  ici  que  m’au- 
riez est  prononcé  suivant  l’usage 
vulgaire  ancien , m'ariax. 
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perpétuer  ; es  quelz  je  puisse  laisser  mes  héritages  et  acquestz 
(j'en  feray  de  beaux  un  de  ces  matins,  n’en  doublez,  et  d’a- 
bondant seray  grand  retireur  de  rentes)*  ; avec  les  quelz  je  me 
puisse  esbaudir,  quand  d’ailleurs  serois  meshaigné*,  comme 
je  voy  journellement  vostre  tant  bening  et  débonnaire  pere 
faire  avec  vous,  et  font  tous  gens  de  bien  en  leur  sérail  et 
privé.  Car  quitte  estant,  marié  non  estant,  estant  par  acci- 
dent fasché En  lieu  de  me  consoler  *,  advis  m’est  que  de 

mon  mal  riez.  Mariez  vous  donc  de  par  Dieu,  respondit  Pan- 
tagruel *. 


* J’amortirai  bien  Im  rentes 
dont  mes  biens  seront  grevés.  Sous 
notre  ancienne  législation,  les  char- 
ges de  rentes  étaient  bien  pins  com- 
munes et  compliquées  qn'anjour- 
d'hui. 

Pathelin  (dans  la  farce  ] dit  au 
Drapier  : 

J'avoii  mil  i part  ^tre-TingU 

Eicui,  pour  retraire  une  rente. 

Et  le  Drapier  dit  à son  tour,  en  par- 
lant, un  peu  plus  bas,  de  Pathelin  ; 

Hé  Dieu  ! quel  retrayew  de  renies  ! 

* Mutilé,  et,  par  extension,  cha- 
griné, cbagiin. 

Bonsard,  qui  s’est  servi  de  cette 
expression  dans  la  Franciade  , a 
cru  devoir  ajouter  en  note  : « Nos 
critiques  se  moqueront  de  ce  vieux 


mot  françois  ; mais  il  faut  les  lais- 
ser caqueter.  « 

* Nous  adoptons  complètement 
ici  l’opinion  de  Moiellet.  Après  ces 
mots  par  accident  fasché,  Fanurge 
allait  exposer  les  inconvénients  de 
sa  situation , quand  il  s’aperçoit 
que  Pantagruel  se  moque  de  lui. 
Il  s’arrête  donc  et  dit  : En  lieu 
de  me  consoler. 

* Babelais  a marqué  de  son  ca- 
chet cette  plaisante  consultation  sur 
le  mariage,  mais  on  en  trouve  des 
exemples  avant  et  après  lui.  M.  An- 
tony  Méray  dans  ses  Libres  prê- 
cheurs, p.  51,  a cité,  d'après  Jean 
Raulin , la  scène  de  la  veuve  de- 
mandant à son  curé  si  elle  doit  se 
marier  avec  sou  valet.  Molière,  dans 
son  Mariage  forcé,  sc.  2,  5,  8, 
10,  etc.,  a largement  mis  à profit  ce 
I1I«  livre,  ch.  9,  14,  30,  35,  etc. 
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Comiuenl  PanUfrnel  remontre  à Panarde  dinicile  chose  es- 
tre  le  conseil  de  mariage,  et  des  sors  Homeritiaes  et  Virfl* 
lianes. 


Vostre  conseil  (dist  Panurge),  sous  correction',  semble  à 
la  chanson  de  Ricochet*.  Ce  ne  sont  que  sarcasmes,  mocque- 
ries,  paranoraasies  * , epanalepses*,  et  redites  contradictoi- 
res. Les  unes  destruisent  les  autres.  Je  ne  sçay  es  quelles  me 
tenir.  Aussi  respondit  Pantagruel,  en  vos  propositions  tant 
y a de  St  et  de  mais,  que  je  n’y  sçaurois  rien  fonder,  ne  rien 
resouldre.  N’estes  vous  asseuré  de  vostre  vouloir?  Le  point 
principal  y gist  : tout  le  reste  est  fortuit , et  dépendant  des 
fatales  dispositions  du  ciel.  Nous  voyons  bon  nombre  de  gens 
tant  heureux  à ccste  rencontre , qu’en  leur  mariage  semble 
reluire  quelque  idée  et  représentation  des  joyes  de  paradis. 
Autres  y sont  tant  malheureux,  que  les  diables*  qui  ten- 
tent les  hermites  par  les  desers  de  Thebàide  et  Monsserrat , 
ne  le  sont  davantage.  11  se  y convient  mettre  à l’adventure,  les 
yeulx  bandés,  baissant  la  teste,  baisant  la  terre,  et  se  recom- 
mandant à Dieu  au  demeurant,  puis  qu’une  fois  l’on  se  y 
veult  mettre.  Autre  asseurance  ne  vous  en  sçaurois  je  donner. 

Or,  voyez  cy  que  vous  ferez,  si  bon  vous  semble.  Apportez 


' On  dirait  aujourd'hui  : sauf 
erreur. 

* t>  On  dit  proverbialement  : 
C’est  la  chanson  du  ricochet,  quand 
on  redit  toujours  la  meme  chose.  » 
(Furetière.)  Remarquons  cependant 
que  notre  teste  porte  : la  chanson 
de  Ricochet,  et  qu’ainsi  ce  dernier 
mot  parait  être  un  nom  propre. 


* Du  grec  itapav6(i.r,(T'.; , inso- 
lences, perfidies. 

* Répétitions  (èitavoi).r,'l/t; , en 
grec.) 

* Les  diables  sont  heureux  quand 
leurs  tentations  ont  plein  succès  ; 
ceux  qui  tentent  les  saints  er- 
mites sont  malheureux,  parce  qu'ils 
échouent  toujours. 
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moy  les  œuvres  de  Virgile*,  et  par  trois  fois  avec  l’ongle  le.s 
^uvrans,  explorerons,  par  les  vers  du  nombre  entre  nous 
convenu , le  sort  futur  de  vostre  mariage.  Car  comme  par 
sors  homericques,  souvent  on  a rencontre  sa  destinée  : tes- 
moing  Socrates,  lequel,  oyant  en  prison  reciter  ce  métré* 
de  Homere,  dit  de  Achilles,  Iliad.  IX  : 

xèv  tptT«T()>  £pi£(üXov  lxot|jLTiv. 

Je  parviendray,  sans  faire  long  séjour, 

En  Phthie  belle  et  fertile,  au  tiers  jour  : 

prévit  qu’il  mourroit  le  tiers  subséquent  jour,  et  le  asseura  à 
Êsebines,  comme  escrivent  Plato,  in  Critone,  Cicéron,  primo 
de  Divinatione,  et  Diogenes  Laertius. 

Tesmoing  Opilius  Macrinus,  au  quel,  convoitant  savoir  s’il 
seroit  empereur  de  Rome , advint  en  sort  ceste  sentence , 
. Iliad.  Vlll  : 

’O  yépov , r\  (lâXo  S'A  at  véoi  xeipouiri  payrixai' 

1-^  ^tT]  XfXuxott , x>Xeiciv  8é  ve  yrjpa;  8nâ!;ei 

O homme  vieux,  les  soudars  désormais  • 

Jeunes  et  fors  te  laissent  certes;  mais 
Ta  vigueur  est  résolue  ; et  vieillesse 
Dure  et  moleste  accourt  et  trop  te  presse. 

De  fait,  il  estoit  ja  vieux,  et  ayant  obtenu  l’empire  seule- 
ment un  an  et  deux  mois,  fut  par  Heliogabalus,  jeune  et 
’ puissant,  dépossédé  et  occis. 


‘ « Les  anciens  Romains,  sous 
« les  empereurs  , eurent  une  cer- 
« taine  manière  de  deviner  les  cho- 
u sesfutures,  à l'ouverturedu  livre, 
« par  la  rencontre  de  la  ligne  qu’ils 
« avuientauparavantassignée,  cho- 
« se  qui  se  pratiquait  ordinairement 
« sur  les  œuvres  de  Virgile , et 
« pourceste cause,  appelaient  ceste 
« façon  de  faire  : les  sors  virgi- 
« lianes.  » (Pasquier,  BechcrcheSy 
L.  IV,  ch.  4.) 


Nos  pères  remplacèrent  YÉnctde 
par  la  Bible.  Louis  le  Débonnaire 
voulut  détruire  cette  coutume  ; mais 
il  paraitqu'elle  persista,  car  Agrippa 
nous  dit,  dans  son  livre  de  la  Va- 
niie  des  sciences  : 

<(  Quæ  superstitio  hodie  et  ad 
« sacras  literas  et  psalmorum  ver- 
« siculos  translata  est , etiam  non 
« iroprobantibus  plerisque  nostnc 
« religionis  magisiris.  n 
* C»  vers. 
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TesmoingBrutus,  lequel,  voulant  explorer  le  sort  de  la  ba- 
taille Pharsalicque,  en  laquelle  il  fut  occis,  rencontra  ce  vers, 
dit  de  Patroclus,  Iliad.  XVI  : 

’A>Xô  |XE  [loTp’  ôXoTi,  x«i  AritcO;  {xraviv  ’ji;;. 

Par  mal  engroin  de  la  Parce  félonne 
Je  fus  occis,  et  du  filz  de  Latonne. 

C’est  Apollo,  qui  fut  pour  mot  du  guet  le  jour  d’icelle  ba- 
taille. Aussi,  par  sors  Virgilianes  ont  esté  cogneues  ancien- 
nement et  prevues  choses  insignes,  et  cas  de  grande  impor- 
tance : voire  jusques  à obtenir  l’empire  romain,  comme  ad- 
vint à Alexandre  Severe,  qui  rencontra  en  ceste  maniéré  de 
sort  ce  vers  escrit,  Æneid.  VI  : 

Tu  regere  imperia  populos,  Komane,  memenfo. 

Romain  enfant,  quand  viendras  à l’empire , 

Regis  le  monde  en  sorte  qu'il  n’empire. 

Puis  fut,  après  certaines  années,  realement  et  de  fait  créé 
empereur  de  Rome. 

En  Adrian,  empereur  romain,  lequel  estant  en  doubte  et 
peine  de  savoir  quelle  opinion  de  luy  avoit  Trajan,  et  quelle 
affection  il  luy  portoit,  prit  advis  par  sors  Virgilianes,  et 
rencontra  ces  vers,  Æneid.  VI  : 

Quis  procul  ille  autem  rnmis  insignis  olir.v, 

• Sacra  ferens?nosco  crines,  incanaque  menta 

Regis  Romani. 

. Qui  est  cestuy  qui  là  loing,  en  sa  main. 

Porte  ramcaulx  d'olive,  illustremcnt  ? 

A son  gris  poil  et  sacre  acoustrement. 

Je  recognois  l’antique  roy  romain. 

Puis  fut  adopté  de  Trajan,  et  luy  succéda  à l’empire. 

En  Claude  second,  empereur  de  Rome,  bien  loué,  auquel 
advint  par  sort  ce  vers  escrit,  Æneid.  VI  . 

Tertia  dum  Latio  regnaniem  videril  xslas. 

Lorsque  t’aura  régnant  manifesté 
En  Rome,  cl  veu  tel  le  troisiesme  esté. 
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De  fait  il  ne  régna  que  deux  ans. 

A iceluy  mesmes,  s’enquerant  de  son  frere  Quintel,  lequel 
il  vouloit  prendre  au  gouvernement  de  l’empire , advint  ce 
vers,  VI,  Æneid. 

Ostendent  terris  hune  tantum  fata. 

Les  destins  seulement  le  montreront  es  terres. 

Laquelle  chose  advint.  Car  il  fut  occis  dix  et  sept  jours 
après  qu'il  eut  le  maniment  de  l'empire. 

Ce  mesmes  sort  escheut  à l'empereur  Gordian  le  jeune.  . 

A Claude  Albin , soucieux  d’entendre  sa  bonne  adventure, 
advint  ce  qu’est  escrit,  Æneid.  VI  ; 

flic  rem  Romanam  magno  turbante  tumultu 

Sisiet  eques,  etc. 

Ce  chevalier,  grand  tumulte  advenant, 

L’Estât  romain  sera  entretenant. 

Des  Carthagiens  victoires  aura  belles  : 

Et  des  Gaullois,  s’ilz  se  montrent  rebelles. 

En  D.  Claude,  empereur,  predecesseur  de  Aureüan,  au- 
quel se  guementant  * de  sa  postérité,  advint  ce  vers  en  sort, 
Æneid.  1 : 

His  ego  nec  metas  rerum  nec  tempora  pono. 

Longue  durée  à ceux  c;  je  prétends, 

Et  à leurs  biens  ne  melz  borne  ne  temps. 

Aussi  eut  il  successeurs,  en  longues  généalogies.  * 

En  M.  Pierre  Amy*j  quand  il  explora  pour  savoir  s’il  es- 
chapperoit  de  l’embusche  des  farfadetz,  et  rencontra  ce  vers, 
Æneid.  III  : 

Heu!  fuge  crudeles  terras,  fuge  littus  avarum. 

Laisse  soudain  ces  nations  barbares, 

Laisse  soudain  ces  rivages  avares. 


1 S’enquérant. 

* Moine  du  couvent  de  Fon- 
tenay-le* Comte  , ami  de  Rabelais, 
et  dont  il  a été  amplement  question 
dans  la  Notice  biographique,  p.  C 
et  suiv.  Quand  P.  Amy  a consulté 


les  sors  virgilianes  pour  savoir  s’il 
échapperait  aux  persécutions  des 
farfadets , il  est  permis  de  croire 
que  dans  cette  expérience  son  frère 
et  compagnon  d'études  Rabelais  a 
tenu  le  livre. 
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Puis  eschappa  de  leurs  mains  sain  et  saulve. 

Mille  autres,  des  quelz  trop  prolix  seroit  narrer  les  adven- 
tures  advenues  selon  la  sentence  du  vers  par  tel  sort  ren- 
contré. Je  ne  veux  toutesfois  inferer,  que  ce  sort  universel- 
lement soit  infaillible,  afin  que  n'y  soyez  abusé. 
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CHAPITRE  XI. 


Comment  Pantagrael  remontre  le  sort  des  dez  estre  illicite. 


Ce  seroit,  dist  Panurge,  plus  toust  fait  et  expédié  à trois 
beaux  dez.  Non,  respondit  Pantaguel.  Ce  sort  est  abusif,  illi- 
cite, et  grandement  scandaleux.  Jamais  ne  vous  y fiez.  Le  maul- 
dit  livre  du  Passe  temps  des  dez  ‘ fut,  longtemps  a,  inventé  par 
le  calomniateur  * ennemy,  en  Achaïe  prés  Boure  : et,  davant 
la  statue  d’Hercule  Bouraïque  ’ , y faisoit  jadis,  de  présent 
en  plusieurs  lieux  fait,  maintes  simples  âmes  errer,  et  en  ses 
lacz  tomber.  Vous  savez  comment  Gargantua,  mon  pere,  par 
tous  ses  royaumes  Ta  défendu , bruslé  avec  les  moules  et  pro- 
traictz,  et  du  tout  exterminé,  supprimé  etaboly,  comme  peste 
très  dangereuse*.  Ce  que  des  dez  je  vous  ay  dit,  je  dis  sem- 
blablement des  taies*.  C'est  sort  de  pareil  abus.  Et  ne  m’ allé- 
guez, au  contraire,  le  fortuné  ject  de  taies  que  fit  Tibere 
dedans  la  fontaine  de  Apone  à l’oracle  de  Gerion  *.  Ce  sont 


> On  a prétendu  que  Rabelais 
avait  voulu  désigner  ici  un  volume 
«le  Laurent  l'Esprit,  intitulé  le 
Passe-temps  de  la  fortune  des 
dez,  dont  il  existe  une  édition  in-4” 
de  1583.  Mais  notre  livre  date  de 
154G. 

* Aiâêo).o;,  en  grec,  signifie  en 
même  temps  diable  et  calomniateur. 
— C’eniee  ralomniateur,  le  démon, 
qui,  suivant  l’Iaton  [in  PltmJro) , 
apprit  au  roi  égyptien  Thamus  à 
jouer  aux  dés. 

* Il  existe  en  elTet,  a dit  Johan* 


nean,  des  inscriptions  ; Ucreuli 
Biiraico , à Hercule  de  Bura  (en 
Achaïe).  Bura  était  célèbre  par  un 
oracle  d’Hercule,  que  l’on  interro- 
geait au  moyen  de  quatre  dés  lan- 
cés au  hasard. 

* Ce  trait  peut  s'appliquer  à 
François  I"',  qui  a porté  en  effet 
des  lois  spéciales  contre  les  jeux 
de  hasard. 

* Des  dés  (tali,  en  latin). 

® Voici  en  effet  ce  que  Suétone 
dit  de  Tibère,  c.  14  : 

» Allant  en  Illyrie  , il  visita  l’o- 
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hamcssons  par  lesquclz  le  calumniatcur  tire  les  simples 
âmes  à perdition  eternelle. 

Pour  toutesfois  vous  satisfaire,  bien  suis  d’advis  que  jettez 
trois  dez  sus  ceste  table.  Au  nombre  des  points  advenans 
nous  prendrons  les  vers  du  feuillet  que  aurez  ouvert.  Avez  vous 
icy  dez  en  bourse?  Pleine  gibbcssicre,  respondit  Panurge. 
C’est  le  verd  du  diable,  comme  expose  Merl.  Coccaius,  libro 
secimdo  de  patria  diabotomm^.  Le  diable  me  prendroit  sans 
verd*,  s’il  me  rencontroit  sans  dez. 

Les  dez  furent  tirés  et  jettes,  et  tombèrent  es  pointz  de 
cinq,  six,  cinq.  Ce  sont,  dist  Panurge,  seize.  Prenons  1e  vers 
seiziesme  du  feuillet.  Le  nombre  me  plaist,  et  croy  que  nos 
rencontres  seront  heureuses*.  Je  me  donne  à travers  tous 
les  diables,  comme  un  coup  de  boulle  à <travcrs  un  jeu  de 
«juilles , ou  comme  un  coup  de  canon  à travers  un  bataillon 
de  gens  de  pied  : guare  diables  qui  voudra,  en  cas  que  autant 
de  fois  je  ne  belute  ma  femme  future  la  première  nuyt  de 
mes  nopces.  Je  n’en  fais  double,  respondit  Pantagruel,  ja 
besoing  n’estoit  en  faire  si  horrifique  dévotion  *.  La  pre- 
mière fois  sera  une  faulte  *,  et  vauldra  quinze  ; au  desju- 


racle  de  Géryon , auprès  de  Pa- 
doue  ; le  sort  l’aTertit  de  jeter  des 
dés  d'or  dans  la  fontaine  d'Apone, 
pont  obtenir  une  réponse  à ses  con- 
sultations : or  il  amena  tout  d'a- 
bord le  nombre  le  plus  élevé.  On 
voit  encore  aujourd'hui  ces  des  au 
fond  de  l'eau.  » 

Kabelais  songeait  peut-être  à ce 
dernier  trait , en  ajoutant  : ce  tant 
kameçoru,  etc. 

t Notre  auteur  répète  ici  le  titre 
<|u'il  a inventé  dans  le  catalogne  de 
la  bibliothèque  Saint-Victor.  Merlin 
Coccaie  (Folengo)  a donné  en  eflet 
une  description  de  l'enfer  dans  ses 
Macaronces. 

* Rabelais  fait  allusion  an  très- 
ancien  jeu  du  vert,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Je  te  prends  sans  vert. 
Les  dés  sont  le  vert  du  diable , 


c’est-à-dire  qu'un  diable  les  porte 
toujours  sur  lui  pour  ne  pas  être  près. 

* Rabelais  a probablement  indi- 
qué le  nombre  seize  sans  malice. 
Il  fallait  un  nombre  ; celui-là  s'est 
trouvé  sous  sa  plume. 

Johanneau  prétend  que  c'est  une 
allusion  à l'âge  de  seize  ans  qu'a- 
vait Henri  II  quand  il  s'est  marié. 
Le  Duchat  voit  là  une  réminiscence 
de  ce  que  dit  Horapollon , que  les 
Égyptiens  exprimaient  la  volupté 
par  le  nombre  seize,  parce  que  p'est 
à cet  âge  que  les  jeunes  gens  son- 
gent à l'amour. 

* De  faire  un  voeu  accompagné 
de  formules  aussi  effrayantes. 

* Le  premieV  coup  ratera  et 
comptera  pour  quinze.  Allusion 
probable  à un  jeu  où  l’on  comptait , 

I un  certain  nombre  de  points  pour 


\ 
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cher*  vous  l’amenderez  : par  ce  moyen  seront  seize.  Et  ainsi, 
clist  Panurge,  l’entendez?  Onques  ne  fut  fait  solécisme  par  le 
raillant  champion,  qui  pour  moy  fait  sentinelle  au  bas  ventre. 
Me  avez  vous  trouve  en  la  confrairie  des  faultiers*?  Jamais, 
jamais,  au  grand  hn  jamais.  Je  le  fais  en  pere,  et  en  beatpere, 
sans  faulte.  J’en  demande*  aux  joueurs. 

Ces  paroles  achevées,  furent  apportés  les  œuvres  de  Vir- 
gile. Avant  les  ouvrir,  Panurge  dist  à Pantagruel  : Le  cœur 
me  bat  dedans  le  corps  comme  une  mitaine*.  Touchez  un  peu 
mon  pouls  en  ceste  artere  du  bras  gauche.  A sa  fréquence  et 
élévation  vous  diriez  qu’on  me  pelaude  en  tentative  de  Sor- 
bonne ®.  Seriez  vous  point  d’advis,  avant  procéder  oultre,  que 
invocquions  Hercules,  et  les  déesses  Tenites*,  lesquelles  on 
dit  présider  en  la  chambre  des  sors?  Ne  l'un,  respondit  Pan- 
tagruel, ne  les  autres.  Ouvrez  seulement  avec  l’ongle. 


une  faote.  — Vous  la  réparerez 
(cette  faute)  en  remplissant  mieux 
votre  devoir  auprès  de  votre  femme. 
Ainsi  les  seize  prouesses  dont  Pa- 
nurge se  fait  fort  se  réduiront  à 
une  seule. 

* C’est , pour  les  volailles , le 
moment  de  descendre  du  bâton  où 
elles  se  sont  juchées  la  nuit. 

* Des  faiseurs  de  fautes.  Il  y a 
probablement  un  jeu  de  mots  sur 
la  corporation  des  fautriers  ou  fau- 
iters,  fabricants  de  feutre. 

* J’en  appelle. 

* Que  signiBcnt  ces  mots  : comme 
une  mitaine?  Le  Duchat  prétend 
que  mitaine  est  là  pour  misaine , 
voile  toujours  agitée  par  le  vent  ; 
puis  il  ajoute  que  Babelais  a dit 
mitaine  plutôt  que  misaine  par 
allusion  à un  ancien  usage  du  Poi- 
tou, où  les  gens  d’une  noce  se  don- 
naient entre  eux,  après  avoir  ganté 
leurs  mitaines,  d’inoffensifs  coups 
de  poing. 

L'usage,  en  effet,  a existé  dans 
le  Poitou,  dans  la  Vendée , dans  la 
Saintonge,  etc.  Sans  citer  à l’appui 


du  fait  ni  J.  Yver,  ni  Villon,  nous 
nous  contenterons  de  l’autorité  de 
Rabelais  Ini-mème.  « Telz  coups 
(fait-il  dire  au  seigneur  de  Basché, 
liv.  IV , ch.  1 2)  seront  donnés  en 
riant , selon  la  coustume  observée 
en  toutes  fiançailles.  » Mais,  pour 
cela,  l’explication  de  Le  Duchat 
ne  nous  en  parait  pas  meilleure. 

Nous  avons  entendu  dire  : battre 
la  mitaine^  pour  exprimer  un  amu- 
sement des  enfants  qui  consiste  à 
se  frapper  par  un  mouvement  croisé 
l’extiémité  des  épaules  avec  la 
paume  des  mains , comme  les  ma- 
rins le  pratiquent.  Ce  mouvement 
régulier  et  très-précipité  nous  sem- 
ble, mieux  que  les  coups  de  poing 
des  gens  de  noces  , donner  une  idée 
des  pulsations  fréquentes  du  cœur. 

^ Qu’on  me  batte , qu’on  me 
roule , comme  on  dirait  vulgaire-  . 
ment  aujourd’hui,  dans  une  épreuve 
de  Sorbonne. 

* On  lit  dans  Festus  que  les  Te- 
nites ( Tenitce  ) passaient  pour  les 
divinités  du  sort,  » quod  tenendi 
potestatem  haberent  ». 
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Gomment  Panusmel  explore  par  sors  Tirfilianes,  quel  sera 
le  mariare  Panarse. 


Adonc  ouvrant  Panurge  le  livre,  rencontra  on  rang  sei- 
ziesme  ce  vers  : 

Nec  Deus  hune  mensa,  Dca  nec  diçnaia  cubili  est*. 

Digne  ne  fut  d’estre  en  table  du  dieu , 

Et  n’eut  on  lict  de  la  déesse  lieu. 

Cestuy,  dist  Pantagruel,  n’est  à vostre  advantage.  Il  dénoté 
que  vostre  femme  sera  ribaulde,  vous  coqu  par  conséquent. 
La  déesse  que  ne  aurez  favorable  est  Minerve,  vierge  très  re- 
doubtée,  déesse  puissante,  fouldroyante,  ennemie  des  coquz, 
des  muguetz , des  adultérés  : ennemie  des  femmes  lubric- 
ques,  non  tenantes  la  foy  promise  à leurs  mariz,  et  à autruy 
soy  abandonnantes.  Le  dieu  est  Jupiter  tonnant , et  foul- 
droyant  des  cieulx.  Et  noterez,  par  la  doctrine  des  anciens 
Etrusques,  que  les  manubies*  (ainsi  appelloient  ilz  les  jeetzdes 
fouldres  Vulcanicques)  competent  à elle  seulement  (exem- 
ple de  ce  fut  donné  en  la  conflagration  des  navires  de  Ajax 
Oileus*),  et  à Jupiter,  son  pere  capital  L A autres  dieux  olyni- 


* C'est  ainsi  que  finit  la  qua- 
trième égingue  de  Virgile. 

* Sénèque  dit,  d’après  Cœcina  : 
• Jovi  très  manubias  dari,  quarum 
prima  monet,  secunda  prodest,  ter- 
tia  adhibitis  consilio  diis  emitti- 
fur.  » Quœsl.  nat.,  II,  41. 

3 PalUsne  ciurerc  clj‘!cm 


Argivam , alque  ipiot  potuit  submergera 

rponto, 

Uniof  ob  noxâffi  et  furiai  Ajacis  Oilei? 

(Virgule,  Énéid.f  Ut.  1.) 

* Son  père  par  la  tête.  Allusion 
au  mode  de  naissance  de  Minerve, 
que  Jupiter  enfanta  par  la  tête, 
comme  on  l'a  vu  dans  la  Fable. 
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picques  n’est  licite  fouldroyer.  Pourtant  ne  sont  ilz  tant  ro- 
doubtés  des  humains.  Plus  vous  diray,  et  le  prendrez  comme 
extraict  de  haute  mythologie.  Quand  les  geans  entreprindrenl 
guerre  contre  les  dieux,  les  dieux,  au  commencement,  se 
raocquerent  de  telz  ennemis,  et  disoient  qu’il  n’y  en  avoit  pas- 
pour  leurs  pages.  Mais,  quand  ilz  virent,  par  le  labeur  des 
geans,  le  mons  Pelion  posé  dessus  le  mons  Osse,  et  ja  es- 
branlé  le  mons  Olympe,  pour  estre  mis  au  dessus  des  deux, 
furent  tous  effrayés.  Adonc  tint  Jupiter  chapitre  general.  Là 
fut  conclud  de  tous  les  dieux,  qu’ilz  se  mettroient  vertueuse- 
ment en  defense.  Et,  pource  qu’ilz  avoient  plusieurs  fois  veu 
les  batailles  perdues  par  l’empeschement  des  femmes  qui  es- 
toient  parmy  les  armées , fut  décrété , que  pour  l’heure  or» 
chasseroit  des  cieulx  en  Egypte,  et  vers  les  confins  du  Nil, 
toute  ceste  vessaille  des  déesses’,  desguisées  en  l)eletes,  foui- 
nes, ratepenades,  museraignes  *,  et  autres  métamorphosés. 
Seule  Minerve  fut  de  retenue,  pour  fouldroyer  avec  Jupiter, 
comme  déesse  des  lettres  et  de  guerre,  de  conseil  et  execu- 
tion ; déesse  née  armée , déesse  redoubtée  on  ciel,  en  l’air, 
en  la  mer,  et  en  terre. 

Ventre  sus  ventre®,  dist  Panurge,  serois  je  bien  Vulcan,. 
duquel  parle  le  poète?  Non.  Je  ne  suis  ne  boiteux,  ne  faulx 
monnoyeur,  ne  forgeron,  comme  il  estoit.  Par  adventure, 
ma  femme  sera  aussi  belle  et  advenante  comme  sa  Venusf 
mais  non  ribaulde  comme  elle,  ne  moy  coqu  comme  luy.  Le 
villain  jambe  torte  se  fit  déclarer  coqu  par  arrest,  et  en  vente 
figure  * de  tous  les  dieux.  Pour  Ce  entendez  au  rebours.  Ce 
sort  dénoté  que  ma  femme  sera  preude,  pudicque  et  loyale, 
non  mie  armée  ®,  rebousse  ®,  ne  ecervelée  et  extraicte  de 
cervelle,  comme  Pallas  : et  ne  me  sera  corrival  ce  beau  Ju- 


’ Ce  ramassis  de  déesses. 

® Petit  rat  des  champs  ( mua 
arancus,  Pline). 

® Éd,  de  15'iG.  Ventre  guoy 
(éd.  de  I5.W). 

* A la  face,  en  vue  Je. 


® C’est-à-dire  prête  à résister, 
indocile. 

® Acariâtre,  revêche.  Nous  pen- 
sons que  rebousse  et  rebourse  sont 
le  même  mot  prononcé  diverse- 
ment. Cotgrave  les  confond. 
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pin,  et  ja  ne  saulsera  son  pain  en  ma  soupe*,  quand  en- 
semble serions  à table.  Considérez  ses  gestes  et  beaux  faits. 
Il  a esté  le  plus  fort  ruffian,  et  plus  infâme  cor....  * , je  dis 
bordelier,  qui  onqucsfust;  paillard  tousjours  comme  un  ver- 
rat : aussi  fut  il  nourry  par  une  truie  en  Dicte*  de  Candie, 
si  Agathocles  Babylonien  ne  ment  : et  plus  boucquin  que 
n’est  un  boucq  : aussi  disent  les  autres,  qu’il  fut  alaicté  d’une 
chèvre  Amalthce.  Vertus  de  Acheron,  il  belina  pour  un  Jour  la 
tierce  partie  du  monde,  bestes  et  gens,  fleuves  et  montaignes; 
ce  fut  Europe*.  Pourcestuy  belinaige,  les  Ammoniens*  le  fai- 
soient  protraire  en  figure  de  belier  belinant,  belier  cornu.  .Mais 
je  sçay  comment  garder  se  fault  de  ce  cornard.  Croyez  qu’il 
n’aura  trouvé  un  sot  Amphitrion , un  niais  Argus  • avec  ses 
cent  bezicles,  un  couart  Acrisius  ■*,  un  lanternier  Lycus  * de 
Thebes,  un  resveur  Agenor  *,  un  Asope  ***  phlegmaticque,  un 


' C’était  autrefois  up  signe  d'in- 
timité, de  manger  à l’écuellc  de 
quelqu'un.  De  là  vient  l'expression 
proverbiale  dont  Rabelais  se  sert 
ici  ; mais  on  voit  qu’il  l’entend  au 
figuré.  V 

* Infâme  cordelier,  veut  dire 
Panurge;  puis  i!  se  reprend  mali- 
gnement et  prononce  bordelier,  ce 
qui  pour  lui  est  tout  un.  Borde- 
lier signifie  coureur  de  mauvais 
lieux. 

® I.a  Dlcle  était  une  montagne 
de  file  de  Candie  ou  de  Crète. 

Agatliocle  de  Babylone  atteste 
le  fait,  suivant  le  rapport  d’Atlié- 
née. 

* I.a  Fable  dit  en  effet  que  .Tu- 
piter  ravit  et  rendit  mère  Europe, 
qui  donna  son  nom  à la  tro'Lsième 

i partie  du  monde. 

* Dans  le  temple  qu'on  lui  avait 
consacré  en  Égypte,  Jupiter  Am- 
mon  était  représenté  eu  effet  avec 
des  cornes  de  bélier. 

* L'aventure  d'Amphitryon  et 
celle  d'Argus  sont  assez  connues 
pour  que  chaoili  puisse  apprécier 


la  justesse  des  épithètes  que  Ra- 
belais leur  applique. 

^ Le  père  de  Danaé. 

Si  non  Acrinimi,  Virgin»  abditx 

Cuvtodem  pavidum,  Jiippiter  et  Venus 

RiummI. 

(Hor.,  1.  III,  ode  t6.) 

* Lycus , pendant  l’absence 
d'Hercule,  avait  usurpé  le  trône,  de 
Thèbes.  et  voulait  forcer  Mégare,  la 
femme  du  héros,  à se  donner  à lui  ; 
mais  il  se  laissa  prévenir  par  Her- 
cule , qui  revint  et  le  tua  avant 
qu'il  pût  exécuter  son  projet.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  ici  appelé  lan~ 
ternicr. 

* Un  étourdi  comme  le  père 
d'Europe,  qui  laissa  enlever  sa  fille. 

*®  Asopé  était  le  dieu  d'un  fleuve 
de  Béotie  , qui  se  laissa  ravir  par 
Jupiter  sa  fille  Ægina. 

Rabelais  \'  phlegmatique , 

à cause  de  la  tranquillité  des  eaux 
boueuses  du  fleuve,  dit  Le  Duchat. 
C'est  possible  ; mais  il  n'était  pas 
si  phlegmatique,  car  c’est  en  pour- 
suivant le  ravisseur  de  sa  fille  qu'il 
fut  foudroyé  par  le  galant  Jupilw. 


/ 
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Lycaon  patepelue  *,  un  modouré  Corytus  de  la  Toscane  * , 
un  Atlas  à la  grande  cschine.  11  pourroit  cent  et  cent  fuis  se 
transformer  en  cycne,  en  taureaif,  en  satyre,  en  or,  en 
coquS  comment  quand  ildepucella  Juno,  sa  sœur  ; en  aigle, 
en  belier,  en  pigeon,  comme  fit  estant  amoureux  de  la  pu- 
celle  Phthie,  laquelle  demeuroit  en  Ægie;  en  feu,  en  serpent, 
voire  certes  en  pusse,  en  atomes  epicureicques,  ou,  magis- 
tronostralement,  en  secondes  intentions*.  Je  le  vous  grup- 
peray  au  crue*.  Et  savez  que  luy  feray?  Cor  dieu,  ce  que 
fit  Saturne  au  Ciel  son  pere  : Senecque  l’a  de  moy  prédit,  et 
^actance  confirmé  : ce  que  Rhea  fit  à Athys.  Je  vous  luy  cou- 
peray  les  couillons  toutrasibus  du  cul.  Il  ne  s’en  fauldra  un 
pelet  *.  Par  ceste  raison  ne  sera  il  jamais  pape  ; car  testicuJos 
nm  habet. 

Tout  beau,  fillot,  dist  Pantagruel,  tout  beau.  Ouvrez  pour 
la  seconde  fois.  Lors  rencontra  ce  vers  : 

Membra  quatit,  gelidusque  coit  formidine  sanguis. 

Les  08  luy  rompt,  et  les  membres  luy  casse  ; 

Dont  de  la  peur  le  sang  on  corps  luy  glac«. 

11  dénoté,  dist  Pantagruel,  qu’elle  vous  battera  dos  et  ven- 
tre. Au  rebours,  respondit  Panurge,  c’est  de  moy  qu’il  pro- 
gnosticque,  et  dit  que  je  la  batteray  en  tigre,  si  elle  me  fasche. 
Martin  Baston  en  fera  l'office  En  faulte  de  baston,  le  diable 
me  mange  si  je  ne  la  mangerois  toute  vive  ; comme  la  sienne 
mangea  Carables,  roy  des  Lydiens  *.  Vous  estes,  dist  Panta- 


* Parce  que  Jupiter  le  Irttns- 
forma  en  loup,  après  avoir  séduit  sa 
611e  Calisto. 

* Le  mari  d’Electre , avec  la- 
quelle Jupiter  engendra  Dardanus. 

* En  coucou.  Coqu  était  autre- 
fois français  ; il  est  encore  très- 
usité  dans  un  grand  nombre  de 
nos  patois. 

* Allusion  aux  subtilités  qu’en- 
seignaient nos  maîtres  de  Sorbonne. 

* Ces  mots  ont  bien  la  physio- 
nomie de  l'argot , et  signihent  évi- 


demment : Je  vous  le  suspendrai 
au  crochet. 

Éle  aux  criipes,  en  rouchi,  a le 
sens  de  : vivre  aux  crochets,  aux 
dépens  de  quelqu'un. 

* Un  petit  poil  (a  litlbe  hoir, 
Colgrave  ).  Nous  dirions  aujour- 
d'hui : U ne  s’en  faudra  de  l’épais- 
seur d'un  cheveu. 

7 nol%,  Martin  LUonl 

Martin  biion  acrourt. 

(U  FonUine,  L IV.  F.  5.) 

* Ce  personnage  était  tellement 
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gruel,  bien  courageux.  Hercules  ne  vous  conibalterott  en  ceste 
fureur  : mais  c'est  ce  que  l’on  dit,  que  le  Jean  en  vault  deux, 
et  Hercules  seul  n’osa  contre  deux  combattre.  Je  suis  Jean  ? 
dist  Panurge.  Rien,  rien,  respondit  Pantagruel.  Je  pensois 
au  jeu  de  lourche  et  tricquetrac  *. 

Au  tiers  coup,  rencontra  ce  vers  : 

Fœmineo  prxdx  et  spoliorum  ardebat  amore. 

Bnisloit  d’ardeur,  en  feroinin  usage , 

De  butiner,  et  rober  le  bagage. 

11  dénoté,  dist  Pantagruel,  qu’elle  vous  desrobera.  Et  je 
vous  voy  bien  en  point,  selon  ces  trois  sors.  Vous  serez  coqu, 
vous  serez  battu,  vous  serez  desrobé. 

Au  rebours,  respondit  Panurge,  ce  vers  dénoté  qu’elle 
m’aimera  d’amour  perfaict.  Onques  n’en  mentit  le.  Satyric- 
que,  quand  il  dist  que  femme,  bruslant  d’amour  suprême, 
prend  quelques  fois  plaisir  k desrober  son  amy*.  Savez  quoy  ? 
Un  gand,  une  aiguillette,  pour  la  faire  chercher.  Peu  de  chose, 
rien  d’importance.  Pareillement,  ces  petites  noisettes,  ces 
riottes  *,  qui  par  certains  temps  sourdent  entre  les  amants, 
sont  nouveaux  refraichissemens  et  aiguillons  d’amour. 
Comme  nous  voyons  par  exemple  les  coultelliers  leurs  coz  * 
quelques  fois  marteller,  pour  mieux  aiguiser  les  ferrements*. 
C'est  pourquoy  je  prends  ces  trois  sors  à mon  grand  advan- 
tage.  Autrement  j’en  appelle.  Appel  1er,  dist  Pantagruel,  ja- 


vorace  qu'une  nuit  il  mangea  $a 
femme.  S'étant  réveillé  le  lende- 
main avec  une  main  de  celle-ci  dans 
la  bouche,  il  s’étrangla. 

t Au  jeu  de  lourche  et  du 
trictrac,  le  grand  Jan  ou  le  petit 
Jan.  qui  aujourd’hui  valent  quatre 
|M>iuts,  n’en  valaient  probablement 
que  deux  du  temps  de  Rabelais. 

* Le  Salyrirque,  c'est  Juvénal 
qui  dit,  Sal.  VI,  v.  207  : 

. . . Sullam  inveoici  que  parut  amanti. 
Arileat  ipM  licct,  lormantii  gaudel  amanlis 
El  ‘paliis. 


* Petites  noises  et  disputes. 

* Pierres  à aiguiser  [cos,  en  la- 
tin). Ce  mot  appartient  encore  à la 
Saintonge  et  au  Poitou. 

* Tout  instrument  tranchant.  Ce 
mot  est  usité  en  Saintonge,  en  Poi- 
tou, en  Berry,  et  probablement  en 
d’autres  provinces. 

« Ferrement  se  dit  de  tous  les 
outils  pour  travailler  à la  terre  , • 
comme  pelle,  bêche,  tranche,  masse, 
et  même  des  serpes,  haches,  etc.  » 
[Glossaire  du  centre  de  la  France, 
par  M.  le  comte  Jaubert.) 
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mais  on  ne  peut  des  jugemens  décidés  par  Sort  et  Fortune, 
comme  attestent  nos  antiques  jurisconsultes  : et  le  ditBalde, 
/.  ult.  C.  de  leg^.  La  raison  est,  pource  que  fortune  ne  reco- 
gnoist  point  de  supérieur,  auquel  d’elle  et  de  ses  sors  on 
puisse  appeller.  Et  ne  peut,  en  ce  cas,  le  mineur  estre  en  son 
entier  restitué , comme  aperteraeni  il  dit,  in  l.  ait  Prœtor, 
§ ult.  ff.  de  minor. 

parle  précisément  de  cas  où  l'on  ne 
peut  appeler.  Or  Rabelais  aura  con- 
fondu ce  titre  avec  celui  qui  le  suit 
immédiatement  au  code  et  qui  traite 
en  effet  de  Legibus  et  Consliliitio- 
nibus. 


t Cette  citation  ne  peut  pas  être 
prise  au  sérieux,  bien  entendu. 
Mais,  Rabelais  mêlant  toujours  un 
peu  de  vrai  avec  le  faux  en  pareil 
cas,  il  est  bon  de  faire  remarquerque 
la  lex  ultima  de  episcop.  audien. 
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Comment  Pamagrael  conseille  PanncRe  prévoir  rtaenr 
on  malbeur  île  son  mariage  par  songes. 


Or,  puisque  ne  convenons  ensemble  en  l’exposition  des 
sors  Virgilianes,  prenons  autre  voje  de  divination.  Quelle? 
demanda  Panurge.  Bonne,  respondit  Pantagruel , antique  et 
authentique  ; c’est  par  songes.  Car,  en  songeant,  avec  condi- 
tions lesquelles  descrivent  Hippocrates,  lib.  péri  enypmon  ’ , 
Platon,  Plotin,  Jamblique,  Synesius,  Aristoteles,  Xenophon, 
Galen,  Plutarche,  Artemidorus  Daldianus,  Herophilus,  Quin- 
tus  Calaber,  Theocrite,  Pline,  Atheneus,  et  autres,  l’ame 
souvent  prévoit  les  choses  futures.  Ja  n'est  besoing  plus  au 
long  vous  le  prouver.  Vous  l’entendez  par  exemple  vulgaire, 
quand  vous  voyez,  lorsque  les  enfans  bien  nettis  *,  bien  repuz 
et  alaictes,  dorment  profondément,  les  nourrices  s’en  aller 
esbatre  en  liberté,  comme  pour  icelle  heure  licentiées  à faire 
ce  que  voudront,  car  leur  presence  autour  du  bers  * semble- 
roit  inutile.  En  ceste  façon,  nostre  aipe,  lorsque  le  corps 
dort,  et  que  la  concoction  est  de  tous  endroits  parachevée , 
rien  plus  n’y  estant  necessaire  jusques  au  reveil,  s’esbat  et 
revoit  sa  patrie,’qui  est  le  ciel.  De  là,  reçoit  participation  in- 
signe de  sa  prime  et  divine  origine  ; et,  en  contemplation  de 
ceste  infinie  et  intellectuelle  sphere,  le  centre  de  laquelle  est 
en  chascun  lieu  de  üunivers,  la  circonférence  point*  (c’est 


* D«s  songes  (iccpl  ivuirvîuv, 
«n  grec). 

* Bien  lavés,  faits  nets,  propres. 

* Berceau. 


* Cette  définition  géométrique 
de  la  Divinité , attribuée  par  Vol- 
taire à Timée  de  Locres , par  Ka- 
belais  et  par  mademoiselle  de  Guur- 
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Dien,  selon  la  doctrine  de  Ilcrmes  Trismegistus),  à laquelle 
rien  ne  advient,  rien  ne  passe,  rien  ne  dechet,  tous  temps 
sont  presens,  note  non  seulement  les  choses  passées  en  mou- 
vemens  inferieurs,  mais  aussi  les  futures  : et,  les  rappor- 
tant à son  corps,  et  par  les  sens  et  organes  d’iceluy  les  expo- 
sant aux  amis,  est  dite  vaticinatrice  et  prophète. 

Vray  est  qu’elle  ne  les  rapporte  en  telle  sincérité  comme 
les  avoit  veues,  obstant  l’imperfection  et  fragilité  des  sens 
corporelz;  comme  la  lune,  recevant  du  soleil  sa  lumière,  ne 
nous  la  communicque  telle,  tant  lucide,  tant  pure,  tant  vive 
et  ardente  comme  l’avoit  receue.  Pourtant,  reste  à ces  vati- 
cinations somniales  interprète,  qui  soit  dextre,  sage,  indus- 
trieux, expert,  rational,  et  absolu  onirocrite  et  oniropole*; 


nay  à Hermès  Trismégisle,  c'est-à- 
dire  au  Grec  néo-platonicien  qui  a 
écrit  sous  forme  de  dialogue  les 
prétendues  révélations  de  ce  per- 
sonnage fabuleux,  développée  enfin 
magnifiquement  par  Pascal , parait 
devoir  être  définitivement  restituée 
à Kmpédocle,  que  Vincent  de  Beau- 
vais, d'après  le  poêle  du  xii*  siècle 
Hélinand  , désigne  formellement 
comme  l'auteur  de  cette  belle  ima- 
ge. Le  poëme  d'Empédocle  sur  la 
nature  est  perdu  ; mais,  comme  le 
dit  M.  Havet,  qui,  dans  son  édition 
des  Pensées  de  Paseal , aidé  de 
l'érudition  de  M.  V.  Le  Clerc,  a 
tracé,  pour  ainsi  dire,  la  généalogie 
complète  de  l'idée  qui  nous  occupe, 
« tout  indique  qu'il  se  conservait 
au  moyen  âge,  sous  forme  latine,  un 
recueil  de  pensées  des  philosophes 
de  l'antiquité,  recueil  d'origine  an- 
tique, où  ont  été  puisées  beaucoup 
de  traditions  dont  on  ne  retrouve 
plus  maintenant  la  source  ». 

Rabelais  avait  pu  emprunter  cette 
image  à Gerson , qui  l'a  employée 
dans  ses  Œuvres,  Mayence,  1609, 
t.  VIT,  p.  325.  Quant  à l'attribu- 


tion qu’il  en  fahà  Hermès  Trisnié- 
giste , il  avait  pu  être  induit  en 
erreur,  comme  plus  tard  le  com- 
mentateur Rossali,  qui  affirme 
qu’elle  est  de  ce  personnage  ; mais, 
en  se  reportant  au  texte  grec,  on 
voit  qu’il  parle  seulement  de  eercle 
immortel  : *0  xûxXo;  6 àOâvaxot 
Toû  Oeoü. 

‘ Onirocrite  (àvetpoxpCTr,;  , en 
grec)  signifie  : interprète  des  son- 
ges. Oniropole  (en  grec  évstpoirô- 
).o<)  vent  dire  : ex  somniis  vatici- 
nons , celui  qui  explique  l’avenir 
par  les  songes. 

Ainsi  que  l’a  dit  Le  Duchat, 
Enstathe,  sur  Homère,  fait  obser- 
ver c^\x  oniropole  peut  signifier  : 
celui  qui  interprète  son  avenir  d* a- 
près  ses  propres  songes. 

Rabelais  a voulu  sans  aucun 
doute  exprimer  cette  nuance.  — 
Les  deux  phrases  qui  suivent  en 
sont  la  preuve  : 

<1  Tant  de  la  personne  songeante, 
« dit-il,  que d'au/ruy  pareillement.» 
Oniropole  s'applique  à la  personne 
songeante , et  onirocrite  à au- 
truy. 
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ainsi  sont  appelles  des  Grecs.  C’est  pourquoy  Heraclitus  disoit 
rien  par  songes  ne  nous  estre  exposé,  rien  aussi  ne  nous  cslre 
celé  ; seulement  nous  estre  donnée  signification  et  indice  des 
choses  advenir,  ou  ‘pour  l’heur  et  malheur  nostre,  ou  pour 
l’heur  et  malheur  d’autruy.  Les  sacres  lettres  le  tesmoigncnt, 
les  histoires  prophanes  l'asseurent,  nous  exposant  mille  cas 
advenuz  selon  les  songes,  tant  de  la  i>ersonne  songeante, 
que  d’autruy  pareillement.  Les  Atlanticques,  et  ceux  qui  habi- 
tent en  l’isle  de  Thasos,  l’une  des  Cyclades,  sont  privés  de 
ceste  commodité , on  pays  desquelz  jamais  personne  ne  son- 
gea L Aussi  furent  Cteon  de  Daulie,  Thrasymedes  *,  et,  de 
nostre  temps,  le  docte  Villanovanus  * françois,  lesquelz  on- 
(jues  ne  songèrent. 


1 C'était  là  une  upinion  des  an- 
ciens. — Voici  ce  qu'on  lit  dans 
Hérodote  (Uv.  IV,  c.  184,  in  fine)  : 

Ko).éovTat  yap  îîi  "AtXavTsç, 
Xévovxai  ôè  oûts  êii<{/'Jxov  oùSàv 
(TiTéïodai , oÜt£  èvÛTvtx  ôpâv. 

Pline  [Uisl.  nal.,  liv.  V,  cli.  8) 
dit  aussi  : « Neque  (Atlantes)  in- 
somnia  visant  qualia  reliqui  mor- 
taies,  n 

* Babelais  parle  ici  d'après  Plu- 
tarque [Livre  des  oracles  qui  ont 
cessée  vers  la  fin)  : « Kai  KXéuvta 
• pèv  (7p.ev,  etc.  — Nou.s  cognois- 
u sons  tous  Cleon  natif  de  Daulie, 
« jamais  en  jour  de  sa  vie,  et  si  a 
« vescu  bien  longuement,  il  n’eut 
a aucun  songe  r'etdes  anciens  on 
« en  raconte  autant  de  Tbrasyme- 
a des  Hærcien.  » 

* Quel  est  ce  Villanovanus?  Ar- 
naud de  Villeneuve,  suivant  Le 
Duchat.  — La  Monnoye , qui  ap- 
préciait l'érudition  et  l'exactitude 
de  Rabelais,  n'était  pas  de  cet  avis, 
car  n avait  lu  dans  un  petit  traité 
d'Arnaud  (Expositiones  citioitum 
qum  fiunt  in  somniis)  le  passage 
qui  suit  : « Ita  recolo  in  somno  me 


vidisse  lupos  quatuor,  quadam  no- 
cte,  qui  ore  aperto,  insultum  in  me 
videbantur  faceie.  » 

I.e  quinteux  de  l'Aulnaye  , qui 
cherche  à trouver  Rabelais  en  dé- 
faut et  qui  n'y  réussit  guère , s'a|>- 
piiie  sur  le  passage  que  nous  venons 
de  citer  pour  prouver  que  Rabelais 
s'est  trompé. 

En  supposant  qu 'Arnaud  de  Vil- 
leneuve pût  passer  pour  docte  à l'é- 
poque où  il  vivait , du  moins  est-il 
certain  qu’il  n’était  ni  contemporain 
de  notre  auteur,  ni  incapable  de  rê- 
ver ; ce  n’est  donc  pas  de  lui  que 
Rabelais  vent  parler.  S'agit-il , 
comme  la  Monnoye  le  suppose , de 
Simon  de  Villeneuve , mort  à Pa- 
done  en  1 530 , et  fort  vanté  par 
plusieurs  de  ses  contemporains  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  car  Si- 
mon de  Villeneuve  n'était  pas 
Français,  ainsi  que  le  constate  une 
inscription  de  P.  Brunei  ; x Simoni 
Villanovano  Belgœ,  græce  latine- 
qne  doetissimo.  » 

Si  Rabelais  avait  voulu  distin- 
guer Simon  de  Villeneuve  de  l’Es- 
pagnol Servet,  qui  a public  quel- 
32. 


Digitized  by  Google 


570 


PANTAGRUEL. 


Demain  donc,  sus  l’heure  que  la  joyeuse  Aurore  aux  doigts 
rozatz  * dechassera  les  tenebres  nocturnes,  adonnez  vous  à 
songer  parfondement.  Ce  pendant,  despouilLez  vous  de  toute 
affection  humaine,  d’amour,  de  haine,  d’espoir  et  de  craincte. 
Car,  comme  jadis  le  grand  vaticinateur  Proteus,  estant  des- 
guisé  et  transforme  en  feu,  en  eau,  en  tigre,  en  dracon  et 
autres  masques  estranges,  ne  predisoit  les  choses  advenir*; 
ains,  pour  les  prédire,  force  estoit  qu’il  fust  restitué  en  sa 
propre  et  naive  forme  ; aussi  ne  peut  l’homme  recevoir  di- 
vinité et  art  de  vaticiner,  si  non  que  la  partie  qui  en  luy  plus 
est  divine  (c’est  voOî  et  mens)  * soit  coye,  tranquille,  paisible, 
non  occupée,  ne  distraicte  par  passions  et  affections  forai- 
nes. 

Je  le  veux,  dist  Panurge  : fauldra  il  peu  ou  beaucoup  sou- 
per à ce  soir?  Je  ne  le  demande  sans  cause.  Car,  si  bien  et 
largement  je  ne  soupe,  je  ne  dors  rien  qui  vaille,  la  nuyt  ne 
fais  que  ravasser,  et  autant  songe  creux  que  pour  lors  estoit 
mon  ventre.  Point  souper,  respondit  Pantagruel,  seroit  le 
meilleur,  attendu  vostre  bon  en  point  et  habitude. 

Amphiaraus  *,  vaticinateur  antique , vouloit  ceux  qui  par 
songes  recevoientses  oracles  rien  tout  celuy  jour  ne  manger, 
et  vin  ne  boire  trois  jours  d’avant.  Nous  n’userons  de  tant 
extreme  et  rigoureuse  diete.  Bien  croy  je  l’homme  replet  de 
viandes  et  crapule,  difficilement  concepvoir  notice  des  choses 
spirituelles  : ne  suis  toutesfois  en  l’opinion  de  ceux  qui,  après 


ques  ouvrages  sons  le  nom  de  Ft7- 
lanovanus,  il  aurait  dit  Villeneuve 
le  Belge  et  non  le  François. 

Un  contemporain  de  Rabelais , 
du  nom  de  Villanovanus , passait 
pour  n’avoir  jamais  rêvé.  — Voilà 
un  fait Tout  le  reste  est  incer- 

tain et  sans  grand  intérêt. 

* Rabelais  connaît  bien  son  Ho- 
mère : 'PoSoSâKTuXo;  ’Hm;. 

* C'est  encore  un  souvenir  d’Ho- 
mère. Voyez  l’Odytsée,  ch.  4, 


vers  417  et  suivants  ; voyez  aussi 
les  Géorgiquet  de  Virgile,  liv.  4, 
vers  406  et  suivants. 

* L’âme,  l’esprit  (voû(,  vôoe,  en 
grec;  mens,  en  latin). 

* Fils  d’Apollon,  devin  célèbre, 
excellent  surtout  dans  l’interpréta- 
tion des  songes. 

Voyez  Philostrate  (1.11,  ch.  37), 
de  la  Vie  d' Apollonius  : 

« ’Eyéveto nop’  "EX>r,<riv 

%|X9»pcu<,  etc.  I) 
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longs  et  obstinés  jeunes , cuident  plus  avant  entrer  en  con- 
templation des  choses  celestes. 

Souvenir  assez  vous  peut  comment  Gargantua  mon  pcre 
(lequel  par  honneur  je  nomme)  nous  a souvent  dit  les  escrits 
de  ces  hermites  jeûneurs  autant  estre  fades,  jejunes*  et  de 
mauvaise  salive,  comme  estoient  leurs  corps,  lorsqu’il!  com- 
posoient  : et  difficile  chose  estre,  bons  et  serains  rester  les 
esprits,  estant  le  corps  en  inanition  : veu  que  les  philosophes 
’ et  medicins  afferment  les  esprits  animaulx  sourdre,  naistre 
et  pratiquer  par  le  sang  arterial,  purifié  et  affiné  à perfec- 
tion dedans  le  retz  admirable  qui  gist  sous  les  ventricules 
du  cerveau. 

Nous  baillant  exemple  d'un  philosophe  qui,  en  solitude' 
pensant  estre  et  hors  la  tourbe,  pour  mieux  commenter,  dis- 
courir et  composer,  ce  pendant  toutesfois  autour  de  luy 
abayent  les  chiens,  ullent  les  loups,  rugient  les  lions,  ban- 
nissent les  cheyaulx , bairient  les  elephans,  sifflent  les  ser- 
pens,  braislent  les  asnes,  sonnent  les  cigales,  lamentent  les 
tourterelles  ; c’est  à dire,  plus  estoit  troublé,  que  s’il  fust  à la 
foyre  de  Fontenay,  ou  Niort  ; car  la  faim  estoit  on  corps  : pour 
à laquelle  remedier,  abayc  L’estomac,  la  veue  esblouit,  les 
veines  sugcent  de  la  propre  substance  des  membres  carnifor- 
mes , et  retirent  en  bas  cestuy  esprit  vagabond,  négligent  du 
traictement  de  son  nourrisson  et  hoste  naturel,  qui  est  le 
corps  : comme  si  l’oiseau,  sus  le  poing  estant,  vouloit  en  l’air 
son  vol  prendre , et  incontinent  par  les  longes  seroit  plus  bas 
déprimé.  Et,  à ce  propos,  nous  allegant  l’autorité  de  Homere, 
pere  de  toute  philosophie,  qui  dit  les  Gregeoys  lors,  non 
plus  tost,  avoir  mis  à leurs  larmes  fin  du  dueil  de  Patro- 
clus,  le  grand  amy  de  Achilles,  quand  la  faim  se  déclara,  et 
^ leurs  ventres  protestèrent  plus  de  larmes  ne  les  fournir*.  Car, 


Jeun  [jejunit»,  en  latin],  es- 
prits creux,  vides.  — De  mauvaise 
salive  signifie  qui  corrompent,  em- 
poisonnent. — La  salive  d'un 
homme  h jeun  était  et  est  encore, 


dans  nos  campagnes,  considérée 
comme  un  poison. 

* Rabelais  vent  faire  allusion  au 
passage  du  livre  XIX  de  l'Iliade, 
V.  1 SS  et  s. , où  Ulysse  exhorte  les 
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en  corps  cxinaniz  ‘ par  trop  long  jeusne , plus  n’estoit  de 
quoy  pleurer  et  larmoyer. 

Médiocrité  est  en  tous  cas  louée,  et  icy  la  maintiendrez. 
Vous  mangerez  à souper  non  febves*,  non  lievres*,  ne 
autre  chair  ; non  poulpre  qii’on  nomme  polype,  non  choux, 
ne  autres  viandes  * qui  poussent  vos  esprits  animaulx  troubler 
et  obfusquer.  Car,  comme  le  miroir  ne  peut  représenter  les 
simulacres  des  choses  objectées  et  à luy  exposées,  si  sa  po- 
lissure  est  par  haleines  ou  temps  nébuleux  ohfusquée,  aussi 
l’esprit  ne  reçoit  les  formes  de  divination  par  songes,  si  le 
corps  est  inquiété  et  troublé  par  les  vapeurs  et  fumées  des 
viandes  precedentes,  à cause  de  la  sympathie,  laquelle  est 
entre  eux  deux  indissoluble. 

Vous  mangerez  bonnes  poires  crustumenies®  et  bergua- 
mottes,  une  pomme  de  court  pendu,  quelques  pruneaux  de 
Tours,  quelques  cerises  de  mon  verger.  Et  ne  sera  pour 
quoy  devez  craindre  que  vos  songes  en  proviennent  doub- 
teux,  fallaces  ou  suspeetz,  comme  les  ont  déclarés  aucuns 
peripateticques , on  temps  de  automne;  lors  savoir  est  que 
les  humains  plus  copieusement  usent  de  fruictages  qu’en 
autre  saison.  Ce  que  les  ancieps  prophètes  et  poètes  mystic- 


Grecs  qui  pleurent  Patrocle  à re- 
prendre des  forces  pour  retourner 
au  combat. 

* Épuisés  [exinanilus , en  la- 
tin). 

* On  lit  dans  Pline  l'Ancien 
(liv.  XVII , ch.  12  , Hi»t.  nat.  ) : 

« (Faba)  hebetare  sensus  existi- 
mata,  insotnnia  quoque  facere.  » 

Et  dans  Cicéron  [Divin.,  I.  20, 
30)  ; 

Pythagoricis  interdictum 

putatur  ne  faba  vescerentur.  quod 
habet  inflationem  magnain  is  cibus, 
tranquillitati  mentis,,  quærentis  ve- 
rs, contrariam.  » 

® Pline  le  Naturaliste  [ livre 
XXVIII,  chapitre  10)  s'exprime 
ainsi  qu’il  suit  : « Somnos  (ieri /epore 


snmpto  in  cibis  Cato  arbitratur.  » 

C’était  aussi  l'opinion  de  Ga- 
lien, que  la  chair  du  lièvre  engen- 
drait plus  qu’aucune  autre  la  mé- 
lancolie. 

* Pourpier.  C'est  encore  une 
opinion  de  Pline. 

* Ce  mot  n’avail  pas  autrefois 
le  sens  restreint  qu'il  a auji>aid'hui. 
Il  comprenait  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à l'alimentation. 

* Des  poires  de  Crusliimcxum, 
ville  de  Toscane. 

Cruslumini*,  Sjriisque  piris... 

(Virg  , Géorg.t  1,  II,  ▼.  M.) 

Pline  [Hisl.  nat.,  lib.  V,  c.  IS)  a 
aussi  vanté  ces  poires  : « Cunr^is 
autem  Crustumina  gratissima,  pro- 
xima  iis  Falenia.  » 
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qucment  nous  enseignent,  disans  les  vains  et  fallacieux  son- 
ges gésir  et  estre  cachés  sous  les  feuilles  cheutes  en  terre  ; 
parce  qu’en  automne , les  feuilles  tombeiit  des  arbres.  Car 
ceste  ferveur  naturelle,  laquelle  abonde  es  fruictz  nouveaulx, 
et  laquelle,  par  son  ébullition , facilement  évaporé  es  parties 
animales  (comme  nous  voyons  faire  le  moust)  est,  long 
temps  a,  expirée  et  résolue.  Et  boirez  belle  eau  de  ma  fon- 
taine*. La  condition,  distPanurge,  m’est  quelque  peu  dure. 
J’y  consens  toutesfois,  couste  et  vaille*.  Protestant  desjeuner 
demain  à bonne  heure,  incontinent  après  mes  songeailles.  Au 
surplus,  je  me  recommande  aux  deux  portes  d’Homere*, 
Morpheus,  à Icelon,  à Phantasus,  et  Phobctor  *.  Si  au  besoing 
ilz  m’aident  et  secourent,  je  leurs  erigeray  un  autel  joyeux, 
tout  composé  de  fin  dumet*.  Si  en  Laconie  j’estois  dedans 
le  temple  de  Ino®,  entre  Oetyle  etThalames,  par  elle  serait 
ma  perplexité  résolue  en  dormant  à beaux  et  joyeux  songes. 

Puis  demanda  à Pantagruel  : Seroit  ce  point  bien  fait  si 
je  mcttois  dessous  mon  coissin  quelques  branches  de  lau- 
rier? Il  n’est,  respondit  Pantagruel,  ja  besoing.  C’est  chose 
superstitieuse,  et  n’est  qu’abus  ce  qu’en  ontescrit  Serapion 
Ascalonites  ■*,  Antiphon®,  Philochorus  *,  Artemon’®,  etFul- 


* Il  est  permis  de  voir  là  une  al- 
lusion à Fontainebleau,  ou  Fon- 
laiue-Belleaii,  comme  on  l'appelait 
souvent  au  xvi®  siècle.  De  même , 
plus  haut , les  mots  mon  vergier, 
semblent  s’appliquer  à la  Touraine, 
qu'on  appelait  le  jardin  de  la 
France.  Ici  encore  Rabelais  laisse 
soupçonner  qu’il  pense  à François 
I*®  en  faisant  parler  Pantagruel. 

Du  reste , Euripide , Aristophane 
et  Stare  parlent  de  l'eau  pure  et 
des  ablutions  comme  d'un  remède 
contre  l'influence  des  songes. 

* Coûte  que  coûte,  quoi  qu'il  en 
advienne  { whatsocrer  corne  of  it, 
Cotgrave). 

* I.a  porte  d’ivoire  et  celle  de 
corne,  par  où  sortaient  les  songes. 

* Ces  trois  derniers  noms  sont 


ceux  des  ministres  du  Sommeil. 

* Duvet  (dumetum,  en  latinj. 
On  dit  encore  dumet  en  divers  pa- 
tois. 

* Œtyle  et  Thalames  étaient 
en  effet  deux  villes,  l'une  de  La- 
conie, l’autre  de  Messénie,  mais  le 
temple  qui  les  avoisinait  était  dédié 
à Pa.siphaë,  et  non  à Ino. 

* Sérapiun  d’Ascalon  (comme  le 
dit  Johanneau),  auteur  d'un  livre 
sur  l’explication  des  songes. 

® Historien  et  versificateur.  Il 
était  d'Athènes,  et  contemporain 
de  Socrate.  Il  a écrit  un  livre  : 
Ilepl  xplirem;  ôvtipuv. 

* Athénien,  versificateur  et  his- 
torien, de  même  qu'Antiphon. 

•®  Artémon  de  Milet , qui  a écrit 
.sur  l’interprétation  des  songes. 
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gentius  Planciades’.  Autant  vous  en  dirois  je  de  l’espaule 
gauche  du  crocodile  et  du  chameleon*,  sauf  l’honneur  du 
vieux  Democrite.  Autant  de  la  pierre  des  Ba;ctrians  nommée 
Eumetrides*.  Autant  de  la  corne  de  Hammon*.  Ainsi  nom- 
ment les  Ethiopiens  une  pierre  précieuse  à couleur  d’or,  et 
forme  d’une  corne  de  belier,  comme  est  la  corne  de  Jupiter 
Hamraonicn,  aftirmans  autant  estre  vrais  et  infaillibles  les 
songes  de  ceux  qui  la  portent , que  sont  les  oracles  divins. 
Par  advenlure  est  ce  que  escrivent  Homere  et  Virgile  des 
deux  portes  des  songes,  es  quelles  vous  estes  recommandé. 
L’une  est  d’ivoire,  par  laquelle  entrent  les  songes  confus, 
fallaccs  et  incertains;  comme,  à travers  l’ivoire,  tant  soit  dé- 
liée que  voudrez,  possible  n’est  rien  voir  ; sa  densité  et  opa- 
cité empesche  la  pénétration  des  espritz  visifz  et  réception 
des  especes  visibles.  L’autre  est  de  corne,  par  laquelle  en- 
trent  les  songes  certains,  vrais  et  infaillibles;  comme,  à tra- 
vers la  corne , par  sa  resplendeur  et  diaphaneité  apparois- 
sent  toutes  especes  certainement  et  distinctement.  Vous 
voulez  inferer,  dist  frere  Jean,  que  les  songes  des  coquz  cor- 
nuz,  comme  sera  Panurge,  Dieu  aidant  et  sa  femme,  sont 
' tousjours  vrais  et  infaillibles. 


* Fulgence  ou  Fabius  Plauoia* 
des,  gramiuairieu  arabe  du  iv*  siè- 

, cle.  — Il  a écrit,  entre  autres  ou- 
vrages, un  Mythologicon. 

* « Chamæleonem 

peculiari  volumine  dignum  existi- 

inatuui  Democrito sinistrum 

humerum  quibns  monstris  conse- 
cret,  qualiter  somnia  quæ  velis 
et  quibus  velis,  mittantur,  pudet 
referre.  » (Pline,  1.  XXVllI . 
ch.  8.) 


® C'est  encore  là  un  souvenir 
de  Pline  le  Naturaliste 

(I  Eumetris  in  Baciris  nascitur, 
« silici  similis  , et  capiti  supposita 
« visa  noctuma  oraculi  modo  red- 
« dit.  » (Liv.  XXXVII,  ch.  10.) 

* « Hamroonis  cornu  inter  sa- 
cratissimas  Æthiopiæ  gemmas,  au- 
reo  colore  , arietini  cornu  efhgpem 
reddens  promittitur  prædivina  soin- 
nia  repræsentare . n (Pline,  au 
même  livre.) 
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CHAPITRE  XIV. 

Le  sonire  de  Panarde  ^ et  interprétation  d'iceluy. 


Sus  les  sept  heures  du  matin  subséquent,  Panurge  se  pré- 
senta davant  Pantagruel,  estans  en  la  chambre  Epistcmon  , 
frere  Jean  des  Entommeures,  Ponocrates,  Eudemon,  Cariia- 
lim  et  autres,  esquelz  à la  venue  de  Panurge  dist  Panta- 
gruel : Voyez  cy  nostre  songeur*.  Geste  parole,  dist  Epistc- 
mon , jadis  cousta  bon , et  fut  chèrement  vendue  es  enfaus 
de  Jacob.  Adonc,  dist  Panurge,  j’en  suis  bien  chezGuillot*le 
songeur.  J’ay  songé  tant  et  plus,  mais  je  n’y  entends  note. 
Excepter  que,  par  mes  songeries,  j’avois  une  femme  jeune, 
galante,  belle  en  perfection , laquelle  me  traictoit  et  entre- 
tenoit  mignonnement , comme  un  petit  dorelot’.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  aise,  ne  plus  joyeux.  Elle  me  flattoit,  me 
chatouilloit , me  tastonnoit,  me  testonnoit*,  me  baisoit,  me 
accolloit,  et,  par  esbattement,  me  faisoit  deux  belles  petites 
coiTics  au  dessus  du  front.  Je  luy  remontrois  en  folliant® 
qu’elle  me  les  debvoit  mettre  au  dessous  des  yeulx,  pour 
mieux  voir  ce  que  j’en  voudrois  férir,'  afin  que  Momus  ne 
trouvast  en  elle  chose  aucune  imperfaicte  et  digne- de  cor- 
rection , comme  il  fit  en  la  position  des  cornes  bovines  *.  La 


* Au  chap.  27  de  la  Genèae,  les 
frères  de  Joseph  se  disent,  en  le 
voyant  approcher  : a Voici  notre  son- 
geur qui  vient  ; tuons-le,  etc.  » On 
sait  qu'il  leur  avait  raconté  un  songe 
où  ils  étaient  humiliés  devant  lui. 

* C'est  un  personnage  populaire 
dont  le  nom  revient  souvent  dans 
les  pamphlets  du  xvib  siècle  et  du 
commencement  du  xvii*. 


® Un  petit  enfant  gâté.  Nous 
avons  conservé  dorloter,  traiter 
délicatement.  Dorlot,  Derlol,  était 
un  terme  dont  on  se  servait  en  ber- 
çant les  enfants. 

® Me  coifllut. 

® En  jouant  le  fou,  en  folâtrant. 

® Lucien  , dans  Nigriniu,  et 
Aristote  (De  partibus  animalium), 
critiquent  la  position  des  cornes  du 
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follastrc,  non  obstant  ma  remonstrance,  me  les  fichoit  cn- 
cores  plus  avant.  El  en  ce  ne  me  faisoit  mal  quelconque,  qui 
est  cas  admirable.  Peu  après,  me  sembla  que  je  fus,  ne  sçay 
comment,  transformé  en  tabourin,  et  elle  en  chouette.  Là  fut 
mon  sommeil  interrompu,  et  en  sursault  me  resveillay  tout 
fasché,  perplei  et  indigné.  Voyez  là  une  belle  platelée  de 
songes.  Faites  grand  chere  là  dessus.  Et  l’exposez  comme  l’en- 
tendez. Allons  desjeuner,  monsieur  maistre  Carpalim. 

J’entends,  disl  Pantagruel,  si  j’ay  jugement  aucun  en  l’art 
de  divination  par  songes,  que  vostre  femme  ne  vous  fera  real- 
lement  et  en  apparence  extérieure  cornes  au  front,  comme 
portent  les  satyres  ; mais  elle  ne  vous  tiendra  foy  ne  loyaulté 
conjugale,  ains  à autruy  s’abandonnera,  et  vous  fera  coqu. 
Cestuy  point  est  apertement  exposé  par  Artemidorus  * comme 
le  (Jis.  Aussi  ne  sera  de  vous  faite  métamorphosé  en  tabou- 
rin ; mais  d’elle  vous  serez  battu  comme  hibour  à nopces  : ne 
d’elle  en  chouette  : mais  elle  vous  desrobera,  comme  est  le 
naturel  de  la  chouette.  Et  voyez  vos  songes  conformes  es 
sors  Virgilianes.  Vous  serez  coqu,  vous  serez  battu,  vous  se- 
rez desrobé.  Là  s’escria  frere  Jean,  et  dist  : Il  dit  par 
Dieu  vray,  tu  seras  coqu,  homme  de  bien,  je  t’en  asseure, 
tu  auras  belles  cornes.  Hay,  hay,  hay,  nostre  maistre  de  Cor- 
nibus  *.  Dieu  te  gard,  fais  nous  deux  motz  de  prédication,  et 
je  feray  la  queste  parmy  la  paroisse. 

Au  rebours,  dist  Panurge,  mon  songe  presagit  qu’en  mon 
mariage  j’auray  planté  ® de  tous  biens,  avec  la  corne  d’a- 
bondance. Vous  dictes  que  seront  cornes  de  satyres.  Amen . 
amen,  fiat,  fiatur,  ad  differentiam  ’pnpa:.  Ainsi  aurois  je  éter- 
nellement le  viroleten  point  et  infatigable,  comme  l’ont  les 


bœuf,  et  pensent  qu'eHes  auraient 
da  être  placées  au-dessous  des 
yeux. 

t Avtemidums  Çaldianus.  — 
Dans  le  Scaligerana  , au  mot  Cor- 
nard, nous  avons  remarqué  ce  pas- 
sage reproduit  par  Le  Duchat  : 

« Memini  meapud  Artemidorum, 


fl  antiquum  auctorem,  legisse,  eum 
« qui  somniaret  arietem  ad  se  ve- 
H nire,  futurum  esse  ut  ejus  uxor 
fl  mœchetur.  » 

* Allusion  à Pierre  Cornu , 
franciscain  et  prédicateur. 

* Abondance,  profusion.  Flenly 
en  anglais. 
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satjro.s.  Chose  que  tous  désirent,  et  peu  de  gens  l’iraiietrent 
des  cieulx.  Par  conséquent,  coqu  jamais.  Car  faulte  de  ce 
est  cause  sans  laquelle  non,  cause  unique  de  faire  les  mariz 
coquz.  Qui  fait  les  coquins  mendier?  C’est  qu’ilz  n’ont  en  leurs 
maisons  de  quoy  leur  sac  emplir.  Qui  fait  le  loup  sortir  du 
bois?  Default  de  carnage*.  Qui  fait  les  femmes  ribauldes? 
Vous  m'entendez  assez.  J’en  demande  à messieurs  les  clercs, 
à messieurs  les  presidens,  conseillers,  advocatz,  procul- 
teurs  et  autres  glossateurs  de  la  vénérable  rubricque,  de  fri- 
(jidis  et  maleficiatis. 

Vous  (pardonnez  raoy  si  je  m’esprends*)  me  semblez  evi- 
dentement  errer,  interpretans  cornes  pour  cocuage.  Diane 
les  porte  en  teste  à forme  d’un  beau  croissant.  Est  elle  coque 
pourtant?  Comment  diable  seroit  elle  co(jüe,  qui  ne  fut  onques 
mariée  ? Parlez,  de  grâce,  correct,  craignant  qu’elle  vous  en 
face  au  patron  * que  fit  à Acteon.  Le  bon  Bacchus  porte  cor- 
nes semblablement  : Pan,  Jupiter  Ammonien,  tant  d’autres. 
Sontilz  coquz?  Juno  seroit  elle  putain?  Car  il  s’ensuivroit 
par  la  figure 4ite  Metalepsis.  Comme,  appelant  un  enfant, 
en  présence  de  ses  pere  et  mere,  champis  ou  avoistre  c'est 
honnestement,  tacitement  dire  le  pere  coqu,  et  sa  femme 
ribaulde.  Parlons  mieux.  Les  cornes  que  me  faisoit  niafemme, 
sont  cornes  d’abondance  et  planté  de  tous  biens.  Je  le  vous  , 
affie®.  Au  demourant,  je  seray  joyeu.v  comme  un  tabour  à ' 
nopccs,  tousjours  sonnant,  tousjours  ronflant,  tousjours  bour- 
donnant et  pétant.  Croyez  que  c’est  l’heur  de  mon  bien.  Ma 
femme  sera  coincte  et  jolie,  comme  une  belle  petite  chouette. 


' De  chair,  de  pâture. 

* Si  je  m'anime.  Ce  mot  est  en- 
core usité  dans  plusieurs  provinces. 
Üabelais  s'en  sert  souvent.  ‘ 

Le  Duchat  a compris  : <■  Si  je 
me  méprends;  » ce  qui  serait  là 
un  contre-sens.  / 

® Sur  le  patron  , sur  le  modèle. 
® Cela  en  serait  la  conséquence. 

® Enfant  trouvé  ou  adultérin. 

RABELAIS.  — T.  I. 


® Je  vous  le  garantis. 

Dans  les  lois  anglo-normandes, 
afjiancc  signifîe  promesse  de  s'é- 
pouser, fiançailles.  ' 

Au  livre  f'-,  ch.  29,  p.  201  , 
nous  avons  déjà  expliqué  ce  mot. 
Nous  l'avons  traduit , comme  ici , 
par  garantir.  I.es  biens  qui  te  sont 
affics,  c'est-à-dire  auxquels  tu  dois 
nécessairement  succèdes. 

38 
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Qui  ne  le  croit,  d’enfer  aille  au  gibbct, 

Noël  nouvelet'. 

Je  note,  dist  Pantagruel,  le  point  dernier  que  avez  dit,  et 
le  conféré  avec  le  premier.  Au  commencement  vous  estiez 
tout  contict  en  delices  de  vostre  songe.  En  fin  vous  esveillas- 
tes  en  sursault,  faschc,  perplex,  et  indigné.  (Voire,  dist  Pa- 
nurge,  car  je  n’avois  point  disné.)  Tout  ira  en  désolation, 
je  le  prevoy.  Saichez,  pour  vray,  que  tout  sommeil  finissant 
en  sursault,  et  laissant  la  personne  faschée  et  indignée , ou 
mal  signifie,  ou  mal  presagit. 

Mal  signifie,  c’est  à dire  maladie  cacoethe*,  maligne,  pes- 
tilente,  occulte, et  latente  dedans  le  centredu  corps:  laquelle, 
par  sommeil,  qui  tousjours  renforce  la  vertu  concoctrice,  se- 
lon les  theoremes  de  medicine,  commenceroit  soy  déclarer 
et  mouvoir  vers  la  superficie.  Au  quel  triste  mouvement  se- 
roit  le  repos  dissolu,  et  le  premier  sensitif  admonesté  de  y 
compatir  et  pourvoir.  Comme  en  proverbe  l’on  dit,  irriter 
les  freslons,  mouvoir  la  camarine*,  esveiller  le  chat  qui  dort. 

Mal  presagit,  c’est  à dire,  quant  au  fait  de  l’ame  en  ma- 
tière de  divination  somniale,  nous  donne  entendre  que  quel- 
que malheur  y est  destiné  et  préparé,  lequel  de  brief  sortira 
en  son  effect.  Exemple  on  songe  et  resveil  espouvantable  de 
Hecuba;  on  songe  de  Eurydice,  femme  de  Orpheus,  lequel 
parfaict,  les  ‘dit  Ennius  s’estre  esveillées  en  sursault  et  cs- 
pouvantées  *.  Aussi  après  vit  Hecuba  son  mary  Priam,  scs 


* C’est  le  commencement  d’un 
noël  fort  ancien.  : 

Noël  nouvelet)  noêl  chantons  ici. 

* De  mauvaise  nature  et  diffî- 
cile  à guérir  (du  grec  xaxo^OT]; , 
malignui). 

Ce  mot  n’est  point  de  l’invention 
de  Babelais.  Il  était  fort  usité  en 
médecine  de  son  temps. 

^ La  Camarine  était  un  lac  fan- 
geux de  la  Sicile. 


. . . Fttii  nuœquain  eoiicesu  inoTcri 

Apparat  Comortna  procul 

(Vir«.,  Æn.,  I.  VII,  t,  8V.) 

On  disait  en  proverbe  Cumari- 
nam  movere,  comme  nous  dirions 
remuer  un  bourbier. 

* Nous  lisons  dans  Virgile  ; 

<MU  somnuin  ingcns  rumpil  pavor, 

[saque  et  artus 
Perfandit  toto  proroplus  corpore  su- 
[dor. 

(y£n.,  1.  VII,  409.) 
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enfans,  sa  pairie  occis  cl  destruictz  : Eurydice,  bien  tost 
après,  mourut  misérablement. 

En  Eneas,  songeant  qu'il  parloit  à Hector  defiinct  ; sou- 
dain en  sursault  s’esveillant.  Aussi  fut  celle  propre  nuyt  Troye 
saccagée  et  bruslée.  Autre  fois  songeant  qu’il  veoit  ses  dieux 
familiers  et  pénates,  et  en  espouvantement  s'csveillant,  patit 
au  subséquent  jour  horrible  tormente  sus  mer. 

En  Tjurnus,  lequel,  estant  incité  par  vision  ptiantastique  de 
la  furie  infernale  à commencer  guerre  contre  Eneas,  s’es- 
veilla  en  sursault,  tout  indigné;  puis  fut,  après  longues  dé- 
solations, occis  par  iccluy  Eneas.  Mille  adtres.  Quand  je  vous 
conte  de  Enea.s,  notez  que  Fabius  Pictor  dit  rien  par  luy  n’a- 
voir esté  fait  ne  entrepris,  rien  ne  luy  estre  advenu,  que 
préalablement  il  n’eust  cogneu  et  preveu  par  divination  som- 
niale  ‘.  Raison  ne  default  es  exemples.  Car,  si  le  sommeil  et 
repos  est  don  et  bénéfice  spécial  des  dieux,  comme  main- 
tiennent les  philosophes,  et  atteste  le  poète,  disant  : 

Lors  l’heure  estoit  que  soromeil,  don  des  deux , 

Vient  aux  humains  fatigués  gracieux  ^ ; 

tel  don  en  fascherie  et  indignation  ne  peut  estre  terminé,  sans 
grande  infelicité  prétendue.  Autrement,  seroit  repos  non  re- 
pos : don,  non  don  : non  des  dieux  amis  provenant,  mais  des 
diables  ennemis,  jouxte  le  mot  vulgaire*  Echthron  adora  dora. 
Comme  si,  le  pere  familles  estant  à table  opulente,  en  bon 
appétit,  au  commencement  de  son  repas,  on  voyoit  en  sur- 
sault espouvanté  soy  lever.  Qui  n’en  sçauroit  la  cause  s’en 
pourroit  esbahir.  Mais  quoy?  11  avait  ouy  ses  serviteurs  crier 


' H Silit  bæc,  nt  dixi , soninia 
fahularum  : liisque  adjungatur  etiam 
Æneæ  somnium  ; quod  in  Numerii 
Fabü  Pietnris  grsccis  annalibus 
«jusmodi  est , ut  omnia , qnæ  ab 
Aùiea  gesta  sunt,  quaeque  illi  acci- 
derunt,  ea  fuerint  quæ  ei  secundum 
quielem  visa  sunl.  » (Cici-ron.) 

* Ces  vers  sont  traduits  de  Vir- 


gile , et  ne  valent  pas  l'original  : 
Tempo»  ent  quo  prima  quie»  morUlibus 

Inripit,  <t  donc  divnin  Kratisntna  Mrpit. 

{Ênéid.,  1.  II,  T.  *68  et  Î69.) 

^ Suivant  le  mot  vulgaire... 

Cette  pensée  fort  juste  a été  ex  - 
primée de  cent  manières.  Tout  le 
monde  connaît  le  vers  de  Virgile  : 
Tifoco  Danaos  et  dona  fer«nlea* 
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au  leu,  scs  servantes  crier  au  larron,  ses  enfans  crier  au 
meurtre.  Là  failloit,  le  repas  laissé,  accourir  pour  y remé- 
dier et  donner  ordre. 

Vrayement,  je  me  recorde  que  les  caballistes  et  Massoretz, 
inter|)retes  des  sacres  lettres,  exposansen  quoy  l’on  pourroil  » 
par  discrétion  cognoistre  la  vérité  des  apparitions  angclic(jues 
(car  souvent  l'ange  de  Satan  se  transfigure  en  ange  de  lu- 
mière), disent  la  difl’erence  de  ces  deux  estre  en  ce  que  l’ange 
bening  et  consolateur,  apparoissant  à l’homme,  l’espouvantc 
au  commencement,  le  console  en  la  fin,  le  rend  content  et 
satisfait  : l’ange  malin  et  séducteur  au  commencement  res- 
jouit  l’homme;  en  fm  le  laisse  perturbé,  fasché  et  perplex  '. 


* Si  me  pensAv 

C'Ue  vision  ven.inl  de  pari  maiilvai'e 
Au  commencer  donne  sembUnce  d'ayve, 
Kl,  au  parlir,  tristeA  et  désolés 
Hend  ceux  au'avoil  à l'entrée  consolés; 
>iaii  au  contraire  cl  (oui  à roppoeitc 


Faicl  le  bon  au^e  envers  ceux  que  visite. 
Car  au  venir  il  leur  donne  terreur, 

Et  au  deoarl  les  jecle  hors  d’erreur: 

Si  qu'en  la  fin  jamais  aucun  ne  laiesc. 
(Créüo,  Apparition  dv.  matc^ichal  sans 
reproc/iê.) 
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CHAPITRE  XV. 

Excuse  de  Panurge,  et  exposition  de  calMlle  iuonastict|ue 
en  maUere  de  beeuf  saie. 


Dieu,  dist  Panurjjc,  gard  de  mal  qui  voit  bien  et  n’o\t 
goutte.  Je  vous  voy  très  bien,  mais  je  ne  vous  oy  point.  Et 
ne  sçay  que  dictes.  Le  ventre  affam»5  n’a  point  d’oreilles.  Je 
brame*  par  Dieu  de  male  rage  de  faim.  J’ay  fait  corvée  trop 
extraordinaire.  Il  fera*  plus  que  maistre  Mouebe*,  qui  de  ces- 
tuy  an  me  fera  cslre  de  songeailles.  Ne  souper  point  de  par 
le  diable?  Cancre.  Allons,  frère  Jean,  desjcuncr.  Quand  j'ay 
bien  à point  desjeuné , et  mon  stomac  est  bien  à point  af- 
fené  et  agrené*,  encores  pour  un  besoing,  et  en  cas  de  né- 
cessité, me  passerois  je  de  disncr.  Mais  ne  souper  point? 
Cancre.  C’est  erreur.  C’est  scandale  en  nature. 

Nature  a fait  le  jour  pour  soy  exercer,  pour  travailler  et  vac- 
quer  chascun  en  sa  négociation  : et,  pour  ce  plus  aptement 
faire,  elle  nous  fournit  de  cbandelle,  c’est  la  claire  et 
joyeuse  lumière  du  soleil.  Au  soir,  elle  commence  nous  latol- 
lir® , et  nous  dit  tacitement  : Enfans,  vous  estes  gens  de  bien, 
t^est  assez  travaillé.  La  nuyt  vient  : il  convient  cesser  du  la- 
beur, et  soy  restaurer  par  bon  pain , bon  vin,  bonnes  vian- 


* Je  crie.  Bramer,  brama , se 
(lisent  en  divers  patois. 

*Sd.de  lâ4GetlSS2. A/tas, «cra. 

^Maistre  Mousche,  en  français  ; 
maestro  Muccio,  en  italien,  le  type 
de  l’escamoteur. 

...  Il  joii(!ra  mietit  i{ue  maistre  Mousebe 
O'ie  me  prendra  en  desarroy. 

(CoqailUrt,  Vonal.  det  Perruque».] 


* Coniplétenient  rassa.sii-.  — An 
propre,  le  mot  afféné , en  Salii- 
tonge,  eu  Poitou,  en  Berry,  etc., 
signiGe  : fourni  de  foin  à discré- 
tion ; agrené  veut  dire  : fourni  de 
grain,  d’avoine. 

* Enlever  {tof/ere , en  latin).  C'e 
mot  est  resté  dans  quelques  patois. 
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Iraicte  de  la  marmite  claustrale.  Le  laboureur,  c’est  le  bœuf 
(|ui  laboure , ou  a labouré  : à neuf  leçons,  c’est  à dire  cuict  à 
perfection.  Car  les  bons  pères  de  religion,  par  certaine  cabal- 
listicque  institution  des  anciens,  non  cscritc,  mais  baillée  de 
main  en  main,  soy  levans,  de  mon  temps,  pour  matines, 
faisoient  certains  préambules  notables  avant  entrer  en  l'e- 
glisc.  Fiantoient  aux  fiantoirs,  pissoient  aux  pissoirs,  cra- 
choient  aux  cracboii's  ; toussoient  aux  toussoirs  mélodieuse- 
ment, resvoient  aux  resvoirs,  afin  de  rien  immonde  ne  porter 
au  service  divin.  Ces  choses  faites,  devotement  se  transpor- 
toient  en  la  sainte  chapelle  (ainsi  estoit  en  leurs  rebus  nom- 
mée la  cuisine  claustrale),  et  devotement  sollicitoient  que  des 
lors  fust  au  feu  le  boeuf  mis  pour  le  desjeuner  des  religieux 
freres  de  Nostre  Seigneur.  Eux  raesmes  souvent  allumoient 
le  feu  sous  la  marmite.  Or  est  que,  matines  ayant  neuf  le- 
çons, plus  matin  se  levoient  par  raison.  Plus  aussi  multi- 
plioient  en  appétit  et  alteration  aux  aboys  du  parchemin  *, 
que  matines  estant  ourlées  d’une  ou  trois  leçons  seulement. 
Plus  matin  se  levans,  par  ladite  caballe , plus  tost  estofit  le 
bœuf  au  feu  : 

Plus  y estant,  plus  cuict  resloit, 

Plus  cuict  restant,  plus  tendre  estoit  ; 

moins  usoit  les  dents,  plus  delectoit  le  palat  : moins  grevoit 
le  stoniac,  plus  nourrissoit  les  bons  religieux.  Qui  est  la  fin 
unique  et  intention  première  des  fondateurs  : en  contempla- 
tion de  ce  qu’ilz  ne  mangent  mie  pour  vivre , ilz  vivent  pour 
manger,  et  n’ont  que  leur  vie  en  ce  monde.  Allons,  Panurge. 

A ceste  heure,  dist  Panurge,  te  ay  je  entendu,  couillon  ve- 
louté, couillon  claustral  et  caballicque.  11  me  y va  du  propre 
cabal*.  Le  sort®,  l'usure,  et  les  interestz  je  pardonne.  Je  me 


n’était  pasnne  soupe  de  ctiien,  c’est 
que  l’nbelais  la  fait  figurer  dans  la 
liste  des  mets  recliercliés  offerts 
par  le»  Gastrolàtres  à leur  dieu 
(liv.  IV,  ch.  50). 

* En  aboyant  (en  chantant  à 
gorge  déployée)  devant  le  parche- 
min , le  livre  du  plain-chant. 


* Itabelai»  joue  sur  les  mots  ca- 
ballique,  cabal,  caballe.  On  dési- 
gnait par  cabal  les  deniers  ou  le» 
marchandises  qu’on  prenait  d'autrui , 
à charge  d’un  partage  dans  les  bé- 
néfices. ( Voyex  Colgrave  et  Mo- 
net.  ) 

* I.C  capital. 
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contente  des  despens,  puis  que  tant  disertement  nous  as  fait 
répétition  sus  le  chapitre  singulier  de  la  caballe  culinaire  et 
inonasticque.  Allons,  Carpalim.  Frere  Jean,  mon  baudrier, 
allons.  Bon  jour,  tous  mes  bons  seigneurs.  J'avois  assez  songe 
pour  boire,  .\llons. 

Panurge  n’avoit  ce  mot  achevé,  quand  Epistemon  à haute 
voix  s’escria , disant  : Chose  bien  commune  et  vulgaire  entre 
les  humains  est,  le  malheur  d’autruy  entendre,  prévoir,  co- 
gnoistre,  et  prédire.  Mais,  o que  chose  rare  est  son  malheur 
propre  prédire,  cognoistre , prévoir,  et  entendre  ! Et  que  pru- 
dentement  le  figura  Esope  en  ses  apologes,  disant,  chascun 
homme  en  ce  monde  naissant  une  bezace  au  coul  porter;  on 
sachet  de  laquelle  davant  pendant  sont  les  faultes  et  mal- 
heurs d’autruy,  touBjoure  exposées  à nostre  veue  et  cognois- 
’ sance  : on  sachet  darriere  pendant  sont  les  faultes  et  mal- 
heurs propres  : et  jamais  ne  sont  veues  ne  entendues,  fors 
, e ceux  qui  des  cieuk  ont  le  benevole  aspect. 
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CHAPITRE  XVI. 

CommeDt  Pantairrael  coaseille  * Panurge  de  conférer  arec 
une  sibYlie  de  Panzonsi. 


Peu  (le  temps  après,  Pantagruel  manda  quérir  Panurge,  et 
luy  dist  : L’amour  que  je  vous  porte,  invétéré  par  succes- 
sion de  long  temps  ‘ , me  sollicite  de  penser  à vostre  bien  et 
profit.  Entendez  ma  conception  : On  m’a  dit  que  à Panzoust, 
prés  le  Croubay*,  est  une  sibylle  très  insigne,  laquelle  prédit 
toutes  choses  futures  : prenez  Epistemon  de  compagnie , et 
vous  transportez  devers  elle,  et  oyez  ce  (juc  vous  dira.  C’est, 
dist  Epistemon,  par  adventure,  une  Canidie,  une  Sa- 
gane*,  une  phithonisse  et  sorcière.  Ce  que  me  le  fait  penser, 
est  que  celuy  lieu  est  en  ce  nom  diffamé,'  qu’il  abonde  en 
sorcières,  plus  que  ne  fit  onques  Thessalie.  Je  neiray  pas  vo- 
luntiers.  La  chose  est  illicite  et  défendue  en  la  loy  de  Moses. 
Nous,  dist  Pantagruel,  ne  sommes  mie  Juifz,  et  n’est  chose 
confessée  ne  avérée  qu’elle  soit  sorcière.  Remettons  à vostre 
retour  le  grabcau  et  bclutcraent*de  ces  matières.  Que  savons 
nous  si  c’est  une  unziesrae  sibylle,  une  seconde  Cassandre? 
Et,  ores  que  sibylle  ne  fust,  et  de  sibylle  ne  meritast  le  nom, 
quel  interest  * encourrez  vous,  avec  elle  conférant  de  vostre 
perplexité?  entendu  mesmement  qu’elle  est  en  existimation  * 
de  plus  savoir,  plus  entendre  que  ne  porte  l’usance  ne  du 


' Que  le  temps  n'a  fait  qu'ac- 
croître. 

^ Village  à deux  lieues  de  Chinon. 
* Magicienne.  Horace  ,1.  1 , 
Sal.  vin. 


* La  discussion  et  l'examen  mi- 
nutieux. 

® (}uel  danger. 

® Elle  passe  pour  plus  savoir, 
plus  entendre  , etc. 

33. 
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pays,  ne  du  sexe?  Que  nuist  savoir  tousjours,  et  lousjours 
apprendre,  fust  ce 

D'un  sot,  d’un  pot,  d’une  guedoufle, 

D'une  moufle,  d’une  pantoufle  * ? 

Vous  souvienne  que  Alexandre  le  gr,md , ayant  obtenu  vic- 
toire du  roy  Darie  en  Arbelles,  presens  scs  satrapes,  quel- 
que fois  refusa  audience  à un  compagnon,  puis  en  vain  mille 
et  mille  fois  s'en  repentit.  Il  estoit  en  Perse  victorieux,  mais 
tant  csloigné  de  Macedonie,  son  royaume  héréditaire,  que 
grandement  se  contristoit,  par- non  pouvoir  moyen  aucun  in- 
venter d’en  savoir  nouvelles;  tant  à cause  de  l’enorme  dis- 
tance des  lieux,  que  de  l’interposition  des  grands  fleuves, 
erapeschement  des  desers,  et  objection  des  montaignes.  En 
cestuy  estrif*  et  soigneux  pensement,  qui  n’estoit  petit  (car 
on  eust  peu  son  pays  et  royaume  occuper,  et  là  installer  roy 
nouveau  et  nouvelle  colonie , long  temps  davant  qu'il  en 
eust  advertissement,  pour  y obvier)  davant  luy  se  présenta 
un  homme  de  Sidoine,  marchand  périt  ^ et  de  bon  sens,  mais 
au  reste  assez  pauvre  et  de  peu  d’apparence , luy  dénonçant 
et  affermant  avoir  chemin  et  moyen  inventé,  par  lequel  son 
pays  pourroit  de  ses  victoires  Indianes,  luy  de  l'estât  de  Ma- 
cedonic  et  Egypte,  estre  en  moins  de  cinq  jours  assavanté*. 

11  estima  la  promesse  tant  abhorrente  et  impossible,  qu’on- 
ques  l’oreille  prester  ne  luy  voulut,  ne  donner  audience. 
Que  luy  eust  cousté  ouir  et  entendre  ce  que  l’homme  avoit 
inventé?  Quelle  nuisance,  quel  dommage  eust  il  encouru 
pour  savoir  quel  estoit  le  moyen,  quel  estoit  le  chemin,  que 
l’homme  luy  vouloit  demonstrer?  Nature  me  semble,  non 
sans  cause,  nous  avoir  formé  oreilles  ouvertes,  n’y  apposant 
porte  ne  clousture  aucune,  comme  a fait  es  yeulx,  langue. 


* CpJie  plaisanterie  ,se  retrouve  | * Cette  perplexité, 

dans  Trh/ram  Shandy  ; I * Expérimenté,  habile  (pprftw.s, 

« ...  Froin  a sot,  a pot,  a fool,  en  latin), 
a winter-uiittain.  » l * Instruit. 
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et  autres  issues  du  corps.  La  cause  je  cuide  estre,  afin  que 
tuusjours,  toutes  nuytz,  continuellement,  puissions  ouir,  et, 
par  ouye,  perpétuellement  apprendre  : car  c’est  le  sens  sus 
tous  autres  plus  apte  es  disc-iplines.  Et  peut  estre  que  celuy 
homme  estoit  ange,  c'est  à dire,  niessagier  de  Dieu,  envoyé 
comme  fut  Raphaël  à Tobie.  Trop  soudain  le  contemna  ' : 
trop  long  temps  après  s’en  repentit  *. 

Vous  dictes  bien,  respondit  Episteraon;  mais  ja  ne  me  fe- 
rez entendre  que  chose  beaucoup  advantageuse  soit,  prendre 
d'une  femme,  et  d’une  telle  femme,  en  tel  pays,  conseil  et 
advis.  Je,  dist  Panurge , me  trouve  fort  bien  du  conseil  des 
femmes,  et  mesmement  des  vieilles.  A leur  conseil,  je  fais 
tousjours  une  selle  ou  deux  extraordinaires.  Mon  amy,  ce  sont 
vrais  chiens  de  monstre*,  vrayesruhricques  de  droit.  Et  bien 
proprement  parlent  ceux  qui  les  appellent  sages  femmes.  Ma 
coustume  et  mon  style  est  les  nommer  présagés  femmes. 
Sages  sont  elles,  car  dextrement  elles  cognoissent.  Mais  je 
les  nomme  présagés,  car  divinement  elles  prévoient  et  pré- 
disent certainement  toutes  choses  advenir.  Aucunesfois  je  les 
appelle  non  Maunettes , mais  Monetes*,  comme  la  Juno  des 
Romains.  Car  d’elles  tousjours  nous  viennent  admonitions 
salutaires  et  profitables.  Demandez  en  àPythagoras,  Socrates, 
Empedocles,  et  nostre  maistre  Ortuinus*.  Ensemble  je  loue 


* Jléprisa  (du  latin  con/emnere). 

^ Ce  marchand  de  Sidoine  était- 

il  inventeur  de  quelque  procédé 
télégraphique? 

Le  héros  macédonien  n'y  voulut 
pas  plus  croire  que  l'Alexandre 
<!es  temps  modernes  à la  décou- 
verte de  la  vapeur;  que  n’avaient- 
i!s  un  Rabelais  dans  leurs  conseils? 

* Un  chien  de  monstre  n’est 
point  un  chien  de  parade , comme 
le  prétend  Johanneau,  sans  s'in- 
fpiiéler  du  non-sens  de  son  expli- 
c.-ïlion.  « C'est  un  chien  d’arrêt, 
perro  de  mueslra , canis  pr.Tdæ 
Hinnslralor,  » [Dirl.  de  /'.4c.  e.v/j.] 


Il  est  naturel  que  nous  avons 
emprunté  ce  terme  à l’Espagne , 
puisqu’elle  nous  a fourni  nos  pre- 
miers chiens  d’arrêt. 

Les  rubriques  de  droit , c’est-à-  : 
dire  les  titres  des  livres  de  droit , 
imprimés  autrefois  en  gros  carac- 
tères rouges.  indiquaient  au  lecteur 
la  matière,  comme  le  chien  couchant 
indique  le  gibier  au  chasseur. 

* Non  malnettes , mais  avertis- 
seuses. Monda,  de  monerc,  était 
un  surnom  donné  à Junon. 

* Ortuinus  est  celui  à qui  soiil 
adressées  les  Epistolic  obscurorum 
tirornm. 
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jusque.?  es  hauts  cieulx  l’antique  institution  des  Germains, 
les  quelz  prisoient  au  poids  du  sanctuaire  et  cordialement  re- 
veroient  le  conseil  des  vieilles  : par  leurs  advis  et  responscs 
tant  heureusement  prospéraient,  comme  les  avoient  pruaen- 
tement  receues.  Tcsmoings  la  vieille  Aurinie*,  et  la  bonne 
mere  Vellede,  on  temps  de  Vespasicn. 

Croyez  que  vieillesse  féminine  esttousjours  foisonnante  on 
qualité  soubeline,  je  voulois  dire  sibylline.  Allons  par  l'aide, 
allons  par  la  vertu  Dieu,  allons.  Adieu,  frere  Jean,  je  te  re- 
commande nia  braguette.  Bien,  dist  Eprstcmon,  je  vous  sui- 
vray,  protestant  que,  si  j’ay  advertissement  qu’elle  use  de 
sort  ou  enchantement  en  ses  responses,  je  vous  laisscray  à la 
porte,  et  plus  de  moy  accorapaigné  ne  serez. 


* Tropliétcsse  fameuse  que  Ta- 
cite nniiinie  avec  Velléda. 

« Vidimus  sub  divo  Vespasiano, 
Velledam  diu  apud  plerosque  nu- 
iiiinis  loco  Iiabitam  : sed  et  olûn 


Auriniam  et  complures  alias  vnie- 
rati  8unt  : non  adulatione,  nec  tau- 
quani  facerent  deas.  >• 

(Tacite,  Gerwaii.,  8,1 


1 
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('.ontmeDl  Panurge  parle  a la  sibylle  de  Panzonst. 


Leur  chemin  fut  de  trois  journées  La  troi/iesine,  à la 
croppe  d’une  niontaignc  *,  sous  un  grand  et  ample  chastai- 
gner  leurs  fut  monstrée  la  maison  de  la  vaticinatrice.  Sans 
difficulté  ilz  entreront  en  la  case  chauminc  *,  mal  bastie,  mal 
meublée,  toute  enfumée.  Baste  ‘ (distEpIstemon),  Heraclitus, 
grand  Scotistc  et  tcnebreux  philosophe  * , ne  s’estonna  en- 
trant en  maison  semblable,  exposant  à ses  sectateurs  et  dis- 
ciples, que  là  aussi  bien  residoient  les  dieux,  comme  en  pa- 
lais pleins  de  délices.  Et  croy  que  telle  estoit  la  case  de  la 
tant  célébrée  Hecale*,  lors  qu’elle  y festoya  le  jeune  Theseus; 
telle  aussi  celle  de  Hircus  ou  OEnopion'',  en  laquelle  Jupiter, 
iNeptune  et  Mercure,  ensemble  ne  prindrent  à desdain  entrer. 


‘ On  Ut  ainsi  dans  l'éd.  de  1553. 
D'antres  portent  : six  journées.  La 
sepliesme,  etc. 

* Snr  le  penchant  d'une  monta- 
gne. 

* Couverte  de  chaume.  Ce  mot 
s’est  employé  depuis  comme  subs- 
tantif. C’est  ainsi  qu’on  le  trouve 
dans  la  Fontaine  et  même  dans  Bé- 
ranger. 

* Il  saflit,  il  n’importe  (éo5/a,  en 
italien,  en  espagnol  et  en  portugais). 

^ Babelais  avait  lu  ce  passage 
de  Cicéron  : « Heraclitus , cogno- 
« mento  qui  oxoTeivéc  perhibe- 
II  tur,  quia  de  natura  nimÿ  obscure 
« memoravit.  » (De  Fin.,- Il,  5.) 

£xorsivé{,  en  grec  , signifie  té- 
nébrenx  , obscur. 


Dans  cette  traduction  de  <jxo- 
TEivô;  par  scotistc,  il  y a un  trait 
malin  h l’adresse  de  Duns  Scot,  le 
Docteur  subtil. 

® C’est  bien  Hecale  qu’il  faut 
lire  , et  non  Uecate , comme  l’ont 
cru  quelques  éditeurs.  Hecale  était 
une  pauvre  vieille  femme  de  l’At- 
tique,  toute  dévouée  à Thésée. 
(Voyez  Plutarque,  Vie  de  Thcsce, 
19.) 

Hircus  ou  Hyricus , nommé 
aus.si  Œnopion  iDiodore  , V,  80' , 
était  fils  d’Apollon  et  habitait  la 
Béotie.  Pour  prix  de  l’hospitalité 
qu’ils  en  avaient  reçue,  Jupiter, 
Neptune  et  Mercure  lui  accordè- 
rent, sur  sa  demande,  d’avoir  un  fils 
sans  femme.  I.es  trois  d!eu\  uri- 
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repaistre  et  loger,  et  en  laquelle  oflicialement  pour  l’escot 
forgèrent  Orion. 

Au  coin  de  la  cheminée  trouvèrent  la  vieille.  Elle  est,  s’es- 
cria  Epistemon , vraye  sibylle  et  vray  protraict  naivement 
représenté  par  Gm  Kaminoi  ‘ de  Homere.  La  vieille  estoit 
mal  en  point,  mal  vestue,  mal  nourrie,  edentée,  chassieuse, 
courbassée,  roupieuse,  langoureuse,  et  faisoit  un  potaigede 
choux  verds,  avec  une  couane  de  lard  jaune,  et  un  vieil  sa- 
vorados  *.  Verd  et  bleu  *,  dist  Epistemon , nous  avons  failly. 
^'ous  ne  aurons  d’elle  response  aucune.  Car  nous  n’avons  le 
rameau  d’or*.  Je  y ay,  respondit  Panurge,  pourveu.  Je  l’ay 
icy  dedans  ma  gibbessiere,  en  une  verge  d’or  *,  accom- 
paigné  de  beaux  et  joyeux  carolus  ®. 

Ces  motz  dits,  Panurge  la  salua  profondément , luy  prc. 
senta  six  langues  de  bœuf  fumées,  un  grand  pot  beurrier 
plein  de  coscotons  un  bourrabaquin  * garny  de  brevaige, 
une  couille  de  belier  pleine  de  carolus  nouvellement  forgés  ; 
en  fin,  avec  profonde  reverence,  luy  mit  on  doigt  medical  une 
verge  d’or  bien  belle , en  laquelle  estoit  une  crapaii- 


nèrent  sur  une  peau  de  génisse,  et  I 
an  bout  de  dix  mois  il  en  sortit  un 
enfant  qu'on  nomma  Orion  (du 
grec  oupov,  urinel. 

* Les  vieilles  enfumées.  [Odys~ 
sée,  liv.  XVIII,  y.  27.) 

* Un  os  creux  dont  les  pauvres 
gens  se  servaient  pour  donner  de 
la  saveur  h leur  soupe  aux  choux  ; 
et,  comme  ils  ne  pouvaient  pas  le 
remplacer  tous  les  jours,  le  même 
0$  servait  parfois  fort  longtemps, 
comme  celui  de  la  sibylle  de  Pan- 
zoust. 

Sabourar,  en  catalan , signifie 
assaisonner;  en  provençal,  saioii- 
rtin  vent  dire  assaisonnement. 

^ Juron  dont  il  faut  probable- 
ment chercher  l’analogie  dans  mor- 
blcu  ! corbleu!  etc. , ou  peut-être 
dans  ce  passage  de  Furetière  : 
a On  dit  communément  : faire  des 


I coups  bleus,  pour  dire  : faire  des 
efforts  inutiles.  » 

* Allusion  à la  sibylle  antique. 
(Virgile,  Énéide , I.  VI,  v. 

* Un  anneau  d’or  {gold  ring. 
CotgraveL  On  dit  encore  dans  ce 
sens  un  jonc. 

® Monnaie  frappée  sous  Char- 
les VIII. 

’ Cotgrave  tiaduit  ce  mot  par 
fresh  cheese,  lait  caillé,  caillebot- 
te.  D'un  autre  côté,  ce  n;ol  parait 
être  le  iiiêiiie  que  coscossons  doni 
Kabelais  s'est  servi  ailleurs.  Voy . 
p.  229,  not.  15. 

* Suivant  Cotgrave , c'est  un 
grand  verre  dans  la  forme  d’un  ca- 
non, d’une  corne,  etc.  Oudin  donne 
à peu  ijrès  la  même  définition. 
C’est  évidemment  un  mot  de  pro- 
veiiniice  turque.  Froissart  appelle 
le  sultan  Amurat  V Amurnha'iuin. 
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dine  ‘ de  Bcusse  magniûcquement  enchâssée.  Puis  en  bricf- 
ves  paroles  luy  exposa  le  motif  de  sa  venue,  la  priant  cour- 
toiseuieut  luy  dire  son  advis  et  bonne  fortune  de  son  mariage 
entrepris. 

La  vieille  resta  quelque  temps  en  silence,  pensive  et  rechi- 
gnant des  dents,  puis  s'assist  sus  le  cul  d’un  boisseau,  prit 
en  ses  mains  trois  vieux  fuseaulx , les  tourna  et  vira  enth- 
ses  doigts  en  diverses  maniérés,  puis  esprouva  leurs  pointes  : 
le  plus  pointu  retint  en  main,  les  deux  autres  jetta  sous  une 
pille  à mil*.  Après,  prit  ses  devidoueres,  et  par  neuf  fois  les 
tourna  ; au  neufvieme  tour  considéra  sans  plus  toucher  le 
mouvement  des  devidoueres,  et  attendit  leur  repos  perfaict. 

Depuis,  je  vis  qu’elle  deschaussa  un  de  ses  esclos*  (nous 
les  nommons  sabotz),  mit  son  davanteau*  sus  sa  teste,  comme 
les  prostrés  mettent  leur  amict,  quand  ilz  veulent  messe  chan- 
ter : puis,  avec  un  antique  tissu  riolé,  piolé*,  le  lia  sous  la 
gorge.  Ainsi  affeublée  tira  un  grand  traict  du  bourrabaquin, 
prit  de  la  couille  beliniere  trois  carolus,  les  mit  en  trois  co- 
ques de  noix,  et  les  posa  sus  le  cul  d’un  pot  à plume*  : fit 
trois  tours  de  balay  par  la  cheminée,  jetta  on  feu  demy  fagot 
de  bruyere,  et  un  rameau  de  laurier  sec.  Le  considéra  brusler 
en  silence,  et  vit  que,  bruslant,  ne  faisoit  grislement  ne 
bruit  aucun. 


1 La  crapaudine , en  anglais 
toad-stone,  est  une  pierre  d’un  gris 
loncé  brunâtre , ainsi  nommée  pro- 
bablement parce  que  sa  couleur 
ressemble  à celle  du  crapaud.  Mais 
qu'est-ce  qu'une  crapaudine  de 
Bfiusse ? 

* Mortier  à piler  le  mil. 

* Esclos  est  encore  usité  pour 
sabots  en  patois  limousin,  et  dans 
quelques  autres  : 

Oian  TOf-lii  iraitna,  ritoounn  p.itUiiirolt'Io , 
OUetn  roi-tu  |»gns,  per  mou  bestiaon  garita? 

Quitras  eicus  et  ue  esclos. 

(Chansen  iimoutine.} 

* Tablier.  Ce  mot,  qui  apparte- 


nait à notre  ancier.ne  langue,  est 
resté , avec  de  légi  rcs  modifica- 
tions, au  patois  poitevin,  sainton- 
geais,  etc. 

* Avec  un  vieux  ruban  rayé  et 
bariolé.  (V.  Cotgrave.) 

® Grand  pot  où  l’on  serrait  les 
plus  fines  plumes  des  volailles  , 
jKiur  les  employer  h la  literie.  L’u- 
sage du  pot  il  plumes , qui,  suivant 
Cotgrave,  était  général  en  Franck  , 
s’est  conservé  dans  plusieurs  de  nos 
campagnes. 

On  y dit  encore  en  proverbe  : 
« Vieux  coinra&  un  pot  à plu- 
mes. , 
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Adonc  s’escria  espouvantablemcnt,  sonnant  entre  les  do?its 
quelques  motz  barbares  et  d’estrange  termination  ; de  mode  * 
que  Panurge  dist  à Epistcmon  : Par  la  vertu  Dieu  je  trem- 
ble , je  croy  que  je  suis  charmé , elle  ne  parle  point  Christian. 
Voyez  comment  elle  me  semble  de  quatre  empans  plus  grande 
que  n’estoit  lorsqu’elle  se  capitonna  *de  son  darvanteau.  Que 
signifie  ce  remument  de  badigoinces*?  Que  prétend  ceste 
jectigation  * des  espaules?  A quelle  fin  fredonne  elle  des  ba- 
bines, comme  un  cinge  démembrant  escrevisses?  Les  oreilles 
me  cornent,  il  m’est  advis  que  je  oy  Proserpine  bruyante  : 
les  diables  bien  tost  en  place  sortiront.  O les  laides  bestes  ! 
Fuyons.  Serpe  Dieu®,  je  meurs  de  peur.  Je  n’aime  point  les 
diables.  Hz  me  faschent,  et  sont  mal  plaisans.  Fuyons.  Adieu, 
ma  Dame,  grand  mercy  de  vos  biens.  Je  ne  me  mariray 
point,  non.  Je  y renonce  des  à présent  comme  alors. 

Ainsi  commençoit  escamper  de  la  chambre;  mais  la  vieille 
anticipa  *,  tenant  le  fuseau  en  sa  main,  et  sortit  en  un  courtil 
prés  sa  maison.  Là  estoit  un  sycomore  antique  : elle  l’es- 
croula’’  par  trois  fois,  et  sus  huit  feuilles  qui  en  tombèrent, 
.sommairement  avec  le  fuseau  escrivit  quelques  briefz  vers. 
Puis  les  jetta  au  vent,  et  leurs  dist  : Allez  les  chercher,  si 
voulez;  trouvez  les,  si  pouvez  ; le  sort  fatal  de  vostre  ma- 
riage y est  escrit  *. 

Ces  paroles  dites,  se  retira  en  sa  tesniere , et  sus  le  perron 
de  la  poide  se  recoursa®,  robe,  cotte  et  chemise,  jusques  aux 
escelles,  et  leurs  montroit  son  cul.  Panurge  l’apperceut,  et 
dist  à Epistemon  : Par  le  sambre  guoy  de  bois,  voyla  le  trou 
de  la  sibylle’®.  Soudain  elle  barra”  sus  soy  la  porte  : 


* De  manière. 

* Se  couvrit  la  tête,  le  cap. 

* De  lèvres. 

^ Branlement. 

* .Serpent  de  Dieu!  diable! 

* Le  devança. 

’ Le  secoua.  On  dit  crnllarc , en 
italien  : crollar,  en  catalan. 

* C’est  un  souvpnir  de  Virgile  : 
In^anAm  Tatcm  adspiciM,  qiis  rupc  $itb  ima 


Fata  canit,  foUisgne  notas  et  nomma  mandti. 

(J?ncidc,liT.  lH.v.  U3.) 

* Se  retroussa. 

Rabelais  pense  encore  ici  à 
Virgile. 

...  Horrcndicque  procul  sécréta  sibjllæ 
Antrum  immane.  pelil... 

(£nci<t.,  li»,  VI  T.  10  élit.) 

” Klle  ferma  au  moyen  d'une 
barre. 
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depuis  ne  fut  veue.  Hz  coururent  après  les  fouilles,  et  les  re- 
cueillerent,  mais  non  sans  grand  labeur.  Car  le  vent  les 
avoit  escartées  par  les  buissons  de  la  vallée.  Et  les  ordon- 
nans  l’une  après  l’autre,  trouvèrent  reste  sentence  en  mé- 
trés : 

T’esgoussera 
De  renom  *. 

Engraissera , 

De  toy  non. 

Te  sugeera 
Le  bon  bout. 

T’escorehera . 

Mais  non  tout. 


^ Te  dépouillera  de  réputation,  te  déshonorera. 
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CHAPITRE  XVllI. 


Comment  PantoKmel  et  Panarge  diversement  exposent  les  vers 
de  la  Bibyue  de  Panzonst. 


Les  feuilles  recueillies,  retournèrent  Epistemon  et  Panurge 
en  la  court  de  Pantagruel,  part  joyeux,  part  faschés.  Joyeux, 
pour  le  retour;  faschés,  pour  le  travail  du  chemin,  lequel 
trouvèrent  raboteux,  pierreux  et  mal  ordonné.  De  leur  voyage 
firent  ample  rapport  à Pantagruel,  et  de  Testât  de  la  sibylle. 
En  fin  luy  présentèrent  les  feuilles  de  sycomore,  et  mon- 
trèrent Tescriture  en  petits  vers.  Pantagruel , avoir  leu  le  to- 
taige’,  dist  à Panurge  en  souspirant  ; Vous  estes  bien  en  point. 
La  prophétie  de  la  sibylle  apertement  expose  ce  que  ja  nous 
estoit  dénoté,  tant  par  les  sors  Virgilianes,  que  par  vos  pro- 
pres songes  : c’est  que  par  vostre  femme  serez  deshonoré  ; que 
elle  vous  fera  coqu,  se  abandonnant  à autruy,  et  par  autruy 
devenant  grosse;  qu’elle  vous  desrobera  par  quelque  bonne 
partie,  et  qu’elle  vous  battra,  escorchant  et  meurtrissant 
quelque  membre  du  corps. 

Vous  entendez  autant,  respondit  Panurge,  en  exposition 
de  ces  récentes  prophéties,  comme  fait  truie  en  espices  *.  Ne 
vous  desplaise  si  je  le  dis.  Car  je  me  sens  un  peu  faschc.  Le 
contraire  est  véritable.  Prenez  bien  mes  motz.  La  vieille  dit  : 
Ainsi  comme  la  febve  n’est  voue  si  elle  n’est  csgoussée,  aussi 
ma  vertu  et  ma  perfection  jamais  ne  seroit  mise  en  renom , 
si  marie  je  n’estois.  Quantes  fois  vous  ay  je  ouy  disant  que 


* Après  avoir  lu  le  tout.  roronie  relies  qu'un  donnait  dans 

• En  friandises , en  confitures , Torlgine  aux  magistrats. 


Digilized  by  Google 


S95 


UVRE  III,  CHAPITRE  XVUI. 

le  magistrat  et  l’office  descouvre  rhoinme  ‘ , et  met  en  évi- 
dence ce  qu’il  avoit  dedans  le  jabot?  C'est  à dire  que,  lors 
on  cognoit  certainement  quel  est  le  personnage,  et  combien 
il  vault , quand  il  est  appelle  au  maniment  des  affaires.  Au 
paravant,  savoir  est  estant  l’homme  en  son  privé,  on  ne  sçait 
pour  certain  quel  il  est,  non  plus  que  d’une  febve  en  gousse. 
Vovla  quant  au  premier  article.  Autrement  voudriez  vous 
maintenir  que  l’honneur  et  bon  renom  d’un  homme  de  bien 
pendist  au  cul  d’une  putain  ? 

Le  seeond  dit  : Ma  femme  engroi.ssera  (entendez  ici  la 
prime  félicité  de  mariage),  mais  non  de  moy.  Cor  Dieu  je  le 
croy.  Ce  sera  d’un  beau  petit  enfantelet  qu’elle  sera  grosse. 
Je  l’aime  desja  tout  plein,  et  ja  en  suis  tout  assoty  *.  Ce  sera 
mon  petit  bcdault  *.  Fascherie  du  monde  tant  grande  et  véhé- 
mente n’entrera  désormais  à mon  esprit,  que  je  ne  passe, 
seulement  le  voyante!  le  oyant  jargonner  en  son  jargonnoys 
juieril.  Et  benoiste  soit  la  vieille  ! Je  luy  veux,  vraybis*, 
constituer  en  Salmigondinois  quelque  bonne  rente,  non  cou- 
rante comme  bacheliers  insensés®,  mais  assise  comme 
beaux  docteurs  regens.  Autrement , voudriez  vous  que  ma 
femme  dedans  ses  flancs  me  portas!?  me  conceust?  me  en- 
fantast?  et  qu’on  dist,  Panurge  est  un  second  Bacchus?  Il  est 
deux  fois  né.  11  est  René,  comme  fut  Hippolytus,  comme  fut 
Proteus,  une  fois  de  Thetis,  et  secondement  de  la  mere  du 
philosophe  Apollonius*.  Comme  furent  les  deux  Palices,  prés 

* ’Apxi^  lèv  5v6pa  îsîxyuoiv,  dcaM,  se  disaient  et  se  diseut  encore 

Magistralus  virum  indicat.  Erasme  dans  plusieurs  pro^inces  pour  petit 
explique  aijisi  cet  adage  ; « Sen-  veau.  Le  petit  veau  s'attache  à sa 
sus  est,  in  vita  privata  vix  satisper-  mèrecommePanurge  veut  s'attacher 
spici  posse  mores  et  ingeninm  homi-  à son  petit.  On  trouve  encore  dans 
nis.  Veruin  si  committas  imperium,  Molière  mon  bedon,  comme  terme 
ut  quod  libeat,  idem  liceat,  tum  de-  d'amitié.  Jfy/i///eAK//y.(Cotgra\e.) 
mum  apparere  quo  sit  anima.  » * Vraiment. 

* Affolé.  Ce  mot  est  poitevin,  ® I.es  jeunes  bacheliers  étaient 

* C'est-à-dire,  suivant  Le  Du-  un  peu  conrewrs,  comme  celui  dont 
chat,  que  Panurge  fera  marcher  de-  parle  Érasme  : « Nam  servita  theo- 
vant  lui  son  petit  garçon,  comme  « Ingias  baccalaureus  erat,  eurrens 
marchent  les  bedeaux  dans  les  céré-  « an  .veden».  » 

monies  d'Église.  Mais  t'cdcuM,  et  éc-  ‘'Sur  cette  double  naissance. 
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du  fleuve  Siniethos  en  Sicile  Sa  femme  estoit  grosse  de  luy. 
En  luy  est  renouvellêe  l’antique  palintocie  * des  Megariens, 
et  la  palingencsie  de  Democritus.  Erreur.  Ne  m’en  parlez  ja- 
mais. 

Le  tiers  dit  : Ma  femme  me  sugcera  le  bon  bout.  Je  m’y 
dispose.  Vous  entendez  assez  que  c’est  le  baston  à un  b jut, 
qui  me  pend  entre  les  jambes.  Je  vous  jure  et  prometz  que 
tousjours  le  maintiendray  succulent  et  bien  avitaillé.  Elle  ne 
me  le  sugcera  point  en  vain.  Eternellement  y sera  le  petit 
picotin®,  ou  mieux.  Vous  exposez  allegoricquement  ce  lieu, 
et  le  interprétez  à larrecin  et  furt.  Je  loue  l’exposition, 
l’allegorie  me  plaist,  mais  non  à vostre  sens.  Peut  estre  que 
l’affection  sincere  que  me  portez  vous  tire  en  partie  adverse 
et  réfractaire,  comme  disent  les  clercs  chose  merveilleuse- 
ment crainctive  estre  amour,  et  jamais  le  bon  amour  ne  estre 
sans  craincte.  Mais,  selon  mon  jugement,  en  vous  mesmes 


» 

voyez  Pliilostrate  ( Vie  iT Apol- 
lonius, I,  4).  . 

1 « Il  y a en  Sicile  un  fleuve  ap- 
« pelé  Symète  ; près  de  ce  fleuve, 
« la  nymphe  Thalie.  livrée  aux  em- 
« brasseinents  de  Jupiter,  devint 
« grosse,  et,  redoutant  la  oo'ère  de 
« Junon,  elle  souhaita  que  la  terre 
« s'ouvrit  sous  ses  pas  pour  l'en- 
(I  gloutir.  Ses  vœux  furent  exaucés  , 
Il  mais,  dès  qu’elle  fut  près  de  met- 
u tre  an  monde  les  enfants  qu'elle 
Il  portait  dans  son  sein,  la  terre  se 
Il  rouvrit  pour  donner  passage  anx 
Il  jumeaux,  qui  sortirent  à l'instant 
« du  ventre  de  leur  mère.  On  les  ap- 
II  pela  Polices,  de  ces  mots  nâliv 
Il  ixÉo6at,  parce  que,  plongés  dans 
« Iesabimesdelaterre,ilsen étaient 
« sortis.  » (Macrobe,  Saturnales, 
liv.  V,  ch.  19.)  Voy.  aussi  Es- 
chyle, dans  sa  tragédie  A' Etna. 

* Ilaltvvoxîa  (en  grec)  signifie 
à la  fois  second  enfantement  et  in- 
térêt géminé. 


Les  Mégariens  , après  avoir  ex- 
pulsé le  tyran  Théagène  , statuè- 
rent que  les  prêteurs  d'argent  res- 
titueraient tous  les  intérêts  par  eux 
perçus.  Johanneau  ne  voit  pas  trop 
pourquoi  Rabelais  accole  ce  mot  a 
celui  de  palingénésie  (naissance  ré- 
pétée), et  n'hésite  pas  à déclarer 
que  notre  auteur  est  en  défaut,  et 
qu'il  n’a  pas  compris  rral.ivToxia. 

Avant  de  décider  que  Rabelais  se 
trompe  en  fait  d'érudition,  il  faut  y 
bien  réfléchir.  Ici , c'est  Panurge 
qui  parle,  le  viveur  à bougette  vide, 
toujours  avide  d'argent  pour  ses 
plaisirs.  Pour  lui  la  renaissance  de 
l'argent  en  vaut  bien  une  autre, 
vaut  plus  qu'une  autre. 

La  palintocie  des  Mégariens  est 
une  renaissance  , une  résurrection 
d’argent  pour  les  débiteurs,  que  Pa- 
nurge alTectionnait  tant. 

* Il  y avait  le  grand  picotin. 

Le  picotin  i grand  meaure, 
comme  dit  Coquillort. 


I 
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vous  entendez  que  furt , en  ce  passaigo  comme  en  tant  d’au- 
tres des  scripteurs  latins  et  anti(}ues,  signifie  le  doux  fruiet 
de  amourettes;  lequel  veult  Venus  estre  secrètement  et  furti- 
vement cuilly.  Pourquoy,  par  vostre  foy?  Pourcc  que  la 
chosette , faite  à l’emblée,  entre  deux  huys,  à travers  les  dc- 
;rrés,  darriere  la  tapisserie,  en  tapinois,  sus  un  fagot  des- 
roté • , plus  plaist  à la  déesse  de  Gypre  ( et  en  suis  là , sans 
préjudice  de  meilleur  advis)  que  faite  en  veue  du  soleil,  à 
la  cynique,  ou  entre  les  précieux  conopées*,  entre  les  cour- 
tines dorées,  à longs  intervalles,  à plein  guogo®,  avec  un 
esmouchail  de  soyc  cramoisine,  et  un  panache  de  plumes  In- 
dicques  chassant  les  mousches  d’autour,  et  la  femelle  s’escu- 
rant  les  dents  avec  un  brin  de  paille,  quelle  ce  pendant  au- 
roit  desraché  * du  fond  de  la  paillasse. 

Autrement,  voudriez  vous  dire  quelle  me  desrobast  en  sug- 
<;ant,  comme  on  avalle  les  huytres  en  escalle,  et  comme  les 
femmes  de  Cilicie  (tesmoing  Dioscorides)  cueillent  la  graine 
de  alkermes®?  Erreur.  Qui  desrobe,  ne  sugee , mais  gruppe; 
ne  avalle,  mais  emballe,  ravit,  et  joue  de  passe  passe. 

Le  quart®  dit  : Ma  femme  me  l’escorchera,  mais  non  tout. 
O le  beau  mot  ! Vous  l’interpretez  à batterie  et  meurtrissure. 
C’est  bien  à propos  truelle , Dieu  te  gard  de  mal,  masson.  Je 
vous  supplie,  levez  un  peu  vos  esprits,  de  terriene  pensée, 
en  contemplation  hautaine  des  merveilles  de  nature  ; et  icy 
condamnez  vous  vous  mesmes,  pour  les  erreurs  qu’avez  com- 
mis, perversement  exposant  les  dietz  propheticques  de  la 
dive’  Sibylle.  Posé,  mais  non  admis  ne  concédé  le  cas  que 


. ’ Délié  (untied , Ootgrave  ). 
Ro/llo,  en  catalan,  signilie  cercle, 
natte  ronde.  Dans  la  Sologne  , on 
appelle  encore  riote  an  lien  de  fagot. 

* Aujourd'liui  canapés  ; mais , 
sous  son  ancienne  forme,  ce  mot 
signifiait  un  lit  avec  des  rideaux 
pour  garantir  des  mouches,  puis  un 
lit  de  parade. 

' A pleine  satisfaction.  — 


Avons-nons  pris  ce  mot  h la  lan- 
gue basque?  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain, c'est  qu'on  l’y  trouve  sous  tou- 
tes les  formes,  de  verbe,  de  subs- 
tantif, etc.  Gogoa  répond  h animus  : 
goi/o  oner,  de  bon  cœur. 

‘ Arraché. 

® Kn  la  pressant  entre  les  doigls. 

® Le  quatrième, 
f.a  divine. 
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ma  femme,  par  l'instigation  de  l’ennemy  d’enfer,  \oulust 
et  cntreprist  me  faire  un  mauvais  tour,  me  diffamer,  me 
faire  coqu  jusqu’au  cul,  me  desrober  et  oultrager,  encores 
ne  viendra  elle  à fin  de  son  vouloir  et  entreprise.  La  raison 
qui  à ce  me  meut  est  en  ce  point  dernier  fondée,  et  est  ex- 
traictc  du  fond  de  pantheologie  monastique.  Frere  Artus 
Culletant  me  l’a  autres  fois  dit , et  fut  par  un  lundy  matin, 
mangeans  ensemble  un  boisseau  de  goudiveaulx,  et  si  pleu- 
voit,  il  m’en  souvient;  Dieu  luy  doint  le  bonjour. 

Les  femmes,  au  commencement  du  monde,  ou  peu  après, 
cnsemblcment  conspirèrent  cscorcher  les  hommes  tous  vifz, 
par  ce  que  sus  elles  maistriser  vouloient  en  tous  lieux.  Et  fut 
cestuy  decret  promis , conferraé , et  juré  entre  elles  par  le 
saint  Sang  breguoy ‘.  Mais,  ô vaines  entreprises  des  femmes  ! 
û grande  fragilité  du  sexe  féminin  ! Elles  commencèrent  es- 
corcher  l’homme,  ou  gluber*,  comme  le  nomme  Catulle,  par 
la  partie  qui  plus  leur  haite*;  c’est  le  membre  nerveux,  ca- 
verneux (plus  de  six  mille  ans  a),  et  toutesfois  jusques  à pré- 
sent n’en  ont  escorché  que  ta  teste.  Dont,  par  fin  despit, 
les  Juifz  eux  mesmes  en  circoncision  se  le  coupent  et  retail- 
lent, mieux  aimans  estre  dits  recutis  et  retaillatz  maranes  *, 
que  cscorchés  par  femmes,  comme  les  autres  nations.  Ma 
femme , non  dégénérante  de  ceste  commune  entreprise,  me 
l’escorchera,  s’il  ne  l’est.  Je  y consens  de  franc  vouloir,  mais 
non  tout  : je  vous  en  asseure,  mon  bon  roy. 

Vous,  dist  Epistemon , ne  respondez  à ce  que  le  rameau  de 
laurier,  nous  voyans,  elle  considérant  et  exclamant  en  voix 
furieuse  et  espouvantable , brusloit  sans  bruyt  ne  grisle- 
ment®  aucun.  Vous  savez  que  c’est  triste  augure  et  signe 
grandement  redoutable  ; comme  attestent  Pro perce,  Tibullo, 


* Sang  de  par  Dieu , Ay  our 
God,  comme  hrelore  \hy  our  lord), 
vieux  juron  anglais  que  l’on  trouve 
dans  Villon. 

* Peler,  ôler  l’écorce. 

Nunc  ir.  qoadriTÜi  et  an^iportii 
Glubit  inagiianimo*  Riqni  ncpot«vj. 

(CauiIIo,  cpi".  LIX.) 


* Agrée , plaît.  C’est  un  vieux 
mot  de  la  même  famille  que  de  hait, 
si  souvent  employé  par  notre  au- 
teur, et  souhaiter,  sail  surviv.'int 
aujourd’hui. 

* Infidèles  circoncis. 

® Pétillement. 
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Porphyre,  philosophe  argut,  Eustathius  sus  l’Iliade  horaeric- 
(jue,  et  autres.  Vrayement,  respondit  Panurge,  vous  me  al- 
léguez de  gentilz  veaux.  Hz  furent  folz  comme  poètes,  et  re^ 
veurs  comme  philosophes  ; autant  pleins  de  fine  folie,  comme 
estoit  leur  philosophie . 
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CHAPITRE  XIX. 

Comment  Pantagruel  loue  le  conseil  des  mueiz . 


Pantajjruel,  ces  motz  achevés,  se  teut  assez  long  temps, *et 
scmbloit  grandement  pensif.  Puis  dist  à Panurge  : L’esprit 
maling  vous  seduyt;  mais  escoutez.  J’ai  leu  qu’on  temps 
passé  les  plus  véritables  et  sceurs  oracles  n’estoient  ceux  que 
par  escrit  on  bailloit,  ou  par  parole  on  proferoit.  Maintes  fois 
y ont  fait  erreur,  ceux  voire  qui  estoient  estimés  fins  et  ingé- 
nieux, tanta  cause  des  amphibologies,  equivocques  et  obscu- 
rités des  motz,  que  de  la  briefveté  des  sentences.  Pourtant 
fut  Apollo,  Dieu  de  vaticination,  surnommé  Ao^laî  Ceux  que 
l’on  exposoit  par  gestes  et  par  signes  estoient  les  plus  vérita- 
bles et  certains  estimés.  Telle  estoit  l’opinion  de  Heraclitus. 
Et  ainsi  vaticinoit  Jupiter  en  Amon;  ainsi  prophetisoit  Apollo 
entre  les  Assyriens.  Pour  ceste  raison,  le  peignoient  ilz  avec 
longue  barbe , et  vestu  comme  personnage  vieux,  et  de  sens 
rassis;  non  nud,  jeune,  et  sans  barbe,  comme  faisoient  les 
Grecs.  Usons  de  ceste  maniéré  ; et,  par  signes  sans  parler, 
conseil  prenez  de  quelque  mut  *.  J’en  suis  d’advis,  respondit 
Panurge.  Mais,  dist  Pantagruel,  il  conviendroit  que  le  mut 
fust  sourd  de  sa  naissance,  et  par  conséquent  mut.  Car  il 
n’est  mut  pluïnaïf  que  celuy  qui  onques  ne  ouyt. 

Comment,  respondit  Panurge,  l’entendez?  Si  vray  fust  que 
l’homme  ne  parlast  qui  n’eust  ouy  parler,  je  vous  menerois 
à logicalement  inferer  une  proposition  bien  abhorrente  et 
paradoxe.  Mais  laissons  la.  Vous  donc  ne  croyez  ce  qu’escrit 


* Eu  grec  XoÇô;  signifie  tor-  * Muet  (mutus,  en  latin).  On  dit 
lu  'NX,  ambigu.  encore  surdi-mutité. 
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IkTudüte  * des  deux  enfants  frardés  dedans  une  case  par  le 
vouloir  de  Psammetic,  roj  des  Efryptiens,  et  nourris  en  per- 
pétuelle silence  ; les  quelz,  après  certain  temps,  prononce- 
ront ceste  parole,  becus,  laciuelle,  en  langue  phrygienne,  si- 
gnifie pain?  Rien  moins,  respondit  Pantagruel.  C’est  abus 
dire  que  ayons  langage  naturel.  Les  langages  sont  par  insti- 
tutions arbitraires  et  convenances  des  peuples  : Ids  voix*, 
comme  disent  les  dialecticiens,  ne  signifient  naturellement, 
mais  à plaisir.  Je  ne  vous  dis  ce  propos  sans  cause.  Car  Bar- 
iole ’,  W).  I,  de  Yerbor.  obligat.,  raconte  que,  de  son  tenqis, 
fut  en  Eugube  un  nommé  messer  Nello  de  GabrieHs,  le<iuel 
par  accident  estoit  sourd  devenu  : ce  noti  obstant,  entendoit 
Vout  homme  Italian , parlant  tant  secrètement  (pie  ce  fust  , 
seulement  à la  voue  de  ses  gestes  et  mouvement  des  baule- 
vres  *. 

J’ay  davantage  leu,  en  auteur  docte  et  élégant  que  Tyri- 
dates , roy  de  Arménie,  on  temps  de  Néron,  visita  Rome,  et 
fut  receu  en  solennité  honorable,  et  pompes  magnific- 
([ues,  afin  de  l’entretenir  en  amitié  sempiternelle  du  sénat  et 
peuple  romain  : et  n’y  eut  chose  mémorable  en  la  cité,  ipii 
ne  luy  fust  montrée  et  exposée.  A son  departement®,  l’em- 
pereur luy  fit  dons  grands  et  excessifz  ; oultre,  luy  fit  option 
de  choisir  ce  que  plus  en  Rome  luy  plairoit,  avec  promesse 
jurée  de  non  l’csconduire,  quoy  qu’il  demandast.  Il  demanda 
seulement  un  joueur  de  farces,  lequel  il  avoit  veu  on  theatre. 


’ Hérodote,  liv.  II,  chap.  2. 

* Les  mots,  fores. 

^ Uabelais  ne  ment  point.  Bar- 
iole raconte  ce  fait , ainsi  que  nous 
nous  en  sommes  assurés,  et  il  agite 
la  question  : Si  un  pareil  homme 
pourrait  stipuler. 

* Ou  balicrresy  mâchoires  {chap- 
pes,  Cotgrave). 

s Lucien  i/hWoi^ue  delà  danse), 
suivant  Le  Duchat,  qui  a probable- 
ment raison. 

Il  est  vrai  que  Lucien  ne  donne 
pas  le  nom  de  Tiridate  ; mais  on  le 


trouve  dans  Tacite,  dans  Suétone, 
dans  Pline.  Nous  lisons,  en  elTet, 
dans  res  auteurs  : « Tempus  dam- 
nationi  selectum,  quo  Tiridates  ac- 
cipieiido  Armenia^  regno  advenla- 
bat.  » (Tacite,  Ann.,  XVI.)  — 
<1  In  Tiridaten,  quod  vis  credibîle 
videatur.  octingena  nummu:n  niil- 
lia  diunia  erogavil,  abeumiqiie  su- 
per Il  — S milliescontulit.  » (Suet., 
Sera , 30.)  — « Magnus  ad  euin 
(Neronem)  Tiridates  venerat,  etc.  » 
(Plin.,  Ilist.  nat.,  liv.  III,  ch.  2.) 

® A son  départ.  • 
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■et,  ne  entendant  ce  qu’il  disoit,  entenduit  ce  (iu’il  cxprimoil 
par  signes  et  gesticulations;  allegant  que,  sous  sa  domina- 
tion, estoient  peuples  de  divers  langages,  pour  es  quelz  res- 
pondre  et  parler  luy  convenoit  user  de  plusieurs  truche- 
mens  : il  seul  à tous  sufSroit.  Car,  en  matière  de  signifier 
par  gestes,  estoit  tant  excellent,  qu’il  sembloit  parler  des 
doigts.  Pourtant,  vous  fault  choisir  un  mut  sourd  de  nature, 
afin  que  ses  gestes  et  signes  vous  soient  naïvement  prophe- 
ticques,  non  feincts,  fardes,  ne  affectés.  Reste  encores  sa- 
voir si  tel  advis  voulez  ou  d’homme  ou  de  femme  prendre. 

Je , respondit  Panurge , voluntiers  d’une  femme  le  pren- 
drois,  ne  fust  que  je  crains  deux  choses.  L’une,  que  les  fem- 
mes , quelques  choses  qu’elles  voyent , elles  se  représentent 
en  leurs  esprits  j elles  pensent,  elles  imaginent  que  soit  l’en- 
trée du  sacre  Ithyphallc*.  Quelques  gestes,  signes  et. main- 
tiens que  l’on  face  en  leur  veue  et  presence,  elles  les  inter- 
prètent et  referont  à l’acte  mouvant  de  belutaige*.  Pourtant 
I y serions  nous  abusés.  Car  la  femme  penseroit  tous  nos  signes 
•estre  signes  vénériens.  Vous  souvienne  de  ce  que  advint  en 
Rome  deux  cens  soixante  ans  après  la  fondation  d’icélle.  • 

Un  jeune  gentil  homme  romain , rencontrant  on  mons  Ce- 
lion  une  dame  latine  nommee  Vérone,  mute  et  sourde  de 
nature,  luy  demanda,  avec  gesticulations  italicques,  en  igno- 
.rance  d'icelle  surdité,  quelz  sénateurs  elle  avoit  rencontré  par 
la  montée.  Elle,  non  entendant  ce  qu’il  disoit,  imagina  estre 
ce  qu’elle  pourpensoit,  et  ce  que  un  jeune  homme  naturel- 
lement demande  d’une  femme.  Adonc  par  signes  (qui  en 
amour  sont  incomparablement  plus  attractifz,  efficaces  et  va- 
lables que  paroles)  le  tira  à part  en  sa  maison,  signes  luy  fit 
que  le  jeu  luy  plaisoit.  En  fin,  sans  de  bouche  mot  dire, 
firent  beau  bruit  de  culetis. 

L’autre,  qu’elles  ne  feraient  à nos  signes  response  aucune  : 


* Sorte  de  bannière  portée  auv 
fûtes  de  Priape,  sur  laquelle  était 
figure  un  membre  viril  (du  grec  i6û; 
■et  uaXXôt). 

* C’est-à-dire  qui  relève  du  fait 


de  Vénus.  On  disait  qu’une  terre 
était  mouvante  de  tel  fief,  et  Ra- 
belais s’empare  avec  complaisance 
de  cette  expression  qui  prête  à un 
double  sens. 
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elles  soudain  tonibcroient  en  arriéré,  comme  realleracnt  con- 
scntatitcs  à nos  tacites  demandes.  Ou,  si  signes  aucuns  nous 
laisoient  responsifz  à nos  propositions,  ilz  seroient  tant  fol- 
lastres  et  ridicules,  que  nous  mesraes  estimerions  leurs  pen- 
semens  estre  venereieques. 

Vous  savez  comment,  à Brignoles  quand  la  nonnain 
soeur  Fessue  fut  par  le  jeune  briffault  * dam  * Rojddimet  -en- 
groissée,  et  la  groisse  cogneue,  appellée  par  l'abbesse  en  cha- 
pitre, et  arguée  de  inceste,  elle  s’excusoit,  allegant  que  ce  n’a- 
voit  esté  de  son  consentement,  ce  avoit  esté  par  violence , et 
par  la  force  du  frere  Royddimet.  L’abbesse  répliquant,  et  di- 
sant : Meschante,  c’estoit  un  dortouoir,  pourquoy  ne  criuis 
tu  à la  force?  Nous  toutes  eussions  couru  à ton  aide.  Res- 
pondit  qu’elle  ne  osoit  crier  on  dortouoir,  pour  ce  qu’on  dor- 
touoir y a silence  sempiternelle.  Mais,  dist  l’abbesse,  mes- 
cbante  que  tu  es,  pourquoy  ne  faisois  tu  signes  à tes  voisines 
de  chambre  ? Je,  respondit  la  Fessue,  leurs  faisois  signes  du 
cul‘,  tant  quepouvois,  mais  personne  ne  me  secourut.  Mais, 
demanda  l'abbesse,  meschante,  pourquoy  incontinent  ne  me 
le  vins  tu  dire,  et  l'accuser  régulièrement?  Ainsi  eusse  je 
fait,  si  le  cas  me  fut  advenu,  pour  démontrer  mon  inno- 
cence. Pource,  respondit  la  Fessue,  que,  craignant  demourer 
en  péché  et  estât  de  damnation,  de  peur  que  ne  fusse  de  mort 
soudaine  prévenue,  je  me  confessay  à luy,  avant  qu'il  de- 
partist  de  la  chambre  : et  il  me  bailla  en  pcnitence  de  non 
le  dire  ne  deceler  à personne.  Trop  énorme  eust  esté  le  pe- 


* Nous  lisons  Brijnoles  dan.s  l'é- 
ililioiiprinceps.  Dans  celle  de  ir>.'>2, 
à Brigtiolcs  Itabelais  a substitué 
Croquignoles. 

* Goulu,  guuruiaud.  C’est  aussi 
le  nom  d’un  chien  de  cha.sse. 

* Dam  ou  dom,  de  dominus. 

* On  lit  dans  Marot  : 

Virtin  e^toU  dc'flanft  un  bois  Uillis 
Avec  Alii,  qui  par  bonno  maniéré 
Dit  à Martin  : Le  long  de  ees  pallis 
T'aniie  Alix  d'amour  te  fait  priere. 

Martin  dittorSTS'il  renoît  par  derrière 
Quelque  louroatiU , ce  seroit  grand  veruon- 

Ique. 


Du  cul  fdil-eU')  rotM  ftrez  .sjÿnc  : Arriéré, 
Passez  chemin,  laissez  faire  besongne. 

Nous  pensons  que  c’est  dans  Krasuie 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette 
plaisanterie  : 

Virgi  nem  sacratn  oppresserat  ado- 
lescens.  Uteri  tumor  arguit  fac- 
tum.... Accus.ila..  : Oppressa  sum 
( inquiti  a valenliore.  — At  si  saltem 
exclamasses.  Fecisfem,  sedindor- 
mitorio  nefas  est  solvere  silentiiim. 

(Kr.isnii  ’l/fluoÿa'^ix.) 
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<:hé,  reveler  sa  confession,  et  trop  détestable  davant  Dieu 
<‘t  les  anges.  Par  adventure , eust  ce  esté  cause  que  le  feu  du 
ciel  eust  ars  ‘ toute  l’abbaye , et  toutes  fussions  tombées  en 
abisrae  avec  Dathan  et  Abiron. 

Vous,  dist  Pantagruel,  ja  ne  m’en  ferez  rire.  Je  sçay  assez 
que  toute  moinerie  moins  crainct  les  commandemens  de  Dieu 
transgresser,  que  leurs  statutz  provinciaulx.  Prenez  donc  un 
homme.  Nazdecabre  * me  semble  idoine  *.  Il  est  mut  et 
sourd  de  naissance. 


^ Eût  brûlé.  On  disait  ordre  à 
l'infinitif  [ardere,  en  lat.). 


* Xez  de  chèvre. 

* Convenable  (idonewj,  en  latin). 


l 


Digilized  by  GoogI 


UVRE  111,  CHAPITRE  XX. 


()«a 


CHAPITRE  XX. 


C«»unent  Kudecabre  par  signes  respond  k Pauurirc.- 


N.izdccabre  fut  mandé,  et  au  lendemain  arriva.  Panurge, 
à sou  arrivée,  luy  donna  un  veau  gra.s,  un  demy  pourceau, 
<leux  bussars  de  vin,  une  charge  de  bled,  et  trente  francs  en 
menue  monnoie  : puis  le  mena  davant  Pantagruel,  et  en 
prcsence  des  gcntilz  hommes  de  chambre,  luy  fit  tel  signe. 
11  baisla‘  assez  longuement,  et  en  baislant,  faisoit  hors  la 
bouche,  avec.le  poulce  de  la  main  dextre,  la  figure  de  la  lettre 
grecque  dite  Tau,  par  frequentes  réitérations.  Puis  leva  les 
yeuk  au  ciel,  et  les  tournoyoit  en  la  teste  comme  Une  chevre 
qui  avorte;  toussoit  ce  faisant  et  profondément  souspiroit. 
Cela  fait,  montroit  le  default  de  sa  braguette;  puis,  sous  sa 
chemise,  prit  son  pLstolandier  à plein  poing,  et  le  faisoit  mé- 
lodieusement cliccpier  entre  ses  cuisses  ; se  enclina  fléchissant 
le  genoil  gauche , et  resta  tenant  ses  deux  bras  sus  la  poic- 
trine , lassés  * l’un  sus  l’autre. 

Nazdecabre  curieusement  le  regardoit,  puis  leva  la  main 
gauche  en  l’air,  et  retint  clous  eu  poing  tous  les  doigts  d’i- 
celle, excepté  le  poulce  et  le  doigt  indice  : des  quelz  il  accou- 
bla  * mollement  les  deux  ongles  ensemble. 

J’entends,  dist  Pantagruel,  ce  qu’il  prétend  par  cestuy 
signe.  11  dénoté  mariage  ; et  d’abondant  le  nombre  trente- 
tenaire , selon  la  profession  des  Pythagoriens.  \'ous  .serez 
marié.  Grand  mercy  (dist  Panurge , se  tournant  vers  Nazde- 


• Bâilla,...  et  en  bâillant.  * Accoupla.  Accoiiblcr  se  dit  eu- 

* Enlacés.  core  vulgairement. 
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cabre),  mon  petit architriclin,  mon  comité’,  mon  algousan*", 
mon  sbire,  mon  barizel 

Puis  leva  en  l’air  plus  haut  la  dite  main  gauche,  esten- 
dant  tous  les  cinq  doigts  d’icelle,  et  les  esloignant  uns  des 
autres,  tant  que  esloigner  pouvoit.  Icy,  dist  Pantagruel,  plus- 
amplement  nous  insinue,  par  signification  du  nombre  qui- 
naire, que  serez  marié.  Et  non  seulement  effiancé*,  espousé, 
et  marié,  mais  en  oultre  que  habiterez,  et  serez  bien  avant 
de  feste.  Car  Pythagoras  appelloit  le  nombre  quinaire  nombre 
nuptial,  nopccs,  et  mariage  consommé  : pour  ceste  raison 
qu’il  est  composé  de  Trias,  qui  est  nombre  premier  impar  et 
superflu,  et  de  Dyas,  qui  est  nombre  premier  par  : comme 
de  masle  et  de  femelle,  coublés  ensemblement.  De  fait,  à 
Rome,  jadis  au  jour  des  nopces,  on  allumoit  cinq  flambeaulx^ 
de  cire,  et  n’estoit  licite  d’en  allumer  plus,  fust  es  nopces 
des  i)lus  riches  : ne  moins,  fust  es  nopees  des  plus  indigens. 
D’avantage,  on  temps  passé,  les  payens  imploroient  cinq 
dieux,  ou  un  dieu  en  cinq  bénéfices,  sus  ceux  que  l’on  raa- 
rioit  : Jupiter  nuptial,  Juno  présidente  de  la  feste.  Venus  la 
belle , Pitho  déesse  de  persuasion  et  beau  parler,  et  Diane, 
pour  secours  on  travail  d’enfantement.  O,  s’escria  Panurge, 
le  gentil  Nazdecabre  ! Je  luy  veux  donner  une  métairie  prés 
Cinays  ®,  et  un  moulin  à vent  en  Mirebalais. 

Ce  fait,  le  muf'  esternua  en  insigne  vchemence  et  concus- 
sion de  tout  le  corps,  se  destournant  à gauche.  Vertus  boeuf 


* ( Comitre  , en  espagnol  et  en 
portugais.)  L’officier  chargé  de  la 
surveillance  et  du  châtiment  des 
hommes  qui  sont  aux  fers. 

* Aujourd'hui  argouain.  Officier 
subalterne  de  ju.stice,  chargé  des 
prises  de  corps.  — - Alguacil,  en  es- 
pagnol, a le  même  sens  : les  Portu- 
gais donnent  au  bourreau  le  nom 
de  algoz.  Ces  mots  ont  évidemment 
une  origpne  arabe. 

Guacie,  dans  cette  langue,  signi- 
fie : officier  de  justice,  ■ 


* Ou  barigel  (barigello),  chef  de 
sbires,  en  Italie. 

* Fiancé  {affianeed.  en  anglais). 

* Tout  ceci  est  un  souvenir  de 
Plutarque.  Nous  lisons  à la  pre- 
mière page  des  Questions  roniai- 
:'es  : 

« Pourquoi  est-ce  qu'on  allume 
(I  aux  noces  cinq  flambeaux,  nom- 
M més  cierges,  et  jamais  plus  ni  ja- 
« mais  moins?  etc.  » 

Village  voisin  de  Chinon. 

'*  Le  muet. 
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de  bois,  dist  Pantagruel,  qu’est  cela?  Ce  n'est  à vostre  advan- 
tage.  Il  dénoté  que  vostre  mariage  sera  infauste'  et  malheu- 
reux. Cestuy  esternueinent  (selon  la  doctrine  de  Terpsion)  est 
le  démon  Socraticque  * : lequel,  fait  à d'extre,  signifie  qu’en 
asscurance  et  hardiment  on  peut  faire  et  aller  ce  et  la  part 
qu’on  a délibéré’;  les  entrée  , progre-^  et  succès  seront  bons 
et  heureux  : fait  à gauche,  au  contraire.  Vous,  distPanurge, 
tousjours  prenez  les  matières  au  pis,  et  tousjours  obturbez  S 
comme  un  autre  Davus.  Je  n’en  croy  rien.  Et  ne  cogneuz  on- 
ques  sinon  en  déception  ce  vieux  trepelu'  Terpsion.  Toutes- 
fois,  dist  Pantagruel,  Cicéron  en  dit  je  ne  sçay  quoy  on  se- 
cond livre  de  Dhimtion  *. 

Puis  se  tourne  vers  Nazdecabre,  et  luy  fait  tel  signe,  il 
renvei-sa  les  paulpieres  des  yeulx  contre  mont,  tortoit  ’’  les 
mandibules  de  dextre  en  senestre,  tira  la  langue  à demy  hors^ 
la  bouche.  Ce  fait,  posa  la  main  gauche  ouverte,  excepté  le 
inaistre  doigt,  lequel  retint  perpendiculairement  sus  la  paul- 
ine,  et  ainsi  l’assist  au  lieu  de  sa  braguette  : la  dextre  retint 
close  en  poing,  excepté  le  poulce,  lequel  droit  il  retourna  ar- 
rière sous  l’escelle  dextre,  et  l’assist  au  dessus  des  fesses,  on 
lieu  que  les  Arabes  appellent  al  katim.  Soudain  apres  chan- 
gea, et  la  main  dextre  tint  en  forme  de  la  senestre,  et  la  |iosa 
sus  le  lieu  de  la  braguette  ; la  gauche  tint  en  forme  de  la 
dextre,  et  la  posa  sus  l’ai  katim.  Cestuy  changement  de 


* Xéfaste  {^tnfaNslus,  en  latin). 

* Voici  ce  qu’on  lit  dans  Plutar- 
que : Du  démon  familier  de  So- 
crate ; 

0 Adoiic  mon  pere  prenant  la  pa- 
« rôle  : Mais  j'ai,  dit-il,  entendu, 
Il  Galaxidorus,  d'un  certain  Mcga- 
II  rien,  qui  l'avoit  aussi  ouï  dire  a 
(I  Terpsion,  que  cet  esprit  n'étoit 
« autre  chose  qu’on  esteriiaement 
Il  de  lui  ou  des  autres  qui  estoyent 
K autour  de  lui,  etc.  » 

® Faire  ce  qu’on  a résolu,  et  al- 
ler où  On  a résolu  d’aller. 

* Vous  êtes  un  trouble 'fête, 


comme  Da^•us,  l’esclave,  dans  l'A/i- 
drienne  de  Térence  : 

lia  ne  rcro  ohlurhnl? 

(Andr,  ad.  V,  *c.  4,  ▼,  3S.) 

® Nous  dirions  aujourd'hui  : Ce 
pleutre.  T.es  deux  mots  ont  j>eut-être 
entre  eux  quelque  analogie,  l’un- 
étant  l’anagramme  de  l’autre. 

* C’est  au  chap.  40.  Voici  ce 
passage  : « Quæ  si  suscipiamus,  pe- 
dis  oITensio  nobis , et  abruptio  cor- 
rigiæ,  et  slcriiutamenta  erunt  ob- 
servanda.  n 

Tordait,  contractait. 
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mains  réitéra  par  neuf  fois.  A la  neufviesme,  remit  les  paul- 
picres  des  yeulx  en  leur  position  naturelle,  aussi  lit  les  man- 
rlibules  et  la  langue  ; puis  jetta  son  regard  biscle  ’ sus  Nazde- 
cabre,  branlant  les  baulevres,  comme  font  les  cinges  de  sé- 
jour, et  comme  font  les  connins*  mangeans  avoine  en  gerbe. 

Adonc  Nazdecabre  eleva  en  l’air  la  main  dextre  toute  ou- 
verte, puis  mit  le  poulce  d’icelle  jusques  à la  première  arti- 
culation , entre  la  tierce  joincture  du  maistre  doigt  et  du 
doigt  medical,  les  resserrant  assez  fort  autour  du  poulce  : le 
reste  des  joinctures  d’iceux  retirant  on  poing,  et  droits  ex- 
tendant  les  doigts  indice  et  petit.  La  main  ainsi  composée 
posa  sus  le  nombril  de  Panurge,  mouvant  continuellement  le 
poulce  susdit,  et  appuyant  icelle  main  sus  les  doigts  petit  et 
indice,  comme  sus  deux  jambes.  Ainsi  montoit  d’icelle  main 
successivement  à travers  le  ventre,  le  stomac,  la  poictrine , 
et  le  coul  de  Panurge;  puis  au  menton,  et  dedans  la  bouche 
luy  mit  le  susdit  poulce  branlant  : puis  luy  en  frotta  le  nez, 
et,  montant  oultre  aux  yeulx,  feignoit  les  luy  vouloir  crever 
avec  le  poulce.  A tant  Panurge  se  fascha,  et  taschoit  se  dé- 
faire et  retirer  du  mut.  Mais  Nazdecabre  continuoit,  luy  tou- 
chant avec  celuy  poulce  branlant,  maintenant  les  yeulx,  main- 
tenant le  front,  et  les  limites  de  son  bonnet.  En  fin  Panurge 
s’escria,  disant  : Par  Dieu , maistre  fol , vous  serez  battu  si 
ne  me  laissez;  si  plus  me  faschez,  vous  aurez  de  ma  main  un 
masque  sus  vostre  paillard  visage. 

Il  est,  dist  lors  frere  Jean,  sourd.  11  n’entend  ce  que  tu  luy 
dis,  couillon.  Fais  luy  en  signe  une  gresle  de  coups  de  poing 
sus  le  mourre*.  Que  diable,  dist  Panurge,  veult  prétendre  ce 
maistre  Aliboron  *?  il  m’a  presque  poche  les  yculv  au  beurre 


• I.e  regard  bigle  dlITt-rc  du  lou- 
clie  en  ce  qu’il  est  tourné  en  dedans 
au  lieu  de  l’être  en  dehors. 

* Lapins. 

® Nous  dirions  vulgairement  au- 
jourd’hui : sur  le  museau.  Montre 
pour  visage  s’e.st  conservé  dans  le 
patois  auvergnat  : 


Por  iin  he.vu  mour  i'on  rn  vô  trouva 
Vingt  mouri  de  mouni  («inurt. 
^Laborieux,  Kofi  nir  lr$  Grnmit  Jours  ) 
* On  désignait  ainsi  un  homme 
qui  se  mêle  de  tout  hors  de  propos. 
Quelle  est  l’origine  du  mot'^  I.e 
Durhat  a écrit  deux  pages  poui 
prouver  qu’Aliboron  venait  d’Albert 
{ Albert  le  Grand  ). 
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noir.  Par  Dieu  da  jumiidi  ‘ , je  vous  festoiray  d’un  banquet 
<Ie  nazardes’,  entrelardé  de  doubles  cbirjuenaudes.  Puis  le 
laissa,  luy  faisant  la  pelarrade.  Le  mut,  voyant  Panur^^c  de- 
inarcbcr,  gaigna  le  davant,  l'arresta  par  force,  et  luy  fit  tel® 
«igne.  Il  baissa  le  l)ras  dextre  vers  le  genoil,  tant  que  pou- 
voit  l'extendre,  douant  * tous  les  doigts  en  poing,  et  passant 
le  poulce  entre  les  doigts  luaistre  et  indice.  Puis,  avec  la  main 
gauche,  frottoit  le  dessus  du  coubde  du  susdit  bras  dextre  , 
et  |)eu  à peu  à ce  frottement  Icvoit  en  l'air  la  main  d'iceluy, 
jusquesau  coubde  et  au  dessus;  soudain  la  rabaissoit  comme 
(lavant  : puis  à intervalles  la  relevoit,  la  rabaissoit,  et  la 
montroit  à Panurge. 

i’anurge,  de  cefasché,  leva  le  poing  pour  frapper  le  mut  : 
mais  il  révéra  la  presence  de  Pantagruel  et  se  retint.  Alors  dist 
Pantagruel  : Si  les  signes  vous  faschent,  o quant  ® vous  fas- 
cheront  les  choses  signifiées  ! Tout  vray  à tout  vray  con- 
sonne ®.  Le  mut  prétend  et  dénoté  que  serez  marié,  coqu , 
i^attu,  et  desrobbé.  Le  mariage,  dist  Panurge,  je  concédé, 
je  nie  le  demourant.  Et  vous  prie  me  faire  ce  bien  de  croire, 
(|ue  jamais  homme  n’eut  en  femme  et  en  chevaulx  heur 
tel  que  m’est  prédestiné 


Ce  mot , que  Griuim  fait  venir 
<1e  Altboraa,  ancien  ennemi,  tâtait 
employé  au  moyen  âge  dans  le  xens 
de  diable  : « Il  fera  venir  malstré 
Alibiriim,  n est-il  dit  dans  le  pro- 
cès de  Gilles  de  Raiz,  intelligendo 
diabnlum  per  illud  rocnbulum.  Il 
signifiait  aussi  sorcier,  homme  qui 
sait  tout,  ou  du  moins  qui  s’en  vante  : 

Mc«lni«  Alibornt  omniâ  «cire  puUn«. 
Cest  dans  ce  sens  ironique  que 
Rabelais  l’emploie  ici , et  que  la 
Fontaine  l’a  pris  pour  désigner 
l’âne. 


* Nous  avons  déjà  expliqué  que 
cette  formule  était  empruntée  aux 
anciennes  grammaires  latines,  où 
l’on  demandait  à l’élève  : Do  (exem- 
pla)  affirmandi,  jurandi,  etc. 

* Coups  sur  le  nez. 

* Iæ  signe  suivant. 

* Fermant. 

* O combien. 

* C’est  un  axiome  de  dialec- 
tique : « Omne  verum  omni  vero 
consonal.  n 

7 rrmines  et  di'S  chevaux 
Il  n‘en  est  point  «ans  défauti. 
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Comment  Paniagrnel  prend  conseil  d'nn  «ieil  poi'te  françoisy. 
nomme  Raminasrobis. 


Je  ne  pcnsois,  dist  Pantagruel,  jamais  rencontrer  homme 
tant  obstiné  à ses  appréhensions  ’ comme  je  vous  voy.  Pour 
toutesfois  vostre  doubte  csclareir,  suis  (fadvis  que  mouvons 
toute  pierre  *.  Entendez  ma  conception.  Les  cycncs,  qui  sont 
oiseaux  sacrés  à Apollo,  ne  chantent  jamais,  sinon  quand  ilz 
approchent  de  leur  mort  ; raesmement  en  Meander,  fleuve  de 
Phryglc  (je  le  dis  pource  que  Ælianus  * et  Alexander  Myndius 
escrivent  en  avoir  ailleurs  veu  plusieurs  mourir,  mais  nul 
chanter  en  mourant)  ; de  mode  que  chant  de  cycne  est  pre- 
saige  certain  de  sa  mort  prochaine,  et  ne  meurt  que  préala- 
blement n’ait  chanté.  Semblablement,  les  poètes,  qui  sont 
en  protection  de  Apollo , approchans  de  leur  mort,  ordinai- 
rement deviennent  prophètes , et  chantent  par  apolline  ins- 
piration , vaticinans  * des  choses  futures. 

J’ay  davantage  souvent  ouy  dire  que  tout  homme  vieux, 
décrépit,  et  prés  de  sa  fin,  facilement  divine  des  cas  advenir.. 
Et  me  souvient  que  Aristophanes®,  en  quelque  comedie,  ap- 


* Si  tenace  dans  .ses  idées,  si  en- 

télé.  ’ 

* Que  nous  n'épargnions  aucune 
peine.  On  dit  en  anglais  ! To  Icave 
no  stonc  unturned,  ne  pas  laisser 
line  pierre  sans  la  retourner. 

® V.lien  dit  en  effet  qu’il  n’a  ja- 
mais entendu  chanter  de  cygne.  Les 
savants  modernes  ne  sont  pas  tout 
à fait  d’accord  sur  cette  question. 
Murin,  dans  une  dissertation  insé- 


rée au  tome  V de  V Académie  des 
inscriptions,  traite  de  fable  tout  ce- 
que  les  anciens  ont  dit  là-dessus. 
Mongez,  qui  a fait  des  observations 
personnelles,  est  un  peu  moins  ab- 
solu. 

® Prophétisants  [vaticinantes ^ 
en  latin). 

® Dans  les  Chevaliers,  act.  I,. 
se.  1,  V.  C8  : « 'O  Sà  yEpiov  <ri- 
6û).).ia.  » 
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pelle  les  gens  vieux  Sibylles,  sîO’  6 ylpwv  Si6iXXix.  Car,  connue 
nous , estans  sus  le  moule , et  de  loing  voyans  les  marinici-s 
■et  voyagiers  dedans  leurs  naufz  en  haute  mer,  seulement  en 
silence  les  considérons,  et  bien  prions  pour  leur  prospéré 
Habordement ; mais,  lorsqu’il  approchent  du  havre,  et  par 
paroles  et  par  gestes  les  saluons,  et  congratulons  de  ce  que 
à port  de  sauveté  sont  avec  nous  arrivés  : aassi  les  anges , 
les  beroes,  les  bons  démons  (selon  la  doctrine  des  Platonic- 
ques)  voyans  les  humains  prochains  de  mort,  comme  de 
port  très  sceur  et  salutaire,  port  de  repos  et  de  tranquillité, 
hors  les  troubles  et  sollicitudes  terriennes,  les  saluent,  les 
consolent,  parlent  avec  eux,  etja  commencent  leur  com- 
luunicquer  art  de  divination. 

Je  ne  vous  allegueray  exemples  antiques  de  Isaac,  de  Ja- 
cob *,  de  Patroclus  envers  Hector  * , de  Hector  envers  Achil- 
les*,  de  Polymnestor  envers  Agamemnon  et  Hecuba*,  du 
Rhodien  célébré  par  Posidonius  *,  de  Calanus  indian  envers 
Alexandre  le  Grand*,  de  Orodes  envers  Mezentius’,  et  au- 
tres : seulement  vous  veux  ramentevoir  le  docte  et  preux 
chevalier  Guillaume  du  Bellay*,  seigneur  jadis  de  Langey  , 
lequel  on  mont  de  Tarare  mourut,  le  dixiesme  de  janvier. 


1 V.  la  Bible. 

* V.  Iliade,  ch.  2. 

^ V.  Iliade,  ch.  10. 

* V.  Euripide,  Uéciibe,  v.  1270 
• et  1271,  éd.  Didot. 

^ Divinare  autem  morientes,  etiani 
illo  exemplo  confirmât  Posidonius 
«luo  aflert  Shodium  quemdam  mo- 
rientem  sox  œquales  nominasse  , et 
•dixisse  qui  primas  eomm,  qui  se- 
■cundus,  qui  deinde  deinceps  inori- 
iuras  esset. 

(Cicero,  De  Div.,  I,  30.) 

* Calanus  montant  au  b&cher, 
Alexandre  lui  demande  s'il  avait  un 
dé.sir  à exprimer.  « Opdme , inquit, 
piopediem  te  videbo.  » Et  en  elTet 
peu  de  jours  après  Alexandre  mou- 
rut à Babylone.  (Cicer,,  ibid.) 


^ Orodes,  blessé  à mort  par  Me- 
zentius,  lui  dit  : 

Te  quoque  fait 
Proapeclant  paria,  ilquc  etdem  raoz  arra  te- 

|nebu. 

Et  peu  d'instants  après  Mezentins 
succombe. 

(Virgile,  Énéid.,  10,  v.  740.) 

* Vice-roi  de  Piémont  pour  Fran- 
çois ; il  était  parti  malade  de 
Turin  pour  venir  donner  au  roi 
quelques  avis  importants,  lorsqu'il 
mourut,  di.sent  les  mémoires  de  son 
frère,  Martin  du  Bellay,  « à Saint- 
Saphorin , sur  le  mont  Tarare , le 
neufiesme  jour  de  janvier  1543.  » 
On  voit  qu'il  n'est  pas  d'accord  avec 
Babelais  sur  le  jonr. 
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l'an  (le  son  aatre  le  climaterc’,  et  de  nostre  supputation  Tan 
1 f)43,  en  compte  romanicque.  Les  trois  et  quatre  heures  avant 
son  fleccs  il  employa  en  paroles  vigoureuses,  en  sens  tran- 
quil  et  serain,  nous  prédisant  ce  que  depuis  part  avons  veu, 
part  attendons  advenir.  Combien  que  pour  lors  nous  sem- 
blassent ces  prophéties  aucunement  abhorrentes  et  estran- 
ges,  par  ne  nous  apparoistre  cause  ne  signe  aucun  présent 
pronostic  de  ce  qu’il  predisoit. 

Nous  avons  icy,  pr(^s  la  Villaumere , un  homme  et  vieux 
et  poète,  c'est  Raminagrbbis *,  lequel  en  secondes  nopces 
es[)ousa  la  grande  Guorre  '’,  dont  nasquit  la  belle  Bazoebe. 
J'ay  entendu  qu’il  est  en  l’article  et  dernier  moment  de  son 
deces.  Transportez  vous  vers  luy,  et  oyez  son  chant.’.Pourra 
('slre  que  de  luy  aurez  ce  que  prétendez,  et  par  luy  Apollo 
vostre  double  dissoudra.  Je  le  veux,  respondit  Panurge. 
Allons  y,  Epistemon,  de  ce  pas,  de  peur  que  mort  ne  le 
prévienne.  Veux  tu  venir,  frere  Jean  ? Je  le  veux,  respondit 
frere  Jean,  bien  volontiers,  pour  l’amour  de  toy,  couillette. 
Car  je  t’aime  du  bon  du  foye. 

Sus  l’heure  fut  par  eux  chemin  pris  , et  arrivans  au  logis 


‘ On  appelle  ordinairement  cli- 
matériques toutes  les  années  de  la 
vie  d’un  homme  qui  sont  des  mul- 
tiples de  7 ou  de  9,  ou  encore  du 
nombre  7 multiplié  par  un  autre 
nombre  impair.  Or,  si  le  seigneur 
de  Langey  est  né  en  1491,  comme 
le  veulent  tous  ses  biographes  , il 
avait  cinquante-  deux  ans  lors  de  son 
décés,  et  u'était,  suivant  aucune  des 
supputations  ci-dessus,  « dans  l’an- 
née cliinatère  de  son  aage  ». 

* Quelle  que  soit  l’origine  de  ce 
mot,  Johanneau  remarque  qu’il  est 
antérieur  à Rabelais  , puisqu’il  se 
trouve  dansle  Démoniaque,  Séjour- 
née,  9*  58  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  il  personnages,  qui  est  du 
xv«  siècle. 

Parmi  les  chercheurs  d’allusions, 
il  s’est  trouvé  autrefois  de  mauvais 


plaisants  qui  ont  vu  Geoffroy  Tory 
dans  Itaininagrobis. 

Pasquier,  quin’élait  point  exempt 
de  la  manie  de  son  temps,  reconuail 
Crétin.  La  seule  raison  plausible, 
c’est  que  le  rondeau  prêté  par  Ra- 
belais au  poète  Raminagrobis  se 
trouve  dans  les  œuvres  de  Crétin. 
Mais  la  plupart  des  traits  que  Ra- 
belais prête  à Raminagrobis  ne  se 
rapportent  pas  an  poète  dont  il  s’a- 
git. 

* 0 GttorA,  Gorc,  Goure,  truie,, 
et  au  figuré,  une  femme  débauchée. 
Le  peuple  de  Paris  appelait  Isabeau 
de  Bavière  la  Grand'Gore.  Goret  est 
resté  dans  notre  langue.  » Jaubert, 
Glossaire  du  centre  de  la  Pranrci 
Le  Duchat  dit  qu’il  y avait  une 
chanson  de  la  Grand’Gorrc , impri- 
mée à Lyon  en  1544. 
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potîticque,  trouvèrent  le  bon  vieillard  en  agonie,  avec  iiiain- 
Uen  joyeux,  Cace  ouverte,  et  regard  lumineux. 

Panurge  le  saluant  luy  mit  on  doigt  medical  de  la  main 
gauche,  en  pur  don,  un  anneau  d'or,  en  la  pâlie  ' duquel 
estoitun  saphyr  oriental,  beau  et  ample  : puis,  ù l'imitation 
de  Socrates,  luy  offrit  un  beau  coq  blanc,  lequel  inconti- 
nent posé  sus  son  lict,  la  teste  elevée  en  grande  alaigressc , 
secoua  son  pennaige,  puis  chanta  en  bien  haut  ton.  Cela 
fait , Panurge  le  requist  courtoisement  dire  et  exposer  son 
jugement  sus  le  doubte  du  mariage  prétendu. 

Le  bon  vieillard  commanda  luy  estre  apporté  ancre,  plu- 
me, et  papier.  Le  tout  fut  promptement  livre.  Adonc  escrivit 
ce  que  s’ensuit  ; 

Prenez  la,  ne  la  prenez  pas. 

Si  vous  la  prenez,  c'est  bien  fait. 

Si  ne  la  prenez  en  effect, 

Ce  sera  œuvré  par  compaz 

Gualloppez,  niais  allez  le  pas. 

Reculiez,  entrez  y de  fait. 

Prenez  la,  ne.... 

Jeûnez,  prenez  double  repas  , 

Défaites  ce  qu’estoit  refait. 

Refaites  ce  qu’estoit  défait. 

Souhaitez  luy  vie  et  trespas. 

Prenez  la,  ne.... 

Puis  leurs  bailla  en  main,  et  leurs  dist  : Allez,  cnfaiis,  en  la 
garde  du  grand  Dieu  des  cieulx,  et  plus  de  cestuy  affaire  ne 
d’autre  que  soit  ne  me  inquiétez.  J’ay  ce  jourd’huy,  qui  est  le 
dernier  et  de  may  et  de  moy®,  hors  ma  maison  à grande 
fatigue  et  difficulté,  chassé  un  tas  de  villaines,  immondes,  et 
pestilentes  bestes,  noires,  guarres®,  fauves,  blanches,  cen- 


’ Polie,  qu’on  ne  trouve  pas  en 
ce  sens  dan.s  les  dictionnaires , pa- 
raît signifier  ici  chaton.  Palla,  en 
bas  latin  et  en  italien,  a le  sens  de 
boule,  corps  rond. 

RABELAIS.  — T,  I. 


* Ce  sera  travaillé  en  perfection. 

* Ces  deux  derniers  mots  ont  pu 
autrefuLs  se  prononcer  de  la  même 
manière. 

* De  deux,  couleurs  (bigarrés). 
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lîrécs,  grivolées*  ; lesquelles  laisser  ne  me  vouloient  à morv 
aise  mourir  ; et,  par  fraudulentes  pointures  *,  gruppemens 
harpyiacques  importunités  freslonnicques*,  toutes  forgées 
en  l’ofTicine  de  ne  sçay  quelle  insatiabilité,  me  evocquoient 
du  doux  pensement  on  quel  je  acquiesçois,  contemplant,, 
voyant,  et  ja  touchant  et  goustant  le  bien  et  félicité  que  le 
bon  Dieu  a préparé  à ses  fideles  et  esleuz,  en  l’autre  vie,  et 
estât  de  immortalité.  i 

Déclinez  de  leur  voye,  ne  soyez  à elles  * semblables,  plus- 
ne  me  molestez,  et  me  laissez  en  silence.  Je  vous  supplie. 


* Tachetées  de  différentes  cou- 
leurs, comme  le  sont  les  grives. 

* Piqûres  perfides. 

* En  me  saisissant,  m’accrochant 
comme  des  harpies  le  feraient  avec 
leurs  griffes. 


* De  frelons. 

® C’est  ainsi  qu’on  lit  dans  l'é- 
dition de  1552.  D'antres  portent  ii 
tort,  ce  noos  semble,  à eu.t:  au  lit  u 
de  à elles.  Il  s’agit  des  bestes,  et 
non  des  esletis. 
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CHAPITRE  XXII. 


Comment  Panarge  pairocine  à Tordre  de»  fratres  mcndiang. 


Issant  de  la  chambre  de  Raminagrobis,  Panurge  comme 
tout  effrayé  dist  : Je  croy,  par  la  vertu  Dieu,  qu'il  est  héré- 
tique, ou  je  me  donne  au  diable.  11  mesdit  des  bons  peres 
mendians  Cordeliers,  et  jacobins,  qui  sont  les  deux  hemis- 
pheres  de  la  christienté,  et  par  la  g>Tognoinoniqiie  circum- 
bilivagination  desquelz,  comme  par  deux  filopmdoles  coe- 
livagcs,  toute  l’antonomatic  matagrabolisme  de  l’eglise 
romaine,  quand  elle  se  sent  emburelucoquée  d’aucun  bara- 
gouinage d’erreur  ou  de  hcresie,  homocentricalementse  tré- 
moussé Mais  que  tous  les  diables  luy  ont  fait  * les  pauvres 
diables  de  Capussins,  et  Minimes?  Ne  sont  ilz  assez  meshai- 
gnés*  les  pamTes  diables?  Ne  sont  ilz  assez  enfumés,  et 
perfumés  de  misere  et  calamité,  les  pauvres  liaires,  extraietz 
de  ichthyophagie*?  Est  il,  frere  Jean,  par  ta  foy,  en  estât  de 
salvation*?  Il  s’en  va,  par  Dieu,  damne  comme  une  serpe  ® 
à trente  mille  bottées  de  diables.  Mesdirc  de  ces  bons  et  vail- 
ians  pilliers  d’eglise '^?  Appeliez  vous  cela  fureur  poétique? 


* Rabelnis  n'ose  pas  critiquer  les 
■abus  de  l’Kglisc  en  ternies  connus  ; 
il  en  invente  d'assez  pL-iisants,  pour 
étouffer  les  récriminations  sous  le 
rire.  Voici  h peu  près  le  sens  de  la 
phrase  : 

Et  par  le  toumoicnient  circulaire 
desquels,  comme  au  moyen  de  deux 
contre-poids  tirés  du  ciel,  l’hypocri- 
sie de  l'Eglise  romaine,  se  sentant 
entortillée  parcerlnin  langage  trom. 
peur  et  hérétique,  se  trémousse  dans 
le  même  centre. 


* Mais  f|ue  diable  lui  ont  fait  ? 

* Tournieutés. 

^ Dont  la  snbstaucp,  la  nourri- 
ture n’est  que  de  poisson. 

S Salut. 

* Comme  un  serpent  ( serpe,  en 
italien  ). 

' C’est  ainsi  que  les  moines  se 
faisaient  nommer.  H,  Esticnne  nous 
apprend  que,  pour  sè  moquer  de  ce 
surnom  prétentieux,  on  les  appelait 
pi/l  ’iirs  d'église, 

[Àpol.  p.  Ilcrotl,,  c.  14.) 
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Jcnem’en  peux  contenter:  il  peclie  villainement,  il  blasphème 
contre  la  religion,  ^’en  suis  fort  scandalisé.  Je,  dist  frere  Jean, 
ne  m’en  soucie  d’un  bouton*.  Hz  mesdisent  de  tout  le  monde  • 
si  tout  le  monde  mesdit  d’eux,  je  n’y  prétends  aucun  inte- 
rest. Voyons  ce  qu’il  a escrit. 

Panurge  leut  attentivement  l’escriture  du  bon  vieillard, 
puis  leurs  dist  : Il  resve  le  pauvre  beuveur.  Je  l’excuse  toutes- 
fois.  Je  croy  qu’il  est  prés  de  sa  fin.  Allons  faire  son  épitaphe. 
Par  la  response  qu’il  nous  donne,  je  suis  aussi  sage  que 
onques  puis  ne  fourneasmes  nous  *.  Escoute  ça,  Epistemon  , 
mon  bedon.  Ne  l’estimes  tu  pas  bien  résolu  en  ses  responses? 
Il  est,  par  Dieu,  sophiste  argut,  ergoté  et  naïf.  Je  gaige  qu’il 
est  marrabais*.  Ventre  boeuf,  comment  il  se  donne  garde  de 
mesprendre  en  ses  paroles!  Il  ne  respond  que  pardisjonctives. 
11  ne  peut  ne  dire  vray.  Car  à la  vérité  d'icelles  suffit  l’une 
partie  estre  vraye.  O quel  patelineux  ! Saint  lago  de  Bres- 
suire,  en  est  il  encores  de  l’eraige*?  Ainsi,  respondit  Episte- 
mon, protestoit  Tiresias®,  le  grand  vaticinateur,  au  connuen- 
cement  de  toutes  ses  divinations,  disant  apertement  à ceux 
qui  de  luy  prenoient  advis  : Ce  que  je  diray  adviendra,  ou 
n’adviendra  point.  Et  est  le  style  des  prudens  pronostic- 
queurs.  Toutesfois,  dist  Panurge,  Juno  luy  creva  les  deux 
yeulx.  Voire,  respondit  Epistemon,  par  despit  de  ce  qu’il  avoit 
mieux  sententié  qu’elle,  sus  le  doubte  proposé  par  Jupiter. 

Mais,  dist  Panurge,  quel  diable  possédé  ce  maistre  Rami- 
nagrobis,  qui  ainsi  sans  propos,  sans  raison,  sans  occasion, 
mesdit  des  pauvres  beatz  peres  jacobins,  mineurs,  et  mini- 
mes? J’en  suis  grandement  scandalisé,  je  vous  affie®,  et  ne 


* Je  ne  lu’en  soucie  'pas  plus  que 
<l’un  bouton. 

* Cette  expression  proverbiale , 
que  nous  avons  souvent  trouvée 
dans  Rabelais,  parait  signifier  ici, 
comme  l'entend  Jolianneau  : n Je 
« suis  aussi  éclairé  que  je  l'étais 
« auparavant.  » 

® Renégat. 

* Y a-t-il  encore  des  gens  de  cette 


race , est-ce  que  cette  race  n’est 
l>as  éteinte  ? 

* Voici  les  paroles  de  Tirésias  à 
Ulysse,  dans  Horace  : 

O Laerlitde,  quidquid  dicam,  tut  cril,  tiil 
- non. 

(Lit.  II,  Sat.  5,  Tcri  J9.) 

® Je  von.s  l'assure,  vous  le  garan- 
tis. A ffier  appartient  encore  au  pa- 
tois du  Berry. 
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in'en  peux  taire.  Il  a j;rievement  péché.  Son  asne*  s’en  va  à 
trente  mille  panerées  de  diables. 

Je  ne  vous  entends  point,  respondit  Epistemon.  Et  me 
scandalisez  vous  mesmes  grandement,  interprétant  perverse- 
ment des  fratres  mendians  ce  que  le  bon  poète  disoit  des 
bestes  poires,  fauves,  et  autres.  Il  ne  l’entend  (selon  mon  ju- 
gement) en  telle  sophisticqne  et  phantastique  allégorie.  Il 
parle  absolument  et  proprement  des  pusses,  punaises,  cirons, 
inousches,  culices*,  et  autres  telles  bestes;  les  quelles  sont 
unes  noires,  autres  fauves,  autres  cendrées,  autres  tannées  et 
basanées;  toutes  importunes,  t^rannicques,  et  molestes,  non 
CS  malades  seulement,  mais  aussi  à gens  sains  et  vigoureux. 
Par  adventure  a il  des  ascarides  *,  lumbriques‘,  et  vermes* 
dedans  le  corps.  Par  adventure  patist  il  (comme  est  en  Egypte 
et  lieux  confins  de  la  mer  Erythrée,  chose  vulgaire  et  usitée' 
es  bras  ou  jambes,  quelque  pointure  de  draconneaulx  gri- 
volés®,  que  les  Arabes  appellent  venes  meden".  Vous  faites 
mal  autrement  exposant  ses  paroles.  Et  faites  tort  au  bon 
poète  par  detraction*,  et  es  dits  fratres  par  imputation  de  tel 


’ Nous  ignorons  si  cette  hurles - 
(|ue  équivoque  entre  asne  et  anic 
est  de  l’invention  de  Rabelais.  On 
la  retrouve  souvent  dans  les  auteurs 
du  xvi*  siècle. 

Peroalde  de  Berville  ne  manque 
pas  de  s’en  servir. 

On  lit  dans  Jacq.  Tahureau  : 

« I.c  Cosmopolite.  Je  ne  in’csba- 
bvs  plus  maintenant,  si  tu  n’as  dit 
giières  de  bien  de  ceux  qui  conser- 
vent la  santé  du  corps,  que  même 
tu  fais  tant  peu  de  compte  des  au- 
tres qui  gardent  celle  de  l’àme. 

« Le  Uémoc.  Comment?  la  selle 
de  l'asnc,  dis-tu  ? n 

Rabelais,  attaqué  pour  celte  ir- 
révérence, s’esf  rejeté  sur  la  négli- 
gence des  imprimeurs  ( voy.  Prol, 


du  liv.  IV)  ; mais  nous  ne  le  croyons 
pas  sur  parole. 

* Moucherons,  cousins  ( culices, 
en  latin). 

* ’AfTxaptSe;,  eu  grec.  Petits 
vers  blancs  et  menus  qui  s’engen- 
drent à l’extrémité  du  rectum.  Les 
médecins  leur  donnent  encore  au- 
jourd’hui ce  nom. 

* (Lumbrici,  latin.)  Vers  des  ii>* 
testins. 

® Vers. 

® Piqûres  de  petits  dragons  ba- 
riolés. 

’’  Veines  Je  la  jambe,  parce  que 
ces  petites  tumeurs  ressemblent  à 
une  veine,  suivant  Johanneau. 

**  F.n  lui  enlevant,  en  ne  lui  prê- 
tant pas  ce  tourment. 
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meshaing.  11  fault  tousjours  de  son  presme*  interpréter 
tontes  choses  à bien. 

Apprenez  nioy,  dist  Panur'ge,  à cognoistre  mouches  en 
laict.  Il  est,  par  la  vertu  Dieu , hérétique.  Je  dis  hérétique 
formé,  heretique  clavelé  *,  heretique  bruslable  comme  une 
belle  petite  horologe.  Son  asne  s’en  va  à trente  mille,  charre- 
tées de  diables.  Savez  vous  où?  Cor  Dieu,  mon  amy,  droit 
dessous  la  scelle  persée  de  Proserpine,  dedans  le  propre  bas- 
sin infernal,  onquel  elle  rend  l'operation  fecalc  de  ses  clys- 
teres,  à costé  gauche  de  la  grande  chaudière,  à trois  toises 
prés  les  gryphes  de  Lucifer,  tirant  vers  la  chambre  noire  de 
Demiourgon  * . Ho  le  villain. 


^ De  son  semblable,  de  son  pru- 
chaia. 

* Clavelé , se  dit  d’un  mouton 
qui  a le  claveau  ou  la  clavelée, 
brebis  galeuse. 

Rabelais,  suivant  son  habitude  , 
ne  laisse  pas  échapper  l'occasion 
d'un  jeu  de  mots.  Un  huguenot  ro- 
chellais,  du  nom  de  Clacclle,  avait 
inventé  une  curieuse  horloge  de 
bois.  Ce  Clavelle  fut  condamné  à 
mort,  et,  parla  même  sentence,  ses 


juges  ordonnèrent  que  le  chef-d'œu- 
vre de  l'hoi  loger  hérétique  serait 
brûlé  par  la  main  du  bourreau. 

^ Nous  suivons  la  leçon  de  l'édi- 
tion de  1.S52,  comme  plus  conforme 
à l’étymologie  grecque  AqpteupYÔ;. 
Du  reste,  on  a dit  aussi  autrefois 
Démogorgon.  \j6  Duchat  cite  à 
l'appui  un  pa-ssage  de  Jean  le 
Maire  de  Belges,  livre  I,  cha- 
pitre 1 8 , des  lllustralions  des 
Gaules. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Comment  Panorite  fait  dl§conra  pour  retourner 
à Raniinairrohis. 


Retournons,  dist  Panurge  continuant,  l’admonester  de  son 
salut*.  Allons  on  nom,  allons  en  la  vertu  de  Dieu.  Ce  sera 
■œuvre  charitable  à nous  faite.  Au  moins , s’il  perd  le  corps 
et  la  vie,  «lu’ilne  damne  son  asne.  Nous  le  induirons  à contri- 
tion * de  son  péché,  à requérir  pardon  es  dits  tant  beatz  pè- 
res, absens  comme  presens.  Et  en  prendrons  acte,  afin  qu’a- 
prcs  son  trespas,  ilz  ne  le  déclarent  beretique  et  damné, 
comme  les  farfadetz  firent  de  la  prevoste  * d’Orléans  ; et  leurs 
satisfaire  de  Toultrage  ; ordonnant  par  tous  les  couvens  de 
ccste  province,  aux  bons  peres  religieux,  force  bribes,  force 


* Le  faire  penser  à son  salut. 

^ Nous  l’amènerons  à se  repentir. 

^ C’est  évidemment  ‘ainsi  qu'il 
faut  lire,  et  non  prevoste,  comme  on 
l’imprime.  En  effet,  la  femme  <le 
M.  de  Saint-Mesmin,  prévôt  d’Or- 
’léans,  étant  morte  en  1533  et  ayunt 
été  enterrée  dans  l'éjclise  des  Corde- 
liers d'Orléans,  ces  religieux  suppo- 
sèrent que  l’âme  de  la  prévôté  ve- 
nait les  tourmenter  dans  leur  cou- 
vent. Convaincus  d’imposture,  treize 
d’entre  eux  furent  condamnés  à l’a- 
mesidc  honorable  et  à la  pri.son. 
Voy.  Lottin,  Iteckerckes  hislori- 
fjues  sur  Orléans,  I,  381.  II  donne 
de  curieux  détails  sur  cette  aflkire, 
où  l’on  voit  figurer  les  esprits  frap- 


peurs, folie  qu’on  a vue  se  renouve- 
ler de  nos  jours.  « Les  Cordeliers, 
dit  un  chroniqueur  contemporain  , 
n’estant  pas  contens  de  six  escus 
qu’ils  avoient  reçus  pour  le  service 
de  la  deifuncte,  s’en  voulurent  ven- 
ger, publiant  que  l’âme  de  la  de- 
moiselle de  Mareau  estoit  damnée, 
et  pratiquant  un  de  leurs  novices 
qui  se  cachoit  dedans  la  voûte  de 
l’eglise,  en  laquelle  il  y avoiC  un  | 
petit  pertuis  par  lequel  il  escoutoit 
et  voyoit  : faignant  estre  l’esprit  de 
la  prevoste  d’Orleans  il  repondoit 
à tons  les  interrogatoires  qu’on  luy 
faisait,  frappant  sus  un  ais  ou  ta- 
ble de  bois  par  autant  de  coups 
qu'on  luy  disoit,  etc.  • 
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messes,  force  obitz  et  anniversaires.  Et  que,  au  jour  de  son 
lrespas,sempiternellement,  ilz  ayent  tous  quintuple  pitance  ; 
et  que  le  grand  bourrabaquin  * , plein  du  meilleur,  trotte  de 
ranco  * par  leurs  tables,  tant  des  burgotz,  layz  * et  briffaulx*, 
que  des  prestres,  et  des  clercs;  tant  des  novices  que  des  pro- 
fés.  Ainsi  pourra  il  de  Dieu  pardon  avoir. 

Ho,  ho,  je  me  abuse,  et  m’esguare  en  mes  discours.  Le  dia- 
ble m’emporte  si  je  y vays.  Vertu  Dieu,  la  chambre  est  desja 
pleine  de  diables.  Je  les  oy  desja  soy  pelaudans,  et  entrebat- 
tans  en  diable  à qui  humera  Tame  Raminagrobidicque,  et  qui 
(iremier,  de  broc  en  bouc*,  la  portera  à rnesser  Lucifer. Os- 
iez vous  de  là.  Je  n’y  vays  pas.  Le  diable  m’emporte  si  je  y 
vays.  Qui  sçait  s’ilz  useroient  de  qui  pro  quo,  et,  en  lieü  de 
Raminagrobis , grupperoient  le  pauvre  Panurge,  quitte*?  Hz 
y ont  maintes  fois  failly,  estant  safranc  et  endebté*?  Ostez 
vous  de  là.  Je  n’y  vays  pas.  Je  meurs  par  Dieu  de  male  rage 
de  peur.  Soy  trouver  entre  diables  affamés?  entre  diables 
de  faction?  entre  diables  negotians  ? Ostez  vous  de  là.  Je  gage 
que,  par  mesme  double,  à son  enterrement  n’assistera  Jaco-' 
bin,  Cordelier,  Carme,  Capussin,  Theatin,  ne  Minime.  Et  eux 
sages,  .\ussi  bien  ne  leurs  a il  rien  ordonné  par  testament.  Le 
diable  m'emporte  si  je  y vays.  S’il  est  damné,  à son  dam® 


' Le  grand  flacon,  la  grande  bon- 
Ipille. 

* De  rang  en  rang,  de  main  en 
main  (/rom  rani  lo  rauk,  front  one 
to  another,  Cotgrave). 

* Laïques. 

* Des  goulus  [raeenoui  f coder, 
Cotgrave). 

® Ou  de  broc  en  bouche , c’est- 
à-dire  vivement , instantanément 
[stiddenly,  Cotgrave).  Cette  ex- 
pression doit  être  empruntée  à l'ar- 
got des  buveurs,  qui  font  rapide- 
ment passer  le  vin  du  broc  à leur 
bouche  et  à leur  gosier. 

* Saisiraient  de  leur  fourche 
crochue  ou  de  leurs  griffes  le  pauvre 


Panurge , n'ayant  plus  de  det- 
tes. 

Lorsqu’il  était  ruiné.  On  disait 
aller  au  safran,  pour  manger  tout 
son  bien.  (Dict.  françois-latin  de 
1589,  R.  Estienne.)  On  a supposé 
que  cela  venait  de  ce  qu’en  pareil 
cas  le  chagrin  pouvait  donner  la  jau- 
nisse. Mais  il  nous  parait  inflniment 
plus  probable  d'expliquer  cette  lo- 
cution par  la  couleur  jaune,  ou  de 
safran,  dont  on  peignait  les  maisons 
des  banqueroutiérs  et  de  ceux  dont 
les  biens  étaient  confisqués  par  la 
justice. 

® C'est  à «on  dommage,  c'est  tant 
pis  pour  lui. 
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Pour  quoy  mesdisoit  il  des  bons  peres  de  religion?  Pour  quoy 
les  avoit  il  chassés  hors  sa  chambre,  sus  l’heure  qu’il  avoit 
plus  besoing  de  leur  aidejj  de  leurs  devotes  prières,  de  leurs 
saintes  admonitions?  Pour  quoy  par  testament  ne  leurs  or- 
donnoit  il  au  moins  quelques  bribes , quelque  boulTage , 
quelque  carreleure  de  ventre,  aux  pauvres  gens,  qui  n’ont 
que  leur  vie  en  ce  monde?  Y aille  qui  voudra  aller.  Le 
diable  m’emporte  si  j’y  vays.  Si  je  y allois,  le  diable  m’em- 
porteroit.  Cancre.  Ostez  vous  de  là. 

Frère  Jean  , veux  tu'  que  présentement  trente  mille  char- 
retées de  diables  t’emportent?  Fais  trois  choses.  Baille  moy 
ta  bourse.  Car  la  croix  est  contraire  au  charme.  Et  te  advien- 
droit  ce  que  nagueres  advint  à Jean  Dodin , recepveur  du 
Coudray  au  gué  de  Vede  ',  quand  les  gens  d’armes  rompi- 
rent les  planches  *. 

Le  pinart*,  rencontrant  sus  la  rive  frere  Adam  Couscoil, 
eordelicr  observantin  de  Mirebeau , luy  promit  un  habit , en 
condition  qu’il  le  passas!  ouUre  l’eau  à la  cabre  morte  ‘ sus 


‘ L'aventure  de  Dodin  et  du  Cor- 
delier  est  empruntée  à une  épi- 
gramme  de  Nicolas  Barthélemy  de 
Loches.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  la 
rapporter  ici  pour  faire  voir  com- 
ment Itahelais,  lui  aussi,  prenait 
son  bien  on  il  le  trouvait,  et  com- 
ment il  embellissait  son  modèle. 

he  quodam  Mincritano  et  alh» 
Franfisodii'Ji  in  alteraui  profundi 
Riparo  flutninU  cicipil  fertndum 
Qn^mpiam  niliduui  comaliilumqu^. 
fParco  htiîc  nüftiin«.  rem  ninut  «iiebo, 
iH^nani  publira  quæ  »il,  atque  Ûat) 
Inipotlumque  hunutrii  ro^vil  ipse  [liant); 
i^uiiw  Tfolum  ad  imvlinm  prope  e^Sel  aui- 
Franci«canu«.  %n  i*  pecunianmi 
Qmdqtiam  fori^ii  luWrel?  haWre 
Se  dixit,  quibu«  hiinc  juTarot.  .impta«, 
Afratiiii  quoque  a^ynibnluiii  ctbarel. 

Proiniifiv  niliil  excilus  vadatur  : 

«trditm  (inqnil)  eue  noMri 
deferre  pecuniat  rcUri  ? 

De^crlor  uiinime  hujus  ipii*  (uni. 

Kteustuni  limul  hiinr  in  anine  liqiiit. 

5ovi  ulniniqtie;  cl  id  audiiet  ulroque. 

Il  faut  remarquer  que  cette  pièce 
Hgure  pour  la  première  fois  dans 


un  livre  sans  date,  mais  certaine- 
ment antérieur  à 152t  : Nicolai 
Barptholomœi  Lochtensis  Epi- 
grammaia,  Momiæ,Edyllia,  in-8<>; 
que  l'auteur,  moine  franciscain,  était 
de  Loches,  qu'il  connaissait  les  deux 
personnages  mis  en  action  et  qu'il 
tenait  le  récit  de  leur  propre  bou- 
che. Nous  voici  donc  eu  plein  en- 
tourage de  frère  Itahelais . et  si  les 
noms  qu'il  donne  à ces  de.ux  per- 
aomages  ne  sont  pas  les  vrais,  ce 
n'est  pas,  à coup  sûr,  faute  de  les 
bien  connaître. 

* Probablement  les  planches  d'un 
pont  de  bols  établi  à quelque  dis- 
tance du  gué. 

* Cotgrave  traduit  ici  le  pir.art 
par  the  fellmr,  le  gaillard. 

' Comme  les  bouchers  ambu- 
lants portaient  autrefois  leur  mar- 
chandise. On  a dit  encore  en  divers 
patois  ; porter  à la  cabre  tiuir/e,  à 
3ô. 
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ses  espaulcs.  Car  c’estoit  un  puissant  ribault.  Le  pacte  fut 
accorde.  Frore  Couscoil  se  trousse  jusqucs  aux  couilics,  et 
charge  à son  do/.,  comme  un  beau  petit  saint  Christophle, 
le  dit  suppliant  Dodin.  Ainsi  le  portoit  gayeineut  (comme 
Eneas  porta  son  pere  Anchises  hors  la  conflagration  de 
Troie),  chantant  un  bel  Ave  maris  steUa.  Quand  ilz  furcnt  .au 
plus  parfond  du  gué,  au  dessus  de  la  roue  du  moulin,  il 
luy  demanda  s’il  avoit  point  d’argent  sus  luy.  Dodin  res- 
pondit,  qu’il  en  avoit  pleine  gibbessicrc ,’  et  qu’il  ne  se  des- 
fiast  de  la  promesse  faite  d’un  habit  neuf.  Comment,  dist 
frere  Couscoil,  tu  sçais  bien  que,  par  chapitre  exprès  de 
nostre  reigle,  il  nous  est  rigoureusement  défendu  porter 
argent  sus  nous.  Malheureux  es  tu  bien  certes , qui  me  as 
fait  pecher  en  ce  point.  Pourquoy  ne  laissas  tu  ta  bourse 
au  meusnier?  Sans  faulte  tu  en  seras  présentement  puny.  ' 

Et  si  jamais  je  te  peux  tenir  en  nostre  chapitre  ùMirebeau, 
tu  auras  du  miserere  jusques  à vituhs'.  Soudain  se  des- 
charge , et  vous  jette  Dodin  en  pleine  eau  la  teste  au  fond. 

A cestuy  exemple,  frere  Jean,  mon  amy  doux,  afin  que  les 
diables  t’emportent  mieux  à ton  aise,  baille  moy  ta  bourse  : 
ne  porte  croix  aucune  sus  toy.  Le  danger  y est  évident.  Ayant 
argent,  portant  croix,  ilz  te  jetteront  sus  quelques  rochiers, 
comme  les  aigles  jettent  les  tortues  pour  les  casser,  tesmoing 
la  teste  pelée  du  poëte.  Eschylus*.  Et  tu  te  ferois  mal,  mon 
amy.  J’en  serois  bien  fort  marry  : ou  te  laisseront  tomber  - 
dedans  quelque  mer,  je  ne  sçay  où,  bien  loing,  comme 
tomba  Icarus.  Et  sera  par  après  nommée  la  mer  Entomme- 
ricque.  . 

Secondement , sois  quitte.  Car  les  diables  aiment  fort  les 
quittes.  Je  le  sçay  bien  quant  est  de  moy.  Les  paillards  ne  ces- 
sent me  mugueter*,  et  me  faire  la  court.  Ce  que  ne  souloient 


la  charmole  ( saintongeais’) , à la 
chine  bote  (berrichon),  pour  : por- 
ter sur.  son  dos. 

* Tu  auras  une  pénitence  un  peu 
longue.  Le  Miserere  est  un  des  sept 
psaumes  de  la  pénitence';  il  com- 
mence par  ce  mot  miserere , et  il 


finit  )>ar  celui  de  vitulos. 

* On  sait  qu'il  fut  tué  par  une 
tortue  qn’un  aigle  laissa  tomber  du 
haut  deâ  airs  sur  sa  tête. 

’ Le  muguet  était  la  fleur  des 
amoureux.  De  là  le  nom  d*e  mn- 
guets  donné  aux  galants. 
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estant  safranc  et  endebté.  L’anie  d’un  homme  endcbtc  est 
toute  hectique  ‘ et  discrasice  *.  Ce  n’est  viande  à diables. 
Tiereement , avec  ton  froc. 

Et  ton  domino  de  grobis. 

Retourne  à Raminagrobis. 


En  cas  que  trente  mille  batelées  de  diables  ne  t’emportent 
ainsi  qualifié , je*payeray  pinthe  et  fagot.  Et  si,  pour  ta  sceu- 
reté,  tu  veux  compagnie  avoir,  ne  me  cherches  pas,  non.  Je. 
t’en  advise.  Ostez  vous  delà,  je  n’y  vays  pas.  Le  diable  m’em- 
porte si  je  y vays. 

Je  ne  m'en  soucierois , resfwndit  frere  Jean , pas  tant , 
par  adventure,  que  l’on  diroit,  ayant  mon  bragmard  on 
poing.  Tu  le  prends  bien,  dist  Panurge,  et  en  parles  comme 
docteur  subtil  en  l’art.  On  temps  que  j’estudiois  à l’escole 
de  Tolete,  le  reverend  pere  en  diable®  Picatris,  recteur  de 
la  faculté  diabologicque,  nous  disoit  que  naturellement  les 
<liables  craignent  la  splendeur  des  espées , aussi  bien  que  la 
lueur  du  soleil.  De  fait.  Hercules,  descendant  en  enfer  à 
tous  les  diables,  ne  leur  fit  tant  de  peur,  ayant  seulement 
sa  peau  de  lion  et  sa  massue,  comme  par  après  fit  Eneas, 
estant  couvert  d’un  harnois  resplendissant,  et  garnyde  son 
bragmard  bien  à point  fourby  et  desrouillé,  à l’aide  et  con- 
seil de  la  sibylle  Cunnane.  C’estoit,  peut  estre,  la  cause 
pour  quoy  le  seigneur  Jean -Jacques  Trtvolse®,  mourant  à 
Chartres,  demanda  son  espée,  et  mourut  l’espée  nue  on 
poing,  s’escrimant  tout  autour  du  lict,  comme  vaillant  et 


* Nous  suivons  la  leçon  île  lY-di- 
fion  originale,  dpnnée  aussi  par  Le 
Duchat  et  par  Johanneau.  Dans 
])lusieurs  éditions  on  lit  hercticque 
au  lieu  à' hcc  tique , ce  qui  est  un 
contre-sens  prononcé.  Rabelais  n’au- 
rait jamais  dit  d'une  iine  hérétique 
« ce  n’est  viande  à diable  » . 

* Du  grec  Svio'xpaff^a,  mauvaise 
constitution. 

* Ou  donnait  le  titre  de  Père  en 


Dieu  au  recteur  de  la  Faculté  de 
Üié'olngie. 

* Trivuice,  Milanais,  lieutenant 
général  des  armées  rrançaises  sous 
Charles  VIII,  et  maréchal  de  Fran- 
ce sous  Louis  XII  et  sous  Fran- 
çois 1er.  Les  lecteurs  peuvent  con- 
sulter, sur  les  circonstances  de  sa 
mort,  l'article  que  Brantôme  lui  a 
consacré  dans  son  livre  des  Granih 
Capitaines, 
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chevaleiirciix,  et  parcestc  escrime,  mettant  en  fuite  tous  les 
diables  qui  le  guettoient  au  passaige  de  la  mort.  Quand  on 
demande  aux  massoretz  et  caballistes  pour  quoy  les  diables 
n’entrent  jamais  en  paradis  terrestre,  ilz  ne  donnent  autre 
raison  sinon  que  à la  porte,  est  un  chérubin,  tenant  en 
main  une  espée  flambante.  Car,  parlant  en  vraye  diabololo- 
gie  de  Tolete,  je  confesse  que  les  diables  vrayement  ne  peu- 
vent par  coups  d’espée  mourir;  mais  je  maintiens,  selon  la 
dite  diabolologie,  qu’ilz  peuvent  patir  solution  de  continuité, 
comme  si  tu  coupois  de  travers  avec  ton  bragmard  une 
flambe  de  feu  ardent,  ou  une  grosse  et  obscure  fumée.  Et 
crient  comme  diables  à ce  sentement  de  solution  , laquelle 
leurs  est  doloreuse  en  diable. 

Quand  tu  vois  le  hourt’  de  deux  armées,  pense  tu,  couil- 
lasse,  que  le  bruit  si  grand  et  horrible  que  l’on  y oyt,  pro- 
vienne des  voix  humaines?  du  hurtis  des  harnois?  du  clic- 
(juetis  des  bardes?  du  chaplis*  des  masses?  du  froissis  des 
picques?  (lu  bris  des  lances?  du  cry  des  navrés?  du  son  des 
tabours  et  trompettes?  du  bannissement  des  chevaux?  du 
tonnoire  des  escoupettes’  et  canons?  11  en  est  véritablement 
tiuelque  chose,  force  est  que  le  confesse.  Mais  le  grand  ef- 
froy  et  vacarme  principal  provient  du  dueil  et  ulement  des 
diables,  qui,  là  guettans  pelle  melle  les  pauvres  âmes  des 
blessés,  reçoivent  coups  d’espée  à l’iraproviste,  et  pâtissent 
solution  en  la  continuité  de  leurs  substances  aerées  et  invi- 
sibles : comme  si,  à quelque  lacquais  crocquant  les  lardons 
de  la  broche , maistre  Ilordoux  ^ donnoit  un  coup  de  baston 
sus  les  doigts.  Puis  crient  et  ulent*  comme  diables  : comme 
.Mai*s,  quand  il  fut  blessé  par  Dioraedes  davant  Troyc,  llo- 


* I.e  ctioo. 

* Des  coups.  — On  a dit  cfiap- 
ple  pour  blessures  faites  avec  une 
arme  tranchante  (capiilare , Du 
Cange). 

* Escopetle-î. 

* Maître  graisseux  Iffreasie,  Col- 
îtrave},  le  chefdes  marmitons.  Peut- 
«Ire  ilu  mol  orf/,  sale. 


* Hurlent.  Nous  avons  dcj.i  \u 
un  peu  plus  haut  ullcmcnl  ; celte 
forme,  qui  s’est  c )n.îcrvée  dans  plu- 
sieurs de  nos  patois , est  ciinfonne 
à l’étymologie  latine,  ulularc,  ulti- 
laliis. 

Nous  savons  (pi’ii  Paris  la  rue 
du  Graml-llurleur  se  prononçait 
et  s’écrivait  souvent  lliilcu. 


\ 
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inere  * dit  avoir  crié  en  plus  haut  ton  et  plus  horrifique  ef- 
froy,  que  ne  feroient  dix  raille  hommes  ensemble.  Mais  quoy? 
Nous  parlons  de  harnois  fourbis,  et  d’espées  resplendentes. 
Ainsi  n’est  il  de  ton  bragmard.  Car,  par  discontinuation 
de  officier,  et  par  faultc  de  operer,  il  est  par  ma  foy  plus 
rouillé  que  la  claveure  d’un  vieil  charnier*.  Pourtant  fais  do 
deux  choses  l’une.  Ou  le  desrouille  bien  à point  et  gaillard  : 
ou,  le  maintenant  ainsi  rouillé , garde  que  ne  retournes  en 
la  maison  de  Raminagrobis.  De  ma  part  je  n’y  vays  pas.  Le 
diable  m’emporte  si  je  y vays. 


*...  Oô  *6paxexâXxeo;*\pT]i:,  I ’Xvép»;  «oXg|x«p... 

Oaaov  -c’  ivvssx‘>o‘  I [Iliade,  ch.  V,  v.  859  à 8C1. 

[5sx«xiXot  I * Voy.  noie  2,  page  305. 
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Conuufnt  Panarge  prend  conseil  de  Epistemon. 


Laissans  la  Vülaumere,  et  retounians  vers  Pantagruel, 
par  le  chemin  Panurge  s’adressa  à Epistemon,  et  luy  dist  : 
€ompere,  mon  antique  amy,  vous  voyez  la  perplexité  de  mon 
esprit.  Vous  savez  tant  de  bons  remedes.  Mc  sçauriez  vous 
■secourir  ? Epistemon  prit  le  propos,  et  reraonstroit  à Panurge 
eomment  la  voix  publicque  cstoit  toute  consommée  en  moc- 
queries  de  son  desguisement  : et  luy  conseilloit  prendre 
quelque  peu  de  ellébore,  afin  de  purger  cestuy  humeur  en 
luy  peccant,  et  reprendre  ses  accoustremens  ordinaires.  Je 
•suis  (dist  Panurge),  Epistemon  mon  compere,  en  phantasie 
de  me  marier.  Mais  je  crains  estre  coqu  et  infortuné  en  mon 
mariage.  Pourtant,  ay  je  fait  vœu  à saint  François  le  Jeune* 
( lequel  est  au  Plessis  lez  Tours  réclamé  de  toutes  femmes 
^n  grande  dévotion,  car  il  est  premier  fondateur  des  bons 
hommes*,  lesquelz  elles  appetent  naturellement)  porter  lu- 
nettes au  bonnet,  ne  porter  braguette  en  chausses,  que  sus 
ceste  mienne  perplexité  d’esprit,  je  n’aye  eu  resolution 
aperte  *. 

C’est,  dist  Epistemon , vrayement  un  beau  et  joyeux  vœu. 
Je  me  esbabys  de  vous,  que  ne  retournez  à vous  mesmes,  et 


* C’esl  une  manière  un  peu  irré- 
\érencieuse  de  désigner  saint  Fran- 
çois de  Paule,  pour  le  distinguer  de 
saint  François  d'Assise. 

* Pour  comprendre  ce  jeu  de 
mots  de  notre  malin  auteur,  il  faut 
savoir  que  Louis  XI  avait  surnommé 
François  de  Paule  le  bon  hommt^ 


et  que,  par  suite,  les  Minimes,  fon- 
dés par  ce  saint,  avaient  été  ap]>e- 
lés,  eux  aussi,  les  Bons  hommes. 
Johannean  cite  à l'appui  du  fait 
Dnpleix  en  la  vie  de  Louis  XI,  cl 
P.  de  Bonfons,  dans  ses  Antiquitèt 
tic  Pltris. 

• Claire,  évidente. 
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que  ne  revocquez  vos  sens,  de  ce  farouche  csguarement,  en 
leur  tranquillité  naturelle.  Vous  entendant  parler,  inc  faites 
souvenir  du  vœu  des  Argives  à la  large  perruque,  lesquelz, 
ayans  perdu  la  bataille  contre  les  Lacedeaioniens  en  la  con- 
troverse de  Thyrée , firent  vœu  cheveux  en  teste  ne  porter, 
jusques  à ce  qu’ilz  eussent  recouvert  leur  honneur  et  leur 
terre  ' ; du  vœu  aussi  du  plaisant  Espagnol  Michel  Doris, 
qui  porta  le  trançon  de  greve*  en  sa  jambe.  Et  ne  s^ay  le- 
quel des  deux  seroit  plus  digne  et  méritant  porter  chappe- 
ron  verd  et  jaune  à oreilles  de  lievre,  ou  iceluy  glorieux 
champion,  ou  Enguerrant  qui  en  fait  le  tant  long,  curieux, 
et  fascheux  conte,  oubliant  l’art  et  maniéré  d’escrire  his- 
toires, baillée  par  le  philosophe  Samosatoys*.  Car,  lisant 
■iceluy  long  narré,  l'on  |>ense  que  doibve  estre  commence- 
ment et  occasion  de  quelque  forte  guerre,  ou  insigne  muta- 
tion des  royaumes;  mais,  en  fin  de  compte,  on  se  mocque, 
et  du  benoist  champion,  et  de  l’Angloys  qui  le  défia,  et  de  En- 
guerrant leur  tabellion , plus  baveux  qu’un  pot  à moutarde*. 

La  mocquerie  est  telle  que  de  la  montaigne  d’Horace,  la- 
quelle crioit  et  lamentoit  énormément,  comme  femme  en 
travail  d’enfant.  A son  cry  et  lamentation  accourut  tout  le 
voisinaige,  en  expectation  de  voir  quelque  admirable  et 
monstrueux  enfantement;  mais  en  fin  ne  nasquit  d’elle 
.qu’une  petite  souriz*. 


^ Le  fait  est  rcellement  nieii- 
tioniiépar  Hérodote,  liv.  I,  ch.  82. 

Les  Argives,  qui  portaient  de 
longs  cheveux,  avaient  jnré  de  les 
tondre,  et  les  Spartiates , qui  les 
portaient  courts,  de  les  laisser 
pousser. 

* On  donnait  le  nom  de  grève  à 
une  armure  qui  protégeait  le  de- 
vant de  la  jambe.  Ce  Doris  avait-il 
«U  ses  grèves  brisées  dans  un  com- 
bat, et  avait-il  juré  d'en  porter  les 
débris  jusqu'au  jour  de  la  ven- 
geance ? 

' De  Samo.sate,  en  Syrie.  C’est 
I ucion. 


* Babelais  se  moque  du  champion 
et  de  son  historien.  Suivant  nous, 
il  a parfaitement  raison  dans  sa  cri- 
tique du  récit  de  Monstrelet.  Des 
admirateurs  de  ce  dernier  ont  dit 
que  le  jug«‘ment  du  curé  de  Meu- 
don  ne  pouvait  être  d’aucun  poids. 
C'est  une  hérésie  qui  ne  fera  pas 
un  prosélyte  parmi  les  hommes  de 
goût. 

* Rabelais  n'a  emprunté  à Ho- 
race que  |e  trait  de  la  fin  : 

Parturieot  montes,  na«celur  ridîculua  iiiu9, 
(Horace,  jirt 

Les  autres  détails,  dont  le  germe 
tout  au  plus  est  dans  Phèdre,  ont 
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Non  pourtant,  dist  Panurge,  je  m’en  soubris 

Se  mocque  qui  clocque*. 

Ainsi  feray  comme  porte  mon  vœu.  Or  longtemps  a que 
avons  ensemble,  vous  et  moy,  foy  et  amitié  jurée  par  Jupiter 
Philios’.  Dictes  m'envostre  advis.  Me  doibsje  marier,  ou  non? 
Certes,  respondit  Epistemon,  le  cas  est  hazardeux;  je  me 
sens  par  trop  insuffisant  à la  resolution.  Et,  si  jamais  fut 
^ray  en  l’art  de  medecine  le  dict  du  vieil  Hippocrates  de 
Lango  *,  jugmerd  difficile,  il  est  en  cestuy  endroit  veris- 
sime.  J’ay  bien  en  imagination  quelques  discours  raoyen- 
nans  lesquelz  nous  aurions  détermination  sus  vostre  per- 
plexité. Mais  ilz  ne  me  satisfont  point  apertement.  Aucuns 
Platoniques  disent  que  qui  peut  voir  son  Genius,  peut  en- 
tendre ses  destinées  ®.  Je  ne  comprends  pas  bien  leur  disci- 
pline, et  ne  suis  d’ advis  que  y adhérez.  Il  y a de  l’abus  beau- 
coup. J’en  ay  veu  l’experience  en  un  gentilhomme  studieux 
et  curieux  on  pays  d’Estangorre  ®.  C’est  le  point  premier. 

Un  autre  y a.  Si  encores  regnoient  les  oracles  de  Jupiter 
en  Ammon  , de  Apollo  en  Lebadie,  Delphes,  Delos,  CjTrlie, 
Patare,  TegjTes,  Prcneste,  Lycic,  Colophon;  en  la  fontaine 
Castalie,  prés  Antioche  en  Syrie,  entre  les  Branchides;  do. 
Bacchus,  en  Dodone;  de  Mercure,  en  Phares,  prés  Patras; 
' de  Apis,  en  Egypte  ; de  Scrapis,  en  Canobe  ; de  Faunus,  en 
Menalic  et  en  Albunée,xprés  Tivoli;  de  Tiresias,  en  Orcho- 
raene;  deMopsus,  en  Cilicie;  de  Orpheus,  en  Lesbos;  de 
Trophonius,  en  Leucadie;  je  serois  d’ advis  (par  advcnture 


été  empruntés  directement  à notre 
auteur  par  la  Fontaine. 

1 Le  Duchat  fait  observer  avec 
justesse  que  Kabelais  imite  ici  ces 
vers  de  Marot  : 

sire  Ljon  (dit  le  Oli  de  sourii). 

De  ton  propo<  ecrle»  je  me  loiibrii. 

( Htrot , Bi’iilrt  d son  Mnl  Lyon.  ) 

* Tel  se  moque,  qui  boite  [com- 
me celui  dont  il  se  moque). 

Loripedcni  reclus  derideat.  ,Cthiopcmalbii«, 


disait  un  proverbe  latin  en  vers. 

* .Jupiter,  qui  préside  à l'amitié. 
^ C’est  le  nom  moderne  de  l’ile 

de  Cos,  où  est  né  Hippocrate. 

® Voy.  Jamblique,  de  Mysl., 
sect.  IX,  cap.  3. 

* Ou  d'L'strangor  ( comme  on  lit 
dans  he  roman  de  Lancelot  du  Lac). 
Nous  pensons,  avec  Le  Duchat,  que 
ce  mot  vient  de  Eas(~England  ou 
Esfanglie,  l'une  des  provinces  de 
riTeptarcliie  en  Angleterre. 
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non  serois)  y aller,  et  entendre  quel  seroit  leur  jugement 
sus  vostre  entreprise.  Mais  vous  savez  que  tous  sont  deveniiz 
plus  mutz  que  poissons,  depuis  la  venue  de  celuy  roy  serva- 
teur*,  onquel  ont  pris  fin  tous  oracles  et  toutes  prophéties  : 
comme,  advenante  la  lumière  du  clair  soleil,  disparent  * 
tous  lutins,  lamies*,  lemures^  guaroux,  farfadetz  et  tene- 
brions*.  Ores,  toutesfois  qu’encores  fussent  en  régné*,  ne 
conseillerois  je  facilement  adjouster  foy  à leurs  responses. 
Trop  de  gens  y ont  este  trompés.  Davantage,  je  me  recorde 
que  Agrippine  mit  sus  à Lollie  la  belle,  avoir  interrogé  l’o- 
racle d’ApolIo  Clarius,  pour  entendre  si  mariée  elle  seroit 
avec  Claudius  l’empereur  Pour  ceste  cause  fut  première- 
ment bannie,  et  depuis  à mort  ignominieusement  mise. 

Mais,  dist  Panurge',  faisons  mieux.  Les  isles  Ogygies  ne 
sont  loing  du  port  Sammalo  *;  faisons  y un  voyage,  après 
qu’aurons  parlé  à nostre  roy.  En  l’une  des  quatre,  laquelle 
plus  a son  a.spect  vers  soleil  couchant,  on  dit,  je  l’ay  leu 
en  bons  et  antiques  auteurs,  habiter  plusieurs  devinateurs, 
vaticinateurs,  et  prophètes;  y estre  Saturne  lié  de  belles  . 
chaincs  d’or,  dedans  une  roche  d’or,  alimenté  de  ambroisie 
et  nectar  divin;  les  quelz  journellement  luy  sont  des  cieulx 
transmis  en  abondance  par  ne  sçay  quelle  espece  d’oiseaux 
(peut  estre  que  sont  les  mesmes  corbeaulx  qui  alimentoient 


* I.e  roi  sauveur,  le  Cliri.st. 

* Disparais.sent. 

* Etres  fabuleux  qu’on  représen- 
tait avec  une  tête  de  femme  et  un 
corps  de  serpent,  et  qui  passaient 
pour  dévorer  les  enfants. 

Neu  pran^  Lamix  vivum  puerum  eilrahal 

[aUo. 

{Art  poét.  d’Iloraca.) 

* Les  mauvais  esprits  ( lemures  , 
en  latin]. 

® Esprits  des  ténèbres  {tenebrio , 
en  latin,  qui  fuit  le  jour). 

* Fussent-ils  encore  tout-puis- 
sants. 

’ t.;'est  un  souvenir  de  Tacite  : 


«...  lisdem  consulibus,  atrox 
odii  Agrippina,  ac  Lolliæ  infensa, 
quud  seenm  de  inatrimonio  princi- 
pis  certavisset,  molitur  crimina,  et 
accusatorem  qui  objiceret  Clial- 
dax)s,  inag(>s,interrogatumqne  Apol- 
linis  Ciarii  simulacrum,  super  nup- 

tiis  imperatoris 

« In  Lolliam  mitlitur  tri- 

bunus,  a quo  ad  mortem  adigere- 
tur.  » (Tacite,  Ann.,  XII,  22.) 

* Sont  près  du  port  de  Sainl- 
Malo.  Rabelais  parle  ici  d’après  Plu  • 
tarque  , qui  place  les  îles  Ogygie* 
à cinq  journées  de  la  Grande-Bre- 
ta^ie. 
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• es  dcsers  Saint  Pol  premier  hermite  );  et  apertement  pré- 
dire à un  cliascun  qui  veult  entendre  son  sort,  sa  destinée, 
et  ce  que  Iqy  doibt  advenir.  Car  les  Parces  rien  ne  filent,  Ju- 
piter rien  ne  propense  et  rien  ne  délibéré,  que  le  bon  pere, 
en  dormant  ne  cognoisse.  Ce  nous  scroit  grande  abbrevia- 
tion  de  labeur,  si  nous  le  oyons  un  peu  sus  ceste  mienne 
perplexité.  C’est,  respondit  Epistemon,  abus  trop  évident, 
•et  fable  trop  fabuleuse.  Je  ne  iray  pas. 


} 
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CHAPITRE  XXV. 

Comment  Pannrge  «e  conseille  k Her  Trippa. 


Voyez  cy,  dist Epistemon  continuant, toutesfois  que  ferez’, 
avant  que  retournons  vers  nostre  roy,  si  me  croyez.  Ici,  prés 
l'isle  Bouchart*,  demeure  Hcr  Trippa;  vous  savez  comment, 
par  art  de  astrologie,  geomantie’,  chiromantie  *,  metopo- 
mantie  * et  autres  de  pareille  farine , il  prédit  toutes  choses 
futures;  conférons  de  vostre  affaire  avec  luy.  De  cela,  res- 
pondit  Panurge,  je  ne  sçay  rien.  Bien  sçay  je  que,  luy  un 
jour  parlant  au  grand  roy  des  choses  celestes  et  transcen- 
dentes,  les  lacquais  de  court,  par  les  degrés,  entre  les 
huys,  sabouloient  sa  femme  à plaisir,  laquelle  estoit  assez 
bellastre  *.  Et  il  voyant  toutes  choses  etherées  et  terrestres 
sans  bezicles,  discourant  de  tous  cas  passés  et  presens,  pré- 
disant tout  l’advenir,  seulement  ne  voyoit  sa  femme  brim- 
balluntc , et  onques  n’en  sceut  les  nouvelles.  Bien , allons 
vers  luy,  puis  qu’ainsi  le  voulez.  On  ne  scauroit  trop  ap- 
prendre. 


^ Voici  toutefois  ce  que  vous  fe- 
rez. 

• Petite  ville  voisine  «le  Chinon. 
On  est  allé  chercher  bien  loin  les 
raisons  qui  ont  gui«lé  Babelais  «lans 
le  choix  de  Pile  Bouchard  pour  de- 
meure de  Her  Trippa. 

Notre  auteur,  pensant  toujours 
aux  lieux  oi'i  il  avait  pa.s$é  son  en- 
fance, aimait  à en  parler,  et  jamais 
il  n'en  manque  une  occasion. 

* Divination  au  moyen  de  figu- 
res tracées  sur  la  terre. 


* Divination  par  l’inspection  des 
lignes  de  la  main. 

* Divination  par  l'inspection  des  ' 
lignes  du  front. 

* Cette  terminaison  aalre,  dire, 
ajoutait  quelquefois  aux  mots  une 
nuance  défavorable  : marâtre,  gen- 
tillâlret  poélattre.  D’autres  fois, 
comme  ici , comme  «lans  folâtre , 
jaunâtre,  elle  semble  désigner  une 
qualité  approximative.  Ballatlre , 
reatonablg  fuir,  dit  Cotgrave. 

’Ui. 
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Au  lendemain,  arrivèrent  au  logis  de  HerTrippa*.  Panurge 
luy  donna  une  robe  de  peau  de  loup  , une  grande  espéc 
bastarde  bien  dorée  à fourreau  de  velours,  et  cinquante 
beaux  angelotz  * : puis  familièrement  avec  luy  conféra  de  son 
affaire.  De  première  venue  Her  Trippa,  le  regardant  en  face, 
dist  : Tu  as  la  metoposcopie  et  physionomie  d’un  coqu  *.  Je 
dis  coqu  scandale  * et  diffamé.  Puis  considérant  la  main 
dextre  de  Panurge  en  tous  endroits,  dist  : Ce  faulx  traict, 
que  je  voy  icy  au  dessus  du  mont  Jovis  ®,  onques  ne  fut  qu’en 
la  main  d’un  coqu.  Puis,  avec  un  style,  fit  hastivement  cer- 
tain nombre  de  pointz  divers,  les  accoubla  par  geomantie, 
et  dist  : Plus  vraye  n’est  la  vérité,  qu’il  est  certain  que  seras 
coqu,  bien  tost  après  que  seras  marié.  Cela  fait,  demanda 
à Panurge  l’horoscope  de  sa  nativité.  Panurge  luy  ayant 
baillé,  il  fabriqua  promptement  sa  maison  du  ciel  en  toutes 
ses  parties,  et,  considérant  l’assiette  et  les  aspectz  en  leurs 
triplicités,  jetta  un  grand  souspir,  et  dist  : J’avois  ja  prédit 
apertement  que  tu  serois  coqu , à cela  tu  ne  pouvois  faillir  : 
ici  j’en  ay  d’abondant  asseurance  nouvelle.  Et  te  afferme 
(jue  tu  seras  coqu.  Davantage,  seras  de  ta  femme  battu  et 
d’elle  seras  desrobé.  Car  je  trouve  la  septiesme  maison  en 
aspects  tous  malings,  et  en  batterie  de  tous  signes  portans 
cornes,  comme  Aries,  Tawus,  Capricorne,  et  autres.  En  la 
quarte,  je  trouve  decadence  de  Jovis,  ensemble  aspect  tetra- 


1 L«s  iiiteiprétateurs  ont  reconnu 
dans  Her  Trippa  Henri  Corneille 
Agrippa,  qui  a écrit  un  traité  de 
philosophie  occulte  et  de  nombreux 
ouvrages  où  il  parle  souvent  des 
diverses  sortes  de  divination. 

Nous  serions  trés-disposés  à 
croire  qu'en  effet  Babelais  y a 
songé. 

* Ancienne  monnaie  portant  l'i- 
mage de  saint  Michel.  Il  y eut  aus.si 
une  monnaie  courante  de  ce  nom, 
valant  environ  8 fr.,  sons  les  règnes 
de  Charles  VI  et  de  Charles  VII. 

[Numismatique  de  Rabelais.) 


* En  grec,  |xeT(i>7coaxôno;  si- 
gnifie : ex  fronie  kominem  judi- 
cans,  appréciant  un  homme  à l'ins- 
pection de  son  front. 

C'est  comme  si  Her  Trippa  di- 
sait ; Tu  as  sur  ton  front  et  ta  fi- 
gure le  cachet  d'un  cocu. 

* Nous  dirions  : affiché. 

^ Dans  la  langue  de  la  chiro- 
mancie, le  mont  Jovis  signifie  une 
petite  élévation,  une  proéminence 
à la  naissance  de  l'index  de  la  main 
droite.  Le  faux  trait  présageait  no 
grand  malheur,  ou  un  insuccès 
complet. 
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"<me  de  Saturne,  associé  de  Mercure.  Tu  seras  bien  pojvré, 
lioinnic  de  bien. 

Jeseray,responditPanur"e,tes  fortes  fiebvres quartaines *, 
vieux  fol,  sot  mal  plaisa,nt  que  tu  es.  Quand  tous  coqus 
s’assembleront,  tu  porteras  la  bannière*.  Mais  dond  me 
vient  ce  ciron  icy  entre  ces  deux  doigts?  Cela  disoit,  tirant 
droit  vers  Her  Trippa  les  deux  premiers  doigts  ouvers  en 
forme  de  deux  cornes,  et  fermant  on  poing  tous  les  autres. 
Puis  dist  à Epistemon  ; Voyez  cy  le  vray  Ollus  de  Martial, 
lequel  tout  son  estude  adonnoit  à observer  et  entendre  les 
maulx  et  miseres  d’autruy.  Ce  pendant  sa  femme  tenoit  le 
bcrland*.  Il,  de  son  costé,  pau\Te  plus  que  ne  fut  Irus*. 
Au  demeurant  glorieux,  oultrecuidé,  intolérable,  plus  que 
dixsept  diables,  en  un  mot  «w/aXal^iiv  *,  comme  bien  pro- 
prement telle  peautraille  de  belistrandiers  • nommoient  les 
anciens.  Allons.  Laissons  icy  ce  fol  enragé,  mat  de  cathene 
ravasser  tout  son  saoul  avec  ses  diables  privés.  Je  croirois 
tantost  que  les  diables  voulussent  servir  un  tel  marault.  11 
ne  sçait  le  premier  traict  de  philosophie,  qui  est  : Cognois 
toy  *;  et,  se  glorifiant  voir  un  festu  en  l’œil  d’autruy,  ne  voit 
une  grosse  souche,  laquelle  luy  poche  les  deux  yeulx.  C’est 
un  tel  Polypragmon  que  descrit  Plutarche*.  C’est  une  auti-e 

* C’était  une  imprécation  fort  Société  des  antiquaires.) 

usitée  alors  : * Nous  lisons  dans  Martial  : 

Vous  turei  tos  BebVre»  quirUine»,  Oxor  aKCcha  Ubi  eit  ; hoc  td  te  perünet. 

est-il  dit  dans  une  chanson  du  temps.  lîr.  vu,  t.  lO.j 

* Tu  seras  le  chef,  le  guide,  le 

porte-drapeau  des  cocus.  — Rabe-  * Mendiant  dont  parle  Homère 

laLs  s’est-il  exprimé  ainsi  sans  al-  dans  VOdyssée. 

lusion , ou  bien  pensait-il  à un  * Ce  mot  grec  signifie  pauvre 

usage  qui  s'est  maintenu  dans  le  arrogant. 

pays  messin,  et  qui  a pu  être  plus  * Canaille  de  mendiants. 

général  autrefois  ? Le  23  juin  , Fou  à lier.  C’est  une  expres- 

vellle  de  la  Saint-Jean,  s’il  faut  en  sion  tout  italienne  : matto  di  ca- 

croire  un  écrivain  du  Jura,  on  y tena,  fou  de  chaîne. 

fait  une  procession  de  maris  trom-  * TviiSt  ota'jTÔv.  Ce  sont  les 

pés  ; le  plus  recommandable  de  la  deux  mots  que  Socrate  aimait  à ré- 

coufrérie  y porleune  bannière  jaune,  péter,  et  qui  étaient  gravés  sur  le 

surmontée  d’un  bois  de  cerf.  ( V.  fronton  du  temple  de  Delphes. 

t.  IV.  p.  3*8  des  Mémoires  de  la  * Dans  son  Traité  de  la  Ciirio- 


Digitized  by  Google 


634 


PANTAGRUEL, 


Lamie,  laquelle,  en  maisons  estranges,  en  public,  entre 
le  commun  peuple,  voyant  plus  penetramment  qu’un 
oince^,  en  sa  maison  propre  estoit  plus  aveugle  qu’une 
taulpe , chez  soy  rien  ne  voyoit.  Car,  retournant  du  dehors 
en  son  privé*,  ostoit  de  sa  teste  ses  yeulx  exemptiles®,. 
comme  lunettes , et  les  cachoit  dedans  un  sahot  attache  dar- 
riere  la  porte  de  son  logis*.  A ces  motz,  prit  Her  Trippa  un 
rameau  de  tamarix.  11  prend  bien,  dist  Epistemon  ; Nicander 
la  nomme  divinatrice. 

Voulez  vous,  dist  Her  Trippa,  en  savoir  plus  amplement 
la  vérité  par  pyromantie  *,  pai’  aeromantie  • , célébrée  par 
Aristophanes  en  ses  JVuees , par  hydromantie  ■*,  par  Iccano- 
mantie®,  tant  jadis  célébrée  entre  les  Assyriens,  et  es- 
prouvée  par  Hermolaus  Barbarus?  Dedans  un  bassin  plein 
d'eau  je  te  montreray  ta  femme  future  brimballant  avec 
deux  rustres. 

Quand,  distPanurge,tu  mettras  ton  nez  en  mon  cul,  sois 
records®  de  deschausser  tes  lunettes. 

Par  catoptromantic  ’®,  dist  Her  Trippa  continuant,  moyen- 


sité.  Polyjiragmon,  en  grec,  cu- 
. rieux,  affairé, 

* Once,  espèce  de  léopard. 

* Dans  .son  inténeur. 

' * Posdclies , pouvant  s’enlever 

(c.rc»upti7i«,  en  latin); 

* Tout  ceci  est  pris  de  Plutar- 
que. .Seulement  Kabelais,  toujours 
préoccupé  de  donner  à ses  emprunts 
un  cachet  local,  substitue  un  sabot 
au  vase  dont  parle  l’auteur  grec.  I.e 
vieil  usage  auquel  il  fait  allusion 
subsiste  encore.  Nous  avons  vu  bien 
souvent  chez  de  pauvres  compa- 
gnards  un  sabot  hors  de  service 
ainsi  appendu.  Ils  y déposent  des 
objets  d'un  usage  commun  et  sur- 
tout des  clefs. 

s Divination  par  le  feu. 

* Divination  par  l’nir.  — I..vbe- 
lais  n’entend  |xiint  que  ce  soit  la 
divination  par  l'air  qu'.\ristophane 


célèbre  en  ses  Nuées,  mais  l’air 
lui-môme.  En  effet,  Socrate  dit 
( acte  I,  SC.  4 ) : 

« O air  immense,  grand  roi  qui 
tiens  la  terre  su.spendue.  » 

Et  plus  bas  le  cheeur  : 

« Nous  ilemandons  protection  à 
l’air,  notre  illustre  et  vénérable  père, 
de  qui  toutes  les  créatures  tiennent 
la  vie.  » 

Socrate  (acte  2,  sc.  2 ) ; 

« Je  jure  par  les  vapeurs,  le 
clmos  et  par  l’nfr.  « Etc. 

Divination  par  l’eau. 

* Divination  par  Iq  réflexion  de 
l’image  dans  nu  bassin  plein  d’eau. 
Nous  l’avons  vu  employer  dans  le 
Limousin  pour  exploiter  de  pauvres- 
pays.nns. 

* N’oublie  pas. 

En  moivtnint  sur  un  miroir  des 
images. 
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naiit  laquelle  Didius  Julianus,  empereur  de  Rome,  prevoyoit 
tout  ce  que  luy  debvoit  advenir  : il  ne  te  fauldra  point  dt; 
lunettes.  Tu  la  verras  en  un  miroir,  brisgoxKtant  aussi  aper-  , 
teincnt  que  si  je  te  la  monti'ois  en  la  fontaine  du  temple 
de  Mineirc  prés  Fatras.  Par  coscinomantic  *,  jadis  tant  reli- 
gieusement observée  entre  les  ceremonies  des  Romains.  Ayons 
un  crible  et  des  forcettes*,  tu  verras  diables.  Par  alphito- 
mantie*,  designée  par  Theocrite  en  sa  Pltarmaceuirie , et 
par  alciuromantie  * mcslant  du  froment  avec  de  la  farine. 
Par  astragalomantie  j’ay  céans  les  projeetz  tous  prestz. 
Par  tyroraantie,  j’ay  un  fromaige  de  Brehemont  à propos.. 
Par  gyromantie.  Je  te  feray  icy  tournoyer  force  cercles, 
Icsquclz  tous  tomberont  à gauche,  je  t’en  asseure.  Par 
sternomantie  ^ : par  ma  foy  tu  as  le  pietz  assez  mal  propor- 
tionne. Par  libanomantic.  H ne  fault  qu’un  peu  d’encens. 
Par  gastromantie  *,  de  laquelle  en  Ferrare  longuement 
usa  la  dame  Jacoba  Rhodigina,  engastrimytlu! Par  ce- 
phaleonomantie  : de  laquelle  user  souloient  les  Allemans . 
routissans  la  teste  d’un  asne  sus  des  charbons  ardens.  Par 
ceromantiej:  là,  par  cire  fondue  en  eau,  tu  verras  la 
ligure  de  ta  femme  et  de  ses  taboureurs.  Par  capnomantie  ; 
sus  des  charbons  ardens  nous  mettrons  de  la  semence  de  - 
pavot  et  de  sisame.  O chose  galante  ! Par  axinomantie.  Fais 
icy  provision  seulement  d’une  coignée,  et  d’une  pierre  ga- 


1 KoffxtvojxdlvTdc  (Théoc.).  — 
.\rt  de  de\’iner  aù  moyen  d’un  cri- 
ble ou  d'un  tamis,  non  pa.s  en  le 
secouant,  comme  le  dit  Le  Duchat, 
mais  en  le  suspendant  de  manière 
qu’il  tourne  k droite  on  à gaii- 
clic.  Suivant  Agrippa,  ce  mode  de 
’’  divination  était  fort  goûté  de  son 
temps.  Kuiis  l’avons  vu  pratiquer 
en  Gascogne. 

* Des  tenailles;  pour  tenir  le 
crible  suspendu . 

* Par  la  farine  d’orge.  Voyez  en 
effet  la  II»  idylle  de  Théucrile, 
V.  18  : ’XXçiriToi  irpÏTOv,  etc.,  et 


Virgile,  Ecl.  VU,  v.  85  : « Sparge 
molam.  » 

* Par  un  jet  d’osselets. 

* Par  la  poitrine,  c’est -k-dire  en. 
faisant  parler  l’esprit  malin  par  le 
fond  de  la  poitrine  du-consullanl , 
suivant  un  cominenbkire  ancien.  -Xe 
serait-ce  pas  plutôt  par  l'inspection 
de  la  poitrine?  Autrement,  qu'im- 
porterait que  Panurge  eût  le  pietz 
(la  poitrine)  bien  ou  mal  propor- 

I tionné  ? 

* Par  ventriloquie. 

’’  Ayant  dans  le  ventre  <in  dé- 
mon parlant.  — Pabelai-;  donne  des- 
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gâte  laquelle  nous  mettrons  sus  la  braze.  O ! com- 
ment Homere  en  use  bravement  envers  les  amoureux  de 
Penelope  ! Par  onymantie^  ayons  de  l’huile  et  de  la  cire. 
Par  tephramantie.  Tu  verras  la  cendre  en  l’air  figurant  ta 
femme  en  bel  estât.  Par  botanomantie.  J’ay  icy  des  feuilles 
de  saulge  à propos.  Par  sycomantie.  O art  divin , en  feuilles 
defiguier!  Par  ichthyomantie  *,  tant  jadis  celebrée  et  pratiquée 
par  Tiresias  et  Polydamas.  Aussi  certainement  que  jadis 
estoit  fait  en  la  fosse  Dina  on  bois  sacré  à Apollo,  en  la 
terre  des  Lyciens.  Par  choeromantie.  Ayons  force  pour- 
ceaulx;  tu  en  auras  la  vessie.  Par  cleromantie,  comme 
l’on  trouve  la  febve  on  gasteau  la  vigile  de  Tepiphanie.  Par 
anthropomantie’;  de  laquelle  usa  Heliogabalus,  empereur 
de  Rome.  Elle  est  quelque  peu  fascheuse;  mais  tu  l’endu- 
reras asseZj  puis  que  tu  es  destiné  coqu.  Par  stichomantie 
Sibylline*.  Par  onomatomantie  *.  Comment  as  tu  nom? 
Maschemerde , respondit  Panurge. 

Ou  bien  par  alectryomantie.  Je  feray  icy  un  cerne  galan- 
tement,  lequel  je  partiray,  toy  voyant  et  considérant,  en  vingt 
et  quatre  portions  equales.  Sus  chascune  je  figureray  une 
lettre  de  l’alphabet,  sus  chascune  lettre  je.  poseray  un  grain 
de  froment;  puis  lascheray  un  beau  coq  vierge  à travers. 
Vous  verrez,  je  vous  affîe , qu’il  mangera  les  grains  poses  sus 
les  lettres  c.  o.  q.  u.  s.  e.  r.  a.,  aussi  fatidicquement  comme, 
sous  l’empereur  Valens,  estant  en  perplexité  de  savoir  le 


détails  sur  cette  Rodogyne  au  liv. 
IV,  ch.  58. 

t Pierre,  noire  bitumineuse  et 
combustible  ; la  même  que  le 
jais. 

* Dinnation  par  les  poissons. 

* La  plupart  des  modes  de  di- 
vination qui  précèdent  sont  expli- 
qués dans  le  texte  même.  "L'anthro- 
pomantie  signifie  ordinairement  la 
divination  par  l’inspection  des  en- 
trailles humaines  ; mais  le  commen- 
taire que  Rabelais  y joint  prouve 


qu’il  fait  allusion  aux  hommes  qui 
exciteront  les  soupçons  de  l’a- 
nurge. 

* Divination  par  le  moyen  de 
quelques  vers  des  Sibylles,  à ce  que  - 
dit  Johanneau. 

* Suivant  Agrippa,  cette  divina- 
tion se  fait  : « Per  propriorum  no- 
minum  literas,  certis  nuineris  per 
auctores  bujusre  artis  assignâtes  . 
de  qua  circumfertur  liber  italice 
conscriptus  ; de  qua  etiara  scri|>sil 
Nonius  Marcellus  Saya.  » 
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nom  de  son  successeur,  le  coq  vaticinaîeur  cl  alcctryomantic 
mangea  sus  les  lettres  0.  E.  O.  A 

Voulez  vous  en  savoir  par  l'art  d'aruspicine  *?  Par  exli- 
s[)icine  ^ ? par  augure , pris  du  vol  des  oiseaux?  du  chant  dos 
oscincs*?  du  bal  solistime  des  canes®?  (Par  estronspicine , 
respondit  Panurge.)  Ou  bien  par  nccromantie  *?  Je  vous 
feray  soudain  resusciter  quelqu’un  peu  cy  devant  mort, 
comme  flt  Apollonius  de  Tyane  envers  Achillcs,  comme  fit 
la  Pjihoiiissc  »en  presence  de  Saul  : lequel  nous  en  dira  le 
totage , ne  plus  ne  moins  qu’à  l’invocation  de  Erictho , un 
defunct  predist  à Pompée  tout  le  progrès  et  issue  de  la  ba- 
taille Pliarsalicque.  Ou  si  avez  peur  des  mors,  comme  ont 
naturellement  tons  coquz,  je  useray  seulement  de  sciomantie. 

Va,  respondit  Panurge,  fol  enragé,  au  diable  : et  te  fais 
lanterner  à quelque  Alhanoys;  si  auras  un  chapeau  pointu. 
Diable , que  ne  me  conseilles  tu  aussi  bien  tenir  une  esme- 
raude,  ou  la  pierre  de  hyenne  sous  la  langue?  ou  me 
munir  de  langues  de  puputz,  et  de  coeurs  de  ranes  verdes''? 
ou  manger  du  coeur  et  du  foye  de  quelque  dracon  ; pour,  à 
la  voix  et  au  chant  des  cygnes  et  oiseaux,  entendre  mes 
destinées,  comme  faisoient  jadis  les  Arabes  au  pays  de  Mé- 
sopotamie ? A trente  diables  soit  le  coqu , cornu,  marrane  *, 
sorcier  au  diable,  enchanteur  de  l’antichrist.  Retournons 


* Tliéodose. 

* Par  le  moyen  des  aruspices. 

* Examen  des  entrailles  de  la 
victime  [extispicina,  en  latin). 

^ Augure  tiré  du  chant  des  oi- 
seaux. 

® Pat  la  manière  de'  manger  des 
canes.  Pabelais  remplace  dérisoire- 
ment les  poulets  sacrés  des  Humains 
par  des  canes. 

Voici  ceque  dit  Cicéron,  de  Die., 
lib.  II  : « Cum  pascuntur  aves.  ne- 
cesse  est  aliquid  ex  ore  cadere  et 

, terram  pavire Cum  igilur  o(Ta 

cecidit  ex  ore  pulli,  tum  auspicanti 
tripitdium  soliatimum  nunciatur,  » 


* Divination  par  le  moyen  de 
rapports  et  d'entretiens  avec  l’om- 
bre d'un  mort. 

On  lit  dans  Pline  le  Natura- 
liste ; 

« Democritus  quidem  tradil , si 
« quis  ranm  viventi  ( ne  faudraii-il 
a pas  lire  virenti,  comme  parait  l'a- 
c voir  fait  Rabelais?)  linguapi,  nul- 
« la  alia  corporis  parte  adhærente, 
« ipsaque  diinissa  in  aquam,  impo- 
c nat  supra  cordis  palpitationciit 
•r  mulieri  dormienti , quæcumqne 
« interrogaverit , vera  responsu- 
a ram.  n 

• Infidèle. 

36 
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ver»  nostre  roy.  Je  suis  asseuré  que  de  nous  content  ne  sera, 
s’il  entend  une  fois  que  soyons  icy  venus  en  la  tesniere  de 
rc  diable  engiponnd.  Je  mo  repens  d’y  estre  venu.  Et  don- 
ncrois  voluntiers  cent  nobles  et  quatorze  roturiers en 
condition  que  celuy  qui  jadis  soufQoit  au  fond  de  mes 
chausses,  présentement  de  son  crachat  luy  enluminast  les 
moustaches.  Yray  Dieu,  comment  il  m’a  perfumé  de  fas- 
chcrie  et  diablerie,  de  charme  et  de  sorcellerie!  Le  diable 
le  puisse  emporter.  Dictes  amen,  et  allons  boire.  Je  ne  feray 
bonne  chere  de  deux,  non  de  quatre  jours. 


* Rabelais  op))ose  les  roturiers 
aiiv  nobles,  qui  signifient  ici  no- 


bles à la  rose,  monnaie  frappée  par 
Edouard  III,  roi  d’Angleterre. 
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Coininent  Panurire  preot  conseil  de  frere  Jean  des 
Knioimueures. 


l'aimrgo  ostoit  faschc  des  propos  de  Her  Trippa,  et  avoir' 
passé  la  bourgade  Huymes*,  s’adressa  à frere  Jean,  et  luy 
dist  beeguctant  * et  soy  gi’altant  l’oreille  gauche  : Tiens  moy 
un  peu  joyeuv‘,  mon  bedon.  Je  me  sens  tout  matagrabo- 
lisé  * en  mon  esprit, des  propos  de  ce  fol  endiablé.  Escoute  , 
eouillon  mignon  *, 

r.ouillon  moignon.  Couillon  de  renom. 

C.  pâté.  C.  naté.  G.  plombé. 

C.  laicté.  C.  feutré.  C.  calfaté. 

C.  madré.  C.  relevé.  C.  de  stuc. 

I'..  erotesque.  C.  arabesque.  C.  asseré. 


* Après  avoir  passé,  ....  il  s'a- 
«Iressa.  — Nous  avons  déjà  signalé 
cette  forme  en  maint  endroit. 

' Il  y avait  deux  villages  de  ce 
nom , l'un  près  de  Loches,  l’autre 
près  de  Chinon. 

* Imitant  la  voix  d'une  chèvre, 
niugissant  comme  une  bique,  suivant 
I>e  Üuchat  et  suivant  Johaiiiiean. 

On  dit  en  divers  patois  beguer  et 
begueter,  pour  : bégayer.  Mais  bec- 
gueter  ne  serait*il  pas  le  même  mot 
que  becqueter,  traduit  dans  Cot* 
grave  par  lo  nodd  with  lhe  head, 
hocher  de  la  tête  On  dit  encore  en 
anglais  dans  ce  sens  : to  bedon. 

^ Distrais-moi,  égaye-moi,  mou 
petit  ami. 

" Chacun  devinera  ici  le  sens  de 


ce  mot  forgé  par  Babelais,  et  qui 
veut  dire  à peu  près  : Je  suis  tout 

bouleversé. 

* Cette  singulière  litanie  n'a  pas 
toujours  été  imprimée  dans  la  même 
disposition.  Nous  sbivons  scrupu- 
leusement ici  l’édition  princeps  qni 
donne  la  liste  sur  trois  colonnes, 
dans  l’ordre  établi  par  l'auteur  et 
le  seul  bon. 

Mous  avons  jugé  ne  pas  devoir 
fatiguer  sans  profit  le  lecteur,  en 
cherchant  à donner  des  explications 
oiseuses  sur  la  longue  série  d'épi- 
thètes qui  va  suivre.  La  plupart  se 
comprennent  d’elles-mémes  ; d'au- 
tres ont  un  sens  déjà  connu  des 
lecteurs  ; quelqncs-unes  peut-être 
n’en  ont  pas  du  tout. 
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G.  Iroussc  à la  levresque.  C.  asseuré. 

C garance.  C.  calandre.  C.  requamé. 

C.  diapré.  G.  æstamé.  G.  martelé. 

G.  entrelardé.  G.  juré.  C.  bourgeois. 

G.  grené.  G.  d’esmorche.  G.  endesvé. 

G.  goildronné.  G.  palletoqué.  G.  aposté. 

G.  Ijripipié.  G.  désiré.  G.  ■vernissé. 

G.  d’ebene.  G.  de  Brésil.  G.  de  bouys. 

G.  de  passe.  G.  à croc.  G.  d’estoc. 

G.  effrené.  C.  forcené.  G.  affecté. 

G.  entassé.  G.  compassé.  G.  farcy. 

G.  bouffy.  G.  poly.  G.  joly. 

C.  poudrebif.  G.  brandif.  G.  positif. 

G.  gérondif.  G.  génitif.  G.  actif. 

C.  gigantal.  C.  vital.  G.  oval. 

G.  magistral.  G.  claustral.  G.  monachal. 

C.  viril.  G.  subtil.  G.  de  respect. 

C.  de  relés.  G.  de  séjour.  G.  d’audace. 

G.  massif.  G.  lascif.  G.  manuel. 

G.  goulu.  G.  absolu.  G.  résolu. 

G.  raembru.  G.  cabus.  G.  gemeau. 

G.  courtoys.  G.  turquoys.  C.  fécond. 

G.  brillant.  G.  sifflant.  G.  estrillant. 

G.  gent.  G.  urgent.  G.  banicr. 

G.  luisant.  G.  duisant.  G.  brusquet. 

G.  prompt.  G.  prirasaultier.  G.  fortuné. 

G.  clabault.  G.  coyrault.  G.  usual. 

G.  de  haulte  lisse.  G.  exquis.  G.  requis. 

G.  fallot.  G.  cullot.  G.  picardent. 

G.  de  raphe.  G.  guelphe.  G.  ursin. 

G.  patronymique.  G.  pouppin.  G.  guespin. 
C.  d’alidada.  G.  d’algamala.  G.  d'algebra. 
C.  robuste.  G.  venuste.  G.  d’appetit. 

G.  insuperable.  G.  secourable.  G.  agréable. 
G.  mémorable.  C.  notable.  G.  palpable. 

C.  musculeux.  G.  bardable.  G.  subsidiaire. 
G.  tragicque.  G.  .satyricque.  G.  transpontin. 
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C.  repercussif.  C.  digestif.  C.  convulsif; 

C.  incarnatif.  C.  restauratif.  C.  sigillatif. 

C.  masculinant.  C.  roussinant.  C.  refait. 

C.  fulminant.  C.  tonnant.  C.  cstincelant. 

C.  martelant.  C.  arietant.  C.  strident. 

C.  aromatisant.  C.  diaspermatisant. 

C.  timpant.  C.  pimpant.  C.  ronflant. 

C.  paillard.  C.  pillard.  C.  gaillard. 

C.  hochant.  C.  brochant.  C.  talochant. 

C.  farfonillant.  G.  belutant.  C.  culbutant'. 


* Ces  litanies  ont  dû  faire  le 
bonheur  de  nos  pères,  et  par  cela 
seul  Rabelais  est  justifié  de  les  avoir 
écrites.  Aujourd’hui  le  goût  est 
changé.  Lecteurs  et  éditeurs  se  com- 
plaisent peu  dans  de  pareils  pas- 
sages. Pourtant  force  nous  est  d y 
apporter  les  mêmes  soinsqu'aillcurs. 

Pour  se  convaincre  que  nous 
avons  bien  fait  de  copier  ici  l’édi- 
tion princeps,  il  suflira  de  compa- 
rer notre  texte  avec  celui  qu’on  im- 
prime à deux  colonnes  de  la  manière 
suivante  : 


C. 

moignon. 

C. 

de  renom. 

c. 

pâté. 

C. 

naté. 

c. 

plombé. 

C. 

laicté. 

0. 

feutré. 

C. 

calfaté. 

c. 

madré.  » 

C. 

relevé. 

c. 

de  stuc. 

C. 

Grotesque. 

c. 

arabesque. 

C. 

ascéré. 

c. 

troussé  à la 

C. 

antiquaire. 

levresque. 

C. 

as-seuré. 

C. 

guarancé. 

C. 

calandrê. 

C. 

requamé. 

0. 

diapré. 

C. 

estamé. 

C. 

martelé. 

C. 

entrelardé. 

C. 

juré. 

c. 

bourgeois. 

C. 

grené.  ' 

c. 

d’esmorche. 

C. 

endesvé. 

c. 

goildronné. 

C. 

palletoqué. 

c. 

aposté. 

C. 

lyripipié. 

c. 

désiré. 

C. 

vernissé. 

c. 

d’ebene. 

C. 

de  lirezil. 

c.  (le  bcuys. 

C. 

organisé. 

C.  latin. 

C. 

de  passe. 

C.  a croc. 

C. 

d’estoc. 

C.  effrené. 

C. 

forcené. 

C.  affecté. 

C. 

entassé. 

C.  compassé. 

c. 

farcy. 

C.  houfTy. 

c. 

poly. 

C.  joly. 

c. 

poudrebif. 

C.  brandif. 

c. 

positif. 

C.  gérondif. 

c. 

génitif. 

C.  actif. 

c. 

gigantal. 

C.  vital. 

c. 

oval. 

C.  magistral. 

c. 

claustral. 

C.  monachal. 

c. 

viril. 

C.  subtil. 

c. 

de  respect. 

C.  de  relés. 

c. 

de  séjour. 

C.  d’audace. 

c. 

massif. 

0.  lascif. 

c. 

manuel. 

C.  goulu. 

c. 

absolu. 

C.  résolu. 

c. 

inembru. 

C.  cabus. 

c. 

gemean. 

C.  courtoys. 

c. 

turquoys. 

C.  fécond. 

c. 

brillant. 

C.  sifflant. 

c. 

estrillant. 

C.  gent. 

c. 

argent. 

C.  banier. 

c. 

(luisant. 

C.  bmsquet. 

c. 

prompt. 

C.  primsaultier. 

c 

fortuné. 

C.  clabault. 

c. 

coyrault. 

C.  usual. 

c. 

dehaultelisse.C.  exquis. 

c. 

requis. 

C.  falhH. 

c. 

cullot. 

C.  picardent. 

3fi 
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Couillon  hacqucbutanVcouiüon  cuUctant,  frcre  Jean  mon 
amy,  je  te  porte  reverenoe  bien  grande,  et  te  rescrvois  à 
bonne  bouche  : je  te  prie,  dis  moy  ton  advis.  Me  doibs  je 
marier  ou  non?  Frere  Jean  luy  respondit  en  alaigresse  d’es- 
prit, disant  : Marie  toy  de  par  le  diable,  marie  toy,  et  ca- 
rillonne à doubles  carillons  de  couillons.  Je  dis  et  entends 
le  plus  tost  que  faire  pourras.  Des  huy  au  soir  fais  en  crier 
les  bancs  et  le  challil’.  Vertu  Dieu,  à quand  tcTeux  ta  ré- 
server? Sçais  tu  pas  bien  que  la  fin  du  monde  approche  *? 
Nous  en  sommes  huy  plus  prés  de  deux  trabutz  * et  demie 
toise,  que  n’estions  avant  hier.  L’Antichrist  est  desja  né,  ce 
m’a  l’on  dit  *.  Vray  est  qu’il  ne  fait  encores  que  esgratigner 
sa  nourrice  et  ses  gouvernantes , et  ne  montre  encores  les 
trésors  ®.  Car  il  est  encores  petit.  Crescite.  Nos  qui  vivimus, 
multiplicamini  ; il  est  escrit.  C’est  matière  de  bréviaire.  Tant 
que  le  sac  de  bled  ne  vaille  trois  pataez  ®,  et  le  bussart  de 
vin,  que  six  blancs.  Voudrois  tu  bien  qu’on  te  trouvast  les 
couilles  pleines  au  jugement,  dum  venerit  judicare? 


* Lorsque  fr^re  Jean  conseille  à 
Pannrge  « de  faire  crier  dès  le  soir 
même  les  bancs  (on  bans)  et  le 
challit  (bois  de  lit),  » c’estcoinme 
s'il  lui  disait  ; Que  ton  mariage  soit 
publié  et  consommé  dès  ce  soir. 

* Dans  les  temps  d’ignorance  on 
a maintes  fuis  prêché  et  annoncé  la 
lin  du  monde  pour  des  époques  rap- 
prochées. La  fausseté  de  ces  pro- 
phéties n’a  pas  empêché  de  nou- 
\eaux  pronostiqueurs  de  déterminer 
d’autres  dates  et  de  trouver  des 
croyants. 

* Perches  (mesure de  terrain],  du 
latin  trabes,  poutre. 

* Cette  croyance,  qui  a été  gé- 
nérale même  avant  Rabelais,  a duré 
longtemps  après  lui. 

, ’ Probablement  les  dents  ; Pline 

a dit  ; tkesauri  tnaxillariim, 

® On  lit  aussi  dans  la  Repue 


franche  du  Limousin,  de  Villon  ; 

Cfi  Cjtnouiin.  c>»l  choie  vr«je. 

Qui  n'avoit  vailUiit  ua  palae. 

En  llainaut,  en  Cambrésis,  en 
Flandre,  en  Brabant,  le  mot  patar 
est  encore  usité  comme  nom  de  mon- 
naie de  compte  de  la  valeur  de  cinq 
lia  rds. 

Le  pnfa  était  une  petite  mon- 
naie de  cuivre,  marquée  au  coin  du 
pape,  souverain  du  comtat  Yenais- 
sin.  On  dit  encore  proverbialement  à 
Avignon  ; N'en  dounareou  pas  un 
pala.  Les  Italiens  ont  la  même  lo- 
cution [Non  ralcre  una  pataecu). 

Nous  retrouvons  aussi,  en  Espa- 
gne et  en  Portugal,  le  mot  palacca 
pour  désigner  une  monnaie  d’ar- 
gent, la  piastre. 

Rabelais  avait  sans  doute  en  vue, 
comme  Villon,  le  patac  de  la  moin- 
dre valeur. 
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Tu  as,  dist  Panurge,  l’esprit  moult  limpide  et  serain, 
frore  Jean , couillon  métropolitain , et  parles  pertinemment. 
C'est  ce  dont  Leander  de  Abyde  en  Asie,  nageant  par  la  mer 
Hellesponte,  pour  visiter  s’ amie  Hero , de  Seste  en  Europe, 
prioit  Neptune  et  tous  les  dieux  marins  : 

Si,  en  allant,  je  suis  de  vous  choyé. 

Peu  au  retour  me  chault  d’estre  noyé*. 

Il  ne  vouloit  point  mourir  les  couilles  pleines.  Et  suis  d'ad- 
vis  que  dorénavant,  en  tout  mon  Salmigondinoys,  quand  on 
voudra  par  justice  exécuter  quelque  malfaicteur,  un  jour  ou 
deux  davant  on  le  fasse  brisgoutter  en  onocrotale  *,  si  bien 
qu’en  tous  ses  vases  spermaticques  ne  reste  de  quoy  pro- 
iraire  un  Y gregoys*.  Chose  si  precieuse  ne  doibt  estre 
follement  perdue.  Par  adventure,  engendrera  il  un  homme. 
Ainsi  mourra  il  sans  regret,  laissant  homme  pour  honrne. 


* liabelaig  zoDgeait  à ces  vers 
«le  Martial  : 

Cum  peteret  dulc«i  tuduLtandrui  amores, 
E4  ie«<ui  lumidii  jam  preiuerelur  aouis, 
Si<;  mififtr  iiulantes  affatui  diciUir  unJas: 
Parti  la,  duip  propero;  mergUe,  duin  redea. 

()n  sait  qu*il  en  a été  donné  par 
Voltaire  uile  imitation  bien  supé- 
rieure à celle  de  Babelais  : 

L^andre,  contiult  par  rAnioiir, 


En  nageapt  disait  aux  oragei  t 

* Laisses-moi  toucher  let  rivage», 

Ne  me  noyei  qu'à  non  retour.  » 

* C’est-à-dire  faire  la  chose 
comme  un  âne  débâté. 

* Babelais  désigne  ici  spéciale- 
ment un  y,  parce  que  c'est , ainsi 
que  l’a  remarqué  Johanneau,  la  fi- 
gure des  trois  attributs  du  dieu 
l’riape. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Commeot  frere  Jean  Joyeusement  conseille  Panuritc. 


Par  saint  Rigomé  dist  frere  Jean , Panurge  mon  ainy 
doux,  je  ne  te  conseille  chose  que  je  ne  fisse,  si  j’estois  en 
ton  lieu.  Seulement  ayes  esgard  et  considération  de  tousjours 
bien  lier  et  continuer  tes  coups.  Si  tu  y fais  intermission,  lu 
es  perdu,  pau\Tet,  et  t’adviendra  ce  que  advient  es  nourrisses. 
Si  elles  désistent  alaicter  enfans,  elles  perdent  leur  laict.  Si 
continuellement  n’exerces  ta  mentule,  elle  perdra  son 
laict,  et  ne  te  servira  que  de  pissotière  : les  couilles  pareil- 
lement ne  te  serviront  que  de  gibbcssicre.  Je  t’en  advise, 
mon  amy.  J’cn  ay  veu  l’experience  en  plusieurs,  qui  ne  l’ont 
peu  quand  ilz  vouloient  : car  ne  l’avoient  fait  quand  le  po- 
voient.  Aussi,  par  non  usage,  sont  perduz  tous  privilèges*, 
ce  disent  les  clercs.  Pourtant®,  fillol,  maintiens  tout  ce  bas 
et  menu  populaire  troglodyte , braguettodyte  *,  en  estât  de 
labouraige  sempiternel.  Donne  ordre  qu’ilz  ne  vivent  en 
gentilz  hommes,  de  leurs  rentes,  sans  rien  faire. 

Ne  dea!  respondit  Panurge,  frere  Jean,  mon  couillon  gau- 
che *,  je  te  croiray.  Tu  vas  rondement  en  besoigne.  Sans  ex- 
ception ne  ambages  tu  m’as  apertement  dissolu  toute  craincte 
qui  me  povoit  intimider.  Ainsi  te  soit  donné  des  cieulx, 
tousjours  bas  et  roide  operer.  Or  donc  à ta  parole  je  me 


I Ou  Rigomer  [Rigowarrnt). 
C’est  uii  saint  particulièrement  vé- 
néré en  Poitou  et  en  Touraine. 

* Ancienne  maxime  de  droit  c.v- 
nonique. 

® Partant,  ainsi  d>tnc. 

^ Qui  babite  la  braguette  comme 


les  Trogloilytes  Iiabitaient  des  ca- 
vernes, au  dire  de  Pline  : « Tro- 
glodytæ  specus  excavant;  bæ  illis 
domus.  ■ 

® Terme  d'amitié  correspondant 
h l'expression  mca  menlula,  dont 
usaient  les  I.atins. 
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niariray.  11  n’y  aura  point  »le  faulte.  Et  si  auray  tousjours 
belles  chambrières,  quand  lu  me  viendras  voir,  et  seras  pro- 
leetcur  de  leur  sororité Voyla  quant  à la  première  partie 
du  sermon. 

. Escoutc,  dist  frere  Jean,  l'oracle  des  cloches  de  Varennes  *. 
Que  disent  elles?  Je  les  entends,  respondit  Panurge.  Leur  sou 
est,  par  ma  soif,  plus  fatidicque  que  des  chaudrons  de  Ju- 
l)iter  en  Dodone.  Escoute.  Marie  toy,  marie  toy  : marie, marie. 
Si  tu  te  marie,  marie,  marie,  très  bien  t’en  trouveras,  veras , 
vei'as.  Marie,  marie.  Je  t’asseure  que  je  me  'mariray  : tous 
les  elemensm’y  invitent.  Ce  mot  te  soit  comme  une  muraille 
de  bronze. 

Quant  au  second  point,  tu  me  semblés  aucuncincnl  dnub- 
ter,  voire  defier  de  ma  paternité  ; comme  ayant  pou  favorable 
le  roide  dieu  des  jardins.  Je  te  supplie  me  faire  ce  bien  de 
croire,  que  je  l’ay  à commandement,  docile,  bénévole,  attentif, 
obéissant  en  tout  et  partout.  11  ne  luy  fault  (jiie  lascher  les 
longes,  je  dis  l’aiguillette,  luy  montrer  de  prés  la  proyc,  et 
dire  : Haie®,  compagnon.  Et  quand  ma  femme  future  scroit 
aussi  gloutte  * du  plaisir  vénérien  que  fut  onques  Messa- 
lina*  ou  la  mai'quise  de  Oincestre  ® en  Angleterre,  je  te 
prie  croire,  que  je  l’ay  encorcs  plus  copieux  au  contente- 
ment. 


* De  leur  lien  de  sœur  (.vororj/à , 
en  italien). 

* Cet  oracle  des  cloches,  dont 
Kabelais  place  ici  le  théâtre  à Va- 
rennes ( probablement  Varennes 
auprès  de  Sanmnr  ) , est  une  va- 
riante d'un  vieux  conte  qui  se  trouve 
dans  le  seimon  IIIo  , Du  veuvage, 
lie  Jean  liaulin,  et  qui  a souvent  I 
été  répété  depuis. 

* tialcr  les  chiens  ou  les  che- 
vaux, c'est  les  faire  aller  en  mon- 
tant. De  là  vient:  chemin  de  halage. 

* Gloutonne. 

* « Messalina  (dit  Pline,  H.  X.  j 
10)  hanc  regalem  existimans  pal- i 
mam,  elegit  in  id  certanien  nobi-j 


. lissimame  prostitutisancillam,  iner- 
cenariæ  stirpis,  eamque  die  ac  nocle 
superavit  quinto  ac  vicesiuio  con- 
cubitu.  i> 

* Nous  ne  trouvons  pas  de  mar- 
quise de  Winchester  qui  ait  fait 
parler  d’elle  vers  cette  époque  en 
Angleterre,  et  ce  passage  est  omis 
dans  le  Rabelais  anglais.  Mais  il  est 
certain  qu'on  désignait  sous  le  nom 
de  Winchestrian  geese,  des  courti- 
sanes fameuses,  non  qu'elles  fussent 
de  la  ville  de  Winchester,  mais 
parce  que  l’évêque  de  cette  ville 
était  propriétaire  à Londres  de  mai- 
sons de  prostitution  ( Winceslrian 
Sfeivs). 
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Je  n’ignorc  que  Salomon  dit,  et  en  parluit  comme  clerc  et 
savant.  Depuis  luy,  Aristotelcs  a déclaré  l’estre  des  femmes 
estre  de  soy  insatiable  : mais  je  veux  qu'on  sache  que,  de 
inesmes  qualibre,  j’ay  le  ferrement  infatigable.  Ne  me  allé- 
gués point  icy  en  paragon  les  fabuleux  ribaolx  Hercules’, 
Proculus*,  César,  et  Mahumet,  qui  se  vante  en  son  Alcoran 
avoir  en  ses  genitoires  la  force  de  soixante  gallefreticrs.  11 
a monty  le  paillard.  Ne  me  allégués  point  l’fndian  tant  cé- 
lébré par  Théophraste,  Pline  et  Atheneus,  lequel,  avec Taide 
de  certaine  herbe,  le  faisoit  en  un  jour  soixante  et  dix  fois,  et 
plus.  Je  n’en  croy  rien.  Le  nombre  est  supposé.  Je  te  prie  ne 
1e  croire.  Je  te  prie  croire  (et  ne  croiras  chose  que  ne  soit 
vraye)  mon  naturel*,  le  sacre  Ithyphalle*,  messer  Cotai* 
d’Albingues,  estre  le  prime  del  monde.  Escoute  ça,  couil- 
lette.  Vis  tu  onqius  le  froc  du  moine  de  Castres?  Quand 
O»  le  posoit  en  quelque  maison,  fustà  descouvert,  fustà  ca- 
chettes, soudain  par  sa  vertu  horrifique,  tous  les  manans  et 
habitants  du  lieu  entroient  en  ruyt,  besteset  gens;  hommes 
et  femmes;  jusques  aux  ratz  et  aux  chatz.  Je  te  jure  qu’en 
ma  braguette,  j’ay  autresfois  cognu  certaine'  energie,  enco- 
rcs  plus  anomale.  Je  ne  te  parlerayde  maison  ne  de  buron*; 
de  sermon  ne  de  marché  : mais  à l'a  Passion  qu’on  jouoit 
à Saint  Maixant , entrant  un  jour  dedans  le  parquet,  je  vis. 


’ Les  poètes  racontent,  sui\ant 
Diodore  de  Sicile,  « Herculem,  nna 
nocte,  quinqnaginta  ->-irgines  mu- 
lieres  reddidisse.  » 

* Ses  exploits  amoureux  sont 
rappelés  par  Pline,  par  Théophraste, 
par  Agrippa  : « £x  Centura  virgini- 
bus  sarraaücis  captis,.decein  prima 
nocte,  omnes  intra  quindecînv  dies 
constupravitl  » De  vanit.  scient. ^ 
cap.  3. 

* Mon  membre. 

* Du  grec  I9û; , droit , et  çot>- 
Xé;,  phallus. 

Cotale  en  italien , comme  le 
mot  chose  en  français,  sert  quel- 


quefois à désigner  le  membre  viril. 
Quant  à Albingue,  ira  commenta- 
teur l'explique  en  disant  que  les 
habitants  A' Albenga  , près  de  Gè- 
nes, étaient  renommés  pour  la  vi- 
gueur de  leur  tempérament.  Mais  le 
Duchat  fait  remarquer  qu'on  ap- 
pelle , à Castres,  porte  d' Alhinguc 
celle  qui  mène  à AIbi,  et  près  de 
laquelle  se  trouvait  le  couvent 
du  moine  dont  Babelais  va  par- 
ler. 

^ On  disait  autrefois  ; Il  n'a  ni 
maison  ni  buron.  Ce  dernier  mot 
désigne  en  Auvergne  une  cabane  de 
berger. 
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par  la  vert»  et  occulte  propriété  d'icelle,  soudainement  tous 
tant  joueurs  que  spectateurs , entrer  en  tentation  si  terrilic- 
que  qu’il  n'y  eut  ange,  homme,  diable,  ne  diablesse  qui  ne 
voulust  biscoter.  Le  portecole  ‘ abandonna  sa  copie  ; celuy 
qui  jouoit  Saint  Michel  descendit  par  la  \olerie  : les  diables 
sortirent  d’enfer,  et  y emportoient  toutes  ces  pauvres  fem- 
melettes : mesmes  Lucifer  se  deschayna.  Somme,  voyant  le 
dcsarroy,  je  deparquay  du  lieu  ; à l’exemple  de  Caton  le  cen- 
sorin  * ; lequel , voyant  par  sa  presence  les  festes  Floralies 
en  desordre,  désista  cstrc  spectateur. 


* Nicot  atteste  qu'on  appelait 
protocole  celui  qui  portait  le  rùlet 
par  derrière  les  acteurs  dans  les 
farces  et  moralités,  pour  les  redres- 
ser quand  ils  variaient  ou  demeu- 
raient court. 

« Aulcuns  en  cette  signification, 
ajoute-tiil  en  outre , l’escrivent 
porte-colle.  » 

* Rabelais  fait  sans  doute  allusion 


à ce  passage  de  Valère  Maxime  : 
n Eodein  ( il  s'agit  de  Portius 
Caton  ) ludos  florales,  qnos  Messius 
œdilis  faciebat,  spectaute,  populus 
ut  miinœ  nudarentur  postulare  eru- 
buit  ; quod  cuni  exFavonio,  ainicis* 
simo  sibi,  cognovisset,  discessit  e • 
theatro,  ne  præsentia  sua  specta- 
ciili  consuetudinem  impediret. 

(L.  II,  c.  10.) 
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CHAPITRE  XXVllI. 

Comment  frere  lean  réconforté  Paniirge  sus  le  donbte  de 
coqUafe. 


Je  t’entends,  dist  frere  Jean,  mais  le  temps  matte  toutes 
choses.  Il  n’est  le  marbre  ne  le  porphyre,  qui  n’ait  sa  vieil- 
lesse et  decadence.  Si  tu  n’en  es  là  pour  ccstc  heure,  peu 
d’années  après  subséquentes  je  te  oiray  confessant,  que  les 
couilles  pendent  à plusieurs  par  faulte  de  gibbessiere.  Desja 
yoy  je  ton  poil  grisonner  en  teste.  Ta  barbe,  par  les  distinc- 
tionsdu  gris,  du  blanc,  du  tanné,  et  du  noir, me  semble  une 
mappemonde.  Regarde  icy.  Voy  la  Asie.  Icy  sont  Tigris  et 
Euphrates.  Voyla  Afrique.  Icy  est  la  montaigne  de  la  Lune. 
Vois  tu  les  paluz  du  Nil?  Deçà  est  Europe.  Vois  tu  The- 
lerac?  Ce  toupet  icy  tout  blanc,  sont  les  monts  Hyperborées. 
Par  ma  soif,  mon  amy,  quand  les  neiges  sont  es  montaignes, 
je  dis  la  teste  et  le  menton , il  n’y  a pas  grand  chaleur  par 
les  vallées  de  la  braguette. 

Tes  males  mules',  respondit  Panurge  : tu  n’entends  pas 
les  topiques*.  Quand  la  neige  est  sus  les  montaignes,  la 
fouldre,  l’esclair,  les  lanciz*,  le  maulubec,  le  rouge  grenat, 
le  tonnoirc,  la  tempeste,  tous  les  diables  sont  par  les  vallées. 
En  veux  tu  voir  l’experience?  Va  on  pays  de  Souisse,  et  con- 
sidéré le  lac  de  Wunderberlich  *,  à quatre  lieues  de  Berne, 
tirant  vers  Sion.  Tu  me  reproches  mon  poil  grisonnant,  et 
ne  considéré  point  comment  il  est  de  là  nature  des  pour- 
rcaux,  es  quelz  nous  voyons  la  teste  blanche  et  la  queue 
verde,  droite  et  vigoureuse. 


* Tes  engelures  au  talon.  C’était  dit  encore,  en  anglais,  lopic. 

là  une  sorte  d’imprécation.  * Voy.  p.  308,  note  6. 

* Les  arguments,  le  sujet.  — On  * Wunderbar,  en  allemand. 
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vray  est  qu  en  nioy  je  recognois  quelque  signe  indicatif 
de  vieillesse.  Je  dis  verde  vieillesse.  Ne  le  dis  à personne. 
Il  demourera  secret  entre  nous  deux.  C’est  que  je  trouve  le 
vin  meilleur  et  plus  à mon  goust  savoureux  que  ne  soulois  : 
plus  que  ne  soulois,  je  crains  la  rencontre  du  mauvais  vin. 
Note  que  cela  argue  je  ne  sçay  quoy  du  ponent,  et  signifie 
que  le  inidy  est  passé.  Mais  quoy?  Gentil  compagnon 
tousjours,  autant  ou  plus  que  jamais.  Je  ne  crains  pas 
cela  de  par  le  diable.  Ce  n’est  là  où  me  deult*.  Je  crains 
que  par  quelque  longue  absence  de  nostre  roy  Pantagruel, 
auquel  force  est  que  je  face  compagnie,  voire  alla.st  il  à 
tous  les  diables,  ma  femme  me  face  coqu . Voy  là  le  mot  pe- 
remptoire.  Car  tous  ceux  à qui  j’en  fiy  parlé,  m’en  mena.s- 
sent.  Et  afferment  qu’il  m’est  ainsi  prédestiné  des  cieulx.  Il 
n’est,  respondit  frere  Jean,  coqu  qui  veult.  Si  tu  es  coqu, 

Ergo  ta  femme  sera  belle, 

Ergo  tu  seras  bien  traicté  d’elle  : 

eitjo  tu  auras  des  amis  beaucoup  : eirjo  tu  seras  sauvé.  Ce 
sont  topicques  monachales.  Tu  n’en  vaudras  que  mieux,  pé- 
cheur. Tu  ne  fus  jamais  si  aise.  Tu  n’y  trouveras  rien  moins. 
Ton  bien  accroistra  davantage.  S’il  est  ainsi  prédestiné,  y 
voudrois  tu  contrevenir?  dis,  Couillon  flatry*.  Couülon 
moisy.  Couillon  rouy.  Couillon  chaumeny.  Couillon  transy. 
C.  poitry  d’eau  froyde. 

C.  pendillant.  C.  avallé.  C.  gavaché  *. 

C.  fené*.  C.  esgrenc.  C.  esrené. 

C.  hallebrenc*.  C.  lanterné.  C.  prosterne. 

C.  embrené.  G.  engrouc.  C.  amadoué. 

C.  écrémé.  C.  exprimé.  C.  supprimé. 

C.  chétif.  C.  retiC  C.  putatif. 

C.  moulu.  C.  vermoulu.  C.  dissolu. 


* Où  j'ai  mat,  mihi  dolet. 

* Flétri. 

* Sale,  gabacho  ( en  espagnol  ). 

B.VBELXIS.  — T.  I. 


* Fané. 

^ Languissant,  suivant  l'intetpré* 
tation  de  Cotgrave. 


37 
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C.  courbattu.  C.  morfondu.’  C.  malautru. 

G.  dyscrasié‘.  C.  biscarié.  G.  disgratié. 

C.  liegé.  C.  flacquc.  C.>  diaphane.  ' 

C.  esgouttc.  C.  desgousté.  C.  avorté. 

C.  esdiarbotâ.  C.  eschalotté.  G.  hallebotté. 

C.  mitre.  C.  chapiU’c.  C.  syndicqué.  ' 

C.  baratté.  G.  chicquané.  G.  bimbelotté. 

C.  eschaubooillé.  G.  entouillé  *.  C.  barbouillé. 
G.  vuidé.  C.  riddé.  G.  chagrin. 

G.  hâve.  G.  démanché.  C.  momé. 

C.  vereux.  G.  pesneux.  G.  vesneux. 

G.  forbeu.  G.  malandré®.  G.  meshaigné*. 

C.  thlasié®.  C.  thlibié*.  G.  spadorticque 
C.  sphacelé®.  C.  historié®.  G.' deshinguandé. 

G.  farcineux.  C.  hergneux.  G.  varicqueux. 

G.  croustelevé.  G.  escloppé.  G.  dépenaillé. 

G.  fanfreluché.  C.  matté.  C.  frelatté. 

G.  guoguclu.  C.  farfelu.  G.  trepclu. 

G.  trépané.  G.  boucané.  G.  basané. 

C.  effilé.  C.  eviré  ‘®.  G.  vietdazé. 

G.  feuilleté.  C.  fariné.  G.  mariné. 

G.  etrippé.  C.  constippé.  G.  nieblé*'.  . 

G.  greslé.  C.  syncopé.  G.  ripoppé. 

C.  souffleté.  C.  buffeté.  G.  dechicqueté. 

G.  corneté.  C.  vcntousé.  G.  taleraousé. 

C.  fusté.  G.  poulsé.  C.  de  godallc 
G.  frilleux.  G.  fistuleux.  G.  scrupuleux. 

G.  mortifié.  G.  malcficié.  C.  rance. 


^ Incommodé  ( ouoxpaoLa  ). 

* Sali,  barbouillé. 

® La  malandre  est  la  lèpre  des 
chevaux.  De  là  malandrin$. 

* Mutilé. 

*•  ® De  6>.auta;,  eunuque. 

® Même  sens  que  thlasié. 

. ® D'eanuquc. 

* De  ofdxelo;,  gangrène. 


® Bistourisé. 

' 'Du  latin  cviratus,  privé  de  sa 
virilité. 

Ou  niellé. 

**  De  petite  bière , disent  les 
commentateurs  ; mais  le  mot  veut 
dire  : de  bonne  bière.  C’est  plutôt 
de  godaille,  de  débauche,  dans  1* 
sens  moderne  du  mot. 
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C.  diminutif.  C.  usé.  C.  linfalorisé  ‘. 

<i.  qtiiiiault.  C.  inarpault  *.  G.  inatagrabolisé. 

rouillé.  C.  macéré.  G.  indague. 

G.  paralyticque.  G.  antidaté.  G.  dégradé. 

G.  manchot.  G.  perclus.  G.  confus. 

G.  de  ratepenade.  G.  maussade.  G.  de  petarrade. 

G.  accablé.  G.  hallé.  G.  assablé. 

dessiré*.  G.  désolé.  G.  hcbeté. 

G.  décadent.  G.  cornant.  G.  solccisant*. 

G.  appellant.  G.  mince.  C.  bâfré. 

G.  assassiné.  G.  bobeliné*.  G.  dévalisé. 

G.  engourdely.  G.  anonchaly.  G.  ancanty. 

C.  de  matafain*.  G.  de  zéro.  G.  badelorié 
G.  frippé.  G.  extirpé.  G.  deschalandé*. 

* Cotgrave  donne  ce  Kiot  cumme  ] qui  suivent  et  comparer  les  deuji 
vieux  et  le  traduit  par  frowning,  dispositions. 

refrogné.  ' C.  dysgracié.  C.  biscarié. 

* Terme  de  mépris  qui  venait  C.  disgratié.  O.  liegé. 

de  marepalus,  palefrenier.  C.  tiacque.  C.  diaphane. 

* Déchiré.  C.  esgoutté.  C.  desgousté. 

* Allusion  à un  vers  de  Mar-  C.  acravanlé.  C.  chippoté. 

tial  : C.  escliarbüté.  C.  faallebotté. 

STpe  jolœcismuin  nii;n(ul.i  naîtra  tacit.  C.  mitre.  C.  chapitré. 

* Rapiécé.  Un  bobtlin  était  un  C.  baratté.  C.  chiqiiané. 

savetier.  C.  bimbelutté.  C.  escliaubouillé. 

^ On  appelle,  à Lyon  et  dans  C.  entouillé.  C.  barbouillé, 

plusieurs  endroits  du  midi,  mata-  C.  vuidé.  C.  riddé. 

faims,  matefaims,  des  espèces  de  O.  chagiin.  C.  hâve, 

crêpes  ou  pâtes  salées  pour  apaiser  C.  démanché.  C.  morné. 

la  grosse  faim.  C.  vereux.  C.  peneux. 

’’  Recoorbé  comme  un  cimeterre  C.  vesneux.  C.  forbu. 

ou  badelaire.  C.  malandré.  C.  meshaigné. 

* Nous  reproduisons,  d’après  C.  thiasié.  C.  thiibié. 

l'édition  de  154C,  ce  passage  dis-  C.  spadonicque.  C.  sphacelé. 

posé  pour  être  imprimé  en  trois  co-  C.  bistorié.  C.  deshinguandé. 

tonnes,  comme  la  liste  analogue  du  C.  farineux.  O.  farcineux. 

chapitre  qui  précède.  Les  suivantes  C.  hergneux.  C.  varicqueuv. 

<lonnent  presque  toutes  la  litanie  C.  gangreneux.  C.  vereux. 

sur  deux  colonnes  ; ce  qui  enlève  C.  croustelvé.  C.  esclopé. 

le  sel  de  certains  rapprochements , C.  dépenaillé.  C.  fanfreluché. 

comme  le  lecteur  en  jugera  , s’il  C.  niatté.  C.  frelatté. 

veut  jeter  les  yeux  sur  les  lignes  C.  guognelu.  C.  farfelu. 
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Couilloniias  au  diable,  Pauurge  mon  amy  : puis  qu’ainsi 
t'est  prédestiné, 'voudrois  tu  faire  rétrograder  les  planètes? 
démancher  toutes  les  sphères  cclestes?  proposer  erreur  aux 
Intelligences  motrices?  espoiiicter  les  fuseaulx,  articuler  les 
vertdils ‘,  calomnier  les  bobines,  reprocher  les  detrichoue- 
res*,  condemner  les  frondrillons*,  défiler  les  pelotons  des 
Farces?  Tes  fiebvres  quartaines,  couillu  ! Tu  ferois  pis  que  les 
geans.  Viens  ça,  couillaud.  Aimerois  tu  mieux  estre  jaloux 
sans  cause,  que  coqu  sans  cognoissancc ? Je  ne  voudrois, 
respondit  Panurge,  estre  ne  l’un  ne  l’autre.  Mais  si  j’en 
suis  une  fois  adverty,  je  y donnerai  bon  ordre;  ou  bastons 
fauldront  au  monde. 

Ma  foy,  frere  Jean,  mon  meilleur  sera  point  ne  me  marier. 
Escoute  que  me  disent  les  cloches  à ceste  heure  que  sommes 
plus  prés.  Marie  point,  marie  point,  point,  point,  point,  point. 
St  tu  te  maries  : marie  point, marie  point,  point,  point,  point, 
point  : tu  t’en  repentiras,  tiras  : tiras,  coqu  seras.  Digne  vertu 
de  Dieu!  je  commence  entrer  en  fascherie.  Vous  autres, 
ecrve{iulx  enfroc([ués,  n'y  savez  vous  remede  aucun?  Na- 
ture a elle  tant  destitué  les  humains,  que  l'homme  marié  ne 
puisse  passer  ce  monde  sans  tomber  es  goulfres  et  dangiers 
de  coqüage? 


C.  Irepelu. 

O.  (repassé. 

C.  basané. 

O.  eviré. 

C.  feuilleté. 

C.  esliomeiié. 
C.  etripé. 

C.  iiieblé. 

C.  syncopé. 

C.  ripoppé. 

C.  decbicqueté. 
C.  ventousé. 

C.  efiructé. 

C.  gersé. 

C.  pantois. 

C.  histé. 

C.  de  go«lalle. 


C.  mitonné. 
C.  boucané. 
C.  effilé. 

C.  vietdazé. 
C.  mariné. 

C.  extirpé. 

C.  constippé. 
C.  grellé. 

C.  soufleté. 
C.  bulTelé. 

C.  cometé. 
C.  taleinousé. 
C.  balafré. 

C.  cniyté. 

C.  putois. 

C.  |K>llSSé. 

O.  frilleux. 


C.  fistuleux.  C.  scrupulenx. 
C.  langoonreui.  C.  fiellé. 

C.  roaletirié.j  C.  lance. 

C.  hectique.  C.  diminutif. 

C.  usé.  O.  tintalorisé. 

C.  quinault.  C.  marpault. 

C.  matagrabolisé.C.  rouillé. 

C.  macéré.  C.  indague. 

C.  paralyticque.  C.  antidate. 

* Briser  les  fuseaux  : verttolus, 
dit  Du  Cange,  gloins  qtti  ad  ex- 
Ircmilatem  futi  Buperadditar,  ni 
faciiÎHS  rertalur. 

* Dévidoirs.  Triquer,  en  picard, 
c'est  mêler. 

® Les  fonds  des  pelotons,  a bottom 
of  (Golgrave.  ) 
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Je  te  veux,  dist  frcre  Jean,  enseigner  un  expédient,  moyen- 
nant lequel  jamais  ta  femme  ne  te  fera  coqu  sans  ton  sceu 
et  ton  consentemeut.  Je  t’en  prie,  dist  Panurge,  couillon 
Telouté.  Or  dis,  mon  amy.  Prends,  dist  frere  Jean,  l'anneau 
de  Hans  Carüel,  grand  lapidaire  du  roy  de  Melinde. 

Hans  Carüel  estoit  homme  docte,  expert,  studieux,  homme 
(le  bien,  de  bon  sens,  de  bon  jugement,  débonnaire,  chari- 
table, aulinonsnicr,  philosophe  : joyeux  au  reste,  bon  com- 
pagnon, et  raillard,  si  onques  en  fut;  ventru  quelque  peu, 
branslant  de  teste,  et  aucunement  mal  aisé  de  sa  personne. 
Sus  scs  vieux  jours,  il  espousa  la  fille  du  baillif  Concordat, 
jeune,  belle,  frisque,  galante,  advenante,  graticuse  par 
trop  envers  scs  voisins  et  serviteurs.  Dont  advint,  en  succes- 
sion de  quelques  hebdomades,  qu'il  en  devint  jaloux,  comme 
un  tigre  ; et  entra  en  soubson  qu  elle  sc  laisoit  tabourer  les 
fesses  d’ailleurs.  Pour  à la  quelle  chose  obvier,  luy  faisoit  tout 
plein  de  beaux  contes  touchant  les  désolations  advenues  par 
adultéré  ; luy  lisoit  souvent  la  legende  des  preudes  femmes  ; 
la  preschoit  de  pudicité,  luy  fit  un  livre  des  louanges  de 
fidelité  conjugale,  détestant  fort  et  ferme  la  meschanccté 
des  ribaiiUles  mariées  ; et  luy  donna  un  beau  carcan  tout 
couvert  de  saphyrs  orientaulx.  Ce  non  obstant , il  la  voyoit 
tant  délibérée  et  de  bonne  chere  avec  ses  voisins,  que  de 
plus  en  plus  croissoit  sa  jalousie. 

Une  nuit  entre  les  autres,  estant  avec  elle  couché  en  telles 
passions,  songea  qu’il  parloit  au  diable,  et  qu’il  luy  con- 
toit  ses  doléances.  Le  diable  le  rcconfortoit , et  luy  mit  un 
anneau  au  maistre  doigt , disant  : Je  te  donne  cestuy  an- 
neau : tandis  que  l’auras  au  doigt,  ta  femme  ne  sera  d’au- 
truy  charnellement  cognue  sans  ton  sceu  et  consentement. 
Grand  mercy,  dist  Hans  Carüel,  monsieur  le  diable.  Je  renie, 
Mahom,  si  jamais  on  me  l’ostc  du  doigt.  Le  diable  disparut. 
Hans  Carüel  tout  joyeux  s’csveilla , et  trouva  qu’il  avoit  le 
doigt  au  comment  a nom  de  sa  femme.  Je  oubliois  à conter 
comment  sa  femme,  le  sentant,  reculoit  le  cul  arriéré, 
eomme  disant,  ouy  nenny,  ce  n’est  pas  ce  qu’il  y fault 
mettre  : et  lors  sembloit  à Hans  Carüel , qu’on  luy  voulust 
desrober  son  anneau.  N’est  ce  remede  infaillible  ? A cestuy 
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exemple  fais,  si  me  crois,  que  contiouellement  tu  ayes  l’an- 
neau de  ta  femme  au  doigt*.  Icy  fut  fin  et  du  propos  et  du 
chemin.  < 


^ O conte,  que  la  Fontaine  a | trouve  dans  Pogge,  dans  l’Arioste, 
populanné,  d*af>rès  Kabetais,  se  | et  probableiiient  ailleurs. 
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Coaunent  Paalagroel  Mt  aMembICe  «Tm  tbeolocien,  d*an 
medecia,  d*wn  léfiaie  ei  d’an  pbiloaophe,  poar  la  per- 
pleslie  de  Paourge. 


Arrivés  au  palais,  contèrent  à Panlafrruel  le  discours  de 
leur  voyage,  et  luy  montrèrent  le  dicté  de  Raminagrobis. 
Pantagruel,  Tavoir  leu  et  releu,  dist  : Encores  n’ay  je  vcu 
response  que'  plus  me  plaise.  11  veult  dire  sommairement, 
qu’en  l’entreprise  de  mariage , chascun  doibt  estre  arbitre 
de  ses  propres  pensées,  et  de  soy  mesmes  conseil  prendre. 
Telle  a touiÿours  esté  mon  opinion  : et  autant  vous  en  dis  la 
première  fois  que  m’en  parlastes.  Mais  vous  en  mocquiez 
tacitement,  il  m’en  souvient,  et  cognois  que  philautie  et 
amour  de  soy  vous  déçoit.  Faisons  autrement.  Voicy  quoy. 

Tout  ce  que  sommes  et  qu’avons , consiste  en  trois  choses. 
En  l’ame , au  corps , es  biens.  A la  conservation  de  chascun 
des  trois  respectivement,  sont  aujourdhuy  destinées  trois 
maniérés  de  gens.  Los  théologiens  à Tame,  les  médecins  au 
corps,  les  jurisconsultes  aux  biens.  Je  suis  d’advis  que  di- 
manche nous  ayons  icy  à disner  un  théologien,  un  méde- 
cin, et  un  jurisconsulte.  Avec  eux  ensemble  nous  conférerons 
de  vostre  perplexité.  Par  saint  Picault*,  respondit  Panurge, 
nous  ne  ferons  rien  qui  vaille,  je  le  voy  desja  bien.  Et  voyez 
cornaient  le  monde  est  vistempenardé.  Nous  baillons  en 
garde  nos  âmes  aux  théologiens,  lesquelz  pour  la  plus  part 
sont  hérétiques  : nos  corps  es  médecins , qui  toite  abhor- 
rent les  mcdicamens,  jamais  ne  prennent  médecine  : et  nos 
biens  es  advocatz,  qui  n’ont  jamais  procès  ensemble. 


* Qui.  nom,  martyr  de  Nicée.  Voy.  Aciu 

* Il  y a en  ef^et  un  .saint  de  ce  snnrioriim,  13  mars. 
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Vous  parlez  en  courtisan  , dist  Pantagruel.  Mais  le  pre- 
mier point  je  nie,  voyant'  l’occupation  principale,  voire 
unique  et  totale  des  bons  théologiens  estre  emploictce  ' par 
faits,  par  dits,  par  escrits,  à extirper  les  erreurs  et  here- 
sies  (tant  s’en  fault  qu’ilz  en  soient  entachés)  et  planter 
profondément  es  coeurs  humains  la  vraye  et  vive  foy  catlio- 
licque.  Le  second  jè  loue,  voyant  les  bons  médecins  donner 
tel  ordre  à la  partie  prophylactice  et  conservatrice  de  santé 
en  leur  endroit,  qu’ilz  n’ont  besoing  de  la  therapeutice 
et  curative  par  medicamens.  Le  tiers  je  concédé , voyant 
les  bons  advocatz  tant  distraietz  en  leurs  patrocinations  et 
responses  du  droit  d’autruy,  qu’ilz  n’ont  temps  ne  loisir 
d’entendre  à leur  propre.  Pourtant  dimanche  prochain 
ayons  pour  théologien  nostre  pere  Hippothadée;  pour  mé- 
decin, nostre  maistre  Rondibilis  * ; pour  légiste,  nostre  amy 
Bridoye.  Encores  suis  je  d’advis  que  nous  entrons  en  la  té- 
trade® Pythagoricque , et  pour  soubrequart  *,  ayons  nostre 
féal  le  philosophe  Trouillogan,  attendu  mesmement  que  le 
philosophe  perfaict,  et  tel  qu’est  Trouillogan , respond  as- 
sertivement  * de  tous  doubtes  proposés.  Carpalim,  donnez 
ordre  que  les  ayons  tous  quatre  dimanche  prochain  à disner. 

Je  croy,  dist  Epistemon,  qu’en  toute  la  patrie  vous  ne  eus- 
siez mieux  choisy.  Je  ne  dis  seulement  touchant  les  perfec- 
tions d’un  chascun  en  son  estât,  les  quelles  sont  hors 
tout  dez  de  jugement®;  mais  d’abondant,  en  ce  que  Rondi- 
bilis marié  est,  ne  l’avoit  esté;  Hippothadéc  ouques  ne 
le  fut,  et  ne  l’est;  Bridoye  l’a  esté,  et  ne  l’est  ; Trouillogan 
Test  et  l'a  esté. 


* Remplie,  absorbée. 

* Les  commentateurs,  qui  ont  la 
manie  de  mettre  un  nom  historique 
sur  tous  les  personnages  de  Rabe- 
lais, pourraient  bien  awir  rencon- 
tré juste  en  pensant  qn’il  s'agit  ici 
de  G.  Rondelet  ou  plutôt  Rondellet, 
car  c'est  ainsi  qu’il  signait  son  nom, 
médecin  de  Henri  TI , que  l’anteur 
avait  connu  à Montpellier.  « Par  sa 


taille  courte  et  ramassée,  Rondellet 
justifiait  presque  son  nom  maligne- 
ment traduit  par  Rabelais,  n (J.-E. 
Planchon,  Rondelet  et  set  disciples, 
Montpellier,  1866,  in-8».) 

® Le  nombre  de  quatre. 

® Quatrième  en  sus. 

® Catégoriquement,  sans  hésiter. 

® Extra  aleam  judiciorum,  hors 
de  toute  contestation  possible. 
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Je  relevoray  Carpalim  d’une  peine.  Je  fray  inviter  Bridoye 
(si  bon  vous  semble ) lequel  est  de  mon  antique  cognois- 
sance;  et  au  quel  j’ay  à parler  pour  le  bien  et  advancement 
(l’un  sien  honneste  et  docte  filz,  lequel  estudie  à Tholosc, 
sous  l’auditoire  du  très  docte  et  vertueux  Boissonc  *.  Faites, 
dist  Pantagruel , comme  bon  vous  semblera.  Et  advisez  si 
je  peux  rien  pour  radvancement  du  filz,  et  dignité  du  sei- 
gneur Boissoné , lequel  je  aime  et  revere . comme  l’un  des 
plus  sulTisans  qui  soit  huy  en  son  estât.  Je  me  y emploiray 
de  bien  bon  coeur. 


1 C’est  ainsi  que  le  iioninie  aussi 
Jlan't  ilans  son  épigramme  "7  : 

Vivii.lluiwmic'.  V.lUs  I I la  PenK-rr, 

U'  Tout  inTile  »ret  01*5  i ditiiec  . 

Ce  personnage,  dont  le  vrai  nom  au- 
rait été,  suivant  d’autres,  Jean  de 
Boysson  ou  de  Boyssone , fut  pro- 
fesseur à l'université  de  Toulouse, 
poursuivi  eu  15J2  en  même  temps 
que  J.  Caturce  (voy.  ei-dessus , 
p.  puis  ronseiller  à la  cour 

<|ue  François  I'"'’  créa  en  1535)  h 
t'hainbéry.  Il  était  ami  de  Longueil 
qui  lui  a adressé  une  lettre  latine , 


de  Dolet  qui  lui  a dédié  le  3*  liv. 
de  ses  F.pigrammes  latines,  et  en- 
fin de  Ratvelais  ( Voy.  la  Notice 
biographique).  M.  G.  Guibal  lui  a 
consacré  une  thèse  latine  : De  J. 
Itogstonnti  rità  et  teriptis  (Tou- 
louse, 1 8(i3,in-R'*),  et  un  article  dans 
la  flcriie  de  Tonloure  de  juillet 
1851,  Jean  de  Hoi/sson,  ou  la  Re- 
naissance à Toulouse. 

En  .se  rappelant  que  ce  troisième 
livre  ii’a  été  publié  qu’en  151G,  on 
pourrait  croire  Rabelais  coupable 
d’un  anachronisme  ; mais  il  faut 
noter  que  c’e.st  Episteinon  qui  parle. 


rs- 


av. 
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CHAPITRE  XXX. 


Comment  Hippoth«d«e , théologien,  donne  conseil  h Pannrge 
sn«  rentreprise  de  mariaite. 


Le  disner  au  dimanche  subséquent  iio  fut  si  tost  prest 
comme  les  invités  comparurent,  excepté  Bridoye  lieutenant 
de  Fonsbeton. 

Sus  l’apport  de  la  seconde  table*,  Panurge,  en  parfonde 
rcverence,  dist  : Messieurs,  il  n’est  question  que  d’un  mot. 
Me  doibs  je  marier  ou  non?  Si  par  vous  n’est  mon  doubte 
dissolu  *,  je  le  tiens  pour  insohiblc , comme  sont  Insohir 
bilia  de  Alliaco^.  Car  vous  estes  tous  esleuz,  choisis  et  triés, 
chascun  respectivement  en  son  estât,  comme  beaux  pois  sus 
le  voleta. 

Le  pere  Hippothadée,  à la  semonce  de  Pantagruel,  et  re- 
verence  de  tous  les  assistans,  respondit  en  modestie  incroya- 
ble : Mon  amy,  vous  nous  demandez  conseil , mais  premier 
fault  que  vous  mesmes  vous  conseillez.  Sentez  vous  importu- 
nément en  vostre  corps  les  aiguillons  de  la  chair?  Bien  fort, 
respondit  Panurge , ne  vous  desplaise , nostre  pere.  Non  fait 
il  ®,  dist  Hippothadée,  mon  amy.  Mais,  en  cestuy  estrif  *,  avez 
vous  de  Dieu  le  don  et  grâce  spéciale  de  continence?  Ma  foy 
non,  res|)ondit  Panurge.  Mariez  vous  donc,  mon  amy,*dist 


* Du  .«ecomt  sen  ice." 

* Itésdiu,  dissipt-, 

® Les  hisolublcn  de  Pierre 
d’Ailly. 

* Cette  phmse  sert  à faire  com- 
prendre l’ancienne  locution  : trié 
sur  le  voici,,  pour  désigner  toute 


chose  choisie  avec  soin.  On  voit 
que  c'est  une  allusion  à l'usage  où 
sont  encore  les  fruitières  de  trier 
sur  un  ais  des  puis  ou  d'autres  ar- 
ticles de  leur  commerfe. 

Cela  ne  me  déplaît  pas. 

Combat. 
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Hippothadce.  Car  trop  meilleur  est  soy  marier  que  ardre  au 
feu  de  concupiscence*.  C’est  parlé  cela,  s’escria  Panurge, 
galantement,  sans  circumbilivaginer  autour  du  pot.  Grand 
mercy,  monsieur  nostre  pere.  Je  me  mariray  sans  poinct 
de  faulte , et  bien  tost.  Je  vous  convie  à mes  nopces.  Corpe 
de  gallinc  *,  nous  ferons  chere  lie.  Vous  aurez  de  ma  livrée 
et  si  mangerons  de  l’oye,  cor  bœuf  <,  que  ma  femme  ne  rou- 
tira  point  *.  Encores  vous  priray  je  mener  la  première  dance 
des  puccllcs*,  s’il  vous  plaist  me  faire  tant  de  bien  et 
d’honneur,  pour  la  pareille. 

Reste  un  petit  scrupule  à rompre.  Petit,  dis  je,  moins 
que  rien.  Seray  je  point  coqu?  Nenny  dea,  mon  amy,  res- 
pondit  Hippothadée,  si  Dieu  plaist.  O!  la  vertu  de  Dieu, 
s’escria  Panurge,  nous  soit  en  aide.  Où  me  renvoyez  vous, 
bonnes  gens’?  Aux  conditionales , les  quelles  en  dialec- 
tique reçoivent  toutes  contradictions  et  impossibilités.  Si 
mon  mulet  transalpin  voloit,  mon  mulet  transalpin  auroit 
ailes.  Si  Dieu  plaist,  je  ne  seray  point  coqu  : je  seray  coqu, 
si  Dieu  plaist.  Dca,  si  fust  condition  à laquelle  je  peusse  ob- 
vier, je  ne  me  desespererois  du  tout.  Mais  vous  me  remettez 
au  conseil  privé  de  Dieu  ; en  la  chambre  de  ses  menus  plai- 
sirs. Où  prenez  vous  le  chemin  pour  y aller,  vous  autres 
François?  Monsieur  nostre  pere,  je  croy  que  vostre  mieux 
sera  ne  venir  pas  à mes  nopces.  Le  bruit  et  la  triballe  * des 
gens  de  nopces  vous  romperoient  tout  le  testament  *.  Vous 


* Melius  est  nnbere  quam  iiri. 
^Sailli  Paul.) 

* Corps  de  i>oule,  juron  imité  de 
celui  des  Italiens  : corjto  di  Bacro. 

* Livrées  *e  dit  encore,  dans  un 
grand  nombre  de  provinces , des 
rubans  qu’on  porte  aux  noces.  « Les 
livrées  de.s  épousailles  n'esloient 
point  oubliées  ; charune  les  portait 
à sa  ceinture  ou  sur  le  haut  de  la 
manche.  » (Mémoires  de  Marol- 
Ics.) 

* Autre  juron , pour  corps  on 
corae  de  bauf. 


* C'est-à  dire  que  ce  ne  sera 
point  comme  dans  l'histoire  de  Pa- 
theliii,  où  celui-ci  trompe  le  Drapier 
en  lui  promettant  de  lui  faite  man- 
ger une  oie  que  sa  femme  rôtissait, 
disait-il. 

* Allusion  à quelque  cérémonie 
anciennement  usitée  dans  les  noces. 

Bonnes  gens  I est  ici  une  inter- 
jection de  pitié  usitée  encore  en 
Saintonge,  en  i’oiton,  en  Berrj',  etc. 

* Trémoussement. 

* Kqtiivop'.e  sur  les  mots«<es/a> 
et  mens. 
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aimez  repos,  silence  et  solitude.  Vous  n'j  viendrez  pas , ce 
croy  je.  Et  puis  vous  dansez  assez  mal,  et  seriez  honteux 
menant  le  premier  bal.  Je  vous  envoiray  du  rillc*  en  vostre 
chambre,  de  la  livrée  nuptiale  aussi.  Vous  boirez  à nous, 
s’il  vous  plaist. 

Mon  amy,  dist  Hippothadéc , prenez  bien  mes  paroles,  je 
vous  en  prie.  Quand  je  vous  dis,  s’il  plaist  à Dieu,  vous  fais  je 
tort?  Est  cernai  parle  ?Estce  condition  "blasphémé  ou  scanda- 
leuse? N’est  ce  honorer  le  Seigneur,  créateur,  protecteur, 
servateur?  N’est  ce  le  reçognoistre  unique  dateur  de  tout 
bien?  N’est  ce  nous  déclarer  tous  dépendre  de  sa  bénignité? 
Rien  sans  luy  n’estre , rien  ne  valoir,'  rien  ne  pouvoir,  si  sa 
sainte  grâce  n’est  sus  nous  infuse?  N’est  ce  mettre  exception 
canonicque  à toutes  nos  entreprises,  et  tout  ce  que  nous 
projKJSons  remettre  à ce  que  sera  disposé  par  sa  sainte  vo- 
lonté, tant  es  cieulx  comme  en  la  terre  ? N’est  ce  véritable- 
ment sanctifier  son  benoist  nom?  Mon  amy,  vous  ne  serez 
point  coqu , si  Dieu  plaist.  Pour  savoir  sur  ce  quel  est  son 
plaisir,  ne  fault  enti'er  en  desespoir,  comme  de  chose  abs- 
conse, et  pour  laquelle  entendre  fauldroit  consulter  son  con- 
seil privé , et  voyager  en  la  chambre  de  ses  très  saints  plai- 
sirs. Le  bon  Dieu  nous  a fait  ce  bien,  qu’il  nous  les  a révé- 
lés, annoncés,  déclarés  et  apertement  descrits  par  les  sa  . 
cres  Bibles. 

Là  vous  trouverez  que  jamais  ne  serez  coqu,  c’est  à dire, 
que  jamais  vostre  femme  ne  seraribaulde,  si  la  prenez  issue 
de  gens  de  bien,  instruicte  en  vertus  et  honnesteté,  non 
ayant  hanté  ne  fréquenté  compagnie  que  de  bonnes  meurs, 
aimant  et  craignant  Dieu,  aimant  complaire  à Dieu  par  foy 
et  observation  de  ses  saints  commandemens;  craignant  l’of- 
fenser et  perdre  sa  grâce  par  default  de  foy  et  transgression 
de  sa  divine  ^loy,  en  laquelle  est  rigoureusement  défendu 
adultéré,  et  commandé  adhérer  uniquement  à son  mary,  le 
chérir,  le  servir,  totalement  l’aimer  après  Dieu.  Pour  ren- 


1 Conserve  de  hachis  de  porc,  sont  encore  très-renominées,  même 
Les  rillettes  de  Tenrs  étaient  et  à Paris. 
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fort  de  ceste  discipline,  vous  de  vostre  costé  l’entretien- 
drez  en  amitié  conjugale,  continuerez  en  preud’homie, 
luy  montrerez  bon  exemple,  vivrez  pudiquement,  chaste- 
ment, vertueusement  en  vostre  mesnage,  comme  voulez 
qu’elle  de  son  costé  vive.  Car  comme  le  miroir  est  dit 
bon  et  perfaict,  non  celuy  qui  plus  est  orné  de  dorures 
et  pierreries,  mais  celuy  qui  véritablement  représenté  les 
formes  objectes,  aussi  celle  femme  n'est  la  plus  à estimer, 
laquelle  seroit  riche,  belle,  clegante,  extraicte  de  noble 
race  ; mais  celle  qui  plus  s'efforce  avec  Dieu  soy  former  en 
bonne  grâce,  et  conformer  aux  meurs  de  son  mary.  Voyez 
comment  la  lune  ne  prend  lumière  ne  de  Mercure , ne  de 
Jupiter,  ne  de  Mars,  ne  d'autre  planete  ou  estoillc  qui  soit 
on  ciel.  Elle  n’en  reçoit  que  du  Soleil  son  mary,  et  de 
luy  n’en  reçoit  point  plus  qu'il  luy  en  donne  par  son  infu- 
sion et  aspeetz.  Ainsi  serez  vous  à vostre  femme  en  patron 
et  exemplaire  de  vertus  et  honuesteté.  Et  continuement  im- 
plorerez la  grâce  de  Dieu  à vosti’e  protection. 

Vous  voulez  donc,  dist  Panurge,  filant  les  moustaches  de 
sa  barbe , que  j’espouse  la  femme  forte,  descrile  par  Salo- 
mon? Elle  est  morte,  sans  point  de  faultc.  Je  ne  la  vis  on- 
ques,  que  je  saichc  : Dieu  me  le  veuille  pardonner.  Grand 
mcrcy  toutesfois,  mon  pere.  Mangez  ce  taillon  de  masse- 
pain. 11  vous  aidera  à faire  digestion  : puis  boirez  une  couppe 
de  hippocras  clairet  : il  est  salubre  et  stomachal.  Suivons. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Comment  Rondibilî»,  médecin,  conseille  Panarde.' 


Panurge  continuant  son  propos  dist  : Le  premier  mot  que 
dist  celuy  qui  escouilloit  les  moines  beurs  • à Saussignac  *, 
ayant  escouillé  le  frai  CauldaureiP,  fut  : Aux  autres.  Je  dis 
pareillement  : Aux  autres.  Ça,  monsieur  nostre  maistre  Ron- 
dibilis,  depeschez  moy.  Me  doibs  je  marier  ou  non?  Par 
les  ambles  de  mon  ‘mulet*,  respondit  Rondibilis,  je  ne 
sçay  que  je  doibve  respondre  à ce  problème.  Vous  dictes 
que  sentez  en  tous  les  poignans  aiguillons  de  sensualité.  Je 
trouve  en  nostre  faculté  de  medicine,  et  l’avons  pris  de  la 
resolution  des  anciens  Platonicques , que  la  concupiscence 
charnelle  est  refrenée  par  cinq  moyens. 

Par  le  vin.  Je  le  croy,  dist  frere  Jean.  Quanti  je  suis  bien 
yvTe,  je  ne  demande  qu’à  dormir.  J’entends,  dist  Rondibilis, 
par  vin  pris  intemperamment.  Car  par  l’intempcrance  du 
vin , advient  au  corps  humain  refroidissement  de  sang,  réso- 
lution des  nerfs,  dissipation  de  semence  generative,  hebeta- 
tion  des  sens,  perversion  des  mouvemens.  Qui  sont  toutes 
impertinences  à l’aote  do  génération.  De  fait,  vous  voyez 
peint  Bacchus,  dieu  des  yvroignes,  sans  barbe,  et  en  habit 


U 


* Ou  é«rs,  c'est-à-dire  vêtus  de 
bure,  comme  l’étaient  les  frères  lais 
dans  plusieurs  couvents,  ou,  suivant 
d’autres,  du  grec  i:upp6;,  roux. 
Suivant  Huet,  ce  mot  est  le  même 
que  bourru,  dans  les  phrases  ; moine 
bourru,  vin  bourru. 

* Peut-être  s'agit-il  ici  de  Sous- 
senac,  dans  le  diocèse  d'Albi. 

* Le  frère  Chaiide-Oreille. 


* Eondibilis , fait  observer  Mo- 
rellet, jure  ici  par  ce  qu’il  a de  plus 
cher,  la  mule  qui  le  portait  chez 
ses  malades,  son  gagne-pain.  Les 
médecins  et  les  magistrats  aussi 
allaient  alors  sur  des  mules.  Mo- 
lière fait  encore  parler  avec  com- 
plaisance les  médecins  de  leurs 
mules. Voy.  V Amour  médecin,  acte 
II,  scène  3. 
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de  femme,  cuiiimc  tout  effeminc,  comme  eunuche  et  es- 
couillé.  AutremeïU  est  du  vin  pris  temperement.  L'antique 
proverbe  nous  le  désire,  ônquel  est  dit  : Que  Venus  sc 
morfond  sans  la  compagnie  de  Ceres  et  Bacchus*.  Et  es- 
tüit  l'opinion  des  anciens,  selon  le  récit  de  Diodore  Sicilien, 
inesniement  des  l4mpsaciens;  comme  atteste  Pausanias, 
que  Messer  Priapus  fut  filz  de  Baechus  et  Venus. 

Secondement,  par  certaines  drogues  et  plantes,  lesquelles 
rendent  l’homme  refroidy,  nialeltcié  et  impotent  à généra- 
tion. L’ expérience  y est  en  nymphéa  heraclia,  amerine, 
saule,  chenevé,  periclymenos,  tamarix,  vitex,  mandragore, 
cigüe,  orchis  le  petit*,  la  peau  d'un  hippopotame,  et  autres; 
les  quelles,  dedans  les  corps  humains,  tant  par  leurs  vertus 
élémentaires  que  par  leurs  propriétés  specifleques , glacent 
et  mortifient  le  germe  prolifique;  ou  dissipent  les  esprits, 
qui  le  dévoient  conduire  aux  lieux  destinés  par  nature  ; 
ou  oppilent  les  voyes  et  conduietz  par  les  quelz  povoit  estre 
expulsé.  Comme  au  contraire  nous  en  avons  qui  eschauf- 
fent,  excitent  et  habilitent  l’homme  à l’acte  venerien.  Je 
n'en  ay  besoing,  dist  Panurge,  Dieu  mercy;  et  vous,  nostre 
maistre  ? Ne  vous  desplaise  toutesfois.  Ce  que  j’en  dis,  n’est 
par  mal  que  je  vous  veuille. 

Tiercement,  dist  Rondibilis,  par  labeur  assidu.  Car  en 
iceluy  est  faite  si  grande  dissolution  du  corps,  que  le  sang, 
qui  est  par  iceluy  espars  pour  l’alimentation  d’un'chascun 
membre,  n’a  temps,  ne  loisir,  ne  faculté  de  rendre  celle 
resudation  séminale  et  superfluité  de  la  tierce  concoction. 
Nature  particulièrement  se  la  reserve,  comme  trop  plus  ne- 


* Sine  Cererc  et  Baerko  friget 
Verntt,  Téreace,  Ennnrh. 

* Flautes  .intiaphroilisiaques.  — 
De  M.irsy  dit  qu’il  faut  écrire  sans 
xirgule  amerine  saule  , A’amerina 
salix,  s.aule  d’Amérie.  — Pericly- 
menos est  le  nom  donné  par  Pline 
nu  cliévrefeuille.  — Le  nom  de 
ri/ex  servait  à désigner  les  verbé- 
nacées,  telles  que  Vagmis  castus. 


— Les  orchis  sont  une  plante  à 
qui  la  ressemblance  de  ses  racine-^ 
avec  les  testicules  a fait  attribuer 
des  vertus  aphrodisiaques. 

Seloa  Théophraste  ^ livre  l.X. 
chapitre  19),  le  plus  grand  de  ses 
deux  tubercules , pris  dans  du  lait 
de  chèvre,  favorise  l'acte  vénérien  ; 
tandis  qu'as  contraire  le  plus  petit 
l’empéche. 
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cessaire  à la  conservation  de  son  individu , qu’à  la  multi- 
plication de  l’espece  et  genre  humain.  Ainsi  est  dite  Diane 
chaste,  laquelle  continuellement  travaille  à la  chasse.  Ainsi 
jadis  estoient  dits  les  castres,  comme  castes  * ; es  quelz  con- 
tinuellement travailloient  les  athlètes  et  soudars.  Ainsi  es- 
crit  Hippocrates,  lib.  de  Aere,  Aqm  et  Locis,  de  quelques 
peuples  en  Scythie , les  quelz  de  son  temps  plus  estoient  im- 
potens  que  eunuches  à l’esbatement  venerien;'  parce  que 
continuellement  ilz  estoient  à cheval  et  au  travail.  Comme 
au  contraire  disent  les  philosophes,  oysiveté  estre  raere 
de  luxure.  Quand  l'on  demandoit  à Ovide,  quelle  cause  fut 
parquoy  Egistus  devint  adultéré,  rien  plus  ne  respondoit, 
sinon,  parce  qu’il  estoit  ocieux  *.  Et  qui  osteroit  oysiveté  du 
monde,  bien  tost  periroient  les  ars  de  Cupido®;  son* arc, 
sa  trousse  et  ses  fléchés  luy  seroient  en  charge  inutile  ; ja- 
mais n’en  feriroit  personne.  Car  il  n’est  mie  si  bon  archier, 
qu’il  puisse  ferir  les  grues  volans  par  l’air,  et  les  cerfs  re- 
lancés par  les  boucaiges  (comme  bien  faisoient  les  Parthes)  ; 
c’est  à dire , les  humains  tracassans  et  travaillans.  Il  les  de- 
mande coys,  assis,  couchés,  et  à séjour.  De  fait  Théophraste, 
quelques  fois  interrogé  quelle  beste  ou  quelle  chose  il  pen- 
soit  estre  amourettes,  respondit  que  c’ estoient  passions  des 
esprits  ocieux.  Diogenes  pareillement  disoit  paillardise*  estre 
l’occupation  des  gens  non  autrement  occupés.  Pourtant, 
Canachus,  Sicyonien  sculpteur,  voulant  donner  entendre 
que  oysiveté,  paresse,  non  chaloir,  estoient  les  gouvernantes 
de  ruffiennerie,  fit  la  statue  de  Venus  assise,  non  debout, 
comme  avoient  fait  tous  ses  prédécesseurs. 

Quartement,  par  fervente  estude.  Car  en  icelle  est  faite 
incredible  * resolution  des  esprits,  tellement  qu’il  n’en  reste 
de  quoy  pousser  aux  lieux  destinés  ceste  resudation  genera- 
tive , et  enfler  le  nerf  caverneux,  duquel  l’office  est  hors  la 


* Castres  comme  chastes.  « Cas- 
tra , quam  Costa,  eo  qitoil  ibi  cas- 
traretiir  libido,  i (Isidore.) 

* Qi'irrlliir  ,€gi<luf  qiiare  «il  raclii;  adiil- 

Iter. 

In  rroiii|ilu  railla  cal  : Hrtkliosus  c- 
[ral. 


Ces  deux  >ers  sont  d’Ovide.  (De 
rcmed.  amor.) 

) Olii  >i  tollos.  (lerirre  Cnnidini»  irlef. 

* Incroyable. 
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projetttT,  pour  la  propagation  d'humaine  nature.  Qu'ainsi 
.soit , contemplez  la  forme  d’un  homme  attentif  à quelque 
estude.  Vous  verrez  en  luy  toutes  les  artères  du  cerveau  ban- 
dées comme  la  corde  d'une  arbaleste,  pour  luy  fournir  dex- 
trement  esprits  sufHsans  à emplir  les  ventricules  du  sens 
commun,  de  l'imagination  et  appréhension , de  la  ratiocina- 
tion et  resolution,  de  la  mémoire  et  recordation  : et  agile- 
ment courir  de  l’un  à l’autre  par  les  conduietz  manifestes  en 
anatomie , sus  la  fin  du  retz  admirable , on  quel  se  terminent 
les  artères  : lesquelles  de  la  senestre  armoire  du  cœur  pre- 
noient  leur  origine , et  les  esprits  vitaulx  affinoient  en  longs 
ambages , pour  e.stre  faits  animaux.  De  mode  ‘ qu’en  tel 
l>ersonnage  studieux,  vous  verrez  suspendues  toutes  les  fa- 
cultés naturelles , cesser  tous  sens  extérieurs  ; brief,  vous  le 
jugerez  n’estre  en  soy  vivant , estre  hors  soy  abstraict  par 
eestase  ; et  direz  que  Socrates  n’abusoit  du  terme,  quand  il 
disoit  ; Philosophie  n’estre  autre  chose  que  méditation  de 
mort.  Par  adventure  est  ce  pour  quoy  Democritus  se  aveugla, 
moins  estimant  la  perte  de  sa  vue  que  diminution  de  ses 
contemplations  ; les  quelles  il  sentoit  interrompues  par  l’es- 
garement  des  yeulx.  Ainsi  est  vierge  dite  Pallas,  déesse  de 
sapience,  tutrice  des  gens  studieux.  Ainsi  sont  les  muses 
vierges.  Ainsi  demeurent  lès  Charités  en  pudicité  eternelle. 
Et  me  souvient  avoir  leu  que  Cupido,  quelques  fois  interrogé 
de  sa  mere  Venus  pour  quoy  il  n’assailloit  les  Muses , res- 
pondit  qu’il  les  trouvoit  tant  belles,  tant  nettes,  tant  hon- 
nestes,  tant  pudicques,  et  continuellement  occupées,  l’une 
à contemplation  des  a.stres , l’autre  à supputation  des  nom- 
bres, l’autre  à dimension  des  corps  geomctricqucs , l’autre 
à 'invention  rhétorique,  l’autre  à composition  poétique, 
l’autre  à disposition  de  musique,  que  approchant  d’elles, 
il  desbandoit  son  arc,  fermoit  sa  trousse,  et  exteignoit  son 
flambeau,  |)ar  honte  et  crainte  de  leui's  nuire.  Puis  ostoit 
le  bandeau  de  ses  yeulx  pour  plus  aperteinent  les  voir  en 
face , et  ouir  leurs  plaisans  chants  et  odes  poétiques.  Là 


1 De  sorte,  Italianisme,  di  modo  che. 
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prcnoit  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Tellement  que 
souvent  il  se  sentoit  tout  ravy  en  leurs  beautés  et  bonnes 
grâces,  et  s’endormoit  à l’harmonie.  Tant  s’en  fault  qu’il  les 
voulsist  assaillir,  ou  de  leurs  estudes  distraire  *. 

En  cestuy  article  je  comprends  ce  que  escrit  Hippocrates  on 
livre  susdit  y parlant  des  Scythes;  et  au  livre  intitulé,  de  Ge- 
niture,  disant  tous  humains  estre,  à génération  impotens, 
es  quelz  l’on  a une  fois  coupé  les  artères  parotides,  qui  sont 
à costé  des  oreilles;  par  la  raison  cy  davant  exposée,  quand 
je  vous  parlois  de  la  resolution  des  esprits  et  du  sang  spiri- 
tuel, du  quel  les  arteres  sont  réceptacles  : aussi  qu’il  main- 
tient grande  portion  de  la  geniture  sourdre  du  cerveau  et  de 
l’espine  du  dos. 

Quintement,  par  l’acte  vénérien.  Je  vous  attendois  là,  dist 
Panuige,  et  le  prends  pour  inoy.  Use  des  precedeus  qui 
voudra.  C’est,  dist  frere  Jean,  ce  que  fray  Scyllino*, 
prieur  de  Saint  Victor  lez  Marseille,  appelle  macération  de 
la  chair.  Et  suis  en  ceste  opinion  (aussi  estoit  l’hcrmite  de 
Sainte  Radegonde  au  dessus  de  Chinon  ),  que  plus  apteiuent 
ne  pourroient  les  herinites  de  Thebaide  raaccrer  leurs  corps, 
dompter  ceste  paillarde  sensualité,  déprimer  la  rébellion  de 
la  ehair,  que  le  faisant  vingt  et  cinq  ou  trente  fois  par  jour. 
Je  voy  Panurge,  dist  Rondibilis,  bien  proportionné  en  ses 
membres,  bien  teinperé  en  ses  humeurs,  bien  coraplexionné 
en  ses  esprits,  en  aage  competent,  en  temps  opportun,  en 
vouloir  équitable  de  soy  marier  : s’il  rencontre  femme  de 
semblable  température,  ilz  engendreront  ensemble  enfans 


' Lucien , Dialogues,  Vénus  et 
Cujtidon. 

<1  Un  passage  où  Babelais  a mon- 
tré peut-être  plus  qu’aiileurs  ce 
qu’il  peut  y avoir  de  grâce  et  dé 
chasteté  dans  ce  livre  si  libre  en 
général,  c’est  te  passage  qui  est 
comme  une  perle  enfouie  dans  du 
fumier  parmi  les  grossièretés  médi- 
cales dn  mariage  de  Panurge  ; 
• Ainsi  est  vierge  di/c  Pal  las  »,  etc. 


•I  Croirait-on  que  c’est  l'auteur 
de  Pantagruel,  de  Gargantua  et 
de  certains  chapitres,  qui  a écrit 
ces  lignes  qui  semblent  traduites  de 
l’.\ntliologie  ? » ( Leçons  inédites 
d’Ainpere  au  Collège  de  France, 
communiquées  par  M.  de  Lomé- 
nie.) 

* Probablement  Boscelino  , ou 
Boscelin,  qui  fut  en  effet  prieur  de 
Saint-Victor  en  12&0. 
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diurnes  de  quelque  monarchie  transpontine  Le  plus  tost 
sera  le  meilleur,  s’il  vcult  voir  ses  enfans  pourveuz. 
Monsieur  nostre  niaistre,  dist  Panurgrc,  je  le  seray  *,  n’en 
doublez,  et  bien  itosW  Diiraait  vo«tre|doolc  discours,  ceste 
pusse  que  j’ay  en  l’oreilU'  m'a  plus  chafouillc  que  ne  fit 
onques.  Je  vous  retiens  do  la  feste.  Nous  v ferons  ehere  et 
demie,  je  le  vous  promet?,  vous  y amènerez  vostre  femme, 
s’il  vous  plaist,  avec  ses  voisines,  cela  s’entend.  Et  jeu  sans 
villenie  *. 


* D'outre-OMfr. 

* Les  éditions  originales  portent 
cette  leçon.  Dans  les  sniruntes,  on 
lit  : Fera  y.  Seray  et  feray  peuvent 
être  ramenés  ici  au  même  sens.  Je 


seray  (marié)  ou  je  me  marierai. 

* Cette  loriition  .se  retrouve  dan- 
Froissart,  dans  Brantôme,  dans  Ma- 
rot.  On  tonnait  le  proverbe  Jeti 
de  mains,  je»  de  vilains. 
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CoanneiK  aoudihilis  déclaré  coeUege  cMre  DeivrelleaieBi  det 
«ppenai;e<i  de  raariape. 


Reste,  dist  Panurge  continuant,  un  petit  point  à vuider. 
Vous  avez  autresfois  veu,  on  confanon  de  Rome,  s.  p.  q.  r 
Si  Peu  Que  Rien.  Seray  je  point  coqu?  Havre  de  grâce,  s’escria 
Rondibilis , que  me  demandez  vous?  Si  serez  coqu  ? Mon 
amy,  je  suis  marié  ; vous  le  serez  par  cy  après.  Mais  escrivez 
ce  mot  en  vostre  cervelle , avec  un  style  > de  fer,  que  tout 
homme  marié  est  en  dangier  d’estre  coqu.  Coqüage  est  na- 
turellement des  apennages  de  mariage.  L’ombre  plus  na- 
turellement ne  suit  le  corps,  que  coqüage  suit  les  gens  ma- 
riés. Et,  quand  vous  oirez  dire  de  quelqu’un  ces  trois  motz  : 
11  est  marié,  si  vous  dictes  ; 11  est  donc,  ou  a esté,  ou  sera,  ou 
peut  estre  coqu , vous  ne  serez  dit  imperit  architecte  de  con- 
séquences naturelles. 

Hypochondres  de  tous  les  diables,  s’escria  Panurge,  que 
me  dictes  vous?  Mon  amy,  respondit  Rondibilis,  Hippocrates, 
allant  un  jour  de  Lango  ^ en  Polystylo  * visiter  Democritus  le 
philosophe,  escrivit  unes  lettres  ‘ à Dionys  son  antique  amy, 
parles  quelles  le  prioit  que,  pendant  son  absence,  il  conduis!  ® 
sa  femme  chez  ses  pere  et  mere,  les  quelz  estoient  gens  ho- 
norables et  bien  famés,  ne  voulant  qu’elle  seule  demourast 
en  son  mesnage.  Ce  neantmoins  qu’il  veillast  sus  elle  soin- 


* SewtM  populiisque  Romanus. 
On  sait  que  c'était  l’inscription  des 
enseignes  romaines. 

* Stylet. 

® Nom  modenie  de  Cos. 


® Nom  moderne  d'Abdère. 

® C’est  une  lettre  supposée , qui 
Sgure  dans  les  anciennes  édition; 
d’Hippocrate. 

® Tl  conduisît. 
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gneusenient,  et  cspia«t  quelle  part  elle  iroitavec  sa  nicro,  et 
quelz  gens  la  visitcroicnt  cliez  sesparens.  (Non  cscrivoit  il  ) 
que  je  me  defie  de  sa  vertu  et  pudicité,  laquelle  par  le  passé 
ni’a  esté  exi)lorée  et  cogneue,  mais  elle  est  femme.  Voy  là  tout . 
Mon  amy,  le  naturel  des  femmes  nous  est  figuré  par  la  lune', 
et  en  autres  choses,  et  en  ceste,  qu’elles  se  mussent,  elles  se 
contraignent,  et  dissimulent  en  la  veue  et  présence  de  leui-s 
inariz.  iceux  ab.sens,  elles  prennent  leur  advantage,  se  don- 
nent du  bon  temps,  vaguent , trottent,  de|>osent  leur  hypo- 
crisie, et  se  déclarent  : comme  la  lune,  en  conjonction  du 
soleil,  n’apparoist  on  ciel,  ne  en  terre.  Mais,  en  son  opposi- 
tion, estant  au  plus  du  soleil  esloignée,  reluist  en  sa  pléni- 
tude, et  apparoist  toute,  notamment  on  temps  de  nii\t. 
Ainsi  sont  toutes  femmes,  femmes  *. 

Quand  je  dis  femme,  je  dis  un  sexe  tant  fragiP,  tant  varia- 
ble, tant  muable,  tant  inconstant  et  inqterfaict,  que  nature 
me  semble  ( parlant  en  tout  honneur  et  reverence  ) s’estre 
esgarée  de  ce  bon  sens,  par  lequel  elle  avoit  créé  et  formé 
toutes  choses,  quand  elle  a basty  la  femme.  Et  y ayant  penst- 
cent  et  cinq  cens  fois,  nesçay  à quoy  m’en  resouldre,  sinon 
que,  forgeant  la  femme,  elle  a eu  esgard  à la  sociale  délec- 
tation de  l’homme,  et  à la  |>erpetuité  de  l’espece  humaine, 
plus  qu’à  la  perfection  de  l’individuale  muliebrité.  Certes 
Platon  ne  sçait  en  quel  rang  il  les  doibve  colloquer,  ou 
des  animans  raisonnables,  ou  desbestes  brutes.  Car  nature 
leurs  a dedans  le  corps  i>osé  en  lieu  secret  et  intestin  un 
animal,  un  membre,  lequel  n’est  es  hommes  ; onquel  qugl- 
(|ues  fois  sont  engendrées  certaines  humeurs  salscs,  nitreuses, 
banracincuses  *,  acres , mordicantes,  lancinantes,  chatouil- 


* I.es  cliiromanrien»  partaient 
la  main  en  deux  parties,  la  mâle  et 
la  femelle.  Le  mont  de  la  Inné  est 
compris  dans  cette  dernière.  I.es 
caprices  , l'imagination  déréglée  , 
une  irritation  incessante , une  mo- 
liilité  excessive,  etc.,  voila  ce  qne 
donnent  les  excès  de  ce  mont.  (Des- 
barolles.  Des  myslcretde  laniaiii.) 


* C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les 
éditions  de  1540  et  1552.  — Les 
modernes,  y compris  .luliamienu  . 
n'écrivent  femmes  qu'une  fois  , et 
dénaturent  la  pensée  de  Rabelais. 

s « FraiUj,  Ih;  nam«  i<  «Oman.  • 
(Shakipeare,  Uatnlet,  ic.  It.) 

^ De  la  nature  du  borax. 
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vous  trouverez  que  et  en  ccste  matière , et  beaucoup  d’au- 
tres, ilz  ont  parle  par  gayetc  de  coeur  et  affection  de  repren- 
dre leurs  majeurs',  plus  que  par  rechercbement  de  vérité. 

En  ceste  disputation  je  u'entreray  plus  ayant.  Seulement 
vous  diray  que  petite  n'est  la  lortange  des  preudes  femmes, 
les  quelles  ont  vescu  pudiquement  et  sans  blasmc,  et  ont  eu 
la  vertu  de  ranger  cestiiy  effhmé  animal  à l'obeissancc  de 
raison.  Et  feray  fin  si  vous  adjouste  que,  cestuy  animal  a,s- 
souvy  ( si  assouvy  peut  estre  ) par  l’aliment  que  nature  luy 
a préparé  en  l’homme,  sont  tous  ses  particuliers  mouvemens 
à but,  sont  tous  scs  appetitz  assopiz,  sont  toutes  ses  furies  ap- 
paisées.  Pourtant  ne  vous  esbahissez,  si  sommes  en  dangier 
perpétuel  d'estre  coquz,  nous  qui  n’avons  pas  tous  les  jours 
bien  de  quoy  payer  et  .satisfaire  au  contentement. 

Vertu  d’autre  que  d’un  petit  poisson,  dist  Panurge,  n’y 
savez  vous  remede  aucun  en  vostre  art  ? Ouy  dea,  mon  amy, 
respondit  Rondibilis,  et  très  bon,  duquel  je  use  r et  est  escrit 
en  auteur  célébré,  passé  a dixhuit  cens  ans.  Entendez.  Vous 
estes,  dist  Panurge,  par  la  vertu  Dieu  homme  de  bien,  et 
vous  aime  tout  mon  benoist  saoul.  Mangez  un  peu  de  ce 
fiasté  de  coings  ; ilz  ferment  proprement  l’orifice  du  ventri- 
cule, à cause  de  quelque  stypticité  * joyeuse  qui  est  en  eux, 
et  aident  à la  concoction  première.  Mais  quoy  ? je  parle  latin 
(lavant  les  clercs.  .Attendez  que  je  vous  donne  à boire  dedans 
cestuy  hanap  Nestorien*.  Voulez  vous  encores  un  traict 
de  hippocras  blanc? Ne  ayez  iieur  de  l’csquinance,  non.  11  n’y 
a dedans  ne  squinanthi  *,  ne  zinzerabre,  ne  graine  de  para- 
dis *.  Il  n’y  a que  la  belle  cinamome  triée,  et  le  beau  sucre 
lin,  avec  le  bon  vin  blanc  du  cru  de  la  Devinierc  *,  en  la 
plante’  du  grand  cormier,  au  dessus  du  noyer  grollier. 


‘ Ceuv  qui  les  oi>t  précisés. 

* Vertu  astringente. 

3 Coupe  (le  Nestor. 

* Le  squienanlhits  est  une  es- 
pèce (le  nard  dont  un  se  servait 
pour  aromatiser  le  vhi.  La  ressem- 
blance du  mot  squrenanlhus  avec 
celui  d’esqtiinancie  avait  fait  croire 


I que  le  vin  ainsi  aromatisf;  donnait 
cette  maladie. 

* Grand" cardamome;  ou  l’ap- 
jmlle  aussi  vulgairement  mani- 
giictle. 

^ Prapriété  de  Kabelais  dans  les 
environs  de  Chinon. 

’ Le  plant,  le  cru. 


! 
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Commeyt  Bondibili»,  médecin,  donne  remede  à coqüase. 


On  temps,  dist  Kondibilis,  que  Jupiter  fit  l’estât  de  sa  mai- 
son olympicque,  et  le  calendrier  de  tous  ses  dieux  et  déesses, 
ayant  estably,  à un  chascun , jour  et  saison  de  sa  feste , as- 
signé lieu  pour  les  oracles  et  voyages , ordonné  de  leurs  sa- 
crifices... Fit  il  point,  demanda  Panui^e,  comme  Tinteville, 
cvesque  d’Auxerre  ' ? Le  noble  pontife  aimoit  le  bon  vin, 
comme  fait  tout  homme  de  bien  ; pourtant  avoit  il  en  soing 
et  cure  spéciale  le  bourgeon  pere  ayeul  de  Bacchus.  Or  est 
que , plusieurs  années , il  vit  lamentablement  le  bourgeon 
perdu  par  les  gelées,  bruines,  frimatz,  verglatz,  froidures, 
gresles,  et  calamités  advenues  par  les  festes  des  saints 
George,  Marc,  Vital,  Eutrope,  Philippe,  Sainte  Croix,  l’As- 
cension, et  autres,  qui  sont  on  temps  que  le  soleil  passe  sous 
le  signé  de  Taurus.  Et  entra  en  cestc  opinion  que  les  saints  sus- 
dits estoient  saints  gi'esleurs,  geleurs,  et  gasteurs  du  bour- 
geon. Pourtant,  vouloit  il  leurs  festes  translater  * en  hyver, 
entre  Noël  et  l’Epiphanie,  les  licenciant  * en  tout  honneur  et 
reverence,  de  gresler  lors,  et  geler  tantqu’ilz  voudroient. 
La  gelée  lors  en  rien  ne  seroit  dommageable,  ains  evidente- 


> Ce  passage,  suivant  Bernier  et 
Ménage , désigne  François  d’Iuter- 
ville,  ambassadeur  à Borne,  mort 
en  1 530 , qui  fut  en  effet  évêque 
d'Auxerre,  mais  dont  on  ne  sait  rien 
qui  motive  l’attribution  de  cette 
anecdote.  Toutefois,  comme  l'un  de 
ses  prédécesseurs,  Michel  de  Cre- 


ney , abolit  dans  son  diocèse  un  grand 
nombre  de  fêtes,  au  dire  de  Nie.  de 
Clemengis,  peut-être  y a-t-il  de  la 
part  de  Babelais  une  confusion  vo- 
lontaire ou  involontaire. 

* Transférer. 

* Leur  donnant  licence,  leur  per- 
mettant. 


Digitized  by  Google 


LIVHE  ni,  CHAPITRE  XXXIIl.  GTIi 

niunt  profitable  au  bourgeon.  En  leurs  lieux  niettre  les 
Testes  des  S.  Ghristofle,  S.  Jean  dccollaz,  Ste  Magdaleiae, 
Ste  Anne,  S.  Oominicque,  S.  Laurens,  voire  la  Myoust 
colloquer  en  raay.  Es  quelles  tant  s'en  fault  qu’on  suit  eu 
danger  de  gelée,  que  lors  mestier  au  monde  n'est  qui 
tant  soit  de  requestc  comme  est  des  faiseurs  de  friscades 
composeurs  de  Joncades  *,  agenseurs  de  feuilladcs  et  re- 
Iraichisseurs  de  viii. 

Jupiter,  dist  Hondibilis,  oublia  le  pauvre  diable  Coqüage, 
lequel  pour  loi’s  ne  fut  présent  : il  estoit  à (Paris  au  palais 
sollicitant  quelque  paillard  procès,  pour  quelqu’un  de  ses  te- 
nanciers et  vassaulx.  Ne  sçay  quants  jours*  après,  Coqüage 
entendit  la  forbe  qu'on  luy  avoit  fait  : désista  de  sa  sollicita- 
tion par  nouvelle  sollicitude  de  n’estre  forclus  de  l'estât  ; et 
comparut  en  personne  devant  le  grand  Jupiter,  allegaiit  ses 
mérités  précédons,  et  les  lions  et  agréables  services  qu'au- 
tresfois  luy  avoit  fait,  et  iiistantement  requérant  qu'il  ne 
le  laissas!  sans  Teste,  sans  sacrifices,  sans  honneur.  Ju- 
piter s'cxcusoit , remontrant  que  tous  ses  bénéfices  estoient 
distribués,  et  que  son  estât  estoit  clos.  Eut  toutesfois  tant  im- 
portuné par  messer  Coqüage,  qu’en  fin  le  mit  en  l'estât  et 
catalogue,  et  luy  ordonna  en  terre  honneur,  sacrifices,  et 
Teste. 

Sa  Teste  fut  ( pource  que  lieu  vuide  et  vacant  p’estoit  en 
tout  le  calendrier)  en  concurrence  et  au  jour  de  la  déesse 
Jalousie  : sa  domination , sus  les  gens  'mariés,  notamment 
ceux  qui  auroient  belles  femmes  ; scs  sacrifices , soubson , 
défiance,  malcngroin , guet,  recherche,  et  espies  des  mariz 
sus  leurs  femmes , avec  commandement  rigoureux  à un 
chascun  marié  de  le  reverer  et  honorer,  célébrer  sa  feste  à 
double,  et  luy  faire  les  sacrifices  susdits:  sus  peine  et  inter- 


' LiqiMurürafraichisRanleSi/res- 
cada  (italien). 

* Juncala  , suivant  Du  Cangp, 
se  disait  du  lait  caillé  que  l'on  en- 
tourait de  jonc.  Iji  joncade  des 
friands  était,  si  nous  en  croyons 


Cotgrave,  uue  sorte  de  fromage  à Iiv 
cuiller,  composé  de  crème  , d'eau 
de  rose  et  de  sucre. 

’ Ceux  qui  dressaient  dos  ber- 
ceaux avec  des  branches. 

* Combien  de  jours. 

38 


Digitized  by  Google 


PANTAGRUEL. 


CT-i 

inination  qu’à  ceux"  ne  seroit  inesser  Coqùage  en  faveur, 
aide,  ne  secours,  qui  ne  l’honoreroient  comme  est  dit  : 
jamais  ne  tiendroit  d’eux  compte,  jamais  n’entreroit  en  leurs 
maisons,  jamais  ne  hanteroit  leurs  compagnies,  quelques 
invocations  qu’ilz  luy  fissent;  aitts  les  laisseroit  éternelle- 
ment pourrir  seolz,  avec  leurs  femmes,  sans  corrival  aucun  : 
et  les  refuiroit  sempitemellement  comme  gens  heretiques  et 
sacrilèges.  Ainsi  qu’est  l’usance  des  autres  dieux  envers 
ceux  qui  deuement  ne  les  honorent;  de  Bacehus,  envers  les 
vignerons;  de  Ceres,  envers  les  laboureux;  de  Pomona, 
envers  les  fruictierS;  de  Neptune,  envers  les  nautoniers;  de 
Vulcan,  envers  les  forgerons,  et  ainsi  des  autres.  Adjoincte 
fut  promesse  au  contraire  infaillible,  qu’à  ceux  qui  (comme 
est  dit)  chommeroient  sa  feste,  cessetoient  de  toute  né- 
gociation, mettroient  leurs  affaires  propres  en  non  chaloir, 
pour  espier  leurs  femmes,  les  reserrer  et  mal  traicter  par 
jalousie , ainsi  que  porte  l’ordonnance  de  ses  sacrifices,  il 
seroit  continuellement  favorable  ; les  aimeroit,  les  frequen- 
teroit,  seroit  jour  et  nuyt  en  leurs  maisons;  jamais  ne  se- 
roient  destitués  de  sa  présence  ‘.  J’ay  dit. 

Ha,  ha,  ha,  dist  Carpalim  en  riant,  voyla  un  remede  en- 
cores  plusnaif  que  l’anneau  de  HansCarüel.  Le  diable  m’em- 
porte, si  je  ne  le  croy.  Le  naturel  des  femmes  est  tel. 
Comme  la  fouldre  ne  brise  et  ne  brusle,  sinon  les  matières 
dures,  solides,  resistentes,  elle  ne  s’arreste  es  choses  molles, 
vuides  et  cedentes  : elle  bruslera  Tesp4e  d’assier,  sans  en- 
(lommaiger  le  fourreau  de  velours  : elle  consumera  les  os 
des  corps’,  sans  entomer  la  chair  qui  les  couvre  : ainsi  ne 
bendent  les  femmes  jamais  la  contention,  subtilité,  et  con- 


* Plutarque , dans  sa  Comola- 
tioK  a Apollonius,  introduit  iiu  phi- 
losophe qui,  pour  calmer  la  dou- 
leur excessive  de  la  reine  Arsinoc  à 
la  mort  de  son  fils,  lui  raconte 
cette  histoire  : Le  Deuil,  étant  arrivé 
trop  tard  lors  de  la  distribution 
(|ue  faisait  Jupiter  aux  demi-dieux 
de  ses  honneurs  et  dijipiités,  en  re- 


çoit pour  sa  part  les  larmes  et  re- 
grets donnés  aux  morts.  « Si  vous 
lui  prodiguez  ce  genre  d’hommages, 
ajoute-t-il,  il  ne  quittera  pas  votre 
maison  ; mais,  si  vous  le  méprisez, 
il  ne  retournera  jamais  chez  vous,  n 
Rabelais  applique  ici  ingénieuse- 
ment à messer  Coqüage  ce  qua 
Pi’itarque  a dit  du  Deuil. 
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tradiction  do  leurs  esprits , sinon  envers  ce  que  cognoistront 
.eur  estre  prohibe  et  défendu.  Certes,  dist  Hippothadee, 
aucuns  de  nos  docteurs  disent  (pie  la  première  femme  du 
monde , que  les  HebceiyiL  pomment  Eve,  q peine  cust  jamais 
entré  en  tentation  de  manger  le  Ck-dicl  de  toiit  savoir,  s’il  ne 
luj  eust  esté  défendu.  Qu’ainsi  soit^  considérez  comment  le 
tentateur  cauteleux  luy  remembra  au  premier  mot  là  dé- 
fense sus  ce  faite , comme  voulant  inférer  : Il  t’est  défendu, 
tu  en  doibs  donc  manger  : ou  tu  ne  serois  pas  femme. 
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Ciomment  les  femmes  ordineiremem  appeteat  eioses  defendaea. 


Au  temps,  dist  Carpalim , que  j’estois  ruffian  ’ à Orléans, 
je  n’avois  couleur  de  rhétorique  plus  valable,  ne  argument 
plus  persuasif  envers  les  dames , pour  les  mettre  aux  toiles  *, 
et  attirer  au  jeu  d’amours,  que  vivement,  apertement,  dé- 
testablement remontrant  comment  leurs  mariz  estoient 
d’elles  jaloux.  Je  ne  l’avois  mie  inventé.  Il  est  escrit,  et  en 
avons  loix,  exemples,  raisons,  et  expériences  quotidianes. 
Ayans  ceste  persuasion  en  leurs  caboches , elles  feront  leurs 
mariz  coquz  infailliblement,  par  Dieu  (sans  jurer,),  deussent 
elles  faire  ce  que  firent  Semiramis,  Pasiphaé,  Egesta®,  les 
femmes  de  l’isle  Mandés^  en  Egypte,  blasonnées  par  Héro- 
dote et  Strabo  ; et  autres  telles  mastines. 

Vrayement,  dist  Ponocrates,  j’ay  ouy  conter  que  le  pape 
Jean  XXII,  passant  un  jour  par  Fonthevrault®,  fut  requis  par  ' 
l’abbesse,  et  meres  discrètes,  leur  concéder  un  induit, 
moyennant  lequel  se  peussent  confesser  les  unes  es  autres, 
allegantes  que  les  femmes  de  religion  ont  quelques  petites 
imperfections  sécrétés , les  quelles  honte  insupportable  leur 


^ Qae  je  menais  la  vie  de  débau- 
ché. 

^ Attirer  dans  mes  filets. 

* Fille  d'un  prince  troyen  , qui 
s'abandonna  au  fleuve  Crinisus,  mé- 
tamorphosé en  chien. 

* Mendès  en  Egypte,  dont  les 
femmes  adoraient  le  bouc  et  le  dieu 
Pan. 

«Édit.  princeps.  Dans  celle  de  I 
1 052,  Fonthevrault  a été  remplacé 


par  l'abbaye  de  Coingnaufond. 

L'on  voit  dans  les  Voyages  li- 
turgiques de  I>ebrun  des  Marettes. 
p.  110,  qu'autrefuis  les  religieuses 
de  cet  ordre  se  confessaient  d'abord 
des  péchés  secrets  à leur  abbesse, 
laquelle  les  renvovait  à ud  prêtre 
pour  eh  recevoir  l'absolution.  Voy. 
aussi  sur  ce  pri\ilége,G.  ïlalifaud. 
YÀbhayc  de  l'onlecraull , pa- 
ge -46. 
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est  deceler  aux  hommes  confesseurs  : plus  librement,  plus 
familièrement  les  diroient  unes  aux  autres , sous  le  sceau  de 
confession.  Il  n’y  a rien,  respondit  le  pape,  que  voluntiers 
ne  vous  octroyé,  mais  j’y  voy  un  inconvénient.  C’est  que 
la  confession  doibt  estre  tenue  secrete.  Vous  autres  femmes, 
à peine  la  celeriez.  Très  bien  , dirent  elles,  et  plus  que  ne 
font  les  hommes. 

•Vu  jour  propre , le  Pere  Saint  leur  bailla  une  boite  en 
garde  , dedans  laquelle  il  avoit  fait  mettre  une  petite  linotte, 
les  priant  doucettement  quelles  la  serrassent  en  .quelque 
lieu  seur  et  secret;  leur  promettant,  en  foy  de  pape,  oc- 
troyer ce  que  portoit  leur  requestc,  si  elles  la  gardoient  sé- 
crété : ce  neantmoins  leur  faisant  defense  rigoureuse  qu’elles 
n’eussent  à l’ouvrir  en  façon  quelconques,  sus  peine  de  cen- 
sure ecclesiastique  et  d'excommunication  eternelle.  La  de- 
fense ne  fust  si  tost  faite  qu’elles  grisloient  ‘ en  leurs  enten- 
demens  d’ardeur  de  voir  qu’estoit  dedans,  et  leur  tardoit 
que  le  pape  ne  fust  ja  hors  la  porte,  pour  y vacquer.  Le 
Pere  Saint,  avoir  donné  sa  bénédiction  sus  elles,  se  retira 
en  son  logis.  Il  n’estoit  encores,trois  pas  hors  l’abbaye,  quand 
les  bonnes  dames  toutes  à la  foulle  accoururent  pour  ouvrir 
la  boite  défendue,  et  voir  qu’estoit  dedans.  Au  lendemain, 
le  pape  les  visita,  en  intention  (ce  leur  sembloit ) de  leur 
depcscher  l’induit.  Mais  avant  entrer  en  propos,  commanda 
qu’on  luy  apportast  sa  boite.  Elle  luy  fut  apportée;  mais 
l’oizillet  n’y  estoit  plus.  Adonc  leur  remontra,  que  chose 
trop  difficile  leur  seroit  receler  les  confessions,  veu  que 
n’avoient  si  peu  de  temps  tenu  en  secret  la  boite  tant  re- 
commandée *. 

Monsieur  nostre  maistre , vous  soyez  le  très  bien  venu.  J’ay 
pris  moult  grand  plaisir  vous  oyant.  Et  loue  Dieu  de  tout. 

Je  ne  vous  avois  onques  puis  veu  que  jouastes  à Monspcllier  , 
avec  nos  antiques  amis  Ant.  Saporta,  Guy  Bouguier,  Bal- 

* Grillaient.  1(1  t'C)  et  dans  les  Contrm-rrsrx 

* Ce  conte,  reproduit  depuis  Ba-  ! ries  sexes  masculin  et  féminin,  de 

bêlais  par  Swift  et  Grécourt , se  ' Dupont-Gratien  e;  probn- 

trouve  dans  les  Sermones  discipuli  bleinent  ailleurs. 
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thazar  Noyer,  Tollct,  Jean  Quentin,  François  Robinet,  Jean 
Perdrier  et  François  Rabelais , la  morale  comedie  de  celuy 
qui  avoit  espousc  une  femme  mute.  J’y  estois,  dist  Episte- 
mon.  Le  bon  mary  voulut  qu’elle  parlast.  Elle  parla  par 
l’art  du  médecin  et  du  chirurgien,  qui  luy  coupperent  un 
encyliglotte  * qu’elle  avoit  sous  la  langue.  La  parole  recou- 
verte, elle  parla  tant  et  tant,  que  son  mary  retourna  au 
médecin  pour  remede  de  la  faire  taire.  Le  médecin  respon- 
dit  en  son  art  bien  avoir  reraedes  propres  pour  faire  parler 
les  femmes,  n’en  avoir  pour  les  faire  taire.  Remede  unique 
estre  surdité  du  mary,  contre  cestuy  interminable  parlement 
de  femme.  Le  paillard  devint  sourd,  par  ne  sçay  quelz 
chai'raes  qu’ilz  firent.  Sa  femme  , voyant  qu’il  estoit  sourd 
devenu,  quelle  parloit  en  vain,  de  luy  n’estoit  entendue,  de- 
vint enragée.  Puis  le  médecin  demandant  son  salaire , le 
mary  respondit  qu’il  estoit  vrayement  sourd;  et  qu’il  n’en- 
tendoit  sa  demande.  Le  médecin  luy  jetta  au  doz  ne  sçay 
quelle  pouldre  par  vertus  de  laquelle  il  devint  fol.  Adonc 
le  fol  mary  et  la  femme  enragée  se  rallièrent  ensemble , et 
tant  battirent  leS  médecin  et  chirurgien  »iu’ilz  les  laissèrent  à 
demy  mors.  Je  ne  ris  onques  t^nt  que  je  fis  à ce  Patelinage  *. 

Retournons  à nos  moutons*,  dist  Panurge.  Vos  paroles,, 
translatées  de  barragouin  en  frahçois,  veulent  dire  que  je 
me  marie  hardiment,  et  que  ne  me  soucie  d’estre  coqu.  C’est 
bien  rentré  de  picques  noires*.  Monsieur  nostre  maistre„ 


* Sur  la  plupart  de  ces  person- 
nages que  liabelais  indique  comme 
ses  compagnons  d’études  et  de  plai- 
sirs à Montpellier,  on  peut  consul  • 
ter  : Flnnclion,  Bondclel  et  èchiUs- 
eiplcs,  Appendice  y p.  2.^.  Nou.s 
avons  retrouvé  plirsieurs  de  ces 
noms  sur  les  registres  des  actes  à 
Montpellier.  Voy.  la  Notice,  p.  22. 

* Ce  qu'on  appelle  vulgairement 
le  filet. 

* L’histoire  de  la  Femme  mute, 
telle  que  Rabelais  la  raconte  ici , 
renferme  des  réminiscences  de  YA- 


vocat  Pathelin,  et  a depuis  été  re- 
produite par  Molière  dans  le  Mé- 
decin malgré  lui.  On  en  trouve 
même  le  germe  dans  Y Andrienne  At 
Térence,  où  Davns  dit  : Utinam  aut 
hic  surdus  aut  hœc  tnuta  facta  sit- 

* Rabelais  n’a  peut-être  pas 
moins  contribué  que  l’auteur  de  l’.4- 
l'Ocat  Pathelin  à faire  passer  cette 
phrase  eu  proverbe. 

° Phrase  empruntée  au  jeu  de 
cartes,  comme  celle-ci  : c’est  bien 
rentré  de  pigws , que  nous  avons- 
vue  au  liv.  pr. 
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je  croy  bien  (jiraujour  de  mes  nopces  vous  serez  d'ailleurs 
empesché  à vos  pratiques,  et  que  n’y  pourrez  comparoistre. 
Je  vous  en  excuse. 

Stemis  et  urina  medici  sunt  prandia  prima  ’ . 

Ex  atiis  paleas,  ex  istis  collige  grana  *. 

Vous  prenez  mal,  dist  Rondibilis,  le  vers  subséquent  est 
tel  : 


Sohis  sinit  signa,  volas  siuit  jwandia  digna^. 

Si  ma  femme  se  porte  mal.  J’en  voudrois  voir  l’urine  (dist 
Rondibilis),  toucher  le  pouls,  et  voir  la  disposition  du  bas 
ventre,  et  des  parties  umbilicares,  comme  nous  coinraandi; 
Hippocrates  2,  Aphonsm.  33,  avant  oultre  procéder.  Non , 
non,  dist  Panurge,  cela  ne  fait  à propos.  C’est  pour  nous  an- 
tres légistes  qui  avons  la  rubricque.  De  ventre  insjnciendo.  Je 
luy  appreste  un  clysterc  barbarin  Ne  laissez  vos  affaires 
d’ailleurs  plus  urgens.  Je  vous  enverray  du  rillé  en  vostre 
maison.  Et  serez  tousjours  nostre  amy.  Puis  s’approcha  de 
luy,  et  luy  mit  en  main  sans  mot  dire  quatre  nobles  à la 
rose.  Rondibilis  les  prit  très  bien , puis  luy  dist  en  effrov , 
comme  indigné^  : He.  he,  he,  monsieur,  il  ne  falloit  rien. 
Grand  mercy  toutesfois.  De  méchantes  gens  jamais  je  ne 


* Ce  \ers  , ((iii  biil  «les  exen- 
ments  et  «le  Turiiie  la  n«>urriture 
principale  du  médecin , est  cité 
ainsi , plus  correctement , dans  les 
Crepundia  poïlica,  1618  : 

SU  rcui  et  urina  hirc  medlrorum  r«^rcul> 

[ primu. 

* Ce  second  vers,  que  Pamirge 
accole  plaisamment  au  premier,  est 
emprunté  à un  brocard  de  droit  qui 
naturellement  n‘n  aucun  rapp«>rt 
avec  le  sujet. 

* C'est  un  médecin  qui  est  censé 
répondre  : « Pour  nous,  ce  sont 


«les  «liagnostics  ; mais  ce  sont  des 
mets  dignes  de  vous.  » 

* On  comprend  de  reste  quel  est 
ce  clysterc  que  Panurge  apprête  ii 
sa  femme  ; mais  pourquoi  l'appelle- 
t-il  barbarin  t Nous  pensons  «pu^ 
c'est  là  une  facétie  italienne  dont 
l'origine  nous  échappe.  Un  clyst«'!rc 
a la  façon  de  barbari,  dirait-on 
maintenant. 

® Ceci  parait  imité  de  Merlin 
C«>cctue,  Hacaronce  VI  : 

Moi  irahil  exirx 
Tvdioltam  neptem  (iuaH09,  quoi  pnrbiiU  ith 
Citii;ar  eof  lollil  taedicorum  more  ne^nlum. 
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prends  rien  *.  Rien  jamais  des  gens  de  bien  je  ne  refuse.  Je 
suis  tousjours  à vostre  commandement.  En  payant,  dist 
Panurge.  Cela  s’entend,  respondit  Rondibilfs*. 


* Catulle,  De  coma  Bérénices  : 
Xïiiique  eqo  ab  indigni*  præiniâ  nulla  pelo. 

* « Quelques  auteurs,  de  Thou 
entre  autres,  ont  fait  un  reproche  à 
Rabelais  d’avoir  traite  légèrement 
et  presque  ridiculisé,  sous  le  nom  de 
Rondibilis,  son  ancien  ami  Ronde- 
let. Mais  Cuvier,  moins  .sévère , 
plaide  l'indulgence  pour  l'auteur  de 
Pantagruel,  parce  que,  d’une  part. 


dans  la  comique  consultation  médi- 
cale de  l'anurge , Rondibilis , sous 
une  forme  badine,  dit  au  fond  des 
choses  sensées,  et  que,  d'autre  part, 
la  conclusion  du  chapitre , bien 
qu’ayant  l’air  de  taxer  Rondibilis 
d’avidité  |)our  l’argent,  n’est,  à vrni 
dire,  qu’un  badinage  à l’égard  du 
salaire  des  médecins  en  général.  » 
Planchon,  Rondelet  et  ses  disciples. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  CHAPITRE  XXXV. 


681 


CHAPITRE  XXXV. 


C«mment  Troaliloff«n  philosophe  iroiete  la  dlfnealte  de 
moriofe. 


Ces  paroles  achevées,  Pantagruel  dist  à Trouillogan  le 
philosophe  * : Nostre  féal,  de  main  en  main  vous  est  la  lampe 
baillée  *.  C’est  à vous  maintenant  de  respondre.  Panurge  se 
doibt  il  marier,  ou  non?  Tous  les  deux,  respondit  Trouillo- 
gan. Que  me  dictes  vous?  demanda  Panurge.  Ce  que  avez 
ouy,  respondit  Trouillogan.  Qu’ay  je  ouy?  demanda  Panurge. 
Ce  que  j’ay  dit,  respondit  Trouillogan.  Ha,  ha,  en  sommes 
nous  là?  dist  Panurge.  Passe  sans  fluz®.  Et  donc  me  doibsje 
marier  ou  non?  Ne  l’un  ne  l’autre,  respondit  'Trouillogan. 
Le  diable  m'emporte,  dist  Panurçe,  si  je  ne  deviens  resveur; 
et  me  puisse  emporter,  si  je  vous  entends.  Attendez  : je  met- 
tray  mes  lunettes  à ceste  oreille  gauche,  pour  vous  ouir  plus 
clair. 

En  cestuy  instant,  Pantagruel  apperceut  vers  la  porte  de 
la  salle  le  petit  chien  de  Gargantua,  lequel  il  nommoit  Kyne , 
pource  que  tel  fut  le  nom  du  chien  de  Tobie*.  Adonc  dist  à 
toute  la  compagnie  : Nostre  roy  n’est  pas  loing  d’icy  ; levons 


* Moliôre,  dans  une  scène  du 
Mariage  force  , a imité  et  embelli 
la  donnée  que  lui  fournissait' Ra- 
belais dans  ce  chapitre  et  dans  le 
suivant. 

* Allusion  à cet  exercice  des 
Grecs  où  des  coureurs  se  passaient 
de  main  en  main  un  flambeau  dans 
l’arène.  Lucrèce  le  rappelle  : 

Vitiï  bmpida  Iraitunt, 


* Le  Ducliat  dit  que  le  mot  jiasse 
est  emprunté  au  jeu  de  brelan , et 
que  tans  fluz  veut  dire  sans  flux  de 
paroles.  Mais  Trouillogan  n'a  pas 
le  défaut  d’être  prolixe.  Passe  taux 
fluz  signifie  : Le  coup  n’a  rien  pro- 
duit, continuons. 

* L’F.criture  ne  le  nomme  pas, 
mais  rhten  se  dit  en  grec  xûbiv , 
x'jvo;. 
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nous.  Ce  mot  ne  fut  achevé  quand  Gargantua  entra  dedans  la 
salle  du  banquet.  Chascun  se  leva  pour  luy  faire  reverence. 
Gargantua,  ayant  débonnairement  salué  toute  l'assistance, 
dist  : Mes  bons  amis,  vous  me  ferez  ce  plaisir,  je  vous  en 
prie,  de  non  laisser  ne  vos  lieux*,  ne>vos propos.  Apportez 
moy  à ce  bout  de  table  une  chaire*.  Donnez  moy  que  je  boive 
à toute  la  compagnie.  "Vous  çoyez  les  1res  bien  venus.  Ores 
me  dictes.  Sur  quel  propos  estiez  vous  ? Pantagruel  luy  res- 
pondit  que,  sus  l’apport  de  la  seconde  table  *,■  Panurge  avoit 
proposé  une  matière  problematicque , à savoir  s’il  se 
devoit  marier  ou  non  ? et  que  le  pere  Hippothadée  et 
maistre  Rondibilis  estoient  expédiés  de  leurs  responses  : lors 
qu’il  est  entré , respondoit  le  féal  Trouillogan.  Et  première- 
ment, quand  Panurge  luy  a demandé  : Me  doibs  je  marier 
ou  non  ? avoit  respondu  ; Tous  les  deux  ensemblement  : à 
la  seconde  fois,  avoit  dit  : Ne  l’uu  ne  l’autre.  Panurge  se 
complainct  de  telles  répugnantes  et  contradictoires  res- 
ponses : et  proteste  n’y  entendre  rien. 

Je  l’entends,  dist  Garguantua,  en  mon  advis.  La  response 
est  semblable  à ce  que  dist  un  ancien  philosophe  * interrogé 
- s’il  avoit  quelque  femme  qu’on  luy  nomraoit.  Je  l’ay,  dist 
il,  amie;  mais  .elle  ne  m’a  mie.  Je  la  possédé,  d’elle  ne 
suis  possédé.  Pareille  response,  dist  Pantagruel,  fit  une  fan- 
tesque  * de  Sparte.  On  luy  demanda  si  jamais  elle  avoit  eu 
affaire  à homme?  Resimndit  que  non  jamais;  bien  que  les 
hommes  quelques  fois  avoient  eu  affaire  à elle.  Ainsi,  dist 
Rondibilis,  mettons  nous  neutre  en  medecine,  et  moyen  en 
philosophie  ; par  participation  de  l’une  et  l’autre  extrémité, 
par  abnégation  de  l’une  et  l’autre  extrémité;  et  par  com- 
partiment du  temps,  maintenant  en  l’une,  maintenant 
en  l’autre  extrémité.  Le  saint  envoyé,  dist  Hippothadée, 
me  semble  l’avoir  plus  apertement  déclaré,  quand  il  dit  : 


* Vos  places. 

* Une  chaise.  . , 

* Ab  second  service.  t 

, * Aristippe,  parlant  de  la  cour- 
tisane Thaïs, 


® Fantesea,  en  italien,  veut  dire 
.servante.  Cependant  du  Bellay  et 
Brantôme  ont  employé,  comme  ici 
Rabelais,  le  mot  fanlesque  dans  le 
sens  de  femme  de  mauvaise  vie. 
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€eu\  qui  sont  maries  soient  comme  non  mariés  : ceux  qui 
ont  femme  soient  comme  non  ayans  femme.  Je  interprété, 
dist  Pantagruel,  avoir  et  n’avoir  femme  en  eeste  façon  : que 
femme  avoir,  est  l’avoir  à usage  tel  que  nature  la  créa,  qui 
est  pour  l’aide,  esbatement  et  société  de  l’iioinme  : n’avoir 
femme  est  ne  soy  apppiltronnef  * autour  d’elle;  pour  elle  ne 
contaminer  celle  unique  et  suprême  affection  que  doibt 
l’homme  à Dieu;  ne  laisser  les  offices*  qu’il  doibt  naturel- 
lement à sa  patrie',  à la  republique,  à ses  amis;  ne  mettre 
en  non  chaloir*  ses  estudes  et  négoces,  pour  continuelle- 
ment à sa  femme  complaire.  Prenant  en  ceste  maniéré  avoir 
et  n’avoir  femme,  je  ne  voy  répugnance  ne  contradiction  es 
termes. 


* Acagiiarder,  acoquiner.  * Xe  pas  traiter  avec  inilifTé' 

* Les  devoirs  ( ojjîcia  en  latin  ).  rence. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

I 

CoDtinuaiioa  des  respontes  de  TrouiiioKan,  philosophe 
epheciique  et  Pyrrhonien. 


Vous  dictes  d’orgues*,  respondit  Panurge.  Mais  je  croy 
que  je  suis  descendu  au  puiz  tenebreux , auquel  disoit  He- 
raclitus  estre  vérité  cachée  *.  Je  ne  voy  goutte,  je  n’entends 
rien,  je  sens  mes  sens  tous  hébétés.  Et  double  grandement 
que  je  soyc  charmé  *.  Je  parlcray  d’autre  style.  Nostre  fcal, 
ne  bougez.  N'emboursez  rien.  Muons  de  chansc  *,  et  parlons 
sans  disjunctives.  Ces  membres  * mal  joinetz  vous  faschenl, 
à ce  que  je  voy.  Or  ça,  de  par  Dieu,  me  doibs  je  marier î 

Trouillogan.  Il  y a de  l’apparence. 

P.v\üRGE.  Et  si  j-e  ne  me  marie  point? 

'Prouillogan.  Je  n’y  voy  inconvénient  aucun. 

Panurge.  Vous  n’y  en  voyez  point? 

Trôuillogan.  Nul,  ou  la  veue  me  déçoit. 

Panurge.  Je  y en  trouve  plus  de  cinq  cens. 

Trouillogan.  Comptez  les. 


I I.e  sens  de  cette  expression 
n’est  pas  douteux  , mais  quelle  en 
est  l’origine  ? Nos  prédécesseurs  ont 
cru  que  dire  d’orgues,  c’était  avoir 
une  bouche  d’or,  ou  parler  à mer- 
veille, comme  parlent  les  orgues. 
Nous  lisons  dans  un  vieil  auteur, 
cité  par  Mabillon  : organa  (en  fran- 
çais, les  orgues)  prophclarum,  ex- 
pliqués par  valicinia,  oracula,  les 
oracles  des  prophètes. 

Mistral,  dans  son  poème  de  Ca~ 
lendau,  v.  362,  parle  des  arbres 
que  le  vent 

Fa  eanU  (oume  d'orguei. 


* Ce  mot  est  attribué  à Démo- 
crite  ; mais  Rabelais  nomme  Uéra- 
clite  par  une  de  ces  confusions  vo- 
lontaires dont  nous  avons  déjà  vu 
tant  d’exemples. 

^ Kt  crains  grandement  d'être 
ensorcelé. 

* Chante,  dans  son  sens  primi- 
tif,  signifie  un  coup  de  dés.  Muons 
de  chante  signifierait  donc  : chan- 
geons de  coup,  ce  qui  expliquerait 
les  mots  précédents  : nemhonrsez 
rien,  puisque  le  jeu  va  continuer. 

I Ces  membres  de  phrase. 
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Panurge.  Je  dis  improprement  parlant,  et  prenant  nombre 
certain  pour  incertain;  déterminé,  pour  indéterminé  : c'est 
à dire,  beaucoup.  -,  . . .. 

Trouillogan.  J'escoute. 

Panürge.  Je  ne  peux  me  passer  de  femme,  de,  par  tous  les 
diables. 

Trol’uxogan.  Oustez  ces  vilaines  bestes  *. 

V ' « 

Panurge.  De  par  Dieu  soit!  Car  mes  Salmigondinovs*  di- 
sent coucher  seul  ou  sans  femme,  estre  vie  brutale,  et  telle 
la  disoit  Dido  en  ses  lamentations*. 

Trouillogan.  A vostre  commandement. 

Panurge.  Pe  le  quaudé*,  j’en  suis  bien.  Donc  me  marieray 
je?  ■ . . .. 

Trouillogan.  Par  adventure. 

Panurge.  M’en  trouveray  Je  bien?  , 

Trouillogan.  Selon  la  rencontre. 

Panurge.  Aussi  si  je  rencontre  bien,  comme  j’espere,  seray 
je  heureux? 

Trouillogan.  Assez. 

Panurge.  Tournons  à contre  poil.  Et  si  rencontre  mal? 

Trouillogan.  Je  m’en  excuse. 

Panurge.  Mais  conseillez  moyde  grâce.  Que  doibs  je  faire? 

Trouillogan.  Ce  que  voudrez 
• Panurge  Tarabin  tarabas*. 


^ Trouillogan  est  peu  galant  dans 
ses  qaiproquos. 

1 On  se  rappelle  qu’au  chap.  32 
du  livre  précédent  Alcofribas  (ou 
Kabelai.s)  a re^  de  Pantagruel  la 
châtellenie  de  Salmij/ondin.  Au 
chap.  2 de  ce  livre,  Panurge  est 
investi  de  la  même  châtellenie. 
Ce  n’est  pas  une  distraction  de 
l’auteur,  mais  plutôt  une  preuve  à 
l’appui  de  cette  opinion  que  Rabelai.s 
s’est  parfois  identifié  avec  Panurge. 

s Hon  licuil  Uulaiiii  eipertcm  sint  erimine 
|viUm 

nrgere,  more  fera. 

(Vlrg  ..êr>l.,tV,  v.siO.) 

RABELAIS.  — T.  I. 

f 


* C’est  lin  juron  poitevin  qui  si- 
gnifie : par  le  corps  Dien. 

* Le  radical  tarai,  qui  paraît 

venir  du  grec  vapdioffeo,  a donné 
naissance  à plusieurs  mots  de  la 
langue  d’oc,  qui  tous  expriment  l’i- 
dée de  tumulte , de  trouble.  L’un 
d’eux,  tarabuster,  est  resté  dans  la 
langue  vulgaire.  Tarabas  signifiait 
une  crécelle.  D’un  autre  côté,  les 
mots  qui  suivent,  ne  invoequez 
rien,  prouvent  que /araôia /araôav 
était  une  formule  d’invocation.  Elle* 
est  encore  nsitée  dans  nos  cam- 
pagnes. .1 

39 
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Trouillogan.  Ne  invocquez  rien,  je  vous  prie. 

Panurge.  Au  nom  de  Dieu  soit.  Je  ne  veux  sinon  ce  que 
me  conseillerez.  Que  m’en  conseillez  vous? 

Trouillogan.  Rien. 

Panurge.  Me  marieray  je? 

Trouillogan.  Je  n’y  estois  pas. 

Panurge.  Je  ne  me  marieray  donc  point? 

Trouillogan.  Je  n’en  peux  mais. 

Panurge.  Si  je  ne  suis  marié,  je  ne  seray  jamais  coqu? 
ThouiLLOGAN.  Je  y pensois. 

" Panurge.  Mettons  le  cas  que  je  sois  marié. 

Trouillogan.  Où  le  mettrons  nous? 

Panurge.  Je  dis,  prenez  le  cas  que  marié  je  sois. 
Trouillogan.  Je  suis  d’ailleurs  empesché  *. 

Panurge.  Merde  en  mon  nez,  dea,  si  je  osasse  jurer  quelque 
petit  coup  en  cappe  *,  cela  me  soulageroit  d’autant.  Or  bien. 
Patience.  Et  donc,  si  je  suis  marié , je  seray  coqu?  ' 
Trouillogan.  On  le  diroit. 

Panurge.  Si  ma  femme  est  preude  et  chaste,  je  ne  seray 
jamais  coqu? 

Trouillogan.  Vous  me  semblez  parler  correct. 

Panurge.  Escoutez. 

Trouillogan.  Tant  que  voudrez. 

Panurge.  Sera  elle  preude  et  chaste?  Reste  seulement  ce 
point.  ’ 

Trouillogan.  J’en  doubte. 

Panurge.  Vous  ne  la  vistes  jamais? 

' Trouillogan.  Que  je  sache. 

Panurge.  Pourquoy  donc  doublez  vous  d’une  chose  que  ne 
cognoissez  ? 

Trouillogan.  Pour  cause. 

Panurge.  Et  si  la  cognoissiez?  , ^ 

Trouillog.\n.  Encores  plus. 

Panurge.  Page,  mon  mignon,  tiens  icy  mon  bonnet,  je  te 


* Je  ne  puis  pas  le  prendre  (le  * Sous  cape.  {En  cappe,  ëd. 
eus)  je  suis  occupé  ailleurs.  1 (52) ; en  robe,  éd.  1546. 
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le  donne  sauve»  les  lunettes  et  va  en  la  basse  court  jurer 
une  petite  demie  heure  pour  moy.  Je  jureray  pour  toy,  quand 
tu  voudras.  Mais  qui  me  fera  coqu  ? 

Trouillogan.  Quelqu’un. 

Panüroe.  Par  le  ventre  bœuf  de  bois  *,  je  vous  frotteray 
bien,  monsieur  le  quelqu’un. 

Trouiixogan.  Vous  le  dictes. 

Panürgk.  Le  diantre,  celuy  qui  n’a  point  de  blanc  en 
l’oeil*  m’emporte  donc  : ensemble,  si  je  ne  boucle  ma  femme 
à la  Rergamasque  quand  Je  partiray  hors  mon  scrrail. 

Trouillogan.  Discourez  mieux. 

Panurge.  C’est  bien  chien  chic  chanté  ' pour  les  discours. 
Faisons  quelque  resolution*. 

Trouillogan.  Je  n’y  contredis. 

Panurge.  Attendez.  Puis  que  de  cestuy  endroit  ne  peux 
sang  de  vous  tirer,  je  vous  saigneray  d’autre  veine.  Estes 
vous  marié  ou  non? 

Trouillogan.  Ne  l'un  ne  l’autre,  et  tous  les  deux  ensemble. 

Panurge.  Dieu  nous  soit  en  aide.  Je  sue,  paria  mort  boeuf, 
d’ahan'’;  et  sens  ma  digestion  interrompue.  Toutes  mes 
phrenes,  inetaphrenes  et  diaphragmes  sont  suspenduz  et 
tenduz  pour  incomifistibuler  en  la  gibbessiere  de  mon  en- 
tendement ce  que  dictes  et  rcspondez. 

Trouillogan.  Je  ne  m’en  empesche  *. 


* Comne  elles  étaient  quelque- 
fois attachées  au  bonnet,  Panurge 
éprouve  le  besoin  de  les  excepter 
du  cadeau  qu'il  fait  à son  page. 

* C'est  un  composé  de  plusieurs 
jurons,  tels  que  centre  de  btmf  et 
xabre  de  'boit. 

* Ce  sont  deux  manières  de  dé- 
signer le  diable.  La  première  est 
une  variante,  et  la  seconde  une  p^ 
riphrase  dont  on  se  servait  pour 
éviter  de  prononcer  le  nom  du  dia- 
ble. « Celui  qui  n'a  point  de  blanc 
en  l’œil,  » probablement  parce  qu’on 
le  représente  avec  des  yeux  rouges 
de  feu. 


* Allusion  aux  ceintures  de  chas- 
teté récemment  importées  d'Italie 
en  France. 

* Voy.  ci-dessus,  page  99,  note  1 . 

* Tâchons  d’aboutir  à une  solu- 
tion. 

Fatigue  extrême.  On  disait 
aussi  ahanner. 

CeprndanI  que  j'ahanne  , - 

A mon  bled  que  je  vanna 
A la  chaleur  du  jviir. 

(Baïf.) 

Cette  locution  se  rencontre  dans 
les  Contes  d’Eulrapel  et  ailleurs. 

* Je  ne  m’en  embarrasse  pas. 
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Panl’rgk.  Trut  ayant  ‘ ! nostre  feaL.pstes  vous  marié? 

• Trouillogan.  Il  me  l’,est  advis.  , . . 

Panurge.  Vous  l’aviez  esté  une  autre  fois?  >/  ^ 

Trouillogan,  Possible  est.  . 

Panurge.  Vous  en  trouvastes  vous  bien  la  première  fois  ? 

Trouillogan.  Il  n’est  pas  impossible. 

Panurge.  A ceste  seconde  fois,  comment  vous  en  trouvez 
vous? 

Trouillogan.  Comme  porte  mon  sort  fatal. 

Panurge.  Mais  quoy,  à bon  escient , vous  en  trouvez  vous 
bien? 

'Trouillogan.  Il  est  vray  semblable.  . j . 

Panurge.  Or  ça,  de  par  Dieu.  J’aimerois,  par  le  fardeau 
de  saint  Cristofle  *,  autant  entreprendre  tirer  un  pet  d’un 
asne  mort,  que  de  vous  une  resolution  *.  Si  vous  auray  je  à 
ce  coup.  Nostre  féal,  faisons  honte  au  diable  d’enfer,  con- 
fessons vérité.  Fustes  vous  jamais  coqu?  Je  dis  vous  qui 
estes  icy.  Je  ne  dis  pas  vous  qui  estes  là  bas  au  jeu  de 
paulme.  ^ ' 

Trouillogan.  Non,  s’il  n’estoit  prédestiné. , ‘ , 

Panurge.  Par  la  chair,  je  renie  : par  le  sang,  je  renague*  ; 
par  le  corps,  je  renonce.  11  m’eschappe*.  \ 

A ces  motz  Gargantua  se  leva,  et  dist  : Loué  soit  le  bon 
Dieu  en  toutes  choses.  A ce  que  jè  voy,  le  monde  est  devenu 
beau  filz,  depuis  ma  cognoissance  première.  En  sommes  nous 
là?  Donc  sont  huy  les  plus  doctes  et  prudens  philosophes  en- 
trés au  phrontistere  * et  escole  des  Pyrrhoniens,  Aporrhetic- 
ques,  Scepticques,  et  Ephectiques Loué  soit  le  bon  Dieu. 


* C’est  ainsi  qu’en  Saintunge  on 
excite  les  ânes  à marcher. 

* C’est-à-dire  Jésus-Christ. 

® Une  solution, 

* Variante  de  renier,  renegare. 
® Plaute  I Pseudol.  ) se  sert 

d’une  expression  équivalente  : 
Anguilla  est  : elaiitur. 

Vüv.  Molière,  le  Mariage  forcé, 
•c.VI. 

® < Une  escole  ou  maison  en  la- 


quelle plusieurs  personnes  habitent, 
ayant  ensemble  mesme  communauté 
de  vie  et  de  bonnes  lettres.  Aristo- 
j'phane  ; eo^üv  tout’  éenv 

I 9povxi(TTVipiov.»  (A/pAoéel  de  Tan- 
leur.)  V.  en  eflet  Aristophane,  les 
Nuées,  94, 

Tons  ces  mots  expriment  à 
]>en  près  la  même  idée  : il  s’agit 
toiûours  de  philosophes  qui  dou- 
tent. 


■ ( 
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Vrayement  on  pourra  dorénavant  prendre  les  lions  par  les 
jubés*;  les  chevaulx,  par  les  crains;  les  biifes,  par  le  mu- 
seau; les  boeufz,  par  les  cornes;  les  loups,  par  la  queue; 
les  chevres,  par  la  barbe;  les  oiseaux,  pai-  les  pieds.  Mais 
ja  ne  seront  telz  philosophes  par  leurs  paroles  pris.  A Dieu 
mes  bons  amis.  Ces  motz  prononces,  se  retira  de  la  com- 
pagnie. Pantagruel  et  les  autres  le  vouloicnt  suivre  : mais  . 
il  ne  le  voulut  permettre. 

Issu  Gargantua  de  la  salle,  Pantagruel  dist  es  invités  : Le 
Time  de  Platon,  au  commencement  de  l'assemblée,  compta 
les  inVites  : nous  au  rebours  les  compterons  en  la  fin.  Un, 
deux*,  trois;  où  est  le  quart?  N’estoit  ce  nostre  aniy  Bri- 
doyc  ? Epistemon  respondit  avoir  esté  en  sa  maison  pour 
l’inviter,  mais  ne  l’avoir  trouvé.  Un  huissier  du  parlement 
.Myrelinguoys  en  Myrelingues  * l'estoit  venu  quérir  et  ad- 
journer  pour  personnellement  comparoistre,  et  davant  les 
sénateurs  raison  rendre  de  quelque  sentence  par  luy  donnée. 
Pourtant  estoit  il  au  jour  precedent  departy,  afin  de  soy  re- 
présenter au  jour  de  l’assignation,  et  ne  tomber  en  def- 
fault  ou  contumace.  Je  veux,  dist  Pantagruel,  entendre  que 
c’est.  Plus  de  quarante  ans  y a qu’il  est  juge  de  Fonsbeton; 
iccluy  temps  pendant  a donné  plus  de  quatre  mille  .sen- 
tences definitives. 

De  deux  mille  trois  cens  et  neuf  sentences  par  luy  don- 
nées, fut  appellé  par  les  parties  condamnées  en  la  court  sou- 
veraine du  parlement  Myrelingoys  en  Myrelingues  : toutes 
par  arrestz  d’icelle  ont  esté  ratifiées,  approuvées , et  confir- 
mées : les  appeaulx  renversés  * et  à néant  mis.  Que  mainte- 
nant donc  soit  personnellement  adjourne  sus  ses  vieux  jours, 
il  qui  par  tout  le  passé  a vescu  tant  .saintement  en  son  estât. 


* Crinières. 

* « Ktî,  ôéo,  Tpeî;,  ô Sè  6ù  vs- 

vapTOC  f;|xïv,  lo  «piXe  » 

® Si  ce  mot  vient  du  grec  [t'jpioi 
lUx  mille,  et  du  lat'u  liuguæ,  lan- 
gues,  comme  le  veulent  les  com- 
mentateurs, c’est  un  mot  assez  mal 


composé  : Rabelais  ne  pensait-il  pas 
plutôt  à la  Bretagne , et  n’aurait-il 
pas  formé  Myrelingues  de  mita  lin- 
gua,  langue  horrifique  ? 

^ Appels  rais  à néant.  On  sait 
qu'on  disait  en  terme  de  droit  : 
relever  appel.  ^ 
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ne  peut  estre  sans  quelque  desastre.  Je  luy  veux  de  "tout 
mon  pouvoir  estre  aidant  en  équité.  Je  sçay  huy  tant  estre 
la  malignité  du  monde  aggravée,  que  bon  droit  a bien  be- 
soing  d’aide.  Et  présentement  délibéré  y vacquer,  de  peur 
de  quelque  surprise. 

Alors  furent  les  tables  levées.  Pantagruel  Rt  es  invités 
dons  précieux  et  honorables  de  bagues,  joyaulx,  et  vaisselle, 
tant  d’or  comme  d’argent,  et  les  avoir  cordialement  remer> 
cié,  se  retira  vers  sa  chambre. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Commem  PanUifrael  ^rsnade  A Panarte  prendre  conseil  de 

qneKine  M. 


Pantagruel,  soy  retirant,  apperceut  par  la  galerie  Panurge 
en  maintien  d'un  resveur  ravassant  et  dodelinant  de  la 
teste,  et  luy  dist  : Vous  me  semblezà  une  souriz  empegée  : 
tant  plus  elle  s'efforce  soy  depestrerde  la  poix,  tant  plus 
elle  s’en  embrene.  Vous  semblablement,  efforçant  issir 
hors  les  lacs  de  perplexité , plus  que  datant  y demourez  em- 
pestré  »,  et  n’y  sçay  reraede  fors  un.  Entendez.  J'ay  souvent 
ouy  en  proverbe  vulgaire,  qu'un  fol  enseigne  bien  un  sage. 
Puis  que  par  les  responses  des  sages  n'estes  à plein  satis- 
fait, conseillez  vous  à quelaue  fol.  Pourra  estre  que,  ce 
faisant,  plus  à vostre  gré  serez  satisfait  et  content.  Par  l’ad- 
vis,conseil  et  prédiction  des  fouz,  vous  savez  quants*  princes, 
rois,  et  republiques  ont  esté  conservés,  quantes  batailles  gai- 
giiées,  quantes  perplexités  dissolues.  Ja  besoing  n’est  vous 
ramentevoir  les  exemples.  Vous  acquiescerez  en  ceste  raison. 
Car,  comme  celuy  qui  de  prés  regarde  à ses  affaires  privés 
et  domesticques,  qui  est  vigilant  et  attentif  au  gouverne- 
ment de  sa  maison,  duquel  l’esprit  n’est  point  esgaré,  qui 
ne  perd  occasion  quelconque  de  acquérir  et  amasser  biens  ' 
et  richesses,  qui  cautement  sçait  obvier  es  inconveniens  de 
pauvreté,  vous  appeliez  sage  mondain,  quoy  que  fat  soit  il 
en  l’estimation  des  Intelligences  cclcstes;  ainsi  fault  il 


* Les  poêles  se  rencontrent  sou- 
vent Avec  Rabelais. 

« O.  Mul,  thül,  fInifrgUnf  to  be  free. 
Art  more 

{IJamtet), 


E eoMe  nceelU  awilappato  ia  rel^« 
QtMnto  pttt  cereo  6i  fuffir  aiamKni. 
Più  mi  iatrie&lo  e pi€a  4>rror<*. 

(D«nU). 

* Combien  de. 
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f.92  PANTAGRUEL; 

pour  davant  icelles  sage  estre,  je  dis  sage  et  présagé  par  as- 
piration divine,  et  apte  à recevoir  bénéfice  de  divination, 
se  oublier  soy  rnesmes,  issir  hors  de  soy  mesmes,  vuider 
ses  sens  de  toute, terrienne-affection,  .purger' son  esprit  de 
toute  humaine  sôllicituîie,  et  ’m’ettre  tout  en  non  chaloir, 
r.e  que  vulgairement  est  imputé, à, fplie,,.., 

En  ceste  maniéré,  futdu.vulgueimperit^  appelé  Fatuel  le 
grand  vaticinateur  Faunus  *,  filz  de  Picu^  roy  des  Latins. 

En  ceste  maniéré,  voyons  nous  entre  les  jongleurs,  à la 
distribution  des  rôles,  le  personnage  du  Sot  et  du  Badin  es- 
tre tousjours  représenté  par  le  plus  périt  et  perfaict  joueur 
de  leur  compagnie. 

En  ceste  maniéré  disent  les  mathématiciens  un  mesmes 
horoscope  estre  à la  nativité  des  rois  et  des  sotz.  Et  donnent 
exemple  de  Eneas,  et  Choroebus  *,  lequel  Euphorion*  dit* 
avoir  este  fol,  qui  eurent  un  mesme  genethliaque  ®.  ' 

Je  ne  scray  hors  de  propos,  si  je  vous  racoirte  ce  que  dit 
J O André®  sus  un  canon  de  certain  rescrit  papal , adressé 
au  maire  et  bourgeois  de  la  Rochelle  : et,  après  luy,  Panorme 
en  ce  mesmes  canon,  Barhatia  sus  les  Pandectes,  et  recen- 
tement  Jason  en  ses  conseilz,  de  Seigny  Joan  fol  insigne  de 
Paris,  bisayeul  de  Caillette.  Le  cas  est  tel. 


* Volgaire  ignorant,  vulÿut  im- 
jieritum. 

* Servius,  sur  le  vers  47  du 
VIT®  livre  de  VÉnéide,  dit  en  effet 
que  ce  nom  fut  donné  n Faunus 
parce  qu’il  prédisait  l'avenir, /otum. 

* Fiancé  de  Cassandre , qui  pé- 
rit au  siège  de  Troie.' 

* Poète  grec  dont  on  a quelques 
vers  dans  Y Anthologie.  < 

® Horoscope. 

^ Jo.  André  (Giovanni  Andrea), 
Panorme  ( H iccolô  Tedeschi,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Panormita- 
no),  Barbatlas  (Andrea  Barbazio], 
.Jason  (Giasone  del  Maïno)  sont  des 
canonistes  et  jurisconsultes  italiens 
des  xiv®  et  xv*  siècles. 


Du  .seigneur  Joan,  fou  dont  on 
sait  assez  peu  de  chose,  en  dehors 
de  ce  qu'en  dit  Babelais.  Il  en  fait 
le  bisaïeul  de  Caillette,  et  La  Mon- 
noye  ( note  sur  la  2«  Nouvelle  de 
Bonav.  des  Périers)  remarque  qu’il 
aurait  pu  en  faire  son  quadrisaïeul, 
puisque  Giov.  Andrea,  qui  en  parle, 
était  mort  dès  1348.  Eu  tête  des 
feuillets  3 et  4 de  la  Nef  det  fout, 
imprimée  en  1497,  on  voit  le  |x>r- 
trail  de  Seigni  Joan  et  celui  de 
Caillette,  donnés  comme  représen- 
tants, celui-ci  des  modes  nouvelles, 
et  le  premier  des  anciennes  modes. 

Quant  à Caillette,  il  en  est  ques- 
tion dès  1494  ; mais  il  est  princi- 
palement connu  comme  fou  de  Fran- 
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A Paris,  eu  la  roiitisserie  du  petit  Chastelet,  au  davant 
de  l’ouvroir  * d’un  routisseur,  un  faquin  * mangeoit  son  pain 
à la  fumée  du  roust,  et  le  trouvoit  ainsi  parfumé,  grande- 
ment savoureux.  Le  routisseur  le  laissoit  faire.  En  fin,  quand 
tout  le  pain  fut  baufré,  le  routisseur  happe  le  faquin  au 
collet,  et  vouloit  qu’il  luy  payasi  la  fumée  de  son  roust.  Le 
faquin  disoit  en  rien  n’avoir  ses  viandes  endommagé , rien 
n’avoir  du  sien  pris,  en  rien  ne  luy  estrc  debiteur. 

La  fumée  dont  estoit  question  evaporoit  par  dehors  : ainsi 
comme  ainsi  se  perdoit  elle;  jamais  n’avoit  esté  ouy  que, 
dedans  P, iris,  on  eust  vendu  fumée  de  roust  en  rue.  Le 
routisseur  repliquoit  que  de  fumée  de  son  roust  n’estoit 
tenu  nourrir  les  faquins,  et  rcnioit,  en  cas  qu’il  ne  le 
payast,  qu’il  luy  osteroit  ses  crochetz.  Le  faquin  tire  son  tri- 
bart  *,  et  se  mettoit  en  defense. 

L’altercation  fut  grande.  Le  badault  jieuple  de  Paris  ac- 
courut au  débat  de  toutes  parts.  Là 'se  trouva  à propos  Sei- 
gny  Joan  le  fol  citadin  de  Paris.  L’ayant  apperceu,  le  routis- 
seur demanda  au  faquin  : Veux  tu  sus  nostre  different 
croire  ce  noble  Seigny  Joan  ? Ouy,  par  le  Sambreguoy*,  res- 
pondit  le  faquin.  .Adonc  Seigny  Joan,  avoir  leur  discord  en- 
tendu, commanda  au  faquin  qu’il  lui  tirast  de  son  baudrier 
quelque  piece  d’argent.  Le  faquin  luy  mit  en  main  un  tour- 
noys  philippus  *.  Seigny  Joan  le  prit,  et  le  mit  sus  son  es- 
paule  gauche,  comme  explorant  s’ilestoit  de  poids;  puis  le 
timpoit  • sus  la  paulme  de  sa  main  gauche,  comme  pour  en- 
tendre s’il  estoit  de  bon  alloy;  puis  le  posa  sus  la  prunelle 


cois  !*'■.  I.B  Xouvelle  II  de  Bona- 
veiiture  des  Pétiers  est  intitulée  : 
des  Trois  folz,  Caillcllc,  Tribouict 
cl  Pulitc. 

* La  boutique. 

* Ce  mot  avait  autrefois  cliez 
nous  le  sens  qu’il  a encore  dans 
l'italien,  facchîno.  « Farhinus,  dit 
Du  Gange,  idem  qui  nostris  porte- 
ùal/c.  » 

* Ud  tribart  ( autrefois  l'épée 


des  manans]  était  un  bâton  gros  et 
court,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit  à la  prtge  180.  (V.  Cotgrave.) 

♦ Par  la  face  de  Dieu.  « Som- 
bre pour  tamble,  dit  Du  Cange, 
face,  visage.  Par  la  sombre  Dieu, 
sorte  de  jurement. 

* Gros  denier  valant  un  sou,  ou 
douze  deniers  tournois. 

• Faisait  sonner.  Nous  avons 
déjà  vu  timpant  au  ch.  20. 

39. 


Digitized  by  Google 


G94 


PANTAGRUEL. 


(le  son  oeil  droit , comme  pour  voir  s'il  estoit  bien  marqué. 

' Tout  ce  fut  fait  en  grand  silence  de  tout  le  badault  peuple, 
en  ferme  attente  du  routisseur,  et  desespoir  du  faquin.  En 
fin  le  fit  sus  l’ouvroir  sonner  par  plusieurs  fois.  Puis,  en 
majesté  presidentale,  tenant  sa  marote  au  poing,  comme  si 
fust  un  sceptre,  et  affublant  en  teste  son  chaperon  de  mar- 
tres singesses  à oreilles  de  papier,  fraize  à points  d'oi^es, 
toussant  préalablement  deux  ou  trois  bonnes  fois,  dist  à 
haute  voix  : La  court  vous  dit  que  le  faquin,  qui  a son  pain 
mange  à la  fumée  du  roust , civilement  a payé  le  routisseur 
au  son  de  son  argent.  Ordonne  la  dite  court  que  chascun 
se  retire  en  sa  chascuniere,  sans  despens,  et  pour  cause. 
Geste  sentence  du  fol  parisien  tant  a semblé  équitable, 
voire  admirable,  es  docteurs  susdits , qu’ilz  font  double , en 
cas  que  la  matière  eust  esté  au  parlement  dudit  lieu,  ou  en 
la  Rotte  à Rome,  voire  certes  entre  les  Areopagistes  décidée, 
si  plus  juridicquement  eust  esté  par  eux  scntentic.  Pourtant 
advisez  si  conseil  voulez  d’un  fol  prendre  *. 


> Ce  conte  se  trouve  dans  la  9*  est  loin  d’y  présenter  le  charme  que 
des  Ceuto  Novelle  anliche;  mais  il  loi  donne  Rabelais. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


Commenl  par  Panta^mel  ei  Panarpe  est  TriPoulet'  blaseané. 


Par  mon  ame,  respondit  Panurçe , je  le  veux.  Il  m’est  ad- 
vis  que  le  boyau  m’eslargit.  Je  l’avois  nagueres  bien  serré  et 
constipé.  Mais  ainsi  comme  avons  choisy  la  fine  creme  de 
sapience  pour  conseil,  aussi  voudrois  je  qu’en  noslre  consul- 
tation presidast  quelqu’un  qui  fust  fol  en  degré  souverain. 
Tribouiet,  disl  Pantagruel,  me  semble  competentement  fol. 
Panurge  respond  : Proprement  et  totalement  fol. 


PANTAGROEL. 

Fol  fatal*. 

F.  de  nature. 

F.  celeste. 

F.  jovial. 

F.  raercuriaP. 

F.  lunaticque. 


• Fou  Loui*  XII  et  de  Fran- 
çoiiI*f.  Il  était  de  Blois,  ainsi  que 
Rabelais  lui-méme  l'indique  à la  fin 
de  ce  chapitre.  Il  en  est  gourent 
question  dans  les  auteurs  et  mémoi- 
res du  temps,  s Triboullcl,  dit  Jean 
Marot, 

Triboullol  fiil  un  fol  de  la  te«le  cworné  ne. 
Au.'i  •aige  t trente  ans  fue  le  jour  qu'il  fui 

* Encore  une  énumération  à la 
maniéré  de  Rabelais.  Dans  cette 
liste,  une  épithète  en  attire  une  au- 
tre, d’après  certaines  analogies  d’i- 
dées ou  simplement  de  son.  Il  y en 


PANURGE. 

Fol  de  haute  game  *. 

F.  de  b quarre  et  de  6 mol. 
F.  terrien. 

F.  joyeux  et  folastrant. 

F.  jolly  et  folliant. 

F.  à pompettes. 


a de  mythologiques  , de  muncales , 
d'ecclésiastiqBes,  de  médicales,  etc. 
Notre  auteur  a bien  pu  puiser  l’idée 
de  cette  burlesque  litanie  dans  les 
usages  des  sociétés  de  Mère-Sotte 
ou  Mère-Folle.  On  sait. que  les 
membres  qui  les  composaient  ajou- 
taient souvent  à leur  nom  de  Fou 
une  qualification  plaisante  et  ap- 
propriée à leur  position  ou  à leur 
caractère. 

* Sous  l'inlluence  de  Mercure. 

* Marot  a dit  : 

Se  fa.  iouan  uni  avoir  femmo 
£1  fol  juMiu'd  ta  haullo  gammo. 
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• PANTAGBUEL. 


F.  errîfticque. 

F.  cccentrique. 

F,  etheré  et  Junonien. 

F.  arctique.  . H « / . 

F.  heroicque. 

F.  génial.  ''  • • 

F.  prédestine. 

F.  auguste 
F.  cesarin.., 

F.  impérial. 

^ , I'  > . ■ 

F.  royal. 

F.  patriarchal 
F.  original. 

F.  loyal. 

F.  dueaï.'  . , 

F.  banerolV. 

F.^  seigneurial. 

F.  palatin. 

F.  principal.  • 

F.  prétorial.  • , 

F.  total. 

F.  clcu.  • • ' <•  ! 

F.  curial.  > 

F.  primipile  *. 

F.  triomphant... 

F.  vulgaire.  ' i., 

* Qui  porte  la  bannière. 

* C 'était , chez  les  Romains , le 
reuturion  qui  commandait  le  pre- 
mier manipule  de  la  cohorte. 

* I.es  pilons  ou  pilettes  étaient 
certains  accompagneirients  de  la 
coiffure  appelée  mortier. 

S'cllc  a ne  mortier*  ne  pilectei. 

(CoquilUrt,  Droits  novoctttix.) 

* Quatre  qualifications  emprun- 
tées au  même  ordre  d’idées.  La 
mere  goutte  est  la  première  liqueur 
que  rend  le  raisin  avant  d être  mis 


F.  à pilettes* *. 

* F.  à sonnettes.  ' 

F.  riant  et  vencrien 

■ / F.,  de  BoubstTîdcte. 

F.  de  raere  goutte 
. .F.;  -de  la  prime  cuvée. 

F.  de  montaison‘. 

• F.  original.' 

F.  papal. 

F.  consistorial. 

F.  conclâviste.  . ' • ' 

' ■ F.  b'ulliste.  ' '*  ■ 

. ' "F.  synodal. 

F.  episcoital:  ' 

F.  doctoral. 

F.  monachal'. 

F.  fiscal. 

F.  extravagiùnt.  ’ 

F.  à bourlct. 

F.  à simple  tonsure. 

F.  cotai  *. 

'F.  gradue  nommé  en  folie. 
F.  commensal. 

F.  premier  de  sa  licence.  ; 
F.  caudataire. 

F.  de  supererogation*. 

sous  le  pressoir  ; la  souhstraite , au 
contraire,  est  celle  de  dessous,  qui 
se  tire  en  dernier.  La  prime  cuvée 
se  comprend  d’elle-méme.  La  mon- 
taison  parait  désigner  le  rin  qui 
monte  lors  de  la  fermentation. 

I * Xous  avons  déjà  expliqué  le 
sens  obscène  de  ce  mot,  emprunté 
à l'italien. 

• Ces  dennères  épithètes  sont  em- 
pruntées au  vocabulaire  théologique 
et  universitaire  si  familier  à notre 
auteur. 
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F.  domesticque. 

F.  exemplaire. 

F.  rare  et  pcregrin. 

F.  aulicqiie. 

F.  civil. 

F.  populaire. 

F.  familier. 

F.  insigne, 

* F.  favorit. 

F.  latin. 

F.  ordinaire. 

F.  redoublé. 

F.  transcendant. 

F.  souverain. 

F.  spécial. 

F.  metapliysical. 

F.  eestatique. 

F.  categoricque.  • . 

F.  predicable. 

F.  decumane*. 

F.  officieux. 

F.  de  perspective. 

F.  d’algorisme. . • ' 

F.  d’algebra. 


F.  collateral. 

F.  à latei'e,  altéré. 

F.  niais. 

F.  passagier. 

F.  branchier*. 

F.  aguard. 

F.  gentil. 

F.  maillé  *. 

F.  pillart. 

F.  revenu  de  queue*. 

F.  griays». 

F.  radotant. 

F.  de  soubarbade*. 

F.  boursouflé. 

F.  supercoquelicantieux . 
F.  corollaire.  • 

• F.  de  levant. 

F.  soubelin. 

F.  cramoysi.  . 

F.  tainct  en  graine. 

F.  bourgeois. 

. F.  vistempenard. 

' F.  degabie’. 

F.  modaL 


* Nom  d’une  légion  romaine. 
Peut-être  aussi,  dans  la  pensée  de 
Enbelais,  dix  fois  fou.  • 

* On  donnait'  re  nom  à certains 
oiseaux  de  proie  (de  branca,  serre). 
On  disait  anssi  brancarc  : « Aves 
rapaces  brancant  et  vulnerant.  <* 
Frider.  II,  de  Vena/ionc.  — « Au- 
<{uel  bois  le  suppliant  avoit  fait  une 
loge  de  branches  de  chesne  pour 
prendre  des  oyseaulx  de  proye,  ra- 
mages ou  branchiers,  comme  au- 
tours ou  esparviers.  » Lettres  de 
rémission  de  1 44C. 

^ Les  mailles  Sont  les  taches 
^maciilæ)  qui  se  forment  sur  les 


plumes  des  perdreaux  on  autres  oi- 
seaux quand  ils  deviennent  forts. 

* Cela  veut-il  dire  : dont  la 
queue  a repoussé , ou  au  contraire, 
qui  a la  queue  rongée  par  une  es- 
pèce de  maladie  qu’en  termes  de 
vénerie  on  appelle  revenue  ? 

* Nous  pensons  que  c’est  le 
même  mot  que  griesche,  qui  exprû 
mait  l’idée  d’ennui,  de  chagrin.  De 
là  eirii^  grieeche  et  pie  griesche, 
qui  .sont  restés. 

* De  muselière,  à mu.seler. 

Va  gabbia  (ital.),  à mettre  en 
cage.  U Si  dice  comuiieinente  di  ebi 
fapazzie.  » [La  Crusca.) 


! 
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F.  decaballe. 

F.  talmudicque. 

F.  d'Alguamala. 

F.  compendieux. 

F.  abrevié. 

F.  hypcrbolicque. 

F.  antonomaticque. 
F.  allegoricque. 

F.  tropologicque. 

F.  pleonasmicque. 
F.  capital. 

F.  cerebreux. 

F.  cordial. 

F.  intestin. 

F.  epaticque. 

F.  spleneticque. 

F.  venteux. 

F.  légitimé. 

F.  d’Azimuth. 

F.  d’Almicantarath. 
F.  proportionné. 

F.  d’architrave. 

F.  de  pedestal. 

F.  parragon. 

F.  célébré. 

F.  alaigre. 

F.  solennel*. 

E.  annuel. 

F.  festival. 

F.  recreaüL 


* Pazzo  solenne,  dansTAriogM. 

* Taquin,  avare , vilain , ou  la- 
cain,  qui  était  synoupne  de  truand 
et  que  Du  Gange  dérive  de  laque- 
/.an,  émeute,  dispute. 

3 Nom  donné  aux  partisans  >le 
la  Somme  de  St-Thomos  d'Aquin 


F.  de  seconde  intention. 

F.  tacuin*. 

F.  heteroclytc. 

F.  sommiste  *. 

F.  abreviateur. 

F.  de  morisque. 

F.  bien  bullé. 

F.  mandataire. 

F.  capussionnaire  *. 

F.  titulaire. 

F.  tapinois. 

F.  rébarbatif.  ' 

F.  bien  mentulé. 

F.  mal  empiété  *. 

F.  couillart. 

F.  grimault. 

F.  esventé. 

F.  culinaire. 

F.  de  haute  fustaie. 

F.  contrchastier*. 

F.  marmiteux. 

F.  catarrhé. 

F.  braguart. 

F.  à vingt  et  quatre  caratz. 
F.  bigearre. 

F.  guinguoys'’. 

F.  à la  martingalle. 

F.  à basions. 

F.  à marotte.  , 

F.  de  bon  bies. 


^ Portent  un  capnce. 

* Mal  en  piété. 

* Le  contrehastier  était  un  grand 
chenet  à crans  pour  soutenir  la 
broche. 

De  cété,  de  travers.  On  dit 
encore  aller  de  guinguoù. 
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F.  villaticque. 

F.  à la  grande  laise’. 

F.  plaisant. 

F.  trabuchant. 

F.  privilégié. 

F.  susanné*. 

F.  rusücque. 

F.  de  rustrie  *. 

F.  ordinaire. 

F.  à plain  bust^. 

F.  de  toutes  heures. 

F.  gourrier  ‘. 

F.  en  diapason. 

F.  gorgias*. 

F.  résolu. 

F.  d’arrachepied. 

F.  hieroglyphicque. 

F.  de  rebus. 

F.  authenticque. 

F.  à patron. 

F.  de  valeur. 

F.  à chaperon. 

F.  précieux. 

F.  à double  rebras. 

F.  fanaticque. 

F.  à la  damasquine 

F.  fantasticque. 

F*,  de  tauchie  *. 

F.  lymphaticque. 

F.  dazemine  '.  . 

F.  panicque. 

F,  bary tenant. 

F.  alambicqué. 

F.  niouscheté. 

F.  non  fascheux. 

F.  ùespreuvedehacquebutto. 

Paatagruel.  Si  raison  estoit  pourquoy  jadis  en  Rome  les 
Quirinales  on  nommoit  la  feste  des  folz^  justement  en  France 
on  pourroit  instituer  les  Tribouletinales. 

Paxuhge.  Si  tous  folz  portoient  cropiere,  il  y auroit  des 
fesses  bien  escorchées. 

Pantagruel,  S’il  estoit  Dieu  fatuel,  duquel  avons  parlé, 
mary  de  la  dive  Fatuc,  son  pere  seroit  Bonadies,  sa  grande 
mere  Bonedée 

Panurge.  Si  tous  folz  alloient  les  ambles,  quoy  qu’il  ait  les 
ïambes  tortes,  il  passeroit  d’une  grande  toise.  Allons  vers 
luy  sans  séjourner.  De  luy  aurons  quelque  belle  resolutior., 
je  m’y  attends.  Je  veux,  dist  Pantagruel,  assister  au  juge- 


1 A 1«  grande  mesure.  Celte  ex- 
pression est  encore  usitée. 

* Suranné. 

* Ayant  la  tournure  d’un  rustre. 

* A ventre  plein,  rebondi. 

* Mis  avec  recherche. 

* Fier,  qui  se  rengorge. 


^ Damasquiné. 

^ Voyez  sur  ca  mot  le.  note  3, 
page  401. 

* Qui  a la  mine  d’un  ftne,  com- 
me viedaze. 

t**£ona  dics,  bonjour;  Bone  Dée 
(tona  Dea),  bonne  déesse. 
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ment  de  Bridoye.  Ce  pendant  que  je  iray  en  Myrelingues,  qui 
est  delà  la  rivière  de  Loire,  je  depescheray  Carpalim  pour  de 
Bloys  icy  amener  Triboulet.  Lors  fut  Carpalim  depesché.  Pan- 
tagruel, accompagné  de  ses  domestiques,  Pànurge,  Episte- 
rnon,  Ponocrates,  frere  Jean,  Gymnaste,  Rhizotomo,  et  au- 
tres, prit  le  chemin  de  Myrelingues. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Comment  Pantarrnel  ualsle  nu  Jurement  du  Jnre  Bridore 
lernel  •entenliolt  les  procès  nn  sort  des  des . 


Au  jour  subséquent,  à heure  de  l'assignation,  Pantagruel 
arriva  en  Myrelingues.  Les  president,  sénateurs  et  conseil- 
lers le  prièrent  entrer  avec  eux,  et  ouir  la  decision  des  causes 
et  raisons  que  allegueroit  Bridoye,  pourquoy  auroit  donne  / 
certaine  sentence  contre  l’esleu  Toucheronde*,  laquelle  ne 
sembloit  du  tout  équitable  à icelle  court  biscentumvirale  *.  . 
Pantagruel  entre  voluntiers,  et  là  trouve  Bridoye  au  milieu 
du  parquet  assis  : et  pour  toutes  raisons  et  excuses  rien 
plus  ne  respondant,  sinon  qu’il  estoit  vieux  devenu,  cl  qu’il 
n’avoit-la  veue  tant  bonne  comme  de  coustuinc  : allegaut 
plusieurs  misères  et  calamités,  que  vieillesse  apporte  avec 
soV,  lesquelles  not.  per  Archid^.  J).  86.  c.  tanta.  Pourtant, 
ne  cognoissoit  il  tant  distinctement  les  pointz  des  dez,  comme 
avoit  fait  par  le  passé.  Dont  pouvoit  estre  qu’en  la  façon 
que  Isaac  vieux  et  mal  voyant  prit  Jacob  pour  Esaü  : ainsi, 
à la  decision  du  procès  dont  estoit  question,  il  auroit  pris  un 
quatre  pour  un  cinq  : notamment  referont  que  lors  il  avi;it 


* I.«  juge  de  Lioncy,  dont  parle 
le  jiiri.sconsnite  Loyseau,  dans  son 
livre  • De  l'abus  des  justices  de 
village^  et  qui  lui  avoua  qu'il  ne 
savait  ni  érrire  ni  signer  son  nom, 
était  de  la  famille  de  Bridoye. 

* 11  est  question  dans  Vllist.  de 
Bretagne  de  dom  Lobineau,  II, 
1 It-i,  d’un  Jean  de  Touscheronde, 
secrétaire  du  duc  et  greflier  du  par- 
lement. 

* r.d.  de  ir»iC.  Dans  les  éditions 


[ postérieures,  cenhnnviralc.  Le  par- 
! leinent  de  Paris,  qui  étnitcoinposé  de 
cent  personnes  sous  Louis  XI,  fut,  si- 
non doublé  , du  moins  notablement  ' T 
augmenté  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I*r.  Voyez  Miraulmont,  de  l'O- 
rigine du  parlement , pages  2 1 , et 
suivantes. 

* Guido  Baisius  Regiensis,  cano- 
niste des  13*  et  14*  siècles,  .sur- 
nommé Archidiaconus  , qui  a com- 
menté la  7®  des  Clémentines. 
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usé  de  ses  petits  dez.  Et  que  par  disposition  de  droit,  les  im> 
perfections  de  nature  ne  doibvent  estre  imputées  à crime^ 
comme  appert,  ff.  de  re  milit.  l.  qui  mm  uno.  ff.  de  reg.jvr. 
l.  fere.  ff.de  edil.  ed.  jter  totum.  ff.  de  term.'fnod.  l.  divus  Adria- 
ntts.  résolu,  per  Lud.  Ro.  in  i.  si  vero.  ff.  sol.  ma^.  Et  qui 
autrement  feroit  non  l’homme  accuseroit,  mais  nature, 
comme  est  évident  in  l.  maximum  vitium.  C.  de  Hb.  prater. 

Quelz  dez,  demandoit  Trinquamelle,  grand  president  d’i- 
celle court,  mon  amy,  entendez  vous?  Les  dez,  respondit  Bri- 
doye,  des  jugeraens.  Aléa  judiciorum,  desquelz  est  escrit  par 
doct.  2fi.  quest.  2 c.  sors  l.  nec  emptio.  ff,  de  oontrahend. 
empt.  I.  quod  debetur.  ff.  de  pecul.  et  ibiBartol.  Et  desquelz  dez 
vous  autres  Messieurs  ordinairement  usez  en  cestevostre  cour 
souveraine;  aussi  font  tous  autres  juges  en  decision  des  pro- 
ses, suivans  ce  qu’en  a noté  D.  Hen.  Ferrandat  *,  et  not.gl.  in 
c.  fui.  de  sortit,  et  l.  sed  mm  ambo  ff.  de  jud.  Vbi  Doct.  no- 
tent que  le  sort  est  fort  bon,  honneste,  utile  et  necessaire  à 
la  vuidange  des  procès  et  dissensions.  Plus  encores  aperte- 
ment  l'ont  dit  Bald.  Bartol.  et  Alex.  c.  communia,  de  leg. 
si  duo.  Et  comment,  demandoit  Trinquamelle,  faites  vous, 
mon  amy?  Je,  respondit  Bridoye,  respondray  brièvement, 
selon  l’enseignement  de  la  loy  ampliorem.  § in  refutatoriis. 
C.  de  appel,  et  ce  que  dit  gloss.  1.  i.  ff.  quod.  met.  causa. 
Gaudent  brevitate  moderni.  Je  fais  comme  vous  autres  Mes- 
sieurs, et  comme  est  l’usance  de  judicature,  à laquelle  nos 
droits  commandent  tousjours  deferer  : ut  not.  extra,  de  eoth- 
suet.  c.  ex  literie,  et  ibi  hmoe. 

Ayant  bien  veu,  reveu,  leu,  releu,  paperassé,  et  feuilleté 
les  complainctes,  adjournemens,  comparitions,  commissions, 
informations,  avant  procédés,  productions,  allégations,  in- 
tenditz*,  contredits,  requestes,  enquestes,  répliqués,  du 
pliques,  trii)li(iues,  escritores,  reproches,  grie£c,  salvations, 


* Henry  Ferrandat,  Nivemais,  est 
tonna  par  des  additions  au  Com- 
me ulaire  de  Boich  tur  U t Décré- 

talrt . 


* Ce  mot,  dit  Denisart,  peu  asité 
à Paris,  signifie  des  ikiû  détaillés 
par  écrit  et  dont  on  entend  faire 
preuve. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  chapitre  XXXIX.  703 

recollemens,  confrontations,  acarations,  libellas,  apostoles*, 
lettres  royaulx,  cunipulsuires,  déclinatoires,  anticipatoires, 
évocations,  envoyz,  renvoyz,  conclusions,  fins  de  non  proced»T, 
apoinctemens,  relicfe,  confessions,  cxploictz,  et  autres  telles 
dragées  et  espiceries  d’une  part  et  d’autre,  comme  doibt  faire 
le  bon  juge  selon  ce  qu’en  a mt.  Spee.  de  ordimrio%.  3 et  tit. 
deoffic.  omn.jud.  §.  fin.  et  de  rescript.  præeentat.,  §.  i . Je  pose 
sus  le  bout  de  la  table  en  mon  ^binet  tous  les  sacs  du  de- 
fendeur, et  luy  livre  chanse  premièrement,  comme  vous  au- 
tres Messieurs.  Et  est  not.  1.  favorabüiores.  ff.  de  reg.  jw.  et 
e.  eum  sunt.  eod.  Ht.  lib.  6 qui  dit,  Cum  mnt  partium 
jura  obmtra,  reo  favendum  est  potins  quam  actori.  Cela  fait, 
je  pose  les  sacs  du  demandeur,  comme  vous  autres  Mes- 
sieurs, sus  l’autre  bout,  visumvisu.  Car,  opposita  juxta  se 
posita  magis  elucescunt,  ut  not.  in  l.  I . §.  videmms.  ff.  de  his 
qui  sutit  sui  vei  alieni  jui-is,  et  i«  1.  rmuterum,  §.  mixta.  ff.  de 
mvner.  et  honor.  Pareillement  et  auan>  et  quant  je  luy  livre 
chanse. 

Mais,  demandoit  Trinquamelle,  mon  amy,  à quoy  cognois- 
sez  vous  l’obscurité  des  droits  pretenduz  par  les  parties  plai- 
duyantes?  Comme  vous  autres  Messieurs,  respondit  Bridoye, 
savoir  est  quand  il  y a beaucoup  de  sacs  d’une  part  et  d’au- 
tre. Et  lors  je  use  de  mes  petjts  dez,  comme  vous  autres 
Messieurs,  suivant  la  loy,  semper  in  stip/ulationibus.  ff.  de  re- 
gutisjuris,  et  la  loy  versale  versifiée  quæ  eod.  tit. 

Semper  in  obscuris  quod  minimum  est  ser[uimur, 
canonizée  tn  c.  in  obscuris.  eod.  tit.  Hb.  6. 

J'ay  d’autres  gros  dez  bien  beaux  et  harmonieux,  des  quelz 
je  use,  comme  vous  autres  Messieurs,  quand  la  matière  est 
plus  liquide,  c’est  à dire  quand  moins  y a de  sacs. 

Cela  fait,  demandoit  Trinquamelle,  comment  sententioz 
vous,  mon  amy?  Comme  vous  autres  Messieurs,  respondit 
Bridoye,  pour  celuy  je  donne  sentence  duquel  la  chanse  li-  , 

* I.ettres  démissoirrs  que  lex  I qui  les  avaitcondamnées,  pour  qu'il 
parties  , en  pays  de  droit  écrit,  | renvoyât  la  connaissance  de  l’af- 
étaient  obligées  de  demander  nu  juge  | faire  à une  juridiction  supérieure. 
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vrôe  par  le  sort  du  dez  judiciaire,  Tribunian,  prétorial,  pre- 
mier advient.  Ainsi  commandent  nos  droits  ff.  qui  j>ot.  in 
pign.  I.  potior.  l.  creditor.  C.  de  consul.  1.  i.  Et  de  reçfidü  jvris, 
in  6.  Qui  prier  est  tempore,  potior  est  jwre^. 


* Beaucoup  de  citatioue  dont  ce 
chapitre  et  les  suivants  sont  rem- 
plis renferment  des  axiomes  connus 
de  droit  romain  et  des  renvois  à 
des  auteurs  réellement  existants  ; 
mais  il  aurait  été  puéril  de  chercher 
à les  contrôler  toutes.  Le  but  de 


Kabelais  est  surtout  de  se  moquer  - 
de  l’abus  des  citations  dans  les  cours 
de  justice  et  de  l’appareil  pédantes- 
que  sous  lequel  elles  se  produisaient 
dans  les  livres  de  droit  de  la  même 
époque.  — C.  désigne  le  code  ro- 
main et  ff.  le  Digeste. 


J» 
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CHAPITRE  XL. 

Commeut  Bridoye  expose  les  causes  pourqaoy  il  visUoit  les 
procès  Bu'il  decidoii  par  le  son  des  dez. 


Voire  mais,’demandoit  Trinquamelle,  mon  amy,  puis  que 
par  sort  et  jcct  des  dez  vous  faites  vos  jugemens,pourquoy 
ne  livrez  vous  ceste  chanse  le  jour  et  heure  propre  que  les 
parties  controverses  comparent  par  davant  vous,  sans  autre 
delay?  De  quoy  vous  servent  les  escritures  et  autres  proce- 
dures contenues  dedans  les  sacs?  Comme  à vous  autres  Mes- 
sieurs, respondit  Bridoye,  elles  me  servent  de  trois  choses 
exquises,  requises  et  authenticques. 

Premièrement  pour  la  forme,  en  omission  de  laquelle  ce 
qu’on  a fait  n’estre  valable  prouve  très  bien  Spec.  tit.  de 
instr.  edi.  et  tit.  de  rescript,  præsent.  Davantage  vous  savez 
trop  mieux  que  souvent,  en  procedures  judiciaires,  les  for- 
malités destruisent  les  matérialités  et  substances.  Car,  fornui 
mutata,  mutatur  sybstantia.  ff.  ad  exhibend.  l.  Jtd.  ff.  ad  leg. 
Falcid.  l.  si  is  qui  qvuidringenta.  Et  extra,  de  decim.  c.  ad  au- 
dientiam,  et  de  célébrât,  miss.  c.  in  quadam.  > ' 

Secondement,  comme  à vous  autres  Messieurs,  me  servent 
d’exercice  honneste  et  salutaire.  Feu  M.  Othoman  Vadare, 
grand  médecin,  commo  vous  diriez,  c.  de  comit.  et  archi. 
lib.  12,  m’a  dit  maintes  fois  que  faultc  d’exercitation  corpo- 
relle est  cause  unique  de  peu  de  santé  et  brièveté  de  vie  de 
vous  autres  Messieurs,  et  tous  officiers  de  justice.  Ce  (pie 
très  bien  avant  luy  estoit  noté  par  Bart.  tn  f.  1 . C.  de  sent, 
quœ  pro  eo  quod.  Pourtant  sont,  comme  à vous  autres  Mes- 
sieurs, à nous  consécutivement,  quia  accessvrium  natm-am 
sequitur  principalis,  de  regulis  juris,  l,  6,  et  l.  cum  prinn/  a-, 
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iis,  et  l.  nihil  dolo,  ff.  éod.  tiL  ff,  de  fidejuss.  l.  fidejuss.  et  extr. 
de  offic.  de  leg.  c.  1 . concédez  certains  jeuz  d'exercice  hon- 
neste  et  récréatif,  ff.  de  ai.  lus.  et  aleat.  l.  soient,  et  emAhént. 
ut  omnes  obediant,  in  princ.  coll.  7.  et  ff.  de  prcescript.  verb. 
l.  si  gratuitam,  et  lib.  l.  c.  de  spect.  lib.  M.  Et  telle  est  l'o- 
pinion D.  Thotnœ  in  seconda  secundce  qwest.  168,  bien  à 
propos  alléguée  par  D.  Albert,  de  Ros.  lequel  fuit  tnagnus 
praeticus  et  docteur  solennel,  comme  atteste  Barbatia  in 
pin.  comil.  La  raison  est  exposée  per  gloss,  in  prxxpmo,  ff. 
§.  ne  autem  tertii. 

Interpone  tuis  interdum  gaudia  curis. 

De  Eût,  un  jour,  en  l’an  1489,  ayant  quelque  affaire  bursal 
en  la  chambre  de  Messieurs  les  Gcneraulx  *,  et  y entrant  par 
permission  pécuniaire  de  l’huissier,  comme  vous  autres  Mes- 
sieurs savez  que,  pecuniæ  ohediunt  omma,  et  l’a  dit  Bald. 
in  l.  singularia  ff.  si  certumpet.  et  Salie,  in  l.  receptitia.  €.  de 
constit.  pec.  et  Car.  in  Clem.  1 de  baptis.  Je  les  trouvay  tous 
jouans  à lamousche  par  exercice  salubre,  avant  le  past*  ou 
après  ; il  m’est  indiftei'ent,  pourveu  que  hic  not  *.  que  le  jeu 
de  la  mousebe  est  honneste,  salubre,  antique  et  legal,  a 
. Masco  inventore,  de  quo  C.  de  petit,  hæred.  l.  si  post  motam.  et 
Muscarii.  1 . Ceux  qui  jouent  à la  mousche  sont  excusables  de 
droit  l.  \.,c.  de  excus.  artif.  lib.  10.  Et  pour  lors  estoit  de 
mousche  M.  Tielraan  Picquet*,  il  m'en  souvient  : et  rioit  de 
ce  que  Messieurs  de  ladite  chambre  gastoient  tous  leurs  bon- 
netz  à force  de  luy  dauber  * ses  espaules  : les  disoit  ce  no- 
nobstant n’estre  de  ce  degast  de  bonnetz  excusables,  au  re- 
tour du  palais  envers  leurs  femmes,  par  c.  extra,  de  prœ- 
sumpt.  et  ibi  gloss.  Or,  resolutorieloqtiendo,  \e  dirois,  comme 
vous  autres  Messieurs,  qu’il  n’est  exercice  tel,  ne  plus  aroma- 


* On  nommait  ain«  les  magi»- 

* Les  Piquet  étaient  une  famille 

trats  de  la  conr  des  aides. 

de  Montpellier  qui  fournit  plusieurs 

* Itepas. 

professeurs  en  médecine  à l'univer- 

> Hic  notetU.  Fourra  que  vous 

sité  de  cette  ville. 

remarquiez  ici* 

/ 

• Frapper. 

, , • 
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tisant  en  cc  momie  palatin  ^ que  vuider  sacs,  feuilleter  pa- 
piers, quotter  cayers,  emplir  paniers,  et  visiter  procès,  ex 
Bart.  et  Joan.  de  Pra.  in  l.  falsa.  de  condit.  et  démon,  ff. 

Tiercement,  comme  vous  autres  Messieurs,  je  considéré 
que  le  temps  meurit  toutes  choses  : par  temps  toutes  choses 
viennent  en  evidence;  le  temps  est  perc  de  vérité.  G/oss.  in 
l.  1 . C.  de  servit.  Authent.  de  restit.  et  m quœ  pa.  et,Sp€c.  tit. 
de  requis,  cotis.  C’est  pourquoy,  comme  vous  autres  Mes- 
sieurs, je  sursoye,  délayé  et  différé  le  jugement,  afin  que  le 
procès,  bien  ventile,  grabelé  et  debatu,  vienne  par  succes- 
sion de  temps  à sa  maturité,  et,  le  sort,  par  après  advenant, 
suit  plus  doucettement  porté  des  parties  condemnées,  comme 
not.  gloss,  ff.  de  excus.  tut.  L tria  onera. 

Portatur  levUer  quod  portât  quisque  Ubenter. 

Le  jugeant  crud,  verd,  et  au  commencement,  danger  seroit 
de  l'inconvénient  que  disent  les  me<!ecins  advenir,  quand  on 
perse  un  aposteme  avant  qu’il  soit  meur,  quand  on  purge 
du  corps  humain  quelque  humeur  nuisant  avant  sa  concoc- 
tion. Car,  comme  est  escrit  in  Authent.  hæcconstit.  in  Innoc. 
constit.  princ.  et  le  répété,  gl.  in  c.  cœtenm.  extra  de  jura 
calum. 

Quod  médicamenta  morbis  exhibent,  hoc  jura  negotiis. 

.Nature  davantage  kous  instruict  cueillir  et  manger  les  fruietz 
r|uand  ilz  sont  meurs.  în&tit.  de  rer.  diu.  §.  is  ad  quem,  et 
ff.  de  act.  empt.  l.  Jtdianus.  Marier  les  filles  quand  elles  sont 
meures,  ff.  de  donat.  inter  vir.  et  uxor.  l.  cum  hic  status. 
§.  si  qua  sponsam,  et  27.  q.  1.  c.  Sicut  dit  gloss. 

Jam  malura  tboris  plenis  adoleceraf  annis 

Virginitas. 


* Du  palaiü. 
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Rien  ne  faire  qu’en  toute  maturité*.  23.  q.  2.'  vit.  et  33.  d.  c. 
uU. 


* Cette  théorie  de  Blidoye  sur 
l’atilité  des  longues  procédures  pour 
donner  aux  procès,  » crus  et  verts 
au  commencement,  * le  temps  de 
yenir  à maturité,  pourrait  bien  avoir 
inspiré  à Dufresny,  qui  avdit  étudié 


Rabelais,  ces  jolis  vers  de  la  Ilc'- 
conciliation  normande  s 

11  schelolt  toui  naia  de  pelili  proeiUons, 
Qu'il  s{SToit  élever,  nourrir  de  procédorei; 
Il  les  empitait  bien,  el  de  ses  nourntares. 
Il  en  tiroil  de  bons  et  gros  procès  du  Usas. 
(Vovt  ci-narés,  ch.  Iis.) 
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CHAPITRE  XLI. 


Comment  Bridoye  narre  rniftolre  de  l'aiteinclear  de  BrocCs. 


U me  souvient  à ce  propos,  dist  Bridoye  eontinaant,  que  on 
temps  que  j’estudiois  à Poictiers  en  droit,  sous  Brocadium 
juris'^,  cstoit  à Semerve  * un  nommé  Perrin  Dendin  homme 
honorable , bon  , laboureur,  bien  chantant  au  letrain 
homme  de  crédit,  et  aagé  autant  que  le  plus  de  vous  autres 
Messieurs  ; lequel  disoit  avoir  veu  le  grand  bon  homme 
Concile  de  Latran,  avec  son  gros  chapeau  rouge;  ensemble 
la  bonne  dame  Pragmaticque  Sanction  •;  sa  femme,  avec  son 
large  tissu  de  satin  pers  *,  et  ses  grosses  patenostres  de  gayet’. 
Cestuy  homme  de  bien  apoinctoit*  plus  de  procès  qu’  il  n’en 
estoit  vuidc  en  tout  le  palais  de  Poictiers,  en  l’auditoire  de 
Monsmorillon*,  en  la  halle  de  Parthenay  le  vieux.  Ce  que  le 
faisoit  vénérable  en  tout  le  voisinage.  De  Chauvigny,  Nouaillé 
Croutelles,  Aisgne,  Legugé,  la  Motic,  Lusignan,  Vivonne,. 


* Les  brocards  de  droit  sont  des 
espèces  de  proverbes  juridiques  dont 
on  avait  publié  un  recueil  sous  le 
titre  de  Brocardia  juris.  Bridoye 
en  fait  le  nom  d’un  professeur  de 
droit. 

* Aujourd-'bui  .^emarve  , village 
des  environs  de  Poitiers. 

* Remarquez  que  le  Perrin  Deu- 
din  de  Rabelais,  qui  u juge  ne  fut, 
mais  homme  de  bien  »,  est  un  bon» 
homme  qui  concilie  les  plaideurs, 
tandis  que  celui  de  La  Fontaine  et 
de  Racine,  juge  de  profenion,  aime 


la  chicane  et  ne  vit  que  de  procès. 

* Au  lutrin. 

* La  Pragmatique  Sanction  est 
de  1139,  et  le  coucile  de  Latran  de- 

' 1513. 

* Bleu  foncé. 

Jais. 

* Appointer,  c’est  prendre  acte  de 
l’accord  des  parties  sur  le  point  qui 
était  controversé. 

» Montmorillon  est  une  petite 
ville  sur  la  frontière  du  Poitou  et 
du  Limousin,  où  François  établit 
un  présidial. 
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Mezeaulx,  Estables,  et  lieux  confins,  tous  les  dcbatz,  procès 
et  differens  estoient  par  son  devis  vuidés,  comme  par  juge 
souverain,  quoy  que  juge  ne  fust,  mais  homme  de  bien. 
Arg.  in  l.  sed  si  vmius  ff.  de  jwrejur.  et  de  verb,  obi.  1.  conti~ 
nuus. 

Il  n’estoit  tué  pourceau  en  tout  le  voisinage  dont  il  n’eust 
de  la  bastille  * et  des  boudins.  Et  estoit  presque  tous  les 
jours  de  banquet,  de  festin,  de  nopces,  de  commérage,  de 
relcvailles,  et  en  la  taverne  : pour  faire  quelque  apoincte- 
ment,  entendez.  Car  jamais  n’apoinctoit  les  parties  qu^il 
ne  les  fist  boire  ensemble,  par  symbole  de  réconciliation, 
d'accord  parfaict  et  de  nouvelle  joye  ; ut  not.  per.  doct.  ff.  de 
peric.  et  com.  rei.  vend.  ï.  I.  Il  eut  un  filz  nommé  Tenot  Den- 
din,  grand  bardeau*  et  galant  boni  me,  ainsi  m’aist  Dieu, 
lequel  semblablement  voulut  s'entremettre  d'apoincter  les 
plaidoyans  : comme  vous  savez  que 

Seepe  solet  simUis  filius  esse  patri , 

- Et  uqvMur  leviterfilia  matris  iter. 

Ut  ait  gloss.  6;  q.  i.  c.  Si  quis.  gloss,  decojisec.  dist.  S.  c.  2,  fin 
et  est  not.  per  Doet.  C.  de  impub.  et  aliis  subst.  l.  ult.  et  l.  lé- 
gitimé. ff.  de  stat.  hom.  gloss,  in  l.  quod  si  nolit.  ff.  de  edil. 
ediet.  l.  quisquis.  C.  ad  leg.  Jul.  majestat.  Excipio  fiHos  a mo- 
nial* susceptos  ex  monacho.  per  gloss,  in  c.  impudicas.  27.  q.  1 . 
Et  se  nommoit  en  ses  tiltres  : l’apoincteur  de  procès.  En 
cestuy  négoce  tant  estoit  actif  et  vigilant.  Car  vigilantibus 
jura  suhveniunt  ex  leg.  pupillus.  ff.  quee  in  fraud.  cred.  et 
ibid.  l.  non  enim.  et  Imt.  in  proemio,  que  incontinent  qu’il 
sentoit  ut.  ff.  si  quad.'paup.  fec.  l.  Agaso.  gloss,  in  verb. 
olfecit.  id  est,  nasum  ad  culvm  posait,  et  entendoit  par  pays 


* Noas  dirions  : des  abatis.  Ce 
mot  a|>partient  encore  an  patois  de 
la  Saintonge  et  d’une  partie  du 
Poilon. 


* C’est,  suivant  La  Monnoye, 
un  grand  brin  de  garçon , de  kart 
ou  kard^  d’où  l’on  aurait  formé  aussi 
Aon/e//e,  dans  le  sens  de  jeune  fille. 
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estre  meu  procès  ou  dcbat,  il  se  ingeroit  d'apoincter  les  par- 
ties. Il  est  escrit  : 

Qui  non  laborat  non  vmnige  ducat  ' : 

Et  le  dit  gloss,  ff.  de  damn.  infect,  l.  qnamvis,  et  currere  plus 
que  le  pas  vetulam  compelHt  egestas*.  gloss,  ff.  de  Kb.  agnosc. 
/.  si  guis,  pro  qua  facit.  l.  si  plwes.  c.  de  condit.  incerti.  Mais 
en  tel  affaire  il  fut  tant  malheureux,  que  jamais  ii’apoincta 
different  quelconques,  tant  petit  fust  il  que  sçauriez  dire.  En 
lieu  de  les  apoincter,  il  les  irritoit  et  aigrissoit  davantage. 
Vous  savez.  Messieurs,  que 

Sermo  datur  eunetis,  anhni  saplenUa  paueis^. 

Gloss,  ff.  de  alien.  jud.  mut.  cmis.  fa,  l.  2.  Et  disoient  les  ta- 
vemiers  de  Semerve  que,  sous  luy  en  un  an , ilz  n’avoient 
tant  vendu  de  vin  d’apoinctation  ( ainsi  nommoient  ilz  le 
bon  vin  de  Legugé) , comme  ilz  faisoient  sous  son  pcrc  en 
demie  heure. 

Advint  qu'il  s’en  plaignit  à son  pere,  et  referoil  les  causes 
de  ce  meshaing  en  la  perversité  des  hommes  de  son  temps  : 
franchement  luy  objectant  que , si  on  temps  jadis  le  monde 
eust  esté  ainsi  pervers,  pludoyart,  detravé  et  inapokicta- 
ble , il  son  pere  n’eust  acquis  l’honneur  et  tiltre  d’appoinc- 
teur  tant  irréfragable,  comme  il  avoit.  En  quoy  faisoit  Tenot 
contre  le  droit,  par  lequel  est  es  enfans  défendu  reprocher 
leurs  propres  peres,  per  gloss,  et  Bart.  lib.  3.  §.  si  quis  ff.  de 
fondit,  obeaus.  etAuthent. de  nupt.  §,  sedqmdsandtrm.  col. 4. 

il  fault,  respondit  Perrin,  faire  autrement,  Dendin  mon 
filz.  Or, 


Quaixl  oportet  vient  en  place. 
Il  convient  qu’a'uisi  se  face. 


* Le  proverbe  est  : Qui  non  la- 
boral  non  tuantlucal,  qui  né  tra- 
vaille pas  ne  mange  pas. 
a Car  beiK»in  fait  vieille  troUer. 


DestrnclioH  do  Troge  la  grant, 
Lyon,  148S,  in-folio. 

* I.a  pariée  est  donnée  à tous  , 
la  sagesse  à peu. 


Digitized  by  Google 


712 


PANTAGRUEL.  . 


G’oss.  c.  de  api>el.  L eus  etiam.  Ce  n’est  là  que  gist  le  lieTre. 
Tu  n’apoinctes  jamais  les  differens.  Pourquoy?  Tu  les 
prends  des  le  commencement  estans  encores  verds  et  cruds. 
Je  les  apoincte  tous.  Pourquoy?  Je  les  prends  sur  leur  fin, 
bien  meurs  et  digérés.  Ainsi  dit  gloss 

Dulcior  est  fructuspost  mulla  pericula  ductus. 

* \ 

L.  non  moriturus.  c.  de  contrahend.  et  commit,  stip.  Ne  sçais 
tu  qu’on  dit  en  proverbe  commun  : Heureux  estre  le  médecin 
qui  est  appellé  sus  la  déclination  de  la-maladie?  La  maladie 
de  soy  criticquoit  et  tendoit  à fin,  encores  que  le  médecin 
n’y  survint.  Mes  plaidoyeurs  semblablement  de  soy  mesmes 
declinoient  on  dernier  but  de  plaidoirie  : car  leurs  bourses 
estoient  vuides,  de  soy  cessoient  poursuivre  et  solliciter  : 
plus  d’aubert  n'estoit  en  fouUlouse  ^ pour  solliciter  et  {X)ur- 
«uivré. 

Déficiente pecu,  déficit  omne,  nia. 

Manquoit  seulement  quelqu’un,  qui  fust  comme  paranym- 
phe*  et  médiateur,  qui  premier  parlast  d’apoinctement, 
pour  soy  sauver J’unc  et  l’autre  partie  de  ceste  pernicieuse 
honte  qu’on  eust  ^dist  : Cestuy  cy  premier  s’est  rendu  ; il  a 
premier  parlé  d’apoinctement;  il  a esté  las  le  premier;  il 
n’avoit  le  meilleur  droit  ; il  sentoit  que  le  bast  le  blessoit. 

Là,  Dendin,  je  me  trouve  à propos,  comme  lard  en  poys*. 
C’est  mon  heur.  C’est  mon  gaing.  C’est  ma  bonne  fortune. 
Et  te  dis  (Dendin  mon  filz  joly)  que,  par  ceste  méthode,  je 
pourrois  paix  mettre , ou  treves  pour  le  moins,  entre  le  grand 
roy  et  les  Vénitiens*,  entre  l’empereur  et  les-Suisses,  entre 


> Plus  d’argent  n'estoit  en  poche 
(a-got). 

* C'était,  chez  les  Grecs,  celui 
qui  conduisait  la  mariée,  le  garçon 
d’honneur,  et,  par  extension,  toute 
personne  qui  servait  de  guide,  d’in- 
troducteur. 

^ C’est  une  vieille  location  : 


Onq  lud  en  poiin'eMheatii  bien. 

(PotAeii».) 

* Molière,  s’emparant  de  cette 
idée,  loi  a donné  une  forme  encore 
plus  piquante  :«  Et  je  crois , si  je 
me  l’étois  mis  en  tète , que  je  ma- 
rierois  le  Grand-Turc  avec  la  répu- 
blique de  Venise.  • L’Avare,  acl. 
n.  SC.  6. 
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les  Ar^flois  et  Escossois,  entre  le  pape  jet  les  Ferrarois. 
Iray  je  plus  loing?  Ce  m’aist  Dieu,  entre  le  Turc  et  le  So- 
phy;  entre  les  Tartres  et  les  Moscovites,  Entends  bien.  Je  les 
prendrois  sus  l’instant  que  et  les  uns  et  les  autres  scroient  las 
de  guerroyer;  qu’ilz  auroient  vuidé  leurs  coffres,  expulsé 
les  bourses  de  leurs  subjeetz,  vendu  leur  dommaine,  hypo- 
théqué leurs  terres,  consumé  leurs  vivres  et  munitions/ 
Là  de  par  Dieu  ou  de  par  sa  mere,  force  forcée  leur  est 
respirer,  et  leurs  felonnies  modérer.  C’est  la  doctrine  in 
gloss.  37.  d.  c.  si  qtumdo. 

Odero  si  potero  : si  non,  invitus  amabo 


* Je  haïrai  «i  je  puis;  sinon,  je  serai  ami  malgré  moi. 


lO 
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CHAPITRE  XLII. 

Comment  naUseul  les  procès,  et  comment  ili  viennent 
A perfection. 


C’est  pourquoy,  dist  Bridoye  continuant,  comme  vous  au- 
tres Messieurs,  je  temporise  attendant  la  maturité  du  pro- 
cès, et  sa  perfection  en  tous  membres  : ce  sont  escritures  et 
sacs.  Arg.  in  1.  si  major.  C.  commun,  divid.  et  de  cons.  di.  1 . 
c.  sotemnitates,  et  ibi  gloss. 

Un  procès,  à sa  naissance  première,  me  semble  (comme  à 
vous  autres  Messieurs)  informe  et  imperfaict.  Comme  un  ours 
naissant  n’a  pieds,  ne  mains,  peau,  poil,  ne  teste;  ce  n’est 
qu’une  piece  de  chair  rude  et  informé.  L’ourse  à force  de 
leicher  la  met  en  perfection  des  membres,  ut  not.  doct.  ff. 
ad  I.  Aquil.  l.  2 in  fin.  Ainsi  voy  je  (comme  vous  autres  Mes- 
sieurs) naistre  les  procès  à leurs  commencemens  informes 
et  sans  membres.  Hz  n’ont  qu’une  piece  ou  deux  : c’est  pour 
lors  une  laide  beste.  Mais  lors  qu’ilz  sont  bien  entassés,  en- 
châssés, et  ensachés*,  on  les  peut  vraycnient  dire  merabruz 
et  formés.  Car  fioi-ma  dat  esse  rei.  l.  si  is  qui.  ff.  ad.  I.  Falcidi 
inc.  cum  dilecta  extra  de  resciipt.  Barbat.  cotis.  12,  lib.  2, et 
davant  luy  Bald.  in  c.  ult.  extra  de  cotisuet.  et.  l.  Julianus.  ff. 
ad  exhib.  et  l.  quœsitum.  ff.  de  leg.  3.  La  maniéré  est  telle 
que  dit  gloss,  p.q.  1 . c.  Paulus. 

Débité  principium  mclior  fortuna  sequetur. 

Comme  vous  autres  Messieurs,  semblablement  les  sergens, 
huissiers,  appariteurs,  chiquaneurs,  procureurs,  conimis- 


* Aatref<iU  on  mettait  dans  des  sacs  les  pièces  de  i>rocédare. 
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saires,  advocatz,  enquestcurs,  tabellions,  notaires,  grepbiers 
et  juges  pedanées  ‘,  de  quibus  fit.  est  Hb.  3,  C.  sugçans  bien 
fort  et  continuellement  les  bourses  des  parties,  engendrent 
il  leurs  procès  teste,  pieds,  griphes,  bec,  dents,  mains, 
venes,  artères,  nerfs,  muscles,  humeurs.  Ce  sont  les  sacs. 
Gloss,  de  cons.  d.  4.  c.  aecepisti. 

Qualis  restés  erit,  tolia  corda  geril. 

Hic  not.  qu'en  ceste  qualité  plus  heureux  sont  les  plaidoyans 
que  les  ministres  de  justice.  Car 

Beatius  est  date  quam  aecipere 

ff.  commun.  îib.  3,  et  extra,  de  eeleb.  Miss.  c.  cwn  Marthæ.  et 
24  q.  1 c.  Od.  gloss. 

Affectum  dantis  pensai  censura  tonalités. 

Ainsi  rendent  le’  procès  perfaict,  galant  et  bien  formé, 
comme  dit  g/oss.  canotàca. 

Accépe,  sume,  cape,  sunt  verba  placentéa  papx. 

Ce  que  plus  apertement  a dit  Alber.  de  Ros.  in  verb.  Roma. 

Borna  manus  rodét,  quas  roder e non  valet,  odit. 
liantes  custodél,  non  dantes  spemét  et  odét. 

Raison  pourquoy  ? ^ 

Ad  præsens  ova , craspullés  sunt  meléora. 

ht  est  gloss,  in  I.  cum  hi.  ff.  de  transact.  L’inconvenient  du 
contraire  est  mis  in  gloss,  c.  de  alla.  l.  fin. 

Cum  labor  in  damno  est,  crescif  mortalisegestas. 

t 

I.a  vraye  étymologie  do  procès  est  en  ce  qu'il  doibt  avoir 


* Oii  appelait  ainsi  les  juges  in> 
férieurs,  soit  parce  qu’ils  jugeaient 
debout,  soit  parce  qu’ils  se  rendaient 


à pied  à l’audience. 

• Ceci  est  emprunté  anx  Actes 
des  Apôtres,  XX,  35. 
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en  ses  prouchatz*  prou  sacs.  Et  en  avons  brocards  deific- 
ques.  Litigando  jura  crescunt.'  Litigando  jus  acquiritiir.  Item 
gloss,  in  c.  illud.  extra,  de  prœsumpt.  et  C.  do  }vob.  !.  instru- 
menta. l.  non  epistoKs.  I.  non  nudis. 

• Et  cum  non  prosunt  singuln,  muUa  juvant. 

Voire  mais,  dcraandoilTrinquamelle,  mon  amy,  comment 
procédez  vous  en  action  criminelle,  la  partie  coupable  prise 
flagi'onte  cj’imme?  Comme  vous  autres  Messieurs,  respondit 
Bridoye,  je  laisse  et  commande  au  demandeur  dormir  bien 
fort  pour  rentrée  du  procès  ; puis  davant  moy  convenir, 
me  apportant  bonne  et  juridicque  attestation  de  son  dormir, 
selon  la  gloss.  32,  q.  vu  c.  Si  quis  cum. 

Quandoque  bonus  dormitai  Homerus. 

Cestuy  acte  engendre  quelque  autre  membre;  de  cesluy  là 
naist  un  autre,  comme  maille  à maille  est  fait  le  aubergeon*. 
En  fin  je  trouve  le  procès  bien  par  informations  formé  et  per- 
faict  en  scs  membres.  Adonc  je  retourne  à mes  dez.  Et  n’est 
par  moy  telle  interpellation  sans  raison  faite  et  expérience 
notable. 

Il  nui  souvient®  que  on  camp  de  Stokolm,  un  Gascon 
nommé  Gratianauld,  natif  de  Sainsever*,  ayant  perdu  au 
jeu  tout  son  argent,  et  de  ce  grandement  fasché  (comme 
vous  savez  que  pemnia  est  àlter  sanguis,  ut  ait  Ant.  de  Butrio.  in 
c.  accedens.  2.  extra  ut  lit.  non  contest.  et  Bald.  in  l.  si  tuis. 
C.  de  opt.  li.  per  no.  et  l.  advocati  C.  de  adtoc.  din.  jud.  pe- 
cunia  est  vita  hominis,  et  optimus  fidejussor  in  necessitatilm) , 
à l’issue  du  berland , davant  tous  ses  compagnons,  disoit  à 
haute  voix  : Pao  cap  de  bious,  billots,  que  mau  de  pippe 
bous  tresbyre!  ares  <iue  pergudes  sont  las  mies  bingt  et 


* Ou  pourchats,  poursuites. 

* Notre  auteur  a déjà  cité  ce  vers 
•le  Crétin  : 

Et  maille  h maille  on  fait  le  baoberseon. 

* Cette  anecdote,  à laquelle  Mel* 


lin  de  Saint-Gelais  fait  allusion  dans 
S.*»  Beponse  an  cartel  des  ennemis 
d’amour,  est  empruntée  au  Diulogo 
del  giuocoâe  l'Arétin. 

* Dans  ie.5  Lamies. 
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quouate  baguettes,  ta  pla  donnerien  picz,  trucz,  et  patactz. 
Sei  degun  de  bous  aulx,  qui  boilletruquar  ambc  iou  a belz 
embis  *?  Ne  respondant  personne,  il  passe  on  camp  desHon- 
drespoiidres*,  et  reitcroit  ces  mesmes  paroles,  les  invitant  à 
combattre  avec  luy.  Mais  les  susdits  disoient  : Der  guascon- 
gner  thut  sicb  usz  mit  eim  ieden  zu  schlagen , aber  er  ist 
geneigter  zu  stehlcn  ; darumb,  liebe  frauwen,  babet  sorg  zu 
euerm  hauszraht  *.  Et  ne  se  offrit  au  combat  personne  de 
leur  ligue.  Pourtant  passe  le  Ga.scon  au  camp  des  adventu- 
riers  françois,  disant  ce  que  dessus,  et  les  invitant  au  com- 
bat gaillardement,  avec  petites  gambades  gasconicques.  Mais 
personne  ne  luy  respondit.  Lors  le  Gascon  au  bout  du  camp 
se  coucha,  prés  les  tentes  du  gros  Christian  Chevalier  de 
Oissé  * , et  s’endormit.  Sus  l’heure  un  adventurier,  ayant 
pareillement  perdu  tout  son  argent,  sortit  avec  son  espée,  en 
ferme  deliberation  de  combattre  avec  le  Gascon,  veu  qu’il 
avoit  perdu  comme  luy. 

Plorafur  lacrhnis  amissa  peeunia  veris  ®, 

dit  gloss,  de  pœnit.  disl.  3.  c.  sunt  plum.  De  fait  l'ayant 
cherché  parmy  le  camp,  finalement  le  trouva  cndorniy.  A- 
donc  luy  dist  : Sus  ho,  hillot  • de  tous  les  diables,  levé  toy  : 
j’ay  perdu  mon  argent  aussi  bien  que  toy.  Allons  nous  battre 
gaillard,  et  bien  à point  frotter  nostre  lard.  Adviso  que  mon 
Verdun'’  ne  soit  point  plus  long  que  ton  espade.  Le  Gascon 
tout  esblouy  luy  respondit  : Cap  de  Sainct  Arnaud,  quau 


* Tète-btruf,  mes  petits,  que  le 
mal  du  tonneau  (l'ivresse  ) vous 
roule  à terre  ! Maintenant  que  j'ai 
perdu  mes  vingt-quatre  vachettes 
{ petite  pièce  de  monnaie  ),  je  n'en 
donnerai  que  mieux  coups  de  grif- 
fes, coups  de  poing  et  taloches  : y 
a-t-il  quelqu'un  de  vous  antres  qui 
veuille  se  battre  avec  moi  de  franc 
jeh  ? 

* En  anglais,  hundred  potinds , 
ceux  qui  pèsent  cent  livres. 

^ Ceci  est  du  vieux  allemand,  et 


signifie  : 

( Le  Gascon  se  flatte  de  se  bat- 
tre avec  n'importe  qui , mais  il  est 
plus  enclin  à voler  : ainsi  donc, 
chères  femmes  , veillez  aux  baga- 
ges.  » 

® Famille  d'Anjou,  alliée  à celle 
des  Du  Bellay  et  qui  existe  encore. 

* Ce  n'est  pas  la  glose  qui  dit 
cela; mais Ju vénal,  Sot.  13,  v.  135, 

* Mon  fils  (en  gascon). 

^ Ce  mot  qu'Oudin  traduit  par  : 
couteau  de  chasse , désignait  aussi 
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scys  lu,  qui  me  rebeilles?  que  mau  de  taouerne  te  gyre!  Ho 
Saint  Siobé,  cap  de  Guascoigne,  ta  pla  dormie  iou,  quand 
aquoest  taquain  me  bingut  estée  L’adventurier  le  invitoit 
de  rechef  au  combat;  mais  le  Gascon  luy  dist  : He  paovret, 
iuu  te  esquinerio  arcs  que  son  pla  reposât.  Vayne  un  pauc 
qui  te  posar  corne  iou,  puesse  tniqueren  *.  Avec  l’oubliance 
de  sa  perte  il  avoit  perdu  l’envie  de  combattre.  Somme,  en 
lieu  de  se  battre  et  soy  par  àdventure  entretuer,  ilz  allèrent 
boire  ensemble,  chascun  sus  son  espée.  Le  sommeil  avoit 
fait  ce  bien,  et  pacifie  la  flagrante  fureur  des  deux  bons 
champions.  Là  competc  ’ le  mot  doré  de  Joann.  And.  in 
cap.  ult.  de  sent,  et  re  jndic.  Hb.  6.  Sedendo  et  quieseendo  fit 
' anima  prudens  *. 


nne  espèce  d’arine  dont  il  y avait 
probablement  une  fabrique  dans  la 
ville  de  Verdun.  « Manier  la  pique 
on  le  Verdun,  a dit  Marot. 

* Tête  de  Saint  Arnaud  , qui 
es-tu,  toi  qui  me  réveilles?  Que  le 
mal  (le  cabaret  (rivresse)  te  retour- 
ne 1 Ho  1 aaint  Sever,  patron  de  la 
Gascogne,  je  dormais  si  bien  quand 


ce  taquin  est  venu  me  révôller. 

* Hél  malheureux  I je  t’érein- 
terais maintenant  qoe  je  suis  bien 
reposé.  Va-t’en  un  peu  dormir 
comme  moi;  après  cela  nous  nous 
battrons. 

* S’applique  à propos. 

* L’esprit  rassis  et  reposé  de- 
vient prudent. 


t 
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Cnnunent  Paoia«niel  excii»e  SridOfC  ans  le*  Ju(«iueKB  faite  aa 

•art  4ea  4ez. 


A tant  SC  teut  Bridoye.  Tnnqviamelle  luy  commanda  issir 
iiors  la  chambre  du  parquet.  Ce  que  fut  fait.  Alors  dist  à 
Pantagruel  ; Raison  veult,  Prince  très  auguste,  non  par  l’o- 
Lligation  seulement  en  laquelle  vous  tenez  par  infinis  bien* 
faits  cestuy  parlement,  et  tout  le  marquisat  de Myrelingues, 
mais  aussi  par  le  bon  sens,  discret  jugement,  et  admirable 
doctrine,  que  le  grand  Dieu  dateur  de  tous  biens  a en  vous 
posé,  que  vous  présentons  la  decision  de  ceste  matière  tant 
nouvelle,  tant  paradoxe  et  estrange  de  Bridoye,  qui  vous 
|)resent,  voyant  et  entendant,  a confessé  juger  au  sort  des 
dez.  Si  vous  prions  que  en  veueillez  sententier  comme  vous 
semblera  juridicque  et  équitable. 

A ce  respondit  Pantagruel  *.  Messieurs,  mon  estât  n’est  en 
profession  de  décider  procès,  comme  bien  savez.  Mais,  puis 
que  vous  plaist  me  faire  tant  d’honneur,  en  lieu  de  faire 
office  de  juge,  je  tiendray  lieu  de  suppliant.  En  Bridoye  je 
recognois  plusieurs  qualités,  par  lesquelles  me  semhleroit 
pardon  du  cas  advenu  mériter.  Premièrement  vieillesse,  se- 
condement simplesse  : es  quelles  deux  vous  entendez  trop 
mieux  quelle  facilité  de  pardon,  et  excuse  de  mesfait,  nos 
droits  et  nos  loix  outroyent.  Tiercement,  je  recognois  un 
autre  cas  pareillement  en  nos  droits,  deduict  à la  faveur  de 
Bridoye;  c’est  que  cette  unique  faulte  doibt  estre  abolie, 
cxtaincte  et  absorbée  en  la  mer  immense  de  tant  d’equi- 
tables  sentences  qu’il  a donné  par  le  passé  : et  que  par  qua- 
rante ans  et  plus,  on  n’a  en  luy  trouvé  acte  digne  de  re- 
prehension  : comme  si  en  la  riviere  de  Loire  je  jettois 
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une  goutte  d’eau  de  mer;  pour  ceste  unique  goutte,  per- 
sonne ne  la  sentiroit,  personne  ne  la  diroit  salée,  £t  me 
semble  qu’il  y a Je  ne  sçay  quoy  de  Dieu , qui  a fait  et  dis- 
pensé qu’à  ces  jugements  de  sort,  toutes  les  precedentes 
sentences  ayent  esté  trouvées  bonnes  en  'ceste  vostre  véné- 
rable et  souveraine  court  : lequel,  comme  savez,  veult  sou- 
vent sa  gloire  apparoistre  en  l'hebetation  des  sages,  en  la 
dépréssion  des  puissans,  et  en  l’erection  des  simples  et  hum- 
bles. 

Je  mettray  en  obmission  toutes  ces  choses  : seulement  vous 
priray,  non  par  celle  obligation  que  prétendez  à ma  mai- 
son, laquelle  je  ne  recognois,  mais  par  l’affection  sincere 
que  de  toute  ancienneté  avez  en  nous  cogneue , tant  deçà 
que  delà  Loire , en  la  maintenue  de  vostre.  estât  et  dignités, 
que  pour  ceste  fois  luy  veuilliez  pardon  outroyer.  Et  ce  en 
deux  conditions.  Premièrement,  ayant  satisfait,  ou  protes- 
tant satisfaire  à la  partie  condemnée  par  la  sentence  dont  est 
question.'  A cestuy  article  je  donneray  bon  ordre  et  conten- 
tement. Secondement,  qu’en  subside  de  son  ofQce  ',  vous  luy 
bailliez  quelqu’un  plus  jeune,  docte,  prudent,  périt  et  ver- 
tueux conseiller;  à l’advis  duquel  dorénavant  fera  ses  pro- 
cedures judiciaires.  En  cas  que  le  voulussiez  totalement 
de  son  office  déposer,  je  vous  priray  bien  fort  m’en  faire 
un  présent  et  pur  don.  Je  trouveray  par  mes  royaumes  lieux 
assez  et  estatz  pour  l’employer  et  m’en  servir.  A tant  sup- 
pliray  le  bon  Dieu  créateur,  servateur,  et  dateur  de  tous 
biens , en  sa  sainte  grâce  perpétuellement  vous  maintenir. 

Ces  motz  dits,  Pantagruel  fit  reverence  à toute  la  court, 
et  sortit  hors  le  parquet.  A la  porte  trouva  Panurge,  Episte- 
mon,  frere  Jean  et  autres.  Là  montèrent  à cheval  pour  s’en 
retourner  vers  Gargantua.  Par  le- chemin,  Pantagruel  leur 
contoit  de  point  en  point  l’histoire  du  jugement  de  Bridoyo. 
Frere  Jean  dist  qu’U  avoit  cogneu  Perrin  Dendin,  on  temps 


* Ponr  le  soulager  dans  son  of-  y en  a tant  dans  Babelais  : m 
fice.  C’est  un  latinisme  comme  il  ndium  officii. 
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qu’il  detnouroit  à la  Fontaine  le  Comte  sous  le  noble  abbé 
Ardillon.  Gymnaste  dist  qu’il  estoit  en  la  tente  du  gros 
C.hristian  chevalier  de  Crisse,  lorsque  le  Gascon  respondit  à 
l'adventurier.  Panurge  faisoit  quelque  difficulté  de  croire 
l’heur  des  jugemens  par  sort,  mesmement  par  si  long  temps. 
Ëpistemon  dist  à Pantagruel  : Histoire  parallèle  nous  conte 
l’on  d’un  prevost  de  Monslehery.  Mais  que  diriez  vous  de  ces- 
tuy  heur  desdez  continue  en  succès  de  tant  d’années?  Pour 
un  ou  deux  jugemens  ainsi  donnes  à l’adventure,  je  ne  mo 
esbahirois  point,  mesmement*  en  matières  de  soy  ambiguës, 
intrinquees*,  perplexes,  et  obscures. 


* Kapprochez  ce  passage  de  ce  * Surtout, 
qui  est  dit  p.  333  et  dans  la  iVo/tVe,  * Entortillées.  Iniricare  (Du 
p.  G.  Caiige). 


i. 


I 
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CHAPITRE  XLIV. 

Comment  Pantagmel  raconte  nne  estranse  liiMoirc  des 
perplexitCs  da  Jngement'  homain. 


Comme  fut  (dist  Pantagruel)  la  controverse  debatue  da- 
vant  Cn.  Dolabella‘,  proconsul  en  Asie.  Le  cas  est  tel.  Une 
femme,  en  SmjTne,  de  son  premier  mary  eut  un  enfant 
nommé  Abecé.  Le  mary  defunct,  après  certain  temps  elle  se 
remaria;  et  de  son  second  mary  eut  un  Oh  nommé  Effcgé. 
Advint  (comme  vous  savez  que  rare  est  l’affection  des  pe- 
ratres,  vitrices,  noverces,  et  meratres  envers*  les  enfants  des 
defunetz  premiers  peres  et  meres)  que  cestuy  mary  et 
son  filz  occultement,  en  trahison,  de  guet  à pens,  tuerent 
Abecé.  La  femme  entendant  la  trahison  et  meschanceté  ne 
voulut  le  forfaict  rester  impuny , et  les  fit  mourir  tous 
deux , vengeant  la  mort  de  son  filz  premier.  Elle  fut  par 
la  justice  appréhendée  et  menée  devant  Cn.  Dolabella.  En 
sa  presence  elle  confessa  le  cas,  sans  rien  dissimuler;  seule- 
ment alleguoit  que  de  droit  et  par  raison  elle  les  avoit  oc- 
cis. C’estoit  Testât  du  procès. 

Il  trouva  l’affaire  tant  ambigu,  qu’il  ne  savoit  en  quelle 
partie  incliner,  le  crime  de  laTemme  estoit  grand,  laquelle 
avoit  occis  ses  mary  second  et  'enfant.  Mais  la  cause  du 
meurtre  luy  sembloit  tant  naturellej'Ct  comme  fondée  en 
droit  des  peuples  (veu  qu’ilz  avoient  tuè^'aon  filz  premier. 


* Ce  trait  est  reporté  par  Va- 
lère  Maxime,  livre  8,  des  Faits  et 
dits  mémorables,  et  par  Anln- 
Gelle. 

* « Ce  sont,  prétend  de  Marsy, 


cinq  mots  latins  que  Eabelais  a 
francisés.  » Cette  allégation  est  bien 
certainement  fausse.  Xous  avons 
rencontré  presque  tous  ces  mots 
dans  des  auteurs  plus  anciens. 
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eux  ensemble,  en  trahison,  de  guet  à pens,  non  par  luy  oul- 
tragcs  ne  injuriés,  seulement  par  avarice  de  occuper  le  total 
héritage),  que  pour  la  decision  il  envoya  es  Areopagites  en 
Athènes,  entendre  quel  seroit  sur  ce  leur  advis  et  jugement. 
Les  Areopagites  firent  response  que  cent  ans  après  person- 
nellement on  leur  envoyast  les  parties  contendentes,  afin  de 
respondre  à certains  interrogatoires,  qui  n’estoient  on  procès 
verbal  contenuz.  C’estoit  à dire  que  tant  grande  leur  sem- 
bloit  la  perplexité  et  obscurité  de  la  matière,  qn’ilz  ne  sa- 
voient  qu’en  dire  ne  juger.  Qui  eust  décidé  le  cas  au  sort  des 
dez,  il  n’eust  erré,  advint  ce  que  pourroit.  Si  contre  la  femme, 
elle  meritoit  punition,  veu  qu’elle  avoit  fait  la  vengeance  de 
soy  *,  laquelle  appartenoit  à justice.  Si  pour  la  femme,  elle 
sembloit  avoir  eu  cause  de  douleur  atroce.  Mais,  en  Bridoye, 
la  continuation  de  tant  d’années  me  estonne  *. 

Je  ne  sçaurois,  respondit  Epistemon,  à vostre  demande 
categoricquomenl  respondre.  Force  est  que  le  confesse.  Con- 
jecturallement  je  refercrois  cestuy  heur  de  jugement  en 
l’aspect  beucvolc  des  ciculx,  et  faveur  des  Intelligences  mo- 
trices. Lesquelles  (en  contemplation  de  la  simplicité  et  affec- 
tion sincere  du  juge  Bridoye,  ([ui  soy  desfiant  de  son  savoir 
et  capacité,  cognoissant  les  antinomies  et  contrariétés  des 
loix,  des  edits,  des  coustumes  et  ordonnances)  entendent  la 
fraude  du  calumniateur  infernal,  lequel  souvent  se  transfi- 
gure en  messagier  de  lumière  par  scs  ministres,  les  pervers 
advocatz,  conscilliers,  procureurs,  et  autres  telz  suppotz, 
tourne  le  noir  en  blanc,  fait  fantasticquement  sembler  à 
l’une  et  l’autre  partie  qu’elle  a bon  droit  (comme  vous  savez 
qu'il  n’est  si  mauvaise  cause  qui  ne  trouve  son  advocat,  sans 
cela  jamais  ne  seroit  procès  on  monde)  ; se  rccommanderoit 


* Eile  s’était  fait  justice  h elle- 
même. 

• Ceci  fait  suite , pour  l’idée,  à 
ce  que  Pantagruel  dit  à la  fin  du 
chapitre  précédent  : « Pour  un  ou 
deux  jugements  ainsi  donnés  à l'a- 
venture, je  ne  me  esbahirois  point; 


mais  en  Bridoye  la  continuation  de 
tant  d’années  me  estonne.  » C’est- 
à-dire  . pour  une  fois,  passe  ,*  mais 
ce  qui  me  surprend  en  Bridoye, 
c'est  qu’il  ait  pu  durant  tant  d’an- 
nées si  bien  réussir  en  jugeant  au 
sort  des  dés. 
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huniblemcnt  à Dieu  le  juste  juge,  invocqueroit  à son  aide 
la  grâce  celeste,  se  deporteroit  en  l’esprit  sacrosaint  du 
hazard  et  perplexité  de  sentence  definitive,  et  par  ce  sort 
exploreroit  son  decret  et  bon  plaisir,  que  nous  ap|>ellons  Ar- 
rest  : remueroient  et  toumcroient  les  dez  ‘ pour  tomber  en 
chance  de  celuy  qui  muny  de  juste  complainctc  rcqueroit 
son  bon  droit  estre  par  justice  maintenu.  Comme  disent  les 
talmudistes,  en  sort  n’estre  mal  aucun  contenu  ; seulement 
par  sort  estre  en  anxiété  et  doubte  des  humains  manifes- 
tée la  volunté  divine.  ^ 

Je  ne  voudrois  penser  ne  dire,  aussi  certes  ne  croy  je, 
tant  anormale  estre  l’iniquité  et  corruptele  tant  évidente  de 
ceux  qui  de  droit  respondent  en  iceluy  parlement  Myrelin- 
guois  en  Myrelingues,  que  pirement  ne  seroit  un  procès  dé- 
cidé par  ject  des  dez  (advint  ce  que  pourroit)  qu’il  est  pas- 
sant par  leurs  mains  pleines  de  sang  et  de  perverse  affec- 
tion. Attandu  mesraeraent  que  tout  leur  directoire  en  judi- 
cature  usuale  a esté  baillé  par  un  Tribunian,  homme  mes- 
creant,  infidèle,  barbare,  tant  maling,  tant  pervers,  tant 
avare  et  inique,  qu’il  vendoit  les  loix,  les  editz,  les  rescrits, 
les  constitutions  et  ordonnances,  en  purs  deniers,  à la  partie 
plus  offrante.  Et  ainsi  leur  a taillé  leurs  morceaux  par  ces 
petits  houtz  et  eschantillons  des  loix  qu’ilz  ont  en  usage;  la 
reste  supprimant  et  abolissant  qui  faisoit  pour  la  loy  totale  ; 
de  peur  que  la  loy  entière  restante,  et  les  livres  des  anti- 
ques jurisconsultes  veuz  sus  l’exposition  des  douze  Tables  e' 
•editz  des  prêteurs,  fust  du  monde  apertement  sa  meseban  • 
•ceté  cogneue. 

Pourtant  seroit  ce  souvent  meilleur  (c’est  à dire  moins  de 
mal  en  adviendroit)  es  parties  controverses  marcher  sus 
chausses  trappes,  que  de  son  droit  soy  déporter  en  leurs  res- 
ponses  et  jugemens;  comme  souhaitoit  Cato  de  son  temps,  et 
conseilloit  que  la  court  judiciaire  fust  de  chausses  trappes 
pavée  *. 


^ I.C  sujet  de  ces  verbes  est  : les- 
■quelles  (Intelligeuces  motrices). 

,*  l’üur  eu  éc.vrter  les  plaideurs. 


Hotman  attribue  à Bude,  ami  de 
Robel.'iis,  comme  on  sait,  l'applica- 
tion de  ce  mot  de  Caton. 
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< 

CoauMCiii  Panante  se  eoaseilic  â Triboullet. 


Au  sixième  jour  subséquent  Pantagruel  fut  de  retour,  en 
l’heure  que  par  eau  de  Bloys  cstoit  arrivé  Triboullet.  Pa- 
nurge  à sa  venue  luy  donna  une  vessie  de  porc  bien  eii- 
llée,  et  resonnante  à cause  des  poys  qui  dedans  estoient  ; . 
plus  une  espée  de  bois  bien  dorée;  plus  une  petite  gibbes- 
siere  faite  d'une  coque  de  tortue  ; plus  une  bouteille  clissée, 
pleine  de  vin  breton,  et  un  quarteron  de  pommes  Blandu- 
reau  Comment,  dist  Carpalim,  est  il  fol  comme  un  chou  à 
pommes  * î Triboullet  ceignit  l’espce  et  la  gibbessiere,  prit  la 
vessie  en  main,  mangea  part  des  pommes,  beut  tout  le  vin. 
Panurge  le  regardoit  curieusement,  et  dist  : Encores  ne  vis 
je  onques  fol  (et  si  en  ay  veu  pour  plus  de  dix  mille  francs), 
qui  ne  beust  voluntiers  et  à longs  traictz.  Depuis  luy  exposa 
ion  affaire  en  paroles  rhétoriques  et  elegantes. 

Bavant  qu’il  eust  achevé,  Triboullet  luy  bailla  un  grand 
coup  de  poing  entre  les  deux  espaules,  luy  rendit  en  main  la 
bouteille,  le  nazardoit  avec  la  vessie  de  porc,  et  pour  toute 
response  luy  dist,  branslant  bien  fort  la  teste  : Par  Dieu, 
Dieu,  fol  enragé,  guare  moine  *,  cornemuse  do  Buzançay  ! 
Ces  paroles  achevées,  s’escarta  de  la  compagnie,  et  jouoit  de 
la  vessie,  se  delectant  au  mélodieux  son  des  poys.  Depuis 
ne  fut  possible  tirer  de  luy  mot  queconques.  Et  le  voulant 
Panurge  davantage  interroger,  Triboullet  tira  son  espée  de 
bois,  et  l’en  voulut  ferir. 


* Ménage  prétend  que  ces  pom-  j * On  dit  trivialement  une  rotlise 
mM  sont  ainsi  nommées  parce  I pommée,  pour  une  grosse  sottise, 
qu'elles  sont  blanche*  et  dure*.  | ® Voy.  le  cbap.  suivant. 
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Nous  en  sommes  bien  vrayement,  dist  Panurge.  Voyla  belle 
resolution.  Bien  fol  est  il,  cela  ne  se  peut  nier  : mais  plus 
fol  est  celuy  qui  me  l’amena,  et  je  très  fol  qui  luy  ay  cora- 
municqué  mes  pensées.  C’est,  respondil  Carpalim,  droit 
■visé  à ma  visiere  *. 

Sans  nous  esmouvoir,  dist  Pantagruel,  considérons  ses 
gestes  et  ses  dicts.  En  iceux  j’ay  noté  mystères  insignes;  et 
plus  tant  que  je  soulois  ne  m’esbahys  de  ce  que  les  Turcs 
reverenttelz  folz  comme  musaphiz*  et  prophètes.  Avez  vous 
considéré  comment  sa  teste  s’est  (avant  qu’il  ouvrist  la  bou- 
che pour  parler)  crouslée  et  esbranlée?  Par  la  doctrine  des 
antiques  philosophes,  par  les  ceremonies  des  mages,  et  ob- 
servations des  jurisconsultes,  povcz  juger  que  ce  mouve- 
■ ment  estoit  suscité  à la  venue  et  inspiration  de  l’esprit  fati- 
dicque;  lequel,  brusquement  entrant  en  debile  et  petite 
substance  ( comme  vous  savez  qu’en  petite  teste  ne  peut 
estre  grande  cervelle  contenue),  l’a  en  telle  maniéré  esbran- 
lée, que  disent  les  m,edecins  tremblement  advenir  es  mem- 
bres du  corps  humain,  savoir  est,  part  pour  la  pesanteur  et 
violente  impétuosité  du  fais  porté,  part  pour  l’imbécillité  de 
' , la  vertu  et  organe  portant. 

Exemple  manifeste  est  en  ceux  qui  à jeun  ne  peuvent  en 
main  porter  un  grand  hanap  plein  de  vin  sans  trembler  des 
mains.  Cecy  jadis  nous  prefiguroit  la  divinatrice  Pythie, 
quand  avant  respondre  par  l’oracle  escroulloit  ® son  lau- 
rier domesticque.  Ainsi  dit  Lampridius  que  l’empereur  He- 
liogabalus,  pour  estre  réputé  divinateur,  par  plusieurs  festes 
de  son  grand  idole,  entre  les  retaillatz*  fanaticques  bransloil 
publiquement  la  teste.  Ainsi  déclaré  Plaute,  en  son  Asnerie, 
que  Saurias  cheminoit  branslant  la  teste  *,  comme  furieux 
et  hors  du  sens,  faisant  peur  à ceux  qui  le  rencontroient. 


' C’est-à-dire  : Cela  est  dirigé 
contre  moi- 
- Docteurs. 

^ Secouait,  crollare  eu  italien. 
^ ICtiimques.  C'est  le  mot  retaillé, 
avec  la  désinence  provençale. 


Kn  effet,  dans  VAsinarla,  que 
Rabelais  traduit  par  Asnerie. 
act.  II,  SC.  3,  le  marchand  dit  à 
Libanus,  en  parlant  de  l'intendant 
Sauréa,  qui  est  en  colère  : « Qnas- 
santi  capil»  ineedil.  ■ 
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Et  ailleurs,  exposant  pour  quoy  Charmides  bransloit  la 
teste*,  dit  qu’il  estoiten  oestase. 

Ainsi  narre  Catulle,  en  Berecynthia  et  Atys,  du  lieu  on- 
quel  les  Monades,  femmes  bacchiques,  prestresses  de  Bac- 
elius,  forcenées  divinatrices,  portans  rameaulx  de  lierre, 
bransloient  les  testes.  Comme  en  cas  pareil  faisoient  les 
Cals*  escouilles,  prostrés  de  Cybele,  celebrans  leurs  offices. 
Dond  ainsi  est  dite,  selon  les  antiques  théologiens.  Car  Ka- 
CtaTÔv  * signifie  rouer,  tortre,  bransler  la  teste,  et  faire  le  torti- 
colli. 

Ainsi  escrit  Tito  Livc  que  es  bacdjanales  de  Rome,  les 
hommes  et  femmes  semhloient  vaticiner,  à cause  de  certain 
branslement  et  gectication  du  corps  par  eux  contrefaite  *.  Car 
la  voix  commune  des  philosophes  et  l’opinion  du  peuple  es- 
toit,  vaticination  n’estre  jamais  des  cieulx  donnée  sans  fureur 
et  branslement  du  corps,  tremblant  et  branslant,  non  seule- 
ment lors  qu’il  la  recevoit,  mais  lors  aussi  qu’il  la  manifes- 
toit  et  declaroit. 

De  fait  Julien®  jurisconsulte  insigne,  quelques  fois  inter- 
rogé si  le  serf  seroit  tenu  pour  sain  lequel,  en  compagnie 
de  gens  fanaticques  et  furieux,  auroit  conversé,  et  par  ad- 
venture  vaticiné,  sans  toutesfois  tel  branslement  de  teste, 
respondit  estre  pour  sain  tenu.  Ainsi  voyons  nous  de  pré- 
sent les  précepteurs  et  les  pédagogues  esbranler  les  testes  de 
leurs  disciples  (comme  on  fait  un  pot  par  les  anses)  par  vcl- 
lication  et  érection  des  oreilles®  (qui  est,  selon  la  doctrine 


* Dans  la  dernière  scène  du  Tri- 
winiHs,  Calliclès  demande  à Char- 
luide  également  eu  colère  : « Quid 
qnassas  caput?  » 

* I.es  gain  ou  corybantcs,  prê- 
tres de  Cybèle. 

® Servius  écrit  ainsi  ce  mot  es- 
tropié dans  beaucoup  d’éditioits, 

* « Viros  veluti  mente  capta 
cum  jactitatione  fanatica  corporis 
vaticinari.  » (Tit.  Liv.,  1.39.) 

•>  C’est  Ytvian  que  Rabelais  a 


voulu  dire.  Voici  le  passage  : 
« Apud  Vivianum  quæritur  si  ser- 
vus  inter  fanaticos  non  semper  ca- 
put jactaret  et  aliqoa  profatus  es- 
set,  an  nihilominus  sanns  videretur. 
Pit  ait  Vivianus  nihilominus  hune 
sanuni  esse.  » Digesle,  lib.  XXI, 
tit.  l*c,  De  œdililio  edicio. 

‘ Ciiiii  canercm  regea  et  prœlii,  Cplhiiia 
[auri'B 

Vcllit  et  adoionulL.. 

(Virg.,  Eelog.  VI.) 
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I 


des  sages  Egyptiens,  membre  consacré  à mémoire)  ^ afin  de 
remettre  leurs  sens,  lors  par  adventure  esgarés  en  pense- 
inens  estranges,  et  comme  efTarouchés  par  affections  abhor- 
rentes  *,  en  bonne  et  pbilosophicque  discipline.  Ce  que  de 
soy  confesse  Virgile  en  l’esbranlement  de  Apollo  Cynthius. 

> « Est  ità  aiac  uns  memoriœ  I * Étrangères  au  sujet, 
locns  » (Pline).  | 
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Comneni  Pantafrnel  et  Paaaree  divenemeat  iaier^reieat  les 
paroles  <e  Triaoollet. 


Il  dit  que  vous  estes  fol.  Et  quel  fol?  Fol  enragé,  qui,  sur 
vos  vieux  jours,  voulez  en  mariage  vous  lier  et  asservir.  Il 
vous  dit  : Guare  moine.  Sus  mon  honneur,  que  par  quelque 
moine  vous  serez  fait  coqu.  Je  engaige>mon  honneur,  chose 
])lus  grande  ne  s^urois,  fusse  je  dominateur  unique  et  pa- 
ciücque  en  Europej  Afrique  et  Asie.  Notez  combien  je  defere 
ànostremorosopheTriboullet.  Les  autres  oracles  et  respon- 
ses  vous  ont  résolu  pacificquement  coqu,  mais  n’avoient  en- 
cores  aperteihent  exprime  par  qui  seroit  vostre  femme  adul- 
téré, et  vous  coqu.  Ce  noble  Triboullet  le  dit.  Et  sera  le  co- 
qûage  infâme  et  grandement  scandaleux.  Fauldra  il  que 
vostre  lict  conjugal  soit  incesté  et  contamine  par  moinerie  ? 

Dit  oultre  que  serez  la  cornemuse  de  Buzançay  *,  c'est  à 
dire  bien  corné,  cornard  et  cornu.  Et  ainsi  comme  il, 
voulant  au  roy  Loys  douzième  demander  pour  un  sien 
frere  le  contrerolle  du  sel  à Buzançay,  demanda  une  corne- 
muse ; vous  pareillement,  cuidant  quelque  femme  de  bien 
et  d'honneur  espouser,  espouserez  une  femme  vuide  de  pru- 
dence, pleine  de  vent  d'oultrecuidance,  criarde  et  mal  plai- 
sante, comme  une  cornemuse.  Notez  oultre  que  de  la  vessie 
il  vous  nazardoit,  et  vous  donna  un  coup  de  poing  sus  l'es- 
chine.  Cela  presagit  que  d'elle  serez  battu,  nazardé  et  des- 


' Il  «st  probable  que  depuis  le  i nemuse  de  Bozanray  était  devenue 
•«^l-a-rtne  de  Triboulet,  la  cor- | proverbiale. 

41. 
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robé,  comme  desrobc  aviez  la  vessie  de  porc  aux  petits  en- 
fans  de  Vaubreton. 

Au  rebours,  respondit  Panurge.  Non  que  je  me  vueille  im- 
. pudcntcment  exempter  du  territoire  de  folie.  J’en  tiens  et  en 
suis,  je  le  confesse.  Tout  le  monde  est  fol.  En  Lorraine  Fou 
est  prés  Tou*,  par  bonne  discrétion.  Tout  est  fou.  Salomon 
dit  que  infiny  est  des  foulz  le  nombre.  A infinité  rien  ne  peut 
decheoir,  rien  ne  peut  estre  adjoinct,  comme  prouve  .Aristo- 
teles.  Et  fol  enragé  serois  si,  fol  estant,  fol  ne  me  reputois. 
C’est  ce  que  pareillement  fait  le  nombre  des  maniacques  et 
enragés  infiny.  Avicenne  dit  que  de  manie  infinies  sont  les 
especes.  Mais  le  reste  de  ses  dictz  et  gestes  fait  pour  moy.  II 
dit  à ma  femme  : Guare  moine.  C’est  un  raoyneau  qu’elle  aura 
en  delices,  comme  avoit  la  Lesbie  de  Catulle  : lequel  volera 
pour  mousches*  et  y passera  son  temps  autant  joyeusement 
que  fitonques  DomitiKn  le  croquemousche*. 

Plus  dit  qu'elle  sera  villaticque  * et  plaisante  comme  une 
belle  cornemuse  de  Saulieu  ou  de  Buzançay.  Le  veridicque 
Triboullet  bien  a cogneu  mon  naturel,  et  mes  internes  affec- 
tions. Car  je  vous  affie  que  plus  me  plaisent  les  gayes  berge- 
rottes  eschevelées,  es  quelles  le  cul  sent  le  serpo’ullet,  que  les 
dames  des  grandes  cours  avec  leurs  riches  atours  et  odo- 
rants perfums  de  mauljoinct.  Plus  me  plais!  le  son  de  la  rus- 
ticque  cornemuse  que  les  fredonnemens  des  lutz,  rebecz,  et 
violons  aulicqucs  *.  Il  m’a  donné  un  coup  de  poing  sus  ma 
bonne  femme  d’eschine.  Pour  Tamour  de  Dieu  soit,  et  en  dé- 
duction de  tant  moins  des  peines  de  purgatoire.  Il  ne  le  fai- 
soit  par  mal.  Il  pensoit  frapper  quelque  page.  Il  est  fol  de 
bien.  Innocent,  je  vous  affie,  et  peche  qui  de  luy  mal  pense. 
Je  luy  pardonne  de  bien  bon  cœur.  Il  me  nazardoit.  Ce  se- 
ront petites  follastries  entre  ma  femme  et  moy,  comme  ad- 
vient ù tous  nouveaulx  mariés 


* Fou,  village  à trois  lieues  de 
Toul,  sur  la  route  de  IJgny. 

* Fera  la  chasse  aui  mouches. 

* Allusion  à ce  que  dit  Suétone, 


.que  Domitien  s'amusait  souvent  à 
tuer  les  mouches  avec  on  poinçon. 

* Rustique. 

* De  cour. 
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Commeat  taDUgrael  et  Panurge  tfelibereDt  visiter  l'oraete  de 
la  dlve  bouteille. 


Voicy  bien  un  autre  point,  lequel  ne  considérez.  Est  tou- 
tesfois  le  neud  de  la  matière.  11  m’a  rendu  en  main  la  bou- 
teille. Cela  que  signifie?  Qu’est  ce  à dire?  Par  adventure, 
respondit  Pantagruel,  signifie  que  vostre  femme  sera  yvroi- 
gne.  Au  rebours,  dist  Panurge,  car  elle  estoit  vuide.  Je  vous 
jure  l'espinc  de  Saint  Fiacre  en  Bryc*  que  nostre  moroso- 
phe*,  l’unique  non  lunaticque  Triboullet,  me  remet  à la 
bouteille.  Et  je  rcfraicliis  de  nouveau  mon  voeu  premier,  et 
jure  StjT:  et  Acheron  en  vostre  présence,  lunettes  au  bonnet 
porter,  ne  porter  braguette  à mes  chausses,  que  sus  mon  en- 
treprise je  n’aye  eu  le  mot  de  la  Dive  Doutcille.  Je  sçay 
homme  prudent  et  aray  mien  qui  sçalt  le  lieu,  le  pays,  et  la 
contrée  en  laquelle  est  son  temple  et  oracle.  Il  nous  y con- 
■duira  seurcment.  Allons  y ensemble,  je  vous  supplie  ne 
me  esconduire.  Je  vous  seray  un  Achates,  un  Damis*,  et  com- 
pagnon en  tout  le  voyage.  Je  vous  ay  de  lùng  temps  cogneu 
amateur  de  peregrinité  *,  et  désirant  tou.sjours  voir,  et  lous- 
jouts  apprendre.  Nous  verrons  choses  admirables,  et  m'en 
croyez. 

Volontiers,  respondit  Pantagruel.  Mais  avant  nous  met- 
tre en  ceste  longue  pérégrination,  pleine  de  hazard,  pleine 
de  dangers  evidens...  Quelz  dangers?  dist  Panurge,  inter- 
rompant le  propos.  Les  dangers  se  refuyent  de  moy,  quel- 


' L’épine  dorsale  de  saint  Fia- 
cre , patron  de  la  Brie , était  con- 
servée dans  l'église  cathédrale  de 
J'ieaov. 


* En  grec  : fou  sage. 

^ Acliate,  compagnon  d'Euée,  et 
Dniiiis,  d’A|M>llonius  de  Tyane. 

* De  voyages. 
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que  part  que  je  soi?,  sept  lieues  à la  ronde:  comme,  adve- 
liant  le  prince,  cesse  le  magistrat*;  advenant  le  soleil,  e»- 
vanouissent  les  tenebres,  et  comme  les  maladies  fuyaient  à 
la  venue  du  corps  Saint  Martin  à Quande  *.  A propos,  dist 
Pantagruel,  avant  nous  mettre  en  voye,  de  certains  points 
nous  fault  expédier.  Premièrement  renvoyons  Tribonllet  à 
Bloys  (ce  que  fut  fait  à l’heure,  et  luy  donna  Pantagruel  une 
robe  de  drap  d’or  friié).  Secondement,  nous  fault  avoir  l'ad- 
vis  et  congic  du  Roy  mon  pere.  Plus,  nous  est  besoing  trou- 
ver quelque  sibylle  pour  guyde  et  truchement.  Panurge  res- 
pondit  que  son  amyXenoraanes’ leur  suffiroit,  et  d’abondant 
deliberoit  passer  par  le  pays  de  Lantemoys,  et  là  prendre 
quelque  docte  et  utile  Lanterne,  laquelle  leur  seroit  pbur  ce 
voyage  ce  que  fut  la  Sibylle  à Eneas  descendent  es  champs 
Elysiens.  Carpalim,  passant  pour  la  conduictede  TribouUet, 
entendit  ce  propos,  et  s’escria  disant  : Panurge,  hol  mon- 
sieur le  quitte,  prends  milord  Debitis  à Calais,  car  il  est  goud 
faUot,  et  n’oublie  Debitoribus,  ce  sont  lanternes.  Ainsi  auras 
et  fallot  et  lanternes*. 


* C'éfait  on  aviome  politique  : 
adreniente  principe,  cessai  magî- 
stralus. 

* Cande,  ville  de  Touraine,  où 
7»ounit  saint  Martin  et  d’où  son 
corps  fut  transporté  à Tours. 

• S C’est  un  mot  composé  signi- 
fiant : passionné  pour  les  étrangers. 

* Ces  trois  lignes  renferment  une 
quantité  de  jeux  de  roots  que  nous 
ne  nous  chargeons  pas  d’expliquer. 
Une  seule  chose  est  incontestable, 
c’est  qu’ils  doivent  être  passable- 
ment grivois , puisque  Pantagruel 
les  considère  comme  les  avant-cou- 
reurs d’un  gai  voyage. 

Le  Duebat  a écrit  là-dessus  toute 
une  page  que  nous  avouons  ne  pas 
comprendre.  Son  explication,  dans 
tous  les  cas,  est  en  contradiction 
avec  la  remarque  de  Pantagruel. 

Quel  est  le  double  «eus  des  mots 


Dcbilh,  goud  faîïot,  debitoribus, 
lanlernes  T 

Deby  lé.  Débitas  se  disaient  en 
vieil  anglais,  et  Debitis  se  dit  encore 
à Guernesey  pour  député  : il  est 
donc  probable  que  milord  Debitis 
a Calais  désigne  le  lord  député  de 
cette  ville  qui  appartenait  alors  à 
l’Angleterre. 

Goud  fallol,  Cotgrave  le  cons- 
tate, se  disait  par  plaisanterie  )>our 
good  fellow.  Par  fallol  on  a dési- 
gné, en  outre,  un  béton  au  bout 
duquel  on  allumait  une  chandelle, 
et  aussi  la  nature  de  l’homme. 

Lanterne  se  disait  autrefois  pour 
exprimer  la  nature  de  la  femme. 

Quant  à debitoribus  avait-il  le 
même  sens  T On  s’est  servi  autre- 
fois de  chaque  mot  du  Pater  pour 
distinguer  des  unités  dons  un  en- 
semble, des  moutons  dans  un  trnu- 
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Ton  pronostic  est,  dist  Pantagruel,  que  par  le  chemin 
nous  ne  engendrerons  melancholie.  Ja  clairement  je  l’apper- 
çois.  Seulement  me  desplaist  que  ne  parle  bon  Lanternojs. 
Je,  respondit  Panurge,  le  parleray  pour  vous  tous  : je  l’en- 
tends comme  le  maternel,  il  m’est  usité  comme  1e  vulgaire. 

Briumarg  d'algotbric  nubstzne  zos 
Isquebfz  prusq  ; albok  crinqs  zacbac. 

Misbe  dilbarikz  morp  nipp  stanez  bos 
Strombtz  Pafirge  walroap  quost  grufz  bac. 

Or  devine,  Epistemon,  que  c’est  *.  Ce  sont,  respondit  Epis- 
tëmon,  noms  de  diables  errans,  diables  passons,  diables  ram- 
]>ans.  Tes  paroles  sont  vrayes,  dist  Panurge,  bel  amy.  C’est 
le  courtisan  langage  Lantemoys.  Par  le  chemin  je  t’en  feray 
un  petit  dictionnaire,  lequel  ne  durera  gueres  plus  qu’une 
paire  de  souliers  neufz.  Tu  l’auras  plus  tost  appris  que  jour 
levant  sentir.  Ce  que  j’ay  dit  translaté  de  Lantemoys  en  vul- 
gaire % chante  ainsi  : 

Tout  mallieur,  estant  amoureux, 

M’accompaignoit  : onq  n’y  eu  bien  *. 

Gens  mariés  plus  sont  heureux  : 

Panurge  l'est,  et  le  sçait  bien. 

Reste  donc,  dist  Pantagruel,  le  vouloir  du  roy  mon  pere 
entendre,  et  licence  * de  luy  avoir. 


peau,  etc.  Nos  pères  ont  bien  pu 
être  assez  irrérérencienz  pour  ap- 
plM]ucr  le  procédé  à la  désignation 
de  certaines  parties  du  corps. 

* Babelais  revient  an  jargon  in- 
intelligible qu'il  a employé  au  liv. 
Il,  en  le  qualifiant  comme  ici , de 
langage  lanternois.  Voy.  liv.  II, 
ch.». 

* Ce  que  c'est. 


* Traduit  du  lantemois  en  lan- 
gue vulgaire. 

* C'esI  la  leçon  des  éditions  ori- 
ginales, et  la  Imnne.  Les  éditeurs 
subséquents,  croyant  a tort  que 
bien,  substantif,  ne  pouvait  pas 
rimer  avec  bien,  adverbe,  ont  mal 
à propos  remplacé  le  premier  par  le 
mot  rien. 

**  Autorisation. 
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Comment  Gartantua  remontre  n*Mtre  licite  le>  enfaiM  sot 
marier  sans  le  scea  et  MIvca  de  leurs  peres  et  meres 


I 

I 


< Entrant  Pantagruel  en  la  salle  grande  du  cbasteau,  ti'ouva 
ie  bon  Gargantua  issant  du  Conseil  : luy  fit  narré  sommaire 
-de  leurs  adventures,  exposa  leur  entreprise,  et  le  supplia 
•que  par  son  vouloir  et  congié  la  poussent  mettre  en  execu- 
tion. Le  bon  bomme  Gaigantua  tenoiten  ses  mains  deux  gros 
pacquetz  de  requestes  respondues,  et  mémoires  de  respon- 
dre  : les  bailla  à Ulricb  Gallet,  son  antique  maistre  des  li- 
belles et  requestes,  tira  à part  Pantagruel,  et  en  face  plus 
joyeuse  que  de  coutume,  luy  dist  : Je  loue  Dieu,  filz  très 
cher,  qui  vous  conserve  en  désirs  vertueux,  et  me  plaist  très 
bien  que  par  vous  soit  le  voyage  perfaict*  : mais  je  voudrois 
que  pareillement  vous  vint  en  vouloir  et  désir  vous  marier. 


* Il  faut  remarquer  que  Panta- 
gruel, en  demandant  à son  père  la 
permission  d'aller  consulter  l’oracle 
^e  la  dive  bouteille, proteste  en  même 
temps  qu'il  ne  se  mariera  jamais 
sans  son  consentement.  C’est  de  là 
-que  Gargantua  prend  occasion  de 
s’élever  contre  un  abus  qui  s’était 
introduit  à la  faveur  du  droit  cano- 
niqueet  auquel  on  ne  remédia  qu 'im- 
parfaitement par  l'édit  de  155(i  et 
l'ordonnance  de  1500.  « Bien  sçay- 
je.  disait  Pasquier  à cette  occasion 
(liv.  III,  lettr.  l),  que  depuis  quel- 
ques centaines  d’ans  quelques  moi- 
nes, rapetasseurs  de  vieilles  gloses, 


nous  ont  insinué  ceste  barbare  et 
brute  opinion,  qne,  de  droict  canon, 
le  coiLsentement  des  peres  et  meres 
n’estoit  requis  au  mariage  de  leurs 
enfants  qne  par  honneur  et  non  par 
nécessité.  » Ajoutons  que  la  ques- 
tion^iit  discutée  an  concile  de  T rente , 
qui  commença  en  1515,  c’est-à- 
dire  vers  l'époque  de  la  publicatwn 
de  ce  livre,  ce  qui  jusqu'à  un  cer- 
tain point  pourrait  à la  rigueur  être 
invoqué  en,  faveur  de  l’opinion  des 
commentateurs  qui  veulent  que  le 
pays  de  I.anternois  soit  la  ville  de 
Trente. 

* Accompli,  réalisé. 
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Mc  semble  que  dorénavant  venez  en  aage  à ce  competent. 
Panurge  s’est  assez  efforcé  rompre  les  dilficultés  qui  luy 
pouvoient  estre  en  eni|>e3chenient.  Parlez  pour  vous. 

Pere  très  débonnaire,  respondit  Pantagr\iel,  encores  n’y 
avois  je  pensé  : de  tout  ce  négoce  je  me  de|)ortois  sus  vostre 
bonne  voluntéet  paternel  commandement.  Plus  tost  prie  Dieu 
e.'tre  à vos  pieds  veu  roide  mort  en  vostre  desplaisir,  que 
sans  vostre  plaisir  estre  veu  vif  marié.  Je  n’ay  jamais  en- 
tendu que  par  loy  aucune,  fust  sacre,  fust  prophane  et  bar- 
bare, ait  esté  en  arbitre  des  enfans  soy  marier,  non  consen- 
tans,  voulans,  et  promovens  leurs  peres,  nieres  et  parens 
prochains.  Tous  législateurs  ont  es  enfans  ceste  liberté  tol- 
lue,  es  parens  l'ont  réservée. 

Filz  très  cher,  dist  Gargantua  *,  je  vous  en  croy,  et  loue 
Dieu  de  ce  que  à vostre  notice  * ne  viennent  que  choses  bon- 
nes et  louables,  et  que  par  les  fenestres  de  vos  sens  rien 
n’est  on  domicile  de  vostre  esprit  entré  foi-s  liberal  savoir. 
Car  de  mon  temps  a esté  par  le  continent  trouvé  pays  on- 
quel  sont  ne  sçay  quelz  pastophores  * taulpetiers  *,  autant 
abhorrons  de  nopccs  comme  les  pontifes  de  Cybele  en  Phry- 
gie  (si  chappons  fussent,  et  non  Gais  * pleins  de  salacité  et 
lascivie)  lesquelz  ont  dit  loix  es  gens  mariés  sus  le  fait  de 
mariage*.  Et  ne  sçay  que  plus  doibve  abominer,  ou  la  tyran- 
nicque  presumption  d’iceux  redoubtés  taulpetiers,  qui  ne 
se  contiennent  dedans  les  treillis"’  de  leurs  mystérieux  tem- 
ples, et  se  entremettent  de  négoces  contraires  par  diamètre 


* Par  une  erreur  évidente,  les 
deux  éditions  originales  portent  l'une 
et  l'autre  Panlayriiel, 

* Connaissance. 

* C’étaient  des  prêtres  égyptiens, 
ainsi  nommés  parce  qu’ils  portaient 
les  effigies  des  dieux.  Voyez  Ma- 
rrobe,  liv.  XI,  p.  352,  édit.  Panc- 
koncke. 

* Les  moines  qui  vivent  dans 
leur  trou,  comme  des  taupes.  Au 
livre  IV,  un  couvent  est  appelé  une 
iaulpetiere. 


* Comme  s’ils  étaient  chapons, 
nu  lieu  d-’étre,  comme  ils  sont,  coqs 
(ou  Français)  pleins  de  salacité,  etc. 

* D’après  une  ancienne  règle  de 
droit  canonique,  la  simple  déclara- 
tion , faite  devant  un  prêtre , par 
deux  personnes,  qu’elles  entendaient 
actuellement  se  prendre  ponr  mari 
et  femme  emportait  mariage,  pourvu 
qu’elle  fût  suivie  de  la  cohabitation. 
C'est  ce  qu’on  appelait  paroles  de 
pripucnlt. 

^ Nous  avons  va  qu’à  la  Sor- 
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entier  à leurs  estatz,  ou  la  superstitieuse  stupidité  des  gens 
mariés,  qui  ont  sanxi  ‘ et  presté  obéissance  à telles  tant  ma- 
lignes et  barb'aricques  loix.  Et  ne  voyent  (ce  que  plus  clair 
est  que  l’estoile  matute  *)  comment  telles  sanctions  connu- 
biales  toutes  sont  à Tadvantage  de  leurs  mystes  *,  nulle 
au  bien  et  profit  des  mariés.  Qui  est  ‘ cause  suffisante  pour 
les  rendre  suspectes  comme  iniques  et  iraudulentes. 

Par  réciproque  témérité  pourroient  ilz  loix  establir  à leurs 
mystes,  sus  le  fait  de  leurs  ceremonies  et  sacrifices;  attendu 
que  leurs  biens  ilz  déciment  et  roignent  du  guaing  prove- 
. nant  de 'leurs  labeurs  et  sueur  de  leurs  mains,  pour  en 
abondance  les  nourrir,  et  les  entretenir.  Et  ne  Croient, 
selon  mon  jugement,  tant  perverses  et  impertinentes  comme 
celles  sont  lesquelles  d’eux  Hz  ont  receu.  Car  comme  très 
bien  avez  dit,  loy  on  monde  n’estoit  qui  es  enfants  liberté 
de  soy  marier  donnast  sans  le  sceu,  l’adveu,  et  consente- 
mertt  de  leurs  peres.  Moyennantes  les  loix  dont  je  vous  parle, 
n’est  ruffian,  forfant,  scélérat,  pendârt,  puant,  punais,  ladre, 
briguant,  voleur,  mesebant  en  leurs  contrées  qui  violente- 
ment  ne  ravisse  quelque  fille  il  voudra  choisir,  tant  soit  no- 
ble, belle,  riche,  honneste,  pudicque,  que  sauriez  dire,  de  la 
maison  de  son  pere,  d’entre  les  "bras  de  sa  mere,  maulgré 
tous  ses  parens,  si  le  ruffian  se  y a une  fois  associé  quelque 
myste,  qui  quelque  jour  participera  de  la  praye*. 

Feroient  pis  et  acte  plus  cruel  les  Gothz,  les  Sejihes,  les 
Massagetes,  en  place  ennemie,  par  long  temps  assiégée,  à 
grands  frais  oppugnée,  prise  par  force  ? Et  voyent  les  dolens 
peres  et  meres  hors  leurs  maisons  enlever  et  tirer  par  un 
incogneu,  estrangier,  barbare,  mastin  tout  pourry,  chan- 
ci-eux,  cadavéreux,  pauvre,  malheureux,  leurs  tant  belles. 


bonne  il  y avait  des  espèces  de  lo- 
ges griHées,  appelées  treillis.  « Do- 
ctoribus  per  fenestras  et  cancellos 
auscultantibus,  » dit  Kobert  Gou- 
let dans  son  Compendium  de  Uni- 
rersitate  parhiensi,  fol.  16. 

* Donné  une  sanction,  adhéré. 


* Du  matin. 

* C'est-à-dire  leurs  prêtres,  ini- 
tiés aux  mystères. 

* Ce  qui  est. 

^ Les  éditions  originales  donnent 
cette  forme  qui  se  rapproche  da- 
vantage du  latin  prœda. 
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ddicafos,  riches,  et  «unes  filles,  lesquelles  tant  chèrement 
a voient  nourries  en  tout  exercice  vertueux,  avoient  disci- 
plinées en  toute  honnestetq  : esperans  en  temps  opportun 
les  colloquer  par  maria^'C  avec'les  enfans  de  leurs  voisins  et 
antiques  amis,  nourris  et  institués  de  mesme  seing,  pour 
parvenir  à ceste  félicité  de  mariage,  que  d'eux  ilz  vissent 
naistre  lignage  rapportant  et  hereditant  non  moins  aux 
moeurs  de  leurs  peres  et  meres  que  à leurs  biens  meubles  et 
héritages.  Quel  spectacle  pensez  vous  que  ce  leurs  soit?  Ne 
croyez  que  plus  enorme  fust  la  désolation  du  peuple  romain 
et  scs  confédérés,  entendans  le  décès  de  Germanicus  Dru- 
sus*. 

Ne  croyez  que  plus  pitoyable  fust  le  deconfort  des  Laccdi  - 
moniens,  quand  de  leur  pays  virent  par  l'adultere  Troyan 
furtivement  enlevée  Helene  grecque. 

Ne  croyez  leur  dueil  et  lamentations  estre  moindres  que 
de  Ceres,  quand  luy  fut  ravie  Proserpine,  sa  fille;  que  de 
Isis,  à la  |)crte  de  Osyris,  de  Venus,  à la  mort  de  Adonis,  de 
Hercules  à l’esgarement  de  Hylas,  de  Hecuba  à la  soubstrac- 
tion  de  Polyiene. 

Hz  toutesfois  tant  sont  de  craincte  du  démon  et  supersti- 
tiositeespris,  que  contredire  ilz  n’osent,  puis  que  letaulpe- 
tier  y a esté  présent  et  contractant.  Et  restent  en  leurs  mai- 
sons privés  de  leurs  filles  tant  aimées,  le  pere  mauldissant 
le  jour  et  heures  de  ses  nopces;  la  mere  regrettant  que  n’es- 
toit  avortée  en  tel  tant  triste  et  malheureux  enfantement;  et 
en  pleurs  et  lamentations  finent  * leur  vie,  laquelle  estoit  de 
raison  finir  en  joie  et  bon  traictement  de  icelles. 

Autres  tant  ont  esté  eestatiques  et  comme  maniacques,  que 
eux  mestues  de  dueil  et  regret  se  sont  noyés,  penduz,  tués, 
impatiens  de  telle  indignité. 

Autres  ont  eu  l’esprit  plus  heroicque,  et  h l'exemple  des 


* Rabelais  pensait  sans  doute  à 
ces  belles  lignes  de  Tacite  : 

« Xeque  multo  post  exstingui- 
tnr  (Dnuus  Germanicus],  ingenti 
Inet  U provincite  et  circun^acen- 


tinm  populonim.  Indoluere  extene 
nationes  regesque  : tanta  illi  coiui- 
tas  in  socios,  mansuetudo  in  hos- 
fes.  Il  (d»n.,  ir,  *2.) 

* Terminent, 
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enfans  de  Jacob  vengeans  le  rapt  de  Dina  leur  sœur,  ont 
trouvé  le  ruffian,  associé  de  son  taulpetier,  clandestinement 
parlementans  et  subornans  leurs  filles;  les  ont  sus  l’instant 
mis  en  pièces  et  occis  felonnemént,  leurs  corps  après  jeltans 
es  loups  et  corbeaux  parmy  les  champs.  Auquel  acte  tant 
viril  et  chevaleureux  ont  les  Symmystes  ‘ taulpetiers  fremy  et 
lamente  misérablement  : ont  formé  complainctes  horribles, 
et  en  toute  importunité  requis  et  imploré  le  bras  séculier,  et 
justice  politicque,  instans  fiereraenl  et  contendens  estre  de 
tel  cas  faite  exemplaire  punition.  Mais  ne  en  équité  natu- 
relle, ne  en  droit  des  gens,  ne  en  loy  impériale  quelconques, 
n’a  esté  trouvé  rubricque,  paragraphe,  point  ne  tiltre  par 
lequel  fust  peine  ou  torture  à tel  fait  interminée*,  Raison  ob- 
sistante.  Nature  répugnante.  Car  homme  vertueux  on  monde 
n’est  qui  naturellement  et  par  raison  plus  ne  soit  en  son 
sens  perturbé,  oyanl  les  nouvelles  du  rapt,  diffame,  et  de- 
shonneur de  sa  fille,  que  de  sa  mort.  Ores  est  qu’un  chas- 
cun,  trouvant  le  meurtrier  sus  le  fait  de  homicide  eu  la  per- 
sonne de  sa  fille  iniquement  et  de  guet  à pens,  le  peut  par 
raison,  le  doiht  par  nature  occire  sus  l’instant,  et  n’en  sera 
par  justice  appréhendé. 

Merveilles  donc  n’est  si  trouvant  le  ruffian,  à la  promo- 
tion du  taulpetier,  sa  fille  subornant,  et  hors  sa  maison  ra- 
vissant, quoy  qu’elle  en  fust  consentente,  les  peut,  les  doibt 
à mort  ignominieuse  mettre,  et  leurs  corps  jetter  en  direption 
des  bestes  brutes,  comme  indignes  de  recevoir  le  doux,  le 
désiré',  le  dernier  embrassement  de  l’aime  et  grande  mere 
la  Terre,  lequel  nous  appelions  Sépulture. 

Filz  très  cher,  après  mon  décès,  gardez  que  telles  loix  ne 
soient  en  cestuy  royaume  receues  : tant  que  seray  en  ce 
corps  spirant  et  vivant,  je  y donneray  ordre  très  bon,  avec 
l’aide  de  mon  Dieu.  Puis  donc  que  de  vostre  mariage  sus 


1 Initiés  anx  mêmes  mystères. 

* Appliquée  comme  clause  com- 
minatoire. C'est  un  terme  romain  : 
■Cum  aumma  itUerminalionc  edici- 


mua,  dit  Justinien  dans  la  préface 
du  Digeatc,  Du  reste,  la  fin  de  la 
phrase , raiaon  ohaialanle , nature 
répugnante,  est  toute  latine. 
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inoy  vous  dcporloz,  j’ei»  suis  d'opiuion.  Je  y pounrolray. 
Apprestcz  vous  au  voyage  de  Paiiurge.  Prenez  avec  vous  Epis- 
teiuon,  frere  Jean,  et  autres  que  choisirez. 

De  mes  tresoi-s  faites  à vostre  {)Iein  arbitre.  Tout  ce  que 
ferez  ne  pourra  ne  me  plaire.  En  mon  arcenac  de  Thalasse  ' 
prenez  équipage  tel  que  voudrez;  telz  pilotz,  nanchiers, 
truschemens  que  voudrez  : et  à vent  opportun  faites  voile, 
on  nom  et  protection  du  Dieu  servateur.  Pendant  vostre  ab- 
sence, je  feray  les  apprestz  et  d'une  femme  vostre , et  d’un 
festin,  que  je  veux  à vos  nopces  Caire  célébré,  si  onqnes  en 
fut. 


^ 0aX«9aa,  mer.  Mais  Babelais  en  fait  un  nom  de  lien. 


Digitized  by  GoogI 


740 


PANTAGRUEL. 


CHAPITRE  iXLlX^ 

Comment  Paniasrnel  appraitt  ponr  monter  snr  mer.  Et 
de  rueiHhe  nommée  Pantorrnelion. 


Peu  de  jours  apres,  Pantagruel,  avoir  pris  congé  du  bon 
Gargantua,  luy  bien  priant  pour  le  voyage  de  son  filz,  arriva 
au  port  de  Thalasse,  présSammalo,  accompagné  de  Panurge, 
Epistemon,  frere  Jean  des  Entommeures,  abbé  de  Theleme, 
et  autres  de  la  noble  maison;  notamment  de  Xenomanes,  le 
grand  voyageur  et  traverseur  des  voyes  périlleuses*,  lequel 
estoit  venu  au  mandement  de  Panurge  ; par  ce  qu'il  tenoit  je 
ne  sçay  quoy  en  arriéré  fief  de  la  chastellenie  de  Salmigon- 
din.  Là  arrivés,  Pantagruel  dressa  équipage  de  navires,  à 
nombre  de  celles  que  Ajax  de  Salamine  avoit  jadis  menées 
en  convoy  des  Gregois  à Troie.  Nauchiers,  pilotz,  hespa- 
liers*,  truschemens,  artisans,  gens  de  guerre,  vivres,  artille- 
rie, munitions,  robes,  deniers,  et  autres  hardes  prit  et  char- 
gea, comme  estoit  besoing  pour  long  et  hazardeux  voyage. 
Entre  autres  choses,  je  vis  qu’il  fit  charger  grande  foison  de 
son  herbe  Pantagruelton  *,  tant  verde  et  crude  que  con- 
ficte  et  préparée. 

L’herbe  Pantagruelion  a racine  petite,  durette,  rondelette, 
finante  en  pointe  obtuse,  blanche,  à peu  de  filamens,  et  ne 


‘ Jean  Bouchet  avait  pris  ce  der- 
nier titre  dans  un  grand  nombre 
d’ouvrages  publiés  dès  les  premiè- 
res années  du  xvi'  siècle. 

* Bameurs  ainsi  nommés  de  l'es- 
pale,  ou  partie  du  pont  de  la  ga- 
lère sur  laquelle  ils  étaient  assis. 

Kl  l'on  ne  toik  ■ nu  fait  prêtent  en  galere 
D'un  brevet  (t'eipatier? 

le  JoiMwr.ect.  I,  m.  10.) 


* M.  Léon  Faye,  dans  son  opus- 
cule : Raôelais  botanitie,  Angers, 
1854,  p.  11,  a trouvé  une  preuve 
des  connaissances  botaniques  de 
notre  auteur  dans  cette  description 
de  la  plante  baptisée  par  lui  Van- 
tagruelioH,  et  qui  n’est  antre  que 
le  chanvre  (cannabis  salira  L.). 
Et  il  oppose  la  définition  exacte, 
mais  froide,  qu’en  donne  de  Can- 
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prufoiide'  eiitiTre  plus  d’une  coubdéc.  De  la  racine  procède 
un  tige  unique,  rond,  ferulacé,  verd  au  dehors,  blanchis- 
sant au  dedans,  concave  comme  le  tige  de  smyrnium,  ohm 
iHrum,  febves,  et  gentiane  : ligneux,  droit,  friable,  crenelc 
quelque  peu  en  forme  de  colomnes  Icgiercment  striées;  plein 
de  fibres,  es  quelles  consiste  toute  la  dignité  de  l’herbe,  raes- 
mement  en  la  partie  dite  mesa,  comme  moyenne,  et  celle  (pii 
est  dite  mylasea*.  La*  hauteur  d’iceluy  communément  est  de  ' 
cinq  à six  pieds.  Aucuncsfois  excede  la  hauteur  d’une  lance. 
Savoir  est,  quand  il  rencontre  terrouoir  doux,  uligineulx‘, 
Icgier,  humide  sans  froidure  : comme  est  Olone*,  et  celuy 
de  Rosea  prés  Preneste  en  Sabinie  *;  et  que  pluye  ne  luy  de- 
fault  environ  les  fériés  des  pescheurs  et  solstice  estival.  Et 
surpasse  la  hauteur  des  arbres,  comme  vous  dictes  Dendro- 
malache’’  par  l’autorité  de  Théophraste;  quoy  que  herbe 
soit  par  chascun  an  dépérissante,  non  arbre  en  racine,  tronc, 
caudice,  et  rameaux  perdurante.  Et  du  tige  sortent  gros  et 
fors  rameaux.  Les  feuilles  a longues  trois  fois  plus  que  lar- 
ges, verdes  tousjours,  asprettes  comme  l’orcanette,  durettes, 
incisées  autour  comme  une  faulcille,  et  comme  la  betoine; 
finissantes  en  pointes  de  sarisse  * Macedonicque,  et  comme 
une  lancette  dont  usent  les  chirurgiens.  La  figure  d’icclles 
|)cu  est  differente  des  feuilles  de  fresne  et  aigreraoine  ; et 
tant  semblable  à eupatoire,  que  plusieurs  herbiers  *,  l’ayanl 
dite  domesticque,  ont  dit  eupatoire  estre  Pantagruelion 
saulvaginc.  Et  sont  par  rangs  en  egualc  distance  esparscs 
autour  du  tige  en  rotondité,  par  nombre  en  chascun  ordre 
ou  de  cinq  ou  de  sept.  Tant  l’a  cherie  nature  qu’elle  l’a  doucj 


dolle  dans  la  Flore  frattçaUe  au 
tableau  plein  de  vie  que  trace  ici 
llabelois. 

t Profundare,  miltere  in  prufun- 
dnm  , immergere , Du  Cange.  Ce 
veit>e  énergique  disparait  dans  la 
leçon  : n’est  profonde , qu'ont 
adoptée  la  plupart  des  éditeurs. 

* Voy.  l’our  tous  ces  détails 
riioe,  Ûist.  nai.,  liv.  XIX,  ch.  9. 


^ L'article  la  n'existe  pas  dans 
les  éditions  originales. 

* Marécageux. 

^ Bourg  du  Poitou , environné  de 
marais  et  de  salines. 

® Pline,  loe.  cil. 

’’  De  Sévopov,  arbre,  et  paXa- 
xô;,  tendre,  délicat. 

* Sarissa,  lance  macédonienne. 

* Botaniste».  ^Cotgra\e.) 
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ru  ses  feuilles  de  ces  deux  nombres  impars,  tant  divins  et 
mystérieux.  L’odeur  d’icelles  est  fort  et  peu  plaisant  aux  nez 
dclicatz. 

La  semence  provient  vers  le  chef  du  tige,  et  peu  au  des- 
sous. Elle  est  numereuse  autant  que  d’herbe  qui  soit  : sphe- 
ricque,  oblongue,  rhomboide,  noire  claire  et  comme  tan- 
née, durette,  couverte  de  robe  fragile,  délicieuse  à tous  oi- 
seaux canores,  comme  linottes,  chardriers  *,  alouettes,  se- 
rins, tarins,  et  autres.  Mais  estainct  en  l’homme  la  semence 
generative,  qui  en  mangeroit  beaucoup  et  souvent*.  Et 
quoy  que  jadis  entre  les  Grecs  d’icelle  l’on  fist  certaines  es- 
peces de  fricassées,  tartes  et  bignetz,  lesquels  ilz  mangeoient 
après  souper  par  friandise  et  pour  trouver  le  vin  meilleur, 
si  est  ce  qu’elle  est  de  difficile  concoction,  offense  l’estomac, 
engendre  mauvais  sang,  et  par  son  excessive  chaleur  ferit  le 
cerveau,  et  remplit  la  teste  de  iascheuses  et  douloureuses 
vapeurs®.  Et  comme  en  plusieurs  plantes  sont  deux  sexes, 
masle  et  femelle*,  ce  que  voyons  es  lauriers,  palmes,  ches- 
nes,  heouses®,  asphodèle,  mandragore,  fougere,  agaric, 
aristolochie,  cyprès,  terebynthe,  pouliot,  peone,  et  autres, 
aussi  en  ceste  herbe  y a masle,  qui  ne  porte  fleur  aucune, 
mais  abonde  en  semence  ; et  femelle  qui  foisonne  en  petites 
fleurs  blancbastres,  inutiles,  et  ne  porte,  semence  qui 
vaille  : et  comme  est  des  autres  semblables,  a la  feuille 
plus  large,  moins  dure  que  le  masle,  et  ne  croist  en  pareille 
hauteur.  On  seme  cestuy  Pantagruelion  à la  nouvelle  venue 
des  hirondelles;  on  le  tire  de  terre  lors  que  les  cigalles  com- 
mencent à s’enrouer. 


* Chardonnerets. 

* Semen  ejus  exslinguere  geni- 
tiirnm  virorum  dicitnr  (Pline,  XX, 
23). 

3 On  sait  que  c’est  avec  nne 
sorte  de  chanvre  que  les  peuples 
d’Orient  préparent  lenr  haschisch. 

* On  voit  que  Eabel.uis  connais- 
sait les  sexes  des  plantes,  et  il 
constate  fort  bien  ici  les  différences 


qui  existent  dans  les  feuilles  et  dans 
les  fleurs  du  chanvre  mêle  ou  fe- 
melle; mais  il  reproduit  l'opinion 
^nilgaire  suivie  de  son  temps  même 
par  les  savants  de  profession,  et  in- 
tervertit l’ordre  des  sexes  en  attri- 
buant la  semence  aux  mâles,  tandis 
que  la  femelle  ne  porterait  que  dts- 
fleurs  inutiles. 

* Yeuses,  chênes  veris. 


Digltized  by 


LIVRE  m,  CHAPITRE  L. 


743- 


CHAPITRE  I 


Comment  doibt  eure  préparé  et  mis  en  eniTre  le  célébré 
Pantapmelion. 


1 


On  parc  le  Pantagruelion  sous  l’equiaoxe  automnal  en  di- 
verses maniérés,  selon  la  phantaisie  d«s  peuples  et  diver- 
sité des  pays.  L’enseignement  premier  de  Pantagruel  fut  le 
tige  d’icelle  devestir  de  feuilles  et  semence,  le  macérer  er> 
eau  stagnante,  non  courante,  par  cinq  jours,  si  le  temps  est 
sec  et  l’eau  chaude  ; par  neuf,  ou  douze,  si  le  temps  est  nu- 
bilcux  et  l’eau  froide  ; puis  au  soleil  le  seicher,  puis  à l’om- 
bre l’excorticquer,  et  séparer  les  fibres  (es  quelles,  comme 
avons  dit,  consiste  tout  son  prix  et  valeur)  de  la  partie  li- 
gneuse, laquelle  est  inutile,  fors  qu’à  faire  flambe  lumi- 
neuse, allumer  le  feu,  et  pour  l’esbat  des  petits  enfans  en- 
fler les  vessies  de  porc.  D’elle  usent  aucunesfois  les  frians  à 
cachettes,  comme  de  syphons,  pour  sugeer  et  avec  l’haleine 
attirer  le  vin  nouveau  par  le  bondon. 

Quelques  Pahtagruelistes  modernes,  evitans  le  labeur  des 
mains-qui  seroit  à faire  tel  départ  usent  de  certains  instru- 
mens  cataraetz*,  composés  à la  forme  que  Juno  la  fascheuse 
tenoit  les  doigts  de  ses  mains  liés  pour  empescher  l’eiifantc- 
ment  de  Alcmcne,  mere  d’Hercules*.  Et  à travers  iceluy  con- 
tundent*  et  brisent  la  partie  ligneuse,  et  la  rendent  inutile, 
pour  en  sauver  les  fibres.  En  ceste  seule  préparation  acquies- 
cent* ceux  qui,  contre  l’opinion  de  tout  le  monde  et  en  nia- 


' Partage,  séparation. 

* Qui  brisent,  de  xatapâffffw. 

* Le  sortilège  auquel  Babelais 
faitallusion  est  mentionné  par  Pline, 
Ilisl.  nal.  XXVIII,  n ; et  Ovide  à 
son  tour,  dans  des  vers  pittoresques, 
décrit  ainsi  le  rôle  de  l.ucine  ou  Jn- 
non  en  cette  circonstance  : 


Subsedil  in  ilia 

Ante  Toree  are,  deilroque  a puplUc  Icriiin 
Prtiu  (tenu,  di^tis  inter  le  pectine  juncti-i 
Suitiaoit  parliiü,  ticilu  qaoque  eannina  coce 
Dixil.ct  inci-ptoi  temierual  carmuii  partus 

[ihifim,  Ub.  /X.) 

♦ Kerasent. 

* S'en  tiennent  à cette  prépara- 
tion . 
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nicre  paradoxe  ’ à tous  philosophes,  gaigncnt  leur  vie  à recu- 
lons*. Ceux  qui  à profit  plus  évident  la  veulent  avalluer*, 
font  ce  que  Ton  nous  conte  du  passetemps  des  trois  sœurs 
Parccs*,  de  l’esbatement  nocturne  de  la  noble  Circc,  et  de  la 
longue  excuse  de  Penelope  envers  scs  rouguetz  amoureux, 
pendant  l'absence  de  son  mary  Ulyxes.  Ainsi  est  elle  mise  en 
ses  inestimables  vertus,  desquelles  vous  exposeray  partie 
(car  le  tout  est  à moy  vous  exposer  impossible]  si  davant  vous 
interprète  la  dénomination  d’icelle. 

Je  trouve  que  les  plantes  sont  nommées  en  diverses  ma- 
niérés. Les  unes  ont  pris  le  nom  de  celuy  qui  premier  les 
inventa,  cognent,  montra,  cultiva,  apprivoisa  et  appropria; 
comme  mercuriale,  de  Mercure  ; panacea,  de  Panace,  fille  de 
Esculapius  ; armoise,  de  Artémis,  qui  est  Diane  ; eupatoire , 
(lu  roy  Eupatorjtelephium,  de  Telephus;  euphorbium,  de 
Euphorbus,  médecin  du  roy  Juba;  clymcnos,  de  Clymenus; 
alcibiadpn,  de  Alcibiades  ; gentiane,  de  Gentius,  roy  de  Scla- 
vonie.  Et  tant  a esté  jadis  estimée  ceste  prérogative  d’impo- 
ser son  nom  aux  herbes  inventées,  (lue  comme  fut  contro- 
verse meue  entre  Neptune  et  Pallas,  de  qui  prendroit  nom 
la  terre  par  eux  deux  ensemblement  trouvée,  qui  depuis  fut 
Athènes  dite  de  Athéné,  c’est  à dire  Minerve  : pareillement 
Lyncus , roy  de  Scythie , se  mit  en  effort  d'occire  en  trahi- 
son le  jeune  Triptoleme,  envoyé  par  Cerés,  pour  es  hommes 
montrer  le  froment,  lors  encores  incogneu;  afin  que  par 
la  mort  d’iceluy  il  imposast  son  nom,  etfust  en  honneur 
et  gloire  immortelle  dit  inventeur  de  ce  grain  tant  utile  et 
necessaire  à la  vie  humaine.  Pour  Jaquelle  trahison  fut  par 
Ocres  transformé  en  oince,  ou ’loup  cervier.  Pareillement, 
grandes  et  longues  guerres  furent  jadis  meues  entre  certains 
rois  de  séjour  ® en  Cappadoce,  pour  ce  seul  different,  du  nom 
(lesquclz  seroit  une  herbe  nommée  : laquelle  pour  tel  dé- 
bat, fut  dite  Folemonia,  comme  guerroyere. 


* Paradoxale. 

^ Les  <x>rdien. 

* ^lettre  en  valeur. 


* Parqaes. 

^ De  loisir,  n'ayant  aucune  oo- 
cnpation. 
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Les  autres  ont  retenu  le  nom  des  régions  des  quelles  lurent 
ailleurs  transportées,  comme  pommes  mcdices‘.  ce  sont 
pommes  de  Medic , en  laquelle  furent  premièrement  trou- 
vées; pommes  puniques,  ce  sont  grenades,  apportées  de  Pu- 
nicie,  c'est  Carthage.  Ligmticum.  c’est  livesche,  apportée 
de  Ligurie,  c’est  la  couste  de  Genes  : rliaharbe,  du  fleuve 
Barbare  nommé  Rha,  comme  atteste  Ammianus  : santoni- 
que,  fenugrec;  castanes,  persiques,  Sabine;  stoechas,  de 
mes  isles  Hieres  *,  antiquement  dites  Stoechades;  spica  cel- 
tica  et  autres.  ^ 

Les  autres  ont  leur  nom  par  antiphrase  et  contrariété  : 
comme  absynthe,  au  contraire  de  pynthe  * : car  il  est  fas- 
cheux  à boire.  Ho/osfeon,  c'est  tout  de  os;  au  contraire,  car 
herbe  n’est  en  nature  plus  fragile  et  plus  tendre  qu’il  est. 

Autres  sont  nommées  parleurs  vertus  et  operations,  comme 
aristolochia,  qui  aide  les  femmes  en  mal  d'enfant.  Lichen, 
qui  guérit  les  maladies  de  son  nom.  Maulve,  qui  mollifie. 
Caüitkrieum , qui  fait  les  cheveux  beaux.  Alyssum,  epheme- 
rvm,  bechium,  msturtium , qui  est  cresson  alenoys  * : hyos- 
cyame,  hanehanes,  et  autres. 

Les  autres,  par  les  admirables  qualités  qu'on  a veu  en 
elles.  Gomme  Héliotrope,  c’est  Solcy»,  qui  suit  le  soleil.  Car 
le  soleil  levant,  il  s’espanouit  ; montant,  il  monte;  déclinant, 
il  décliné;  soj  cachant,  il  se  cloust.  Adiantum  : car  jamais 
ne  retient  humidité,  quoy  qu  il  naisse  prés  les  eaux,  et  quoy 
qu'on  le  plongeas!  en  eau  par  bien  long  temps  : Ilieracia . 
Eryngion  et  autres. 

Autres,  par  métamorphosé  d'hommes  et  femmes  de  nom 


^ Mala  mcdica, 

* On  se  rappelle  que  Rabelais  a 
pris  le  titre  de  « Calojer  des  îles 
■d’Hyères.  » 

* Cette  étymologie  se  trouve 

dans  Scapula,  dont  le  Lexicon 
grtvco-latinum  parut  en  1580  ; 
i>  ’\4'iv6iov  ita  dictuui  putant  quasi 
àTcivOtov,  6 oOx  «V  Ti;  niip  fiià  ni- 
zpdtr,Ta.  » I 


* C’est  la  forme  qui  a prévalu, 
et  qui  parait  une  corruption  de  Or- 
lenois.  En  elTet,  dans  les  Crieriet 
de  Paris  par  tî.  de  la  Villeneuve, 
on  trouve  : 

V«  ci  bon  cresson  Orlcnuii. 

On  a dit  aussi  Laonoîs^  a la  noix, 
Alnois. 

Souici  ou  souci. 
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semblable  : comme  Daphné,  c'est  laurier,  de  Daphné  : myrte 
de  Myrsine;  pitys,  de  Pitys;  Cynara,  c’est  artichault;  Nar- 
cisse, saphran,  smilax,  et  autres. 

Autres,  par  similitude,  comme  Hippuris  (c’est  presle),  car 
elle  ressemble  à queue  de  cheval,  Alopecwros,  qui  semble  à 
la  queue  de  renard;  Psyllion,  qui  semble  à la  pusse;  Del- 
phinium, au  daulphin;  Buglosse,  à langue  de  bœuf;  Iris,  à 
l’arc  en  ciel,  en  ses  fleurs;  Myosota,  à l’oreille  de  souris; 
Coronopous,  au  pied  de  Corneille.  Et  autres. 

Par  réciproque  dénomination  sont  dits  les  Fabies  des  feb- 
vcs;  les  Pisons,  des  poys;  les  Lentules,  des  lentilles;  les  Ci- 
cerons,  des  poys  chiches.  Comme  encores,  par  plus  haute 
ressemblance,  est  dit  le  nombril  de  Venus,  les  cheveux  de 
Venus,  la  cuve  de  Venus,  la  barbe  de  Jupiter,  l’œil  de  Ju- 
piter, le  sang  de  Mars,  les  doigts  de  Mercure,  hermodactyles, 
et  autres. 

Les  autres,  de  leurs  formes  : comme  trefeuil,  qui  a trois 
feuilles,  pentaphyUm,  qui  a cinq  feuilles,  serpollet,  qui 
herpe  ‘ contre  terre  : Helxine,  Petasites,  Myrobalans,  que 
les  .Arabes  appellent  been,  car  ilz  semblent  à gland,  et  sont 
unctueux. 


* Rampe. 
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CHAPITRE  Ll. 


Pourqnoy  e»C  dite  PanUirruellIon,  eC  de«  admirables  verlos 

d’icelle. 


Par  ces  maniérés  (exceptez  la  fabuleuse;  car  de  fable  ja 
Dieu  ne  plaise  que  usions  en  ccste  tant  véritable  histoire) , 
est  dite  l’herbe  Pantagruel  ion.  Car  Pantagruel  fut  d’icelle 
inventeur  : je  ne  dis  pas  quant  à la  plante,  mais  quant  à un 
certain  usage,  lequel  plus  est  abhorré  et  hay  des  larrons, 
plus  leur  est  contraire  et  ennemy  que  n’est  la  teigne  et  cus- 
cute au  lin;  que  le  rouseau  à la  fougère,  que  le  presle  aux 
faulchçurs,  que  orobanche  aux  poys  chiches,  œgüops  à 
l’orge,  securfttam  aux  lentilles,  antranium  aux  febves,  l’y- 
vraye  au  froment,  le  lierre  aux  murailles;  que  le  nenufar  et 
nymphœa  HeracHa  aux  ribaux  moines,)  que  n’est  la  ferule 
et  le  houllas*  aux  escoliers  de  Navarre,  que  n’est  le  chou  à 
la  vigne,  l’ail  à l’aymant,  l’oignon  à la  veue,  la  graine  de 
fougere  aux  femmes  enceinctes,  la  semence  de  saule  aux 
nonnains  vitieuses,  l'ombre  de  if  aux  dormans  dessous,  le 
aconite  aux  pards  et  loups,  le  flair  du  figuier  aux  taureaux 
indignés,  la  ciguë  aux  oisons,  le  pourpié  aux  dents,'  l’huile 
aux  arbres.  Car  maintz  d’iceux*  avons  veu  par  tel  usage  finer 
leur  vie  haut  et  court  ; à l’exemple  de  Phyllis , royne  des 


' Bouleau.  M.  le  comte  .Taubert 
nous  atteste,  dans  son  Glossaire  du 
centre  de  la  France,  qu'aujoord’hui 
encore  les  balaisiers  de  Bourges 


vont  criant  dans  les  nies  leurs  bons 
balais  de  boulas.  Mais  ils  ne  sont 
pas  destinés  aux  écoliers  berriclions . 
* Ces  mots  se  rapportent  aux 
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Thraces;  de  Bonosus*,  empereur  de  Rome;  de  Amate, 
femme  du  ro;  Latin  * ; de  Iphis,  Auctolia,  Licambe,  Aracbne, 
Pheda,  Céda,  Acheus,  roy  de  Lydie®,  et  autres  ; de  ce  seule- 
ment indignés  que,  sans  estre  autrement  malades,  par  le 
Pantagruelion  on  leurs  oppiloit*  les  conduit!  par  lesquelz 
sortent  les  bons  motz  et  entrent  les  bons  morceaulx,  plus 
villainemcnt  que  ne  feroitla  male  angine,  et  mortelle  squi- 
nanche®. 

Autres  avons  ouy,  sus  Tintant  que  Atropos  leurs  coupoit  le 
filet  de  vie,  soy  grièvement  complaignans  et  lamentans  de  ce 
que  Pantagruel  les  tenoit  à la  gorge.  Mais  las!  ce  n’estoit 
mie  Pantagruel.  Il  ne  fut  onques  rouart®;  c’estoit  Panta- 
gruelion, faisant  office  de  hart,  et  leurs  servant  de  cornette"'. 
Et  parloient  improprement  et  en  solécisme.  Sinon  qu’on  les 
excusast-par  figure  synecdochique,  prenans  l’invention  pour 
l’inventeur.  Comme  on  prend  Ceres  pour  pain,  Bacchuspour 
vin.  Je  vous  jure  icy  par  les  bons  motz  qui  sont  dedans  ceste 
bouteille  là,  qui  refraichit  dedans  ce  bac®,  que  le  noble 
Pantagruel  ne  prit  onques  à la  gorge,  sinon  ceux  qui  sont 
negligens  de  obvier  à la  soif  imminente. 

Autrement  est  dite  Pantagruelion  par  similitude.  Car  Pan- 
tagruel, naissant  on  monde,  estoit  autant  grand  que  Therbe 
dont  je  vous  parle,  et  en  fut  prise  la  mesure  aisément,  veu 
qu’il  nasquit  on  temps  de  alteration , lorsqu’on  cueille  ladite 
herbe,  et  (jue  le  chien  de  Icarus*,  par  les  aboys  qu’il  fait  au 


larrons  dont  Ténunicration  précé- 
dente a un  peu  éloigné  le  lecteur.' 

® Favori  de  Probus,  qui  se  fit 
proclamer  empereur  par  l’armée  du 
Khin,  mais  fut  vaincu  et  mis  à 
inoit. 

® Sur  cette  femme  du  roi  Lati- 
iius,  voy.  le  liv.  XII  de  VÉnéide, 
® Voy.  sur  ces  divers  personna- 
ges les  Méiamorphoset  d'Oeidt, 

^ Bouchait. 

* Esquinancie. 


® Bourreau,  qui  fait  métier  de 
rouer, 

^ On  dirait  maintenant  : de  cra- 
vate. La  cornette  après  s’ëtre  por- 
tée sur  la  tête,  se  porta  ensuite 
antonr  da  oon. 

n sa  le  bull  qu'une  eornellc 
De  beau  chenTre. 

(LaPtmümdeJéna-CMit  dptriemuigf.) 

® Baquet.  . 

• Fils  d’Œbale  et  père  d’Éri- 
gone,  dont  la  ehiemie  Méra  fut  mise 
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soleil,  rend  tout  le  inonde  troglodyte,  et  contrainct  habiter 
es  caves  et  lieux  soubterrains. 

Autrement  est  dite  Pantagruelion  par  ses  vertus  et  singu- 
larités. Car  comme  Pantagruel  a esté  Tidce  et  exemplaire  de 
toute  joyeuse  perfection  (je  croy  que  personne  de  vous  autres 
beuveurs  n’en  doubte),  aussi  en  Pantagruelion  je  recognois 
tant  de  vertus,  tant  d'energie,  tahtde  perfections,  tantd’ef- 
feetz  admirables,  que  si  elle  eust  esté  en  ses  qualités  cogneue, 
lors  que  les  arbres  (par  la  relation  du  prophète)  firent  élec- 
tion d’un  roy  de  bois  pour  les  régir  et  dominer,  elle  sans 
doubte  eust  emporté  la  pluralité  des  voix  et  suffrages.  Uiray 
je  plus?  Si  Oxylus,  filz  de  Orius,  Teust  de  sa  sœur  Haina- 
dryas  engendrée,  plus  en  la  seule  valeur  d’icelle  se  fustdc- 
lecté  qu’en  tous  ses  huit  enfans  célébrés  par  nos  mytholo- 
ges*,  qui  ont  leurs  noms  mis  en  mémoire  éternelle.  La  fille 
aisnéeeut  nom  Vigne,  le  filz  puysné  eut  nom  Figuier; 
l’autre.  Noyer;  l’autre,  Chesne;  l’autre.  Cormier;  l’autre, 
Fenabregue;  l’autre.  Peuplier;  le  dernier  eut  nom  L'imcaii, 
et  fut  grand  chirurgien  en  son  temps. 

Je  laisse  à vous  dire  comment  le  jus  d’icelle,  exprimé  et 
instillé  dedans  les  oreilles,  tue  toute  espece  de  vermine  (|i:i 
y seroit  née  par  putréfaction,  et  tout  autre  animal  qui  de- 
dans seroit  entré.  Si  d’iceluy  jus  vous  mettez  dedans  un 
seilleau  * d’eau,  soudain  vous  verrez  Tcau  prise,  comme  si 
fussent  caillebottes  *,  tant  est  grande  sa  vertu.  Et  est  l’eau 
ainsi  caillée  remede  présent  aux  chevaulx  coliqueux,  et  qui 
tirent  des  flans.  La  racine  d'icelle,  cuite  en  eau,  remollit  les 
nerfz  retirés,  les  joinctures  contractes,  les  podagres  quirrho- 
tiques,  et  les  gouttes  nouées.  Si  promptement  voulez  gué- 
rir une  bruslure,  soit  d’eau,  soit  de  feu,  appliquez  y du 
Pantâguelion  crud,  c’est  à dire  tel  qu’il  naistde  terre,  sans 


.lu  nombre  des  constellations,  et 
forma  re  qu'on  appela  la  Canicule. 

* Ces  huit  enfants  reçurent , 
toirant  Athénée,  des  noms  qui  dé- 


signent autant  d'espèces  d'nrbres 
énumérées  dans  la  phrase  sui^.'mte. 

* Seîlle,  sceau. 

* Lait  caillé. 

42. 


Digitized  by  Google 


750 


PANTAGRUEL. 


autre  appareil  ne  composition.  Et  ayez  regard  de  le  chan- 
ger ainsi  que  le  verrez  desseichant  sus  le  mal  *. 

Sans  elle  seroient  les  cuisines  infâmes^  les  tables  détes- 
tables, quoy  que  couvertes  fussent  de  toutes  viandes  exqui- 
ses; les  lietz  sans  delices,  quoy  que  y fust  en  abondance  or, 
argent,  electre,  yvoire  et  porphyre.  Sans  elle  ne  porteroient 
les  meusniers  bled  au  moulin,  n’en  rapporteroient  farine. 
Sans  elle  comment  seroient  portes  les  plaidoyers  des  advo- 
catzà  l'auditoire?  Comment  seroit  sans  elle  porte  le  piastre 
à J’astelierî  Sans  elle  comment  seroit  tirée  l’eau  du  puitz? 
Sans  elle  que  feroient  les  tabellions,  les  copistes,  les  secré- 
taires et  escrivains?  Ne  periroient  les  pantarques  et  papiers 
rentiers?  Ne  periroit  le  noble  art  d'imprimerie?  De  quoy 
feroit  on  châssis?  Comment  sonneroit  on  les  cloches?  D'elle 
sont  les  isiacques  ornés,  les  pastophores  revestuz,  toute  hu- 
maine nature  couverte  en  première  position.  Toutes  les  ar- 
bres lanificquës  desSeres*,  les  gossampines  de  Tyle*  en  la 
mer  Persicque,  les  cynes  des  Arabes*,  les  vignes  de  Malte, 
ne  vestissenttant  de  personnes,  que  fait  ceste  herbe  seulette. 
Couvre  * les  armées  contre  le  froid  et  la  pluye  , plus  certes 
commodément  que  jadis  ne  faisoient  les  peaux.  Couvre  les 
théâtres  et  amphithéâtres  contre  la  chaleur,  ceinct  les  bois 
et  taillis  au  plaisir  des  chasseurs,  descend  en  eau  tant  douce 
que  marine,  au  profit  des  pescheurs.  Par  elle  sont  bottes, 
bottines,  botasses,  houzeaulx,  brodequins,  souliers,  escar- 
pins, pantoufles,  savates,  mises  en  forme  et  usage.  Parellc 
sont  les  arcs  tenduz,  les  arbalestes  bandées,  les  fontes  faites. 
Et  comme  si  fust  l’herbe  sacre,  verbcnicque®  et  reverée 
des  Mânes  et  Lemures,  les  corps  humains  mors  sans  elle 
ne  sont  inhumés. 

Je  diray  plus.  Icelle  herbe  moyennante,  les  substances  in- 


^ La  plupart  de  ces  recettes  sont 
tin' es  de  Pline. 

* Anciens  peuples  de  l’Asie, 
rju’oii  croit  être  les  Chinois. 

® Ceci  est  encore  tiré  de  Pline, 
I.  XII,  ch.  10  et  1 1.  Il  dit  des  co- 
tonniers de  Pile  de  Tylos  : s Rjos- 


dem  insula?  lanigeras  arbores  rocont 
gotsampinoa.  » 

* B Arabiæ  arbores  eï  rpiibiis 
veslesfaciant,  cynusvocari.  » (Pline, 
ibid.) 

® Elle  couvre. 

® De  la  nature  de  la  verveine. 


I 


» 
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visibles  yisibleiiicnt  sont  arresUies,  prises,  détenues  et 
comme  en  prison  mises.  A leur  prise  et  arrest  sont  les  presses 
et  pesantes  moles*  tournées  agilement,  à insigne  profit  de  la  * 
vie  humaine.  Et  m'esbahys  comment  l'invention  de  tel 
usage  a este  par  tant  de  siècles  celé  aux  antiques  philoso- 
phes , veue  Tutilité  impreciable  qui  en  provient  ; veu  le  la- 
beur intolérable  que  sans  elle  ilz  supportoient  en  leurs  |iis- 
tines*.  Icelle  moyennant,  par  la  rétention  des  flotz  aérés, 
sont  les  grosses  orcades*,  les  amples  thalameges*,  les  fors 
pallions , les  naufz  chiliandres  et  myriandres  * de  leurs  sta- 
tions enlevées,  et  poussées  à l'arbitre  de  leurs  gouverneurs. 
Icelle  moyennant,  sont  les  nations  que  nature  sembloit  te- 
nir absconses,  imperméables®  et  incogneues,  à nous  ve- 
nues, nous  à elles.  Chose  que  ne  feroient  les  oiseaux , quel- 
que legiereté  de  pennaige  qu’ilz  ayent,  et  quelque  liberté  de 
nager  en  l'air  que  leurs  soit  baillée  par  nature.  Taprobana'* 
a veu  Lappia  : Java  a veu  les  nions  Riphées  : l'hebol*  verra 
Thelemc  : les  Islandoys  et  Engronelands  • verront  Euphra- 
tes.  Par  elle  Boreas  a veu  le  manoir  de  Auster;  Eurus  a visité 
Zephyre. 

De  mode  que  les  Intelligences  celestes,  les  dieux  tant  ma- 
rins que  terrestres,  en  ont  esté  tous  effrayés,  voyans  par  l’u- 
sage de  cestuy  benedict  Pantagruclion , les  peuples  Arcti- 
ques en  plein  a.spcct  des  Antarctiques  franchir  la  mer 
Atlanctiquc , passer  les  deux  tropiques,  volter  sous  la  zone 
torride,  mesurer  tout  le  zodiacque , s’esbatre  sous  l’equinoc- 
tial , avoir  l'un  et  l’autre  pôle  en  veue  à fleur  de  leur  ho- 
rizon. Les  dieux  olympicques  ont  en  pareil  effroy  dit  : Pan- 
tagruel nous  a mis  en  pensement  nouveau  et  tedieux*®,  plus 


* Meules. 

* Meuneries,  boulangeries. 

^ Mot  de  la  même  famille  que 
ourqnet , qui  désignait  une  espèce 
de  navire  de  moyenne  t.->ille,  ma- 
no’uyrant  avec  facilité.  Il  y avait 
vingt-trois  ourques  dans  l’invinci- 
ble Armada. 

* Navires  de  luxe.  C’est  un 


mot  qui  vient  du  grec  0a).ap.r,y6î, 
® Les  nefs  contenant  mille  et  dix 
mille  hommes. 

® Inaccessibles. 

^ L’ile  de  Ceylan  a vu  les  vais- 
seaux lapons. 

* lie  du  golfe  Arabique. 

® Groënlandais. 

*®  Pénible  {tadiosus). 
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qu’onques  ne  firent  les  Aloides*,  par  l’usage  et  vertu  de  son 
herbe.  Il  sera  de  briet  marié.  De  sa  femme  aura  enfans.  A 
ceste  destinée  ne  pouvons  noos  contrevenir  : car  elle  est 
passée  par  les  mains  et  fuseaulx  des  soeurs  fatales,  filles  de 
Nécessité.  Par  ses  enfants  (peutestre)  sera  inventée  herbe  de 
semblable  cnergio  : moyennant  laquelle  pourront  les  hu- 
mains visiter  les  sources  des  gresles,  les  bondes  des  ployes  et 
l'officine  des  fouldres.  Pourront  envahir  les  régions  de  la  lu- 
ne, entrer  le  territoire  des  signes  celeste^  et  là  prendre  logis, 
les  uns  à l’Aigle  d’or,  les  autres  au  Mouton , les  autres  à 
la  Couronne,  les  autres  à la  Herpe,  les  autres  au  Lion  d’ar- 
gent; s’asseoir  à table  avec  nous,  et  nos  déesses  prendre  à 
femmes,  qui  sont  les  seulz  moyens  d’estre  déifiés.  En  fin 
ont  mis  le  remede  de  y obvier  en  deliberation  et  au 
conseil. 


^ Le*  géants  fils  d’Aioens. 
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Commenl  certaine  espece  de  Pantaprnelion  ne  pent  estre  par 
fen  consumée. 


Ce  que  je  vous  ay  dit  est  grand  et  admirable.  Mais  si  vou- 
liez vous  hasarder  de  croire  quelque  autre  divinité  de  ce 
sacre  Pantagruelion,  je  la  vous  dirois.  Croyez  la  ou  non , ce 
m’est  tout  un  ; me  suffit  vous  avoir  dit  vérité. 

Vérité  vous  diray.  Mais  pour  y entrer  (car  elle  est  d’accès 
assez  scabreux  et  difficile) , je  vous  demande  : Si  j’avois  en 
ceste  bouteille  mis  deux  cotyles  * de  vin  et  une  d’eau , en- 
semble bien  fort  meslcs,  comment  les  demesleriez  vous? 
comment  les  sépareriez  vous?  de  maniéré  que  vous  me  ren- 
driez l’eau  à part  sans  le  vin , le  vin  sans  l'eau , en  mesure 
pareille  que  les  y aurois  mis? 

Autrement  : Si  vos  chartiers  et  nautonniers,  amenans 
pour  la  provision  de  vos  maisons  certain  nombre  de  ton- 
neaulx,  pippes  et  bussars  de  vin  de  Grave,  d’Orléans,  de  Baul- 
ne , de  Mirevaulx,  les  avoient  buffetes  * ot  beuz  à demy,  le  reste 
empUssans  d’eau,  comme  font  les  Limosins  à belz  esdotz*. 


> Ce  mot  n'est  pins  employé 
qu’en  médecine  pour  désigner  la 
cavité  des  os.  Il  se  disait  autrefois 
d’une  mesure  de  liquides.  Ytni  ita- 
lici  cotylas  très,  dit  un  passage 
cité  par  Du  Cange. 

* Altérés  par  un  mélange  d’eau. 
(V.  Cotgrave.) 

* Cela  ne  veut  pas  dire,  comme 
l'indiquent  les  commentateurs  , que 
les  Limousins  avaient  de  beaux  sa- 


bots ( ce  qui  importerait  peu  ici  ) , 
mais  que , par  un  abus  qui  se  re- 
nouvelle encore  tous  les  jours , les 
charretiers  limousins  , i liarroyant 
les  vins  d'Argenton,  remplissaient 
d'eau  a bels  esclotz^  c'est-à-dire 
à pleins  sabots,  le  vide  qu’ils 
avaient  fait  en  buvant  partie  du  vin 
des  tonneaux.  L’emploi  du  mot 
beau,  employé  ainsi,  est  très-fa- 
milier à notre  auteur. 
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charrojans  les  vins  d’Argenton  et  Sangauticr,  comment  en 
ostericz  vous  l’eau  entièrement?  comment  les  purifieriez 
vous?  J’entends  bien,  vous  me  parlez  d’un  entonnoir  de 
lierre.  Cela  est  escrit.  Il  est  vray  et  avéré  par  mille  expé- 
riences, Vous  le  saviez  desja.  Mais  ceux  qui  ne  l’ont  sccu,  et 
ne  le  virent  onques,  ne  le  croiroient  possible.  Passons  oultre. 

Si  nous  estions  du  temps  de  Sylla,  Marins,  César,  et 
autres  romains  empereurs,  ou  du  temps  de  nos  anti- 
ques druydes,  qui  faisoient  brusler  les  corps  mors  de 
leurs  parens  et  seigneurs,  et  voulussiez  les  cendres  de  vos 
femmes  ou  peres  boire  en  infusion  de  quelque  bon  vin  blanc, 
comme  fit  Arteraisia  les  cendres  de  Mausolus  son  mary,  ou 
autrement  les  reserver  entières  en  quelque  urne  et  reliquaire, 
comment  sauveriez  vous  icelles  cendres  à part,  et  séparées 
des  cendres  du  bust  et  feu  funeral?  Respondez. 

Par  ma  figue,  vous  seriez  bien  empeschés.  Je  vous  en  de- 
pesche.  Et  vous  dis  que,  prenant  de  ce  celeste  Pantagruelion 
autant  qu’en  faudroit  pour  couvrir  le  corps  du  dcfunct , et 
ledit  corps  ayant  bien  à point  enclous  dedans,  lié  et  cousu  de 
mesme  matière,  jettez  le  on  feu,  tant  grand,  tant  ardent  que 
voudrez  : le  feu  à travers  le  Pantagruelion  bruslcra  et  ré- 
digera en  cendres  le  corps  et  les  os.  Le  Pantagruelion  non  seu- 
lement ne  sera  consumé  ne  ards , et  ne  deperdra  un  seul 
atome  des  cendres  dedans  encloses,  ne  recevra  un  seul  atome 
des  cendres  bustuaircs,  mais  sera  en  fin  du  feu  extraict  plus 
beau,  plus  blanc  et  plus  net  que  ne  l’y  aviez  jette.  Pourtant 
est  il  appelé  AsbestonL  Vous  en  trouverez  foison  en  Carpa- 
sie*,  et  sous  le  climat  Dia  Cyenes*,  à bon  marché. 

O chose  grande!  chose  admirable  ! Le  feu  qui  tout  dévoré, 
tout  degaste  et  consume,  nettoye,  purge  et  blanchist  ce  seul 
Pantagruelion  Carpasien  Asbestin.  Si  de  ce  vous  defiez,  et 


‘ Asbcsiiiitim  est  le  nom  tatin 
de  l'amiante , sorte  de  lin  incom- 
bustible. 

* Ce  nom  désignait  soit  une  ville 
de  l’ile  de  Chypre,  soit  des  petites 
Iles  situées  vis-à-vis. 


® I.e  premier  de  ces  mots  est 
probablement  la  prépositiou  grec- 
que Sri  ; le  second  désigne  une 
ville  située  sur  le  Xil,  à l’extrémité 
de  l’Egypte,  et  aussi  une  localité 
du  royaume  de  Pont. 
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Cl*  «icmaiidez  assortion  et  .signe  usual,  comme  J uiiz  et  incré- 
dules, prenez  un  œuf  frais  et  le  liez  circulairenicnt  avec  ce 
tfivin  Pantagruelion.  Ainsi  lie  mettez  le  dedans  le  brasier 
tant  grand  et  ardent  que  voudrez.  Laissez  le  si  long  temps 
que  voudrez.  En  fin  vous  tirerez  l'ieuf  cuit,  dur  et  brusié, 
sans  alteration,  immolation,  n’eschauffement  du  sacre  Pan- 
tagruelion. Pour  moins  de  cinquante  mille  eseuz  Bourde- 
loys,  amoderés  à la  douzième  partie  d’une  pitbe  •,  vous  en 
aurez  fait  l’experience. 

Ne  me  paragonnez  * point  ici  la  salamandre.  C’est  abus.  Je 
confesse  bien  que  le  petit  feu  de  paille  la  vegele  et  resjouit. 
Mais  je  vous  asseure  qu’en  grande  fournaise  elle  est, 
comme  tout  autre  animant,  sulToquée  et  consumée*.  Nous 
en  avons  veu  l’expcrience.  Galen  l’avoit  long  temps  a con- 
formé etderaonslré,  lib.  III^  de  Temperamentis , et  le  main- 
tient Dioscorides,  lib.  2. 

Icy  ne  me  alléguez  l'alum  de  plume,  ne  la  tour  de  bois,  en 
Pirée,  laquelle  L.  Sylla  ne  peut  onques  faire  brusler  *, 
pource  que  Arcbelaus,  gouverneur  de  la  ville  pour  le  roi 
Mithridates,  l’avait  toute  enduite  d’alum. 

Ne  me  comparez  icy  celle  arbre  qu’Alexandre  Cornélius 
nommoit  eoTiem  *,  et  la  disoit  estre  semblable  au  chesne 
qui  porte  le  guy  ; et  ne  pouvoir  estre,  ne  par  eau,  ne  par  feu 
consommée  ou  endommagée,  non  plus  que  le  guy  de  chesne; 
et  d’icelle  avoir  esté  faite  et  bastie  la  tant  célébré  navire  Ar- 
gos.  Cherchez  qui  le  croye,  je  m’en  excuse. 

Ne  me  paragonnez  aussi , quoy  que  mirificque  .soit , celle 
espece  d’arbre  que  voyez  par  les  montaignes  de  Briançon  et 
Ambnin,  laquelle  de  sa  racine  nous  produit  le  bon  agaric; 
de  son  corps  nous  rend  la  raisiné,  tant  excellente  que  Gal- 
ien l’o-sc  equiparer  à la  terebinthine ; tus  scs  feuilles  deli- 


* I.e  quart  d'un  denier. 

* Xp  comparez  pas  cctle  pro- 
pri(!‘lé  du  pantagruelion  à relie  de 
la  sainniandre. 

* ilabelais  fait  ici  justice  d’une 
erreur  encore  fort  répandue  de  son 


temps  et  qui  lui  a pourtant  .sur  vécu. 

* Voy.  Aulu-Gellc,  1.  XV.  r.  1. 

* Au  nominatif  Eonc,  uoui  d'une 
espèce  de  bois  dont  fut  fait  le  na- 
vire Argo,  suivant  Pline,  1.  XIII, 
ch.  22. 
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dus'.  Adonc  les  Larignans  .se  rendirent  à composition.  El 
par  leur  récit,  connut  César  l'admirable  nature  de  ce  bois; 
lequel  de  soy  ne  fait  feu,  flambe,  ne  charbon,  et  seroit  digne 
en  ceste  qualité  d’estre  au  degré  mis  de  vray  Pantagruelion; 
et  d'autant  plus  que  Pantagruel  d'iceluy  voulut  estre  faits 
tous  les  huys,  portes",  fenestres,  gouttières,  larmiers  * et 
l’ambrun  * de  Theleme.  Pareillement  d’iceluy  fit  couvrir  les 
pouppes,  prores,  fougoris',  tillacs,  coursies®  et  raïubades® 
de  ses  carracons ^ , navires,  galleres,  galbons,  brigantins, 
fustes*,  et  autres  vaisseaux  de  son  arsenac  dcThala.sse  : ne 
fust  que  Larix,  en  grande  fournaise  de  feu  provenant  d’au- 
tres especes  de  bois,  est  en  fin  corrompu  et  dissipé,  comme 
sont  les  pierres  en  fourneaux  de  chaux.  Pantagruelion  As- 
beste  plus  tost  y est  renouvelé  et  nettoyé,  que  corrompu  ou 
altéré.  Pourtant, 


Indes,  cessez,  Arabes,  Sabiens, 

Tant  collauder  vos  myrrhe,  encens,  ebene. 

Venez  icy  rccognoisire  nos  biens , 

Et  emportez  de  noslrc  herbe  la  grene. 

Puis,  si  chez  vous  peut  croistre,  en  bonne  estrrae 
Grâces  rendez  es  cieulx  un  million  : 

Et  afTenmez  de  France  heureox  le  régné 
Onquel  provient  Pantagruelion  *®, 


' 

® Tranchée.  { Trenches,  comme 
nous  Usons  dans  Coigrave.) 

* Saillies  destinées  h éloigner  la 
chute  des  eaux  du  pied  d'un  bâti- 
ment. 

® La  toiture,  la  charpente. 

® Foyers  ou  cuisines  d'un  vais- 
seau, de  l’italien /oi^onc. 

* Passages  étabUs  au  milieu 
d’une  galère,  pour  aller  de  la  proue 
à la  poupe. 

* Oonslruclions  élevées  à la 
proue  d’une  galère,  au-dessus  des 
canons. 

® On  carraquons,  augmentatif 
de  earraques.  On  lit  dans  le  iVé- 
lUBELMS.  — T.  I. 


moire  de  la  Jhndalion  de  la  ville 
de  Grâce , par  M*  Guillaume  de 
Marseille,  pag.  18,  qu’en  l.’iii, 
François  I*'  ayant  fait  assembler 
dans  ladite  ville  une  grande  armée 
navale,  l’amiral  d’Annebaut  s’em- 
barqua sur  un  grand  navire  de  douze 
cents  tonneaux,  appelé/c  Philippes, 
autrement  dit  le  Carracon. 

* Du  latin  fustis.  Se  dit  d’a- 
bord de  toute  espèce  de  vaisseau  ; 
puis  ce  mot  désigna  une  famille 
particulière  de  navires  à rames. 

® Sous  d’Iieureux  auspices,  avec 
bonne  chance. 

Nou«  ne  croyons  pouvoir  mieux 
43 
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'faire  que  de  placer  ici,  comme  coni>  [ car  il  ne  faut  pas  compter  l’Ortta 
mentaire  général  sur  ces  trois  der-  sanilaiis  de  Jacques  de  I>ondis)| 
niers  chapitres  où  Babelais  semble  et  l'on  verra  combien  Rabelais  leur 

avoir  voulu  résumer  ses  connais-  était  supérieur 

sauces  en  histoire  naturelle  et  le  » Ce  que  l’on  ignore  générale- 
talent  d’exposition  dont  il  était  si  ment,  c’est  que , dès  son  arrivée  à 
éminemment  doué,  les  passages  sui-  Montpellier,  Rabelais  avait  marqué 
vants  du  Ditcours  pronmicé  à Mont-’  sa  place  comme  botaniste,  dans  une 
pellicr  le  9 juin  a la  session  argumentation  publique  qui  ravit 
de  la  Société  botanique  de  France,  d'admiration  la  Faculté  tout  entière 
parM.  le  comte  Jaubert,  compétent  et  les  assistants.  » Ici  M.  le  comte 
il  double  titre  comme  botaniste  et  Jaubert  s’attache  à restituer  son 
comme  philologue.  véritable  caractère  à un  fait  men- 

« Que  Rabelais , dit-il , au  juge-  tionné  trop  légèrement  on  contesté 
ment  de  ses  contemporains,  ait  passé  (voyez  la  Notice,  p.  d9)  parce 
pour  un  des  hommes  les  plus  doctes  qu’on  avait  mal  interprété  le  récit 
de  son  temps,  cela  n’est  pas  dou-  d’A.  Leroy  dans  ses  Rabelcr- 
tenx,  mais  qu’il  le  (ht  surtout  comme  sina  Elogia.  u Ce  récit,  dit-il. 
botaniste,  c’est  ce  qui  n’a  pas  été  représente  Rabelais  entrant  avec  la 
assez  remarqué.  A la  vérité  , De  foule  des  auditeurs  dans  la  salle  de 
Candolle  avait,  dans  une  note  de  sa  la  Faculté  pour  entendre  une  thèse 
Théorie  élémentaire,  constaté  que  De  herbis  et  plantis  tnedicinali- 
Rabelais  avait  devancé  tous  les  au-  bas,  et  décrit  les  signes  d’impatience 
très  écrivains  dans  sa  dissertation  qu’il  ne  peut  s'empêcher  de  donner, 
en  forme  sur  l’origine  des  noms  de  cum  frigide  nimisde  tanta  redis- 
plantes,  à l’occasion  de  son  Fan-  sertiim  sibi  rideretur.  Le  doyen 
tagruelion  ; mais  De  Candolle  qui,  s’en  aperçoit,  et,  sur  la  bonne  mine 
dans  l’ouvrage  précité,  a . si  bien.^^  ;de.Bébèiai$;  ,ob  persona;  majesfa- 
iini  le  style  botanique,  dcpt-ac  speciem,^ocloralu  dignam, 

M.  Faye  (voy.  ci-dessus, 40)  le  fait  .invitçr  iû^rendre  place  parmi 
le  mérite  d'une  second^  i^nmrqué,'  les  argiimé'ntaieun.  Rabelais  s'es- 
à savoir  que,  pour  la  ÿéffî  plante,  cus«,  d’abq|f4  inÆcstemeiit;  mais 
Rabelais  était  aussi  Iç.p'renvjerqui  la  lutte  s'en'gqg^  il  prend  la  pa- 
eût  donné , jusqu'aux  ' détail j('  de  'rôle  et  la  {lorte  âvec  tant  de  succès 
l’orgauographie  exclusivement  et  à que  l'enthousiasme  des  auditeurs 
cela  près  de  l'interversion  des  sexes  éshà  sou  comble,  ut  ab  omnibus 
suivant  l'opinion  vulgaire,  l'exemple  siimmo  cum  plausu  conclamatum 
d’une  description  méthodique  que  sit  euni  doctoris  dignitate  dignan- 
les  maîtres  de  la  science  ino-  r/nm.  Cette  dernière  phrase,  inter- 
deme  ne  désavoueraient  pas.  De  prêtée  dans  le  sens  d'une  promo- 
plus  la  description  est  assaisonné-e  tion  immédiate  de  Rabelais  au  titre 
d'une  spirituelle  ironie  sur  la  cré-  de  docteur,  a causé  l’erreur  de  cens 
dulité  des  anciens  au  sujet  des  pro-  qui , comparant  ce  récit  avec,  les 
priétés  des  plantes.  Que  l’on  com-  actes  et  les  dates  inscrits  sur  les 
pare  ces  passages  aux  plus  anciens  registres  de  la  Faculté,  ont  conclu 
ouvrages  de  botanique  imprimés  de  ce  rapprochement  que  le  fait 
vers  la  même  époque , à ceux  de  même  de  la  dissertation  était 
'Leonicenus  De  Plinii  erroribus  en  controuvé  : nous  le  maintenons 
-1&32,  d’Otto  Bruiifels  en  1633  comme  un  des  plus  piquants  ' sou - 
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\enirs  derette  Ecole.  Rabelais,  dès 
les  premiers  jours  de  son  appari- 
tion b Montpellier,  a donc  été,  non 
pas  ponrvu  du  doctorat  par  déro- 
gation aux  rèfcles  de  la  Faculté , 
mais  il  en  a été  proclamé  difpie. 


fligHanilMn . par  celte  voix  com  - 
mune dont  Molière  nous  fait  en- 
temlre  réclio  burlesque  dans  son 
Malnde  imnginaire  , mais  qui 
cette  fois  était  un  hommage  iiié- 
rilé.  Il 
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